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I.  —  Introduction.  Revue  des  opinions  classiques  sur  la 

NATURE  DU  SINUS  RHOMBOIDAL. 

L'élude  des  noyaux  des  nerfs  bulbaires  el  celle  du  mode  d'entre- 
croisement des  faisceaux  médullaires  au  niveau  du  bulbe  (i)  de- 
vait nalurellemenl  nous  amener  à  porter  notre  attention  sur  la 
région  du  sinus  rhomboîdaly  c'est-à-dire  du  renflement  sacré  des 
oiseaux.  Il  est,  en  effet,  admis  dans  tous  les  traités  classiques 
que  le  sinus  rhomboîdal  des  oiseaux  est  une  formation  tout  à  fait 
comparable  au  quatrième  ventricule.  Le  canal  central  s* ouvri- 
rait à  ce  niveau  et  s'étalerait  en  un  plancher  de  substance  grise 
analogue  à  celui  qui,  dans  le  bulbe,  forme  le  plancher  du  qua- 
trième ventricule,  c*est-à  dire  la  masse  grise  bulbaire  :  le  sinus 

(i)  Toy.  Math.  Duval,  HtcherchM  sur  Vorigine  réelle  dee  nerfs  orânimu  {Jowrnal 
de  Vanalomie,  n"*  de  septembre,  p.  496).  —  Sappey  et  Math.  Duval,  Traiet  des  cor- 
dons ntfntmuB  ^ut  relient  le  cerveau  à  la  moelle  {Comptes  rendus  Aead,  des  Se. , 
17 janvier  1876).— Sappey,  Traité d^onatomiey  3*  MiUon,  t.  III. 
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rhomboïdal  représenterait  un  vériiable  ventricule  médullaire, 
vide  et  perméable  comme  les  ventricules  encéphaliques,  ou  du 
moins  rempli,  disent  les  auteurs  classiques,  par  un  liquide 
coagulable.  Il  nous  paraissait  donc  très-important,  pour  arriver 
à  une  parfaite  compréhension  du  bulbe  et  de  la  substance  grise 
du  quatrième  vemlricvle,,  d'étudief  Iç  sinus  rhomboïdal  des 
oiseaux,  dans  l'espoir  4'y  trouver  les  dispositions  du  ventricule 
cérébelleux  simplifiées  et  comnne  sebéno^^tisées,  puisqu'à  ce 
niveau  nous  n'aurions  dû  avoir  affaire  qu'à  la  moelle  proprement 
dite,  sans  aucune  des  complications  qui  résultent  plus  haut  des 
formes  de  transition  qui  relient  la  moelle  au  bulbe  et  à  la  protu- 
bérance. (Décussation  des  cordoqs,  formations  olivaires,  pédon- 
cules cérébelleux,  etc.) 

Comme,  dès  nos  premières  recherches,  nous  nous  sommes 
trouvé  en  présence  de  faits  absolument  en  contradiction  avec  ce 
qui  est  généralement  décrit,  nous  croyons  devoir  tout  d'abord 
établir,  par  quelques  citations  textuelles,  la  manière  de  voir  à 
peu  près  exclusivement  admise  aujourd'hui,  réservant  pour  un 
historique,  qui  sera  développé  plus  loin,  la  revue  critique  d'opi- 
nions plus  ou  moins  anciennes,  généralement  passées  inaperçues 
et  qui,  sous  quelques  rapports,  pourraient  être  co^dsidérées 
comme  se  rapprochant  de  ce  que  nws  aurons  à  décrire  d'après 
les  résultats  de  nos  propres  recherches. 

Nous  ne  saurions  cependant  reproduire  ici  les  quelques  lignes 
qu'ont  pu  consacrer  au  sinus  rhomboïdal  des  oiseaux  les  nom- 
breux auteurs  qui  ont  eu  à  parler  de  la  structure  de  la  moelle 
épinière  et  de  la  configuration  de  son  canal  central  :  forcé  de 
limiter  nos  citations,  nous  choisirons,  d'une  part,  les  anatomistes 
les  plus  autorisés  de  ces  dernières  années,  et,  d'autre  part,  ceux 
qui  ont  le  plus  récemment  formulé  une  opinion  sur  ce  sujet 
(Longet,  Milne-Edwards,  Gegenbauer,  Huxley,  etc.);  tous  ces 
auteurs  considèrent  le  renflement  sacré  de  la  moelle  des  oiseaux 
comme  présentant  une  cavité  placée  entre  les  cordons  posté^ 
rieurs^  et  expliquent  l'existence  de  cette  cavité  par  ce  fait  que, 
dans  cette  région,  la  gouttière  médullaire  de  l'embryon  ne  se 
serait  pas  fermée  en  oan^  cyliiii^xîqtte,  aiusi  qu'elle  le  fait  dans 
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les  autres  régions  de  l'axe  médullaire.  Quelques-uns  se  bornent  & 
parler  de  la  cavilé.rfaomboîdale  comine  d'une  disposition  accu- 
sant très'fortement  la  présence  d'un  sillon  médian  postérieur 
(creusé  jusqu'au  centre  de  la  moelle). 

Telle  est  la  manière  de  voir  de  A.  Serres,  au  delà  duquel  dois 
ne  ferons  pas  remonter,  pour  le  moment,  cette  revue  des  opinions 
que  nous  pouvons  appeler  conlemporaines  :  «  Chez  les  oiseaux, 
dit  Serres,  le  sillon  antérleor  est  constamment  plus  prononcé  que 
le  postérieur,  qui  même  ne  devient  sensible  que  par  l'effet  de  la 
■lacératîoii,  excepté  toutefois  à  la  régi<Hi  sacrée,  snr  laquelle 
Pécartement  des  lames  postérieures  produit  an  hiatus  plus  ou 
moins  ouvert,  selon  la  prédominance  ou  la  faiblesse  des  extrémi- 
tés poslérieofres,  hiatus  constant  chez  les  oiseaux,  et  qui  est  le 
caractère  classique  de  leur  moelle  épiniére  (1).  » 

LoBget  (S)  fait  provenir  cei  hiatus  d*un  évasement  du  canal 
central.  «  Ghei  les  oiseaux,  dil-il,  la  moelle  offre  un  canal  qui  la 
parcourt  dans  toute  son  étendue,  non- seulement  chez  l'embryon, 
mais  encore  chez  l'adulte  (3).  Ce  canal,  à  la  hauteur  du  Heu  où 
prennent  naissance  les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  membres 
pelviens,  se  dilate  au  point  d^écarter  les  cordons  médullaires 
postérieurs,  précisément  comme  à  la  région  fin  quatrième  ven^ 
triciile  :  il  en  résulte  une  efxcavati(m  remarquable  décrite  sous  le 
nom  de  sinus  rhômboOdai  p^r  Sténon,  Penratilt,  Jacobœus,  etc., 
et  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  la  liqueur  du  canal  médullaire, 
contenue  par  la  pie-mère.  I^  substance  grise  en  occupe  finlérieur 
et  ^e  n'est  appliquée  nulle  part  en  phts  grande  abondance 
qu'aux  parois  de  ce  sinus.  » 

Les  auteurs  qui  suivent  Longet  sont  de  plus  en  phs  expKcifes 
sur  la  nafure  de  ces  rapports  entre  le  sinus  rhoraboîdal  et  le 
canal  central,  sur  l'homologte  du  ventricule  bulbaire  et  du  ven* 
tricule  lombaire.  En  effet  r 

€  Ches  les  oiseaux,  dit  Milne-Edwards,  le  sillon  tergal  s^évase 

(i)  A.  Serres,  Anatomie  comparée  da  cerveau  dans  les  quatre  classes  dis  vertébrés. 
Paris,  1826,  t.  II,  p.  157. 

(2)  Longet,  Énat.  et  physM,  (ht  syst.  nerveux.  P^rls,  iSà2,  t.  f,  p.  262. 

(3)  A  cette  époque  on  mettait  encore  en  doute  Texistence  normale  (fun  canal  cen- 
tral de  la  moelle  (voy.  Longet,  vol.  cité,  p.  249). 
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dans  la  région  lombaire  et  forme  une  fosse  particulière  qui  est 
désignée  communément  sous  le  nom  de  sinus  rhomboîdal,  mais 
que  je  préfère  appeler  ventricule  lombaire.  Il  occupe  le  milieu 
du  renflement  pelvien  de  la  moelle  épinière  et  loge  une  masse 
èlanchfltre,  d'aspect  gélatineux,  qui  dépend  de  la  pie-mère.  Il 
constitue  un  des  caractères  anaiomiques  de  la  classe  des 
oiseaux  (1).  > 

a  Le  sillon  médullaire  (de  l'embryon)  restant  ouvert,  il  se  forme, 
dit  Cari  Gegenbauer,  sur  le  renflement  lombaire,  une  cavité  en 
forme  de  losange  (sinus  rbomboïdal),  qui  persiste  chez  les 
oiseaux,  mais  se  ferme  graduellement  chez  les  reptiles  et  les 
mammifères  (2).  » 

(  Chez  les  oiseaux,  dit  Huxley,  au  niveau  du  renflement  lom- 
baire, les  cordons  postérieurs  divergent  et  donnent  naissance  au 
sinus  rhomboidcdisy  qui  est  une  sorte  de  répétition  du  quatrième 
ventricule,  la  dilatation  centrale  du  canal  étant  simplement 
recouverte  par  une  mince  membrane,  qui  consiste  principalement 
en  répendyme  et  l'arachnoïde  (3).  » 

Il  nous  parait  inutile  de  multiplier  davantage  les  citations  pro- 
pres à  montrer  quelle  est  l'opinion  aujourd'hui  classique  sur  In 
nature  de  la  formation  dite  sinus  rhomboïdal.  Nous  emprunte- 
rons cependant  encore  les  lignes  suivantes  à  l'article,  d'ailleurs 
si  excellent,  que  Farabeuf  a  consacré,  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique des  sciences  médicales^  à  Tanalomie  de  la  moelle,  pour 
confirmer  l'existence  de  l'opinion  erronée  (ainsi  que  nous  le 
démontrerons  dans  un  autre  travail)  d'après  laquelle  le  canal  mé* 
dullaire  de  l'homme  lui-même  s'ouvrirait  en  arrière,  au  niveau  de 
la  région  lombaire  :  <  Le  canal  central,  dit  Farabeuf,  est  cordi- 
forme  dans  la  région  lombaire,  où  il  s'ouvre  dans  le  sillon  posté- 
rieur, comme  l'a  montré  Stillinge  en  1857,  et  comme  cela  a 
lieu  d'une  manière  incomparablement  plus  manifeste  chez  les 
oiseaux  >  (p.  288).  Et  plus  loin  (p.  29 A)  :  «  Stilling  a  montré  que 

(i)  Milne-Edwardfl,  L&çons  sur  fanai,  et  lapkystol.  comparées^  t.  XI.  Paris,  1875, 
p.  262. 

(2)  Garl  Gefenbauer,  Manuel  d'anaUmk  comparée  (trad.  française,  p.  696). 

(Z)Th.  EujXny fÉlémenUd'anatomie  comparée  des animauoi  vertébré$(iTdÂ.  franc. 
Paris,  1875,  p.  311). 
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le  ventricule  de  la  moelle  était  ouverl  sur  une  faible  étendue  dans 
le  sillon  postérieur,  au  niveau  du  renflement  lombaire  de 
l'homme.  > 

Ainsi,  sillon  postérieur  et  canal  central  communiqueraient  chez 
l'homme,  et  surtout  chez  les  oiseaux.  Quant  à  la  substance  qu'on 
trouve  dans  cet  hiatus,  très* vaste  chez  les  oiseaux,  elle  serait 
composée  en  partie  du  liquide  coagulable  du  canal  central  (vuy. 
ci-dessus  la  citation  de  Longet),  et  en  partie  du  tissu  conjonctif 
de  la  pie-mère.  Tel  est,  en  effet,  pour  terminer  par  une  indica- 
tion sur  la  nature  histologique  du  contenu  cette  revue  des  opi- 
nions actuelles  relativement  au  sinus  rhomboïdal,  tel  est,  en 
dernier  lieu,  le  sens  des  résultats  communiqués  récemment  &  la 
Société  de  biologie  par  MM.  Brown-Séquard  et  Pierret  (1). 

II.  —  De  l'aspect  du  slnus  rhomboïdal  par  la  dissection 

SIMPLE. 

Quand  on  ouvre,  par  la  partie  postérieure,  la  région  sacrée  du 
canal  rachidien  d'un  oiseau  (pigeon,  poule,  moineau),  en  enle- 
vant avec  un  fort  scalpel  les  parties  osseuses  par  couches 
minces  et  en  faisant  délicatement  sauter  la  lame  interne  de  l'os, 
on  arrive  immédiatement  sur  la  face  postérieure  du  renflement 
lombo-sacré  de  la  moelle ,  car  en  ce  point  les  enveloppes  ménin- 
giennes  sont  très-minces,  presque  transparentes,  et  sont  entraî- 
nées en  partie  avec  les  fragments  osseux,  de  sorte  qu'il  est  facile 
d'étudier,  sans  autre  préparation,  la  conformation  extérieure  de 
la  face  postérieure  (ou  mieux  supérieure)  (2)  du  renflement 
médullaire. 

(1)  Société  de  biologie,  4  décembre  1875  (voy.  Gaz,  des  hôpU.,  1875,  p  1141, 
et  Progrès  médical,  1875,p.739).  —  c  M.  Browo-Séquard  montre  des  oiseaux 
ches  lesquels  il  produit  des  phénomènes  ataxiques  manifestes  par  l'irritation  d'une 
mrte  de  substance  grise  qui  se  trouve  (diex  les  oiseaux)  dans  la  moelle,  au  niveau  du 
renflement  où  les  nerfs  sciatiques  prennent  naissance.  —  Or  il  résulte  dei  recherches 
de  M.  Pierret  que  celle  substance  ne  renferme  pas  d'éléments  nerveux,  mais  est 
constituée  par  une  masse  huileuse  avec  fort  peu  d'éléments  figures  et  quelques 
CranuJations. — M.  Pierret  dit  qu'en  effet  cette  substance  grisAtre  ne  renferme  pas 
d'éléments  nerveux  ;  c'est  du  tissu  conjonctif  très-délicat  avec  beaucoup  de  graisse. 
Gomme  U  y  a  des  nwft  dans  la  dure-mère,  les  effets  de  l'irritation^  etc.,  etc.  s 

(2)  Nous  emploierons  dans  ce  travail  les  mots  supérieur^  inférieur^  antérieur  , 
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Gô  renflement  est  losangiquo  :  ses  parties  latérales  soQt  for* 
mées  par  la  substance  blanche  de  la  moelle;  mais  sa  partie  cen* 
traie  présente  un  aspect  particulier.  Si  l'examen  est  fait  sur  un 
oiseau  fraîchement  sacrifié,  il  semble  qu'au  centre  de  la  face 
postérieure  du  renflement  se  trouve  enchâssée,  comme  une 
grosse  perle  dans  le  chaton  d'une  bague,  une  masse  transpa-* 
rente  et  brillante,  comme  une  grosse  goutte  de  gelée  translu* 
cide.  Cet  aspect  est  surtout  trés-net  chez  le  moineau.  Cette  gelée 
tremblotante  est  comme  maintenue  sous  une  fine  lamelle;  dès 
qu'on  déchire  celle-ci,  la  masse  s'affaisse;  il  s'écoule  un  liquide 
plus  ou  moins  épais,  transparent,  comme  l'humeur  titrée  de 
l'œil.  On  voit  alors  que  la  place  occupée  par  le  liquide  gélatineux 
auquel  on  a  donné  issue  se  présente  comme  une  cavité  losangi* 
que,  à  petit  diamètre  transversal.  Cette  cavité,  qui  pénètre  très- 
profondément  dans  la  moelle,  est  le  sinus  rhomboîdal  des 
auteurs. 

Une  semblable  préparation  ne  saurait  donner  aucun  rensei- 
gnement sur  la  nature  de  cette  cavité  et  de  son  contenu.  L'exa- 
men microscopique  de  la  gelée  à  laquelle  on  a  donné  issue  montre 
un  grand  nombre  de  noyaux,  assez  analogues  comme  aspect  aux 
globules  blancs  du  sang,  mais  de  moindres  dimensions.  Ces 
noyaux  sont  mêlés  à  des  tractus  qui  par  places  ont  l'aspect  fibril- 
laire,  et  par  places  se  montrent  comme  résultant  du  plissement 
de  fines  plaques  membraneuses.  Nous  dirons  dès  maintenant  que 
ces  plaques  membraneuses  ne  sont  autre  chose  que  les  parois  de 
grandes  cellules  vésiculeuses  qui  forment  la  substance  gélati- 
neuse ou  vitrée  du  sinus  rhomboîdal,  cellules  qui  contiennent 
chacune  un  noyau.  Par  l'écoulement  et  la  dissociation  de  la  sub- 
stance vitrée,  ces  cellules  sont  affaissées,  écrasées  et  déchirées. 
Un  examen  intéressant  et  bien  simple  consiste  à  découvrir  le 
renflement  sacré  sur  un  animal  soumis  à  la  cuisson,  sur  la  car- 
casse d'un  poulet  rôti,  par  exemple.  On  ne  voit  plus  alors,  dans 
le  centre  de  la  face  postérieure  du  renflement,  une  masse  gélati- 

poêUrkur,  dans  la  mSine  aaiM  ^a  pour  rate  nartaûx  da  rhomma,  c'ait-à'^dire  att 
iuppoaaai  la  moeUa  plaaéa  verticalameiK,  qoaUa  qoa  soit  ta  diraation  nornkala  ctiat 
ranimai  vivant. 
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iieas6  brillante  comme  une  gotiUe  de  rosée,  mais  une  Masse 
blanche  opaque,  d'un  aspect  analogiië  à  celui  du  cristàllih  sou« 
uns  i  la  cuisson.  Celte  masse  petit  elfe  arrachée  eii  bloc  de  la 
cavité  qui  la  loge,  et  laisse  alors  parliaiteittent  àpei*cevoii^le  sinus 
rhomboidal  des  auteurs  :  eii  l'extirpant,  on  bonstale  qu^ellé  est 
moite,  comthé  du  blanii  d^œllf  légèrement  codgidlé,  bt  qu'elle 
adhère  aux  parois  du  sibùs,  paraissant  faire  corps  ayéc  la  sub* 
stance  même  de  la  moelle.  LA  subsbiiice  coagulée  aibii  obtenue, 
dissociée  et  eiamiiiée  au  mibroscope,  donné  de  fort  bdtmes  pi^é- 
parations,  qui  montrent  une  masse  formée  uniquement  de  grosses 
cellules  vésiculeuses,  contenant  un  noyau  et  de  l'albumine  coa- 
gulée en  Gnes  granulâtiolis. 

On  peut  encore,  sur  le  i^enflemenl  sâeré  d'un  oiseau  fraîche- 
ment sacrifié,  solidifier  la  substance  vitrée  en  y  déposant  quel- 
ques godtted  d'une  solution  concentrée  d'Mcide  osmique,  d'apfës 
le  procédé  de  G.  Pouchet,  et  faire  eUstiite  la  dissociation  du  lissu; 
Dans  cô  caâ  encore,  on  se  trbuve  en  présence  de  gt-ossès  cellules 
vésiculeuses  contenant  un  noyau  et  utae  substance  liquide, 
laquelle  n'est  pas  de  la  graisse  et  ne  renferme  même  aUcuii  tbtpi 
gras,  car  elle  n'est  nullement  eolorée  en  noir  par  Tàcide  osmiqiie, 
comme  l'est,  par  exemple,  star  celte  même  pfépai^àtiôn,  la  myé^ 
Une  des  tubes  nerveux  de  là  stibslàuce  blailchë  voisiUë  (corddils 
postérieurs). 

Ces  diverses  préparations,  sur  lesquelles  nous  n'insisterons 
pas,  sont  insignifiantes,  cat*  elles  ne  nous  permetteht  pas  d'étu- 
dier cette  substance  vitreuse  en  place  et  de  ôonstatet^  sei  disposi- 
tions générales,  ses  rapports  avec  les  membranes  d'ënVeloppe, 
ses  connexions  possibles  àveë  les  cordons  blancs  ou  gris  dé  la 
moelle.  Pour  arriver  à  ces  résultats,  nous  avons  pratiqué  de 
nombreuses  coupes  sur  des  renfletnents  sacrés  dutcis  par  l'action 
successive  et  longtemps  prolongée  (1)  dû  binsbroniatë  de  pbtassë 
et  de  l'acide  chromiqdë.  A  cet  effet,  nous  plongions  dans  ceè 
liquides  toute  la  portion  lombo-sacrée  du  corps  d-uA  bisëdu 
(mdeile  et  colonUë  vertébrale);  en  laissant  cette  dernière  intacte. 

(1)  Vd^.  e^tUàé^  iûûtntil  dl  Vûnài  ê^à^fh  j^hyiktl.,  anHéë  lë76,  p.  HH.  . 
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Lorsqu'en  effet  on  veut  mettre  préalablement  la  moelle  à  nu 
par  sa  face  postérieure,  il  est  difficile  de  ne  point  léser  la  sub- 
stance vitrée  en  questioui  et  même  lorsque  celle^i  est  restée  bien 
intacte,  il  arrive  presque  toujours  que  pendant  la  macération  elle 
se  gonfle»  se  fragmente  et  se  détache,  de  telle  sorte  qu'il  n'en 
reste  presque  plus  trace,  lors(|ue  le  tissu  nerveux  a  acquis  la 
fermeté  nécessaire  &  la  pratique  de  bonnes  coupes. 

Nous  allons  passer  à  Tétude  des  coupes  faites  sur  des  pièces 
durcies  dans  les  conditions  que  nous  recommandons  :  ce  sera  la 
partie  principale  de  ce  travail. 

III.  —  Disposition  des  cordons  de  la  moelle  au  niveau 

DU   SINUS  RUOMBOÏUAL. 

A.  Disposition  des  cardons  blancs  et  gris.  —  Si  Ton  pratique, 
au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  renflement  lombaire,  une 
coupe  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  moelle,  on  constate  que  les 
parties  constituantes  du  cylindre  spinal  sont  disposées  de  la 
manière  suivante  : 

En  avant,  aussi  bien  chez  le  poulet  que  chez  le  pigeon  (pi.  I, 
fig.  1)  et  le  moineau  (pi.  I,  fig.  2  et  pL  II,  ûg.  1),  la  moelle  est 
limitée  par  une  ligne  transversale,  à  direction  rectiligne  pu  légè- 
rement courbe,  avec  convexité  postérieure  (pi.  I,  fig.  2  ;  pi.  II, 
fig.  ï).  Cette  partie  est  formée  par  les  cordons  antérieurs,  très- 
nettement  séparés  sur  la  ligne  médiane  par  un  sillon  antérieur^ 
et  séparés  des  cordons  latéraux  par  le  trajet  et  l'émergence  des 
racines  antérieures.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  dispositions 
qui  reproduisent  à  peu  prés  exactement  ce  qui  est  classiquement 
connu  de  la  moelle  des  mammifères.  Nous  ferons  cependant 
remarquer  le  volume  et  le  trajet  curviligne  des  racines  anté- 
rieures, lesquelles  proviennent  manifestement  des  groupes  de 
grosses  cellules  nerveuses  des  cornes  antérieures  de  la  substance 
grise  (voy.  pi.  I  et  II). 

Au  fond  du  sillon  médian  antérieur  (pi.  I,  fig.  1  et  2,  en  a), 
on  trouve  la  commissure  blanche  antérieure  ;  cette  commissure 
se  présente  ici  avec  les  caractères  qu'elle  offre  chez  tous  les  ani- 
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maux  irertébrés,  mais  sous  une  Forme  beaucoup  plus  nette  ;  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'est  nullement  constituée  par  des  fibres  transver- 
sales unissant  la  moitié  latérale  gauche  de  substance  grise  à  la 
moitié  latérale  droite,  mais  qu'elle  est  formée  par  de  gros  cor- 
dons blancs  qui  s'entre-croisent  obliquement  et  réunissent  le 
cordon  blanc  antérieur  gauche  à  la  corne  grise  antérieure  droite 
et  vice  versa:  cette  commissure  est,  en  un  mot,  nne  décussation 
de  fibres  allant  des  cordons  antérieurs  à  la  substance  grise  du 
côté  opposé.  (Voy.  pi.  II,  fig.  1.) 

En  arrière  de  cette  commissure  blanche,  si  la  préparation  a 
été  faite  sur  une  moelle  mal  durcie,  on  aperçoit  un  vaste  espace 
vide,  qui  n'est  autre  chose  que  la  prétendue  cavité  classique  du 
sinus  rhomboîdal;  mais  si  la  préparation  est  complète  dans  toute 
son  étendue,  c'est-à-dire  si  la  moelle  a  été  durcie  et  sectionnée 
dans  les  conditions  délicates  nécessaires  à  conserver  sa  parfaite 
intégrité,  on  aperçoit,  en  arrière  de  la  commissure  blanche  anté- 
rieure, un  tissu  transparent  qui  se  prolonge  très-loin  en  arrière, 
et  au  milieu  duquel  apparaît  toujours  une  perforation  centrale. 
Comme  nous  le  verrons  bientôt  avec  plus  de  détails,  cet  orifice 
n'est  autre  chose  que  la  lumière  du  canal  central  de  la  moelle 
épinière,  canal  creusé  ici  dans  un  tissu  tout  particulier  et  non 
largement  dilaté  et  étalé  comme  dans  la  région  du  bulbe  rachi- 
dien. 

En  examinant  les  coupes  en  allant  de  la  région  latérale  externe 
vers  les  parties  centrales,  on  rencontre  successivement  les  cordons 
latéraux  (pi.  I,  fig.  1  et  2,  en  a),  puis  la  substance  grise.  iNous 
n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  la  description  de  ces  parties,  et  nous 
ferons  seulement  remarquer  Taspect  réticulé  que  présentent  ces 
cordons  au  voisinage  de  la  substance  grise,  entre  les  cornes  an* 
térieure  et  postérieure.  Il  y  a  là  une  disposition  qui  rappelle  la 
formation  réticulée  décrite  dans  les  régions  correspondantes  de 
la  partie  toute  supérieure  de  la  moelle  cervicale  des  mammifères. 
Dans  la  substance  grise,  en  allant  toujours  de  dehors  en  dedans, 
on  voit  répanouissement  des  faisceaux  déçusses  de  la  commis- 
sure blanche,  et  enfin  on  arrive  de  nouveau  sur  le  tissu  transpa- 
rent au  milieu  duquel  est  situé  le  canal  ceutial. 
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Si  Ton  suit  les  racines  postérieures  (pi.  1,  ôg.  1  et  %  et  pi.  ÏI, 
fig.  1,  en  é)j  on  les  voit  abôrtlelr  rexlrémîté  [loâtérieill'e  tlescor- 
neis  postérieures,  de  là  substance  grise,  pénétrer  en  partie  dans 
ced  cornes  (pi.  I,  fig.  1)  et  aller  se  mêler  en  paitie  aux  cordons 
poslérieulrs  (en/*,  pi.  I  et  U);  en  dedans  de  ces  cordons  posté- 
rieurs, on  tombe  de  nouveau  sûr  la  stlbstatlcë  ou  tissu  transpa- 
rent déjà  sigdalé. 

Enfin,  en  portant  l^examen  directement  sur  les  limites  posté- 
rieures d'une  coupe  du  renflement  lombo-sacré,  on  trouve  d'a- 
bord uneminoe  membrane,  la  pie-mère  (pi.  t,  fig.  1,  en  g),  puis 
ou  arrivé  aussitôt,  eu  aUànt  d'at^riète  eu  avant,  sut"  le  tissu  trans- 
parent sus-indiquë. 

Ainsi,  datls  la  région  en  queàtioU,  dàUs  lés  poiUts  ôb  le  renfle- 
ment lombaire  présente  ses  plus  grandes  diméUsiôns,  cette  partie 
de  la  moelle  est  caractérisée  par  l'ejcisteuce  d'uU  tissu  particulier 
qui  remplit  Un  vaste  espace,  limité  :  en  avant,  par  là  commissure 
antérieure  ;  sui"  les  côtés,  par  la  substance  gi^ise  et  les  cordons 
postérieurs  ;  en  arrière,  directement  par  la  plus  interne  des  en- 
veloppes de  Taxe  nerveux,  par  là  pie-mère.  Dans  ce  tissu,  en 
arrière  de  la  commissure  antérieure,  est  creusé  le  canal  central 
de  la  moelle.  Ce  tissu  offre  parfois,  chez  le  moineau,  {Mtr 
exemple  (pi.  I,  fig.  2),  un  développement  considérable,  au  point 
de  présenter  une  surface  de  section  égale  et  même  supérieure  à 
celle  de  tout  l'ensemble  dé  là  moelle. 

Avec  de  feibles  gr^ossissértents  (gr.  de  18  à  30),  ce  tissu  pré- 
sente un  aspect  réticulé  très-fin,  tel  que  nous  avons  essayé  de 
le  rendre  dans  les  figures  1  et  2  de  la  planche  I.  Sur  des  coupes 
de  renflemeUt  lombaire  de  poulet,  avec  UU  grossissement  dé  50 
diamètreô,  on  Voit  déjà  que  ce  tissu  d'aspect  réticulé  est  abon- 
damment et  régulièrement  semé  de  noyaux  (pi.  II,  fig.  2  et  3). 
Mais  ce  n'est  que  par  l'emploi  dé  grossissemeuts  plus  puissants 
qu'il  est  possible  de  se  l'eudre  compte  de  la  nature  de  ce  tissu, 
de  saisir  ses  conUexioUs  avec  les  tissus  voisins,  et  d'expliquet^ 
Tàspecl  réticdlé  qu'il  présente  :  cet  aspect,  dU  le  deviUe  aisément 
d'at>rèâ  lés  t'ésultals  qUë  nous  a  dodnés  précêdemmétil  la  disso- 
ciation, est  dû  à  la  tit'éâeticé  dé  grosses  celliilë»  Vèslbuleù^és  tàà- 
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sées  les  unes  cotiire  les  autres,  sans  int6)rposition  d'autres 
élëmente,  si  ce  n*est  de  quelques  fares  capillaires  et  tubes  ner- 
veux, sur  la  présence  dequels  nous  aurons  à  revenir  longue- 
ment. 

Avant  d'entrer  dans  cette  étude,  nous  detons  encore  insister 
sur  les  dispositions  morphologique^  du  sinus  rhomboida),  dispo- 
sitions importantes  à  préciser  au  point  de  vue  des  expériences 
de  vivisection  dont  Cette  région  A  été  et  sera  l'objet  ;  nous  devons 
enfin  indiquer  comment  quelques  anatomistes,  qui  ont  aperçu 
la  substance  placée  dans  le  sinu$  rhomboîdai,  en  out  expliqué  et 
Torigine  et  ta  nature. 

B.  ConsidérûHofu  physiologiqms,  —  Les  physiologistes  ont 
considéré  le  sinus  rhomboidal  des  oiseaux  comme  un  lieu  expé* 
rimental  tout  particalièrement  favorable  à  Tétude  des  propriétés 
et  notamment  de  l'excitabilité  de  la  substance  grise.  C'est  qu'on 
croyait  trouver  dans  ce  sinus  rhomboïdalun  plancher  de  sub- 
stance grise,  où  les  cornes  antérieures  et  postérieures  delà 
moelle  se  trouveraient  étalées  en  une  lame  continue,  facilement 
abordable  par  toute  cause  d'excitation  portée  d'arrière  en  avant 
(de  haut  en  bas  en  ayant  égard  à  la  station  de  l'oiseau).  Gepen-^ 
dailt,  si  l'on  considère  la  coupe  représentée  planche  1,  figUre  1, 
il  est  facile  de  voir  qu'en  abordant  le  renflement  lombô-sacré 
dans  la  direction  sus^indiquée,  en  pénétrant  dans  le  prétendu 
sinus  rhomboïdal)  en  allant  attaquer  ses  parois,  la  substance 
grise  est,  de  toutes  les  parties  de  la  moelle^  celle  qui  se  dérobe 
le  plus  à  l'action  expérimentale  :  vers  la  partie  centittle  on.  attein- 
dra les  fibres  blanches  qui  forment  la  commissure  ou  décussation 
antérieure;  sur  les-cdtés»  on  atteindra  les  cordons  postérieurs, 
mais  il  faudra  un  hasard  bien  paMiculier  pour  aller  efUeurer  la 
partie  de  substance  grise  intermédiaire  aux  cornes  antérieures 
et  postérieures,  Ir  ^eule  qui  ftisse  partie  des  parois  de  la  préten- 
due cavité  rhom'  .ïdale. 

L'étude  anatomique  du  sinus  rhomboïdal  des  oiseaux  est  donc 
d'une  grande  importance  àu  point  de  vue  des  recherches  physio- 
logiques^ et  les  notions  nouvelles  sur  sa  constitution  obligent  à 
revoir  les  interprétations  des  expériences  dont  il  a  été  l'Objet. 


12  MATHIAS  DUYAX.   —   REGHKRGHBS 

Ces  expériences  sont  dues  à  Brown-Séquard  (1).  Voici  le  résumé 
qu'en  donne  Yulpian  (2)  :  «  Sur  certains  animaux,  Texpérience 
(excitation  directe  de  la  substance  grise  méduliaire)  peut  être 
faite  sans  lésion  préalable  de  la  moelle,  et,  par  conséquent,  sans 
qu'on  puisse  objecter  que  l'excision  de  la  partie  postéro-latérale 
des  faisceaux  blancs  médullaires  a  pu  faire  disparaître  l'excita- 
bilité de  la  substance  grise  sous-jacente  :  ces  animaux,  ce  sont 
les  oiseaux,  dont  la  moelle  épinière,  dans  la  région  lombaire, 
s'ouvre  au  niveau  du  sillon  supérieur  (postérieur  chez  l'homme) 
en  produisant,  par  l'écarlement  de  ces  faisceaux  supérieurs 
(postérieurs),  un  ventricule  rhomboïdal  dont  le  plancher  est 
revêtu  par  la  substance  grise  étalée.  M.  Brown-Séquard  a  montré 
que  les  excitations  dhrectes  expérimentales  de  la  substance  grise 
en  ce  point  ne  déterminent  aucune  réaction  motrice,  sensitive, 
ou  excito-motrice.  L'expérience  a  été  répétée  par  divers  pbysio- 
logistes  et  elle  a  toujours  donné  le  résultat  négatif  indiqué.  Tou- 
tefois, le  contact  de  l'air  paraît  produire,  sur  cette  substance 
grise  du  sinus  médullaire  des  oiseaux,  une  excitation  spéciale 
déterminant  une  sorte  d'ataxie  des  mouvements  plus  ou  moins 
analogue  à  celle  que  produit  l'ablation  du  cervelet.  > 

H.  Brown-Séquard  a  insisté  récemment  sur  les  phénomènes 
ataxiques  produits  par  l'excitation  du  sinus  rhomboïdal  des  oi- 
seaux (3).  Il  est  évident  que  si  les  excitations  ont  été  portées  dans 
la  profondeur  du  sinus  rhomboïdal  et  sur  la  ligne  médiane,  elles 
ont  dû  atteindre  la  commissure  ou  décussation  blanche  anté- 
rieure; les  phénomènes  d'ataxie  des  mouvements  volontaires 
seraient  donc  dus  à  l'excitation  de  ces  faisceaux  blancs  ;  c'est  ce 
que  nous  espérons  montrer  bientôt  en  publiant  une  série  de 
recherches  que  nous  avons  entreprises  à  ce  sujet;  nous  verrons 
en  effet  que,  chez  les  oiseaux,  la  décussation  lombo-sacrée  doit 
être  considérée  comme  une  décussation  ana    g  ue  à  celle  des  pyra- 


(1)  Brown-Séquard,  Sur  un  trouble  singulier  des  mouvements  volontaires  qui 
semble  produit  par  C action  de  l'air  sur  la  substance  grise  du  ventricule  de  la  moelle 
épinière  sur  les  oiseaux  (Médical  Examiner,  1853^  p.  1A3). 

(2)  Vulpian,  Dict.  encycL  des  sciences  méd,  (Art.  Moblle  épimiérb,  p.  3Ai). 

(3)  Voy.  ci-deuo8  (p.  5,  noie  1). 
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mides  bolbaires,  ou,  pour  mieux  dire,  comme  une  décussalion 
identique,  mais  tardive,  c'est-à-dire  plus  inférieure  (postérieure). 

L'étude  de  la  disposition  de  la  substance  blanche  au  niveau  in 
sinus  rhomboîdal  montre  également  combien  cette  région  jest 
Tavorablement  disposée  pour  porter  l'expérimentation  sur  les 
cordons  postérieurs,  que  l'on  trouve  nettement  isolés  de  leurs 
congénères  du  côté  opposé  (pi.  I,  fig.  1  et  2).  Dans  un  prochain 
travail,  nous  présenterons  le  résultat  des  recherches  que  nous 
avons  instituées  à  ce  sujet. 

G.  Opinions  diverses  émises  sur  la  naitire  du  contenu  du  sinus 
rhombcidaL  —  Nous  avons  précédemment  donné  quelques  indi- 
cations bibliographiques  destinées  seulement  à  montrer  quelle 
était  Topinion  des  auteurs  contemporains  sur  le  sinus  rhomboî- 
dal, et  à  faire  sentir,  par  les  résultats  mêmes  de  nos  recherches, 
combien  cette  opinion  doit  être  modifiée.  Avant  d'étudier  his- 
tologiquement  le  contenu  du  renflement  sacré,  nous  devons  pré- 
senter, dès  maintenant,  une  revue  complète  des  travaux  où  ce  sujet 
a  été  traité.  Ces  recherches  bibliographiques  nous  ont  été,  nous 
devons  le  dire  dès  le  début,  rendues  très-faciles  par  les  nombreu- 
ses indications  qu'a  données  à  ce  sujet  Ludwig  Stieda,  dans  une 
monographie  que  nous  analyserons  plus  loin,  en  suivant  l'ordre 
chronologique  (1). . 

D'après  tous  les  traités  de  névrologie,  et  notamment  d'après 
Tiedemann  (Anatomie  und  Jsatùrgesichte  der  Vogel^  I.  Bd,  Hei- 
delberg,  1810,  p.  728),  Nicolas  Sténo  (2),  en  1667,  aurait  le 
premier  signalé  le  sinus  rhomboîdal  in  Myologiœ  spécimen 
s.  muscul,  descriptio  geameirica,  Florent.,  p.  108,  car  en  par- 
lant de  cane  Carcharia  il  fait  allusion  à  une  cavité  rhomboïdale 
développée  dans  la  moelle  des  oiseaux. 

Perrault  en  parle  plus  explicitement  comme  d'une  ouverture, 
d'une  fente  médullaire  pleine  d'une  humeur  lymphatique  épaisse 
{Mém.  de  CAcad.  des  sciences  de  Parisj  1666-1609,  t.  III,  partie  2, 
p.  300.  —  Description  anatomique  de  trois  aigles). 

(1)  Ludwig  stieda,  Siudien  mber  dês  centrale  nervensystem  der  Vogd  und  Satf- 
gelhiere  {Zeitsvhrifft  f,  Wissemchf*  xooLj  1869,  p.  1). 

(2)  Voy.  ei-desius,  p.  3,  la  citation  empruntée  à  Lonfet. 
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Le  sinas  rbomboïdal  a  été  représenté  et  assez  pauvremMt  dé- 
erit  par  Yalenlin  {Ampkiiheatrtnn  zooiomimm  êmbuKs  œmis 
qmam  pbmmis  wkibem  kiaioriam  animaiium  anaiomicam. 
Gis9œ^  1720,  t.  H»  p,  7,  tab.  XL¥i)»  et  par  01.  laeobaBOS  {Aot. 
Bafn.^  VoK  II,  Angiome  psilacei,  p.  %17). 

Cuvier,  dans  ses  leçons  à'Anatomie  comparée^  ne  parle  pas 
du  sinus  rhoinbolrlal,  mais»  d'aidés  L.  Stieda,  Meekel,  dans 
sa  traduction  (Ctn?sV^  Vorlesung  ûbtr  ver^hichende  Atmêo- 
micy  ubersetz  von  Meckel.  Leipzig,  1800^  2*  partie,  p.  19&}, 
parle  du  reuQemenl  saeré  de  la  moelle  des  oiseaui»  et  d'un 
grand  yide  qu'il  présente  t  ce  iride  serait  preduit,  d'apràs  Meekel, 
par  un  Jusque  «hMge«ient  de  direelion  (éoartement  violenl) 
des  OQrdona  postérieur»;  il  est»  dil-^il,  possible  de  produire  ar- 
tiCkjeU^nient  un  éeartemMt  semblable  dans  le  renOement  bra- 
chial. — «  Keuffel»  en  I&IO  {De  mtduHm  spiruM  dissiNatie. 
Hal»,  1810. '^Voy.  ReifstmiAutenri$th's  AreA.  /.  Fkjfsiolog.y 
Bd.  10  :  Uebe9^  dos  Rtickennmrk)j  reproduit  à  peu  prés  textuel- 
lemenl  la  description  et  Tîntei'prétatioii  de  Meekel.  ^*  Par  contre, 
Gall  et  Spunbeim»  dans  leur  ouvrage  paru  la  même  année  que  la 
tradnelion  de  Guvier  par  Meckel  {Anatomie  et  physioiogie  du 
sysêime  ntrveius  en  générad  et  du  cerveau  en  particulier^  vol.  I. 
Paris,  1809),  ne  parlent  pas  du  sinus  rhomboidal,  el  donneat 
même  le  dessin  de  l'axe  eérébro-spinal  d'un  poulet,  sans  aucune 
indication  de  ce  sinue. 

Jusqu'à  présent,  nous  voyons  les  auteurs  cités  na  parler  du 
sinus  rbomboïdal  que  comme  d'une  excavation  résultant  de  l'exa- 
gération du  sillon  médian  postérieor  au  niveau  du  renfiement 
sacré.  Avee  Bmo»ert,  en  1814,  une  nouvelle  interprétation  est 
mise  au  jour,  grâce  à  la  connaissance  de  l'existence  normale  et 
constante  d'un  canal  central  dan»  l'axe  cér^ro-spinal,  el  nous 
voyone  dès  lors  le^  analonûstee  se  rattacher  tantdt  à  Topinion  de 
Meckel,  tantôt  à  celle  d'Enmert,  tantôt  enfin  combiner  les  deux 
manières  de  voir.  Eramert,  disons-nom,  ef¥  1811  {Beobachtungen 
ûber  einige  anatomische  Eingentumlichkeiten  der  Vàgel^  —  in 
Iteits  und  AutenrietKs  Arch.  f.  Physiologie.  Bd  X.  Halle^  1811, 
p.  877)  y  décrit  le  renflement  sacré  et  le  sinus  rbomboïdal  du 
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pigeop  :  il  eppaidère  le  sinus  rhomboîdal  comme  iapmé  de 
substance  gris$  et  plem  d'une  substance  gélatineuse  :  «  Le  sinus 
rhomboîdal,  dit-il,  paraU  être  une  dilatation  du  canal  qui  parcourt 
tonte  la  longueur  de  la  moelle.  »  (Citation  très-remarquable. 
C'est  le  point  de  départ  de  l'opinion  classique.) 

Nicolaï  [Reirs  Arch.  f.  Physialopie,  Bd,  XI,  iA\%.  Ueberdas 
BMckenmark  der  Vôgel  itnd  die  MUdung  desselben  m  b^brûten 
El}  dit  que:  «  Dapa  la  région  sacrée  se  détachent  de  très-grosses 
racines,  et  la  conformation  du  sinus  rhomboîdal  paraît  en  rap- 
port avec  la  yioiepee  avec  laquelle  les  nerfs  quittent  lea  cordons 
médullaires;  là  où  le  sinus  est  le  plus  large,  de  là  partent  les 
plus  gros  nerfs.  »  Nicolaï  n*a  pas  vu  le  canal  central  de  la  moelle, 
et  par  suite  n'en  parle  pas  pour  la  formation  du  sinus  rhomboî- 
dal. Il  ne  parait-pas  avoir  eu  connaissance  du  travail  d'Emmert.  ' 

Tiedemann  {Anatcmie  tmd  Naiurgesehiekte  der  Vôgel^  II, 
Bd.  1813,  p.  6àA)  insiste  sur  reiiatenee  du  canal  cenlKal  de  la 
moelle  et  considère  le  ainus  rhomboîdal  comme  son  élargis- 
sement* 

Carus  {Versuch  einer  DarsteUtmg  des  Nervensysiems  tmd 
Gehirns.  Leipaig,  ISlà)  dit  s  <  Le  sinus  rhomboîdal  ne  provient 
pas  purement  de  Tâlargissement  du  aillon  postérieur  de  la  moelle, 
comme  semblent  le  penser  plusieurs  auteurs  récents,  mai»  bien, 
comme  Tonverture  de  la  moelle  allongée  en  quatrième  ventri- 
cule, de  ce  que  le  canal  central  s'élargit  et  s*ouvre.  »  (Voyez 
encore  du  même  auteur  :  in  Zooiomie;  ^Auftage^  V^  partie. 
Leipzig,  4834,  page  70.) 

Burdach  {Vom  Bau  tmd  Leben  des  Qehirm»  1  Bd.  Leipzig, 
I8ift,  p.  11^)  se  rattache  à  l'opinion  de  Carus  et  d'Emmert. 

Remak  (Observationes  OHOtomicm  et  microsc&pk»  de  syete- 
matis  nervùsi  structura.  Berlin,  1838,  p«  J8)  a  le  premier  exa^ 
miné  au  micreecope  le  contenu  du  sinus  rhomboîdaU  II  dii  : 
€  In  substantiâ,  qua»  in  ventriculo  rhomboîdali  avium  invenitur, 
substantiaB  vitrem  extus  simili,  intus  non  fibras  reperi,  sed  tan- 
lum  globules,  globulis  adiposîs  similes  (sed  selhere  non  solvun-^ 
tur),  corpuscula  nucleat^  et  vasa  capiUaria»  »  Ces  résultais  de 
Renak  sont  d'une  remarquable  pt écision  ;  ils  eopcordent  exae« 
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temeni  avec  ce  que  nous  a  donné  la^ simple  dissociation  du  con- 
tenu du  sinus  (ci-dessus,  p«  ôet  6).  Malheureusement,  nombre 
d'anatomistes  se  succèdent  ensuite,  ne  faisant  que  reproduire  les 
faits  énoncés  par  Remak,  sans  pousser  plus  loin  les  investiga- 
tions à  l'aide  du  microscope,  ou  même  revenant  à  des  opinions 
plus  anciennes.  C'est  ainsi  que  : 

Wagner  {Lehrbuch  der  vergleichenden  Anatomie.  Leipzig, 
4835,  p.  àOà)  se  rattache  à  l'opinion  de  Carus  et  regarde  le 
sinus  rhomboïdal  comme  une  cavité  dépendant  du  canal  central. 

Swan  {Illustrations  of  the  comparative  Anatomy  of  the  ner- 
vom  System.  London,  1835)  figure  (planche  XXII,  fig.  10)  le 
sinus  rhomboïdal,  sans  s'expliquer  à  son  sujet. 

Owen  (Art.  AveSj  in  the  Cyclopedia  of  Anatomy  and  Physio^ 
logy,  vol.  I.  London,  1835)  se  rattache  à  l'opinion  de  Carus. 

Hay  (De  sifiu  rhomboîdali  in  medulid  spinali  avium.  Diss. 
inaug.  Haies,  18AA)  se  rattache  à  l'opinion  de  Carus. 

Natalis  Guillot  {Exposition  anatomique  de  Forganisation  du 
centre  nerveux  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés,  Pa- 
ris, 18A&)  s'exprime  très-vaguement  à  ce  sujet. 
.  Metzler  {De  medulls  spinalis  avium  texturâ,  Diss,  inaug. 
Dorpati,  1855)  regarde  le  sinus  rhomboïdal  comme  l'élargisse- 
ment de  la  fissure  postérieure,  car  il  a  pu,  dit-il,  suivre  le  canal 
central  parfaitement  fermé  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle. 
La  substance  gélatineuse,  placée  entre  les  cordons  postérieurs,  est 
regardée  par  lui  comme  du  tissu  conjonctif  :  a  Tela  conjoncliva 
in  primo  evolutionis  gradu.  » 

Bidder  et  Kupfer's  {Untersuchungen  ûber  die  Textur  des  Rue- 
kenmarkes.  Leipzig,  1857)  ne  font,  sur  la  moelle  des  oiseaux, 
que  reproduire  ce  qu'avait  dit  Melzler. 

H  faut  arriver  jusqu'à  Leydig  pour  trouver  de  nouvelles 
recherches  microscopiques  sur  le  sinus  rhomboïdaL  Ces  travaux 
ont  été  publiés  dans  les  Archives  de  Muller  (185A.  —  Kleinere 
Mittheilungen  zu  thieriscke  Geweblehre).  D'après  Stieda,  auquel, 
nous  le  répétons,  nous  devons  d'avoir  pu  retrouver  la  plus  grande 
partie  de  ces  indications  bibliographiques  sur  les  auteurs  alle- 
mands, Leydig  aurait  également  traité  ce  sujet  dans  sou  M^muel 
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i histologie  comparée  {Lehrbuch  der  BistoL  d.  Mensch.  und  d. 
Thiere.  Francfort,  1857)  ;  mais  nous  n'avons  pu  en  trouver  aucune 
trace  daVis  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  (Paris,  1866, 
par  Lsdviitonne).  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  à  peu  près  textuelle- 
ment Topinion  de  Leydig  sur  le  tissu  du  sinus  rhomboïdal  :  c  Ce 
tissu,  dit-il,  est  formé  de  cellules  d'un  aspect  particulier,  trans- 
parent, qui  s'envoient  des  prolongements  anastomotiques,  d*où 
un  tissu  réticulé,  dans  les  mailles  duquel  est  placée  une  substance 
homogène.  »  Ainsi  Leydig,  dès  185&^  aurait  le  premier  affirmé, 
à  la  suite  d*un  examen  microscopique,  la  prétendue  nature 
conjonctive  du  tissu  qui  remplit  le  sinus  rhomboïdal  (voyez 
Helzler,  ci-dessus). 

StiUing  (Neiie  Vntersuchungen  uber  den  Bau  des  Rucken 
markes.  Cassel,  1850)  adopte  une  opinion  déjà  ancienne  et  con- 
sidère le  sinus  rhomboïdal  comme  un  élargissement  de  la  tissure 
postérieure.  Il  décrit  le  tissu  qui  le  remplit  comme  formé  de  cel- 
lules rondes  et  polyédriques,  qu'il  considère  comme  de  nature 
nerveuse,  car  il  dit  textuellement  {op.  cit,^  p.  lllA)  :  <  La  masse 
qui  remplit  le  sinus  rhomboïdal  des  oiseaux  me  paraît  être  le 
résultat  d'une  substance  gélatineuse  centrale  ayant  subi  un  grand 
développement,  mais  identique  aux  autres  parties  gélatineuses 
de  la  moelle,  c'est-à-dire  que  ses  cellules  sont  des  cellules  ner- 
veuses. > 

Lockhart-Clarke  décrit  et  figure  le  renflement  sacré  de  la 
moelle  des  oiseaux  [Further  researches  on  the  gray  substance  of 
the  spinal  cord,^  in  Philosoph.  transactions,  1859,  p.  iS7). 
«  La  pie-mère,  dit- il  (Op.  ciV.,  p.  465),  descend  et  pénètre  dans 
le  sillon  médian  postérieur  et  va  prendre  la  place  occupée  par  la  . 
commissure  postérieure.  >  Il  est  facile,  en  examinant  ses  figures 
{Op.  cit.,  pi.  XXIII,  fig.  35  et  36),  de  se  convaincre  que  l'auteur 
n'a  eu  à  sa  disposition  que  des  préparations  défectueuses  du  pré- 
tendu sinus  rhomboïdal.  Ce  fait  que  L.  Clarke  considère  le  tissu 
du  sinus  rhomboïdal  comme  une  dépendance  de  la  pie-mère  est 
important  à  noter  ;  car  cet  auteur  est  le  seul,  à  notre  connais- 
sance, qui  ait  étudié  le  développement  de  la  moelle  du  poulet  à 
ce  niveau,  et  nous  verrons  que  son  opinion  sur  la  constitution  du 
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renflement  sacré  de  l'oiseau  adulte  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  la  manière  dont  il  a  interprété  les  faits  embryologiques. 

De  Siebold  et  Stannius  reproduisent  en  partie  les  opinions 
anciennes,  et  en  partie  les  résultats  histologiques  de  Leydig, 
résultats  qui,  disent-ils,  auraient  été  confirmés  par  Valentin. 

«  Le  renflement  postérieur  de  la  moelle  des  oiseaux  présente 
une  particularité  remarquable  :  les  colonnes  postérieures  de  la 
moelle  s*écarlent  ici  l'une  de  l'autre,  puis  se  réunissent  de  nou- 
veau après  un  court  trajet  :  il  en  résulte  une  fissure  assez  large 
qui  porte  le  nom  de  sinus  rhomboïdal.  Valentin  a  trouvé  de 
grandes  cellules  à  parois  très-minces  et  pourvues  d'un  noyau 
dans  le  liquide  coagulable  du  sinus  rhomboïdal  (1).  i 

En  1869,  Ludwig  Slieda  {Zeitschrift  f.  Wiss.  Zoolog.)  a  publié 
lin  travail  remarquable  sur  le  système  nerveux  central  des 
oiseaux,  et  a  été  ainsi  amené  à  rechercher  la  nature  du  sinus 
rhomboïdal  et  de  son  contenu.  Il  considère  ce  sinus  comme 
formé  par  une  forte  dilatation  du  sillon  médian  postérieur  {sinus 
longitudinalis  superior.  —  Op.  cit. y  p.  3  et  4)  ;  la  substance  qui 
remplit  cette  dilatation  serait,  d'après  lui,  un  tissu  gélatineux 
(Gallersubstanz)  formé  d'un  prolongement  de  la  pie-mère,  d'une 
cloison  comme  celle  qui  pénètre  dans  le  sillon  médian  antérieur. 
Mais  ce  prolongement  du  tissu  de  la  pie-mère  ne  pénétrerait  pas 
jusqu'au  centre  de  la  moelle,  jusqu'au  canal  central  :  celui-ci, 
parfaitement  clos  dans  toute  la  longueur  du  canal  médullaire, 
serait,  au  niveau  du  renflement  sacré,  creusé  dans  un  tissu  par- 
ticulier {substantia  reticularis)^  formé  d'un  réseau  délicat  de 
fibres  anastomosées  (1)  ;  des  noyaux  seraient  placés  au  niveau . 
des  nœuds  du  réseau. 

Les  résultats  que  nous  allons  exposer  nous  conduiront  à  des 
conclusions  bien  diflerentes  de  celles  émises  par  Slieda,  car  ils 
nous  montreront  la  substance  du  sinus  rhomboïdal  comme  for- 
mé partout  par  le  même  tissu,  aussi  bien  dans  les  parties  pro- 

(1)  De  Siebold  et  Stanntos,  Anal,  comparée  (irad.  fr.^  par  A.  Spring  et  Th.  La« 
cordaire),  p.  306*. 

(1)  Stilling  indique  Taguement  une  distinction  analogue  (voy.  New  Untersu- 
akungen  Uber  4en  Bau  ier  Ruck^nmarki^  5*  ûuKÎcale.  Gassel,  185»,  p.  iild). 
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fondes  que  dans  les  parties  superficielles  (supérp-postérieures). 
Ce  n'est  pas  le  seul  point  sur  lequel  nous  nous  trouverions  en 
désaccord  avec  le  professeur  de  Dorpat,  si  nous  avions  à  nous 
étendre  longuement  sur  les  diverses  parties  de  la  moelle  des 
oiseaux;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  Tanatomiste  que  nous 
tenons  de  citer,  loin  d'être  frappé  de  la  disposition  oblique  des 
fibres  qui  se  déçussent  dans  la  commissure  antérieure,  continue 
à  décrire  ces  faisceaux  comme  constituant  essentiellement  une 
commissure  transverse  enlre  les  deux  moitiés  latérales  de  sub- 
stance grise  (Op,  cit. y  p,  10,  H,  12). 

IV.  —  Du  Tissu  CONTEIfU  DANS   LE  SINUS  RHOMBOIDAL. 

En  examinant  avec  un  grossissement  supérieur  à  500  diamètres 
un  point  quelconque  du  tissu  du  prétendu  sinus  rhomboîdal,  sur 
une  coupe  semblable  à  celle  figurée  pi.  I,  Bg.  1  et  2,  on  trouve 
que  ce  tissu,  à  part  quelques  légères  modifications  locales  que 
nous  étudierons  plus  loin,  est  partout  semblable  &  lui-même. 

Il  est  formé  de  grosses  cellules,  polyédriques,  dont  les  côtés 
offrent  une  coupe  presque  rectiligne  :  leur  cavité  est  transpa- 
rente ;  elles  renferment  toujours  un  noyau  autour  duquel  on 
trouve  un  peu  de  substance  granuleuse  (pi.  I,  fig.  à).  Le  dia- 
mètre de  ces  cellules  est  de  30  à  60  millièmes  de  millimètre; 
l'épaisseur  de  la  paroi  est  en  moyenne  inférieure  à  1  millième 
de  millimètre  ;  leur  noyau  a  h  millièmes  de  millimètre.  Ce  noyau 
n'est  pas  situé  au  centre  de  la  cellule  ;  il  est  toujours  proche  de 
Pun  des  points  de  la  paroi,  mais  toujours  distinct  de  celle-ci,  car 
il  n'est  pas  en  contact  immédiat  avec  elle. 

Ainsi,  Taspect  réticulé  du  tissu  à  un  Taible  grossissement  n'est 
qu'une  apparence;  il  est  dû  à  l'intersection  des  parois  de  cel- 
lules superposées  dans  une  coupe  qui  comprend  plusieurs  rangs 
de  cellules  (pi.  I,  fig.  3  et  6)  ;  les  noyaux  sont  situés  dans  ces 
cellules,  et  nullement  dans  des  nœuds  ou  points  d'intersection 
des  fibres  d'un  tissu  réticulé. 

Ce  premier  point  établi,  il  nous  faut  déterminer  la  nature  du 
contenu  de  ces  cellules,  leurs  rapports  de  connexion  avec  les 
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autres  parties  de  la  moelle,  ni  enfin  examiner  ultérieurement 
leur  origine  embryologique. 

Nous  avons  appliqué  à  l'étude  de  ces  éléments  anatomiques  la 
plupart  des  procédés  de  dissociation  aujourd'hui  classiques  en 
histologie.  En  opérant  soit  sur  des  pièces  fraîches,  soit  sur  des 
pièces  conservées  dans  la  liqueur  de  MuUer,  soit  enfin  en  examinant 
de  fines  coupes  de  moelles  durcies  par  Tacide  chromique,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  la  nature  de  ces  cellules  n'a  aucun 
rapport  avec  celle  des  vésicules  adipeuses  ;  elles  ne  contiennent 
qu'un  liquide  légèrement  albumineux,  ainsi  que  le  montre  l'action 
de  la  chaleur  ;  en  dissociant  ce  tissu  plongé  quelques  instants  dans 
de  l'eau  en  ébullition,  on  constate  dans  la  cavilé  des  cellules  de 
fines  granulations  d'àlbumine  coagulée;  sur  de  fines  coupes  de 
tissu  durci  dans  Tacide  chromique,  ces  cellules  paraissent  vides 
ou  pleines  d'un  liquide  transparent  ;  elles  n'offrent  alors  à  signa- 
ler que  la  présence  du  noyau  et  de  la  petite  masse  granuleuse  qui 
le  rattache  à  la  paroi  de  la  cellule  (pi.  I,  fig.  A,  6,  c).  La  coupe 
de  ce  tissu  ressemble  alors  tout  à  fait  à  une  coupe  de  la  corde 
dorsale,  ou  bien  encore,  à  part  les  dimensions,  à  une  coupe  de 
moelle  de  sureau. 

Ces  cellules  sont  polyédriques  par  pression  réciproque  ;  elles 
reprennent  en  effet  la  forme  de  vésicules  sphériques  par  l'effet 
de  la  dissociation;  elles  présentent,  du  reste,  normalement  et  in 
sitUj  cet  aspect  sphérique  dans  certaines  régions  que  nous  étu- 
dierons bientôt. 

L'usage  de  facide  osmique  ne  donne  aucune  réaction  particu- 
lière ou  utile  à  noter  pour  l'étude  de  ces  éléments  (voy.  ci-dessus 
page  7). 

Quels  sont  les  rapports  de  connexion  de  ces  éléments  avec  les 
parties  voisines,  c'est-à-dire  d'une  part  avec  les  substances  grise 
et  blanche  de  la  moelle,  d'autre  part  avec  la  pie-mère,  et  enfin 
avec  l'épithélium  du  canal  central  ? 

Les  connexions  avec  la  substance  blanche  sont  faciles  à  consta- 
ter au  niveau  de  la  commissure  blanche  antérieure  (fibres  dé- 
cussées)  ;  le  tissu  vésiculeux  en  question  existe  au  niveau  de  la 
commissure  blanche  :  il  forme  là  comme  une  gangue,  dans  la- 
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quelle  se  glissent  les  fibres  nerveuses  (pi.  I,  fig.  3)  ;  mais  comme 
ici  ce  tissu  n'est  plus  isolé  et  réduit  à  lui-même,  il  est  plus  diffi- 
cile à  bien  distinguer,  et  il  serait  facilement  pris  pour  un  tissu 
réticulé,  avec  nœuds,  ou  intersections  de  fibres  et  noyaux  au 
niveau  de  ces  nœuds,  si  l'examen  des  extrêmes  limites  posté- 
rieures de  la  commissure  (pi.  I,  fig.  S)  ne  permettait  de  consta- 
ter ridentité  de  ce  tissu  à  aspect  réticulé  avec  le  tissu  de  grosses 
cellules  vésiculeuses  qui  occupent  une  si  vaste  étendue  dans  tout 
l'espace  dit  cavité  du  sinus  rhomboîdal. 

Il  en  est  de  même  vers  les  points  de  contact  entre  ce  tissu  et 
la  substance  grise  centrale  (en  arriére  de  l'épanouissement  de  la 
commissure  blanche).  Du  reste,  l'étude  du  développement  de 
ces  parties  nous  fournira  sur  ce  sujet  les  plus  amples  rensei- 
gnements. 

Au  niveau  du  canal  central  et  des  éléments  anatomiques  qui  le 
circonscrivent,  ce  n'est  pas  une  connexion,  mais  une  véritable 
continuité,  une  transformation  graduelle  de  tissu  que  l'on  con- 
state. En  examinant,  en  effet  (pi.  I,  fig.  3,  en  a),  les  cellules  qui 
forment  l'épithélium  du  canal,  on  voit  qu'en  dehors  de  ces 
cellules  cylindriques  se  trouvent  quelques  cellules  polyé- 
driques ou  sphériques  remplies  d'un  protoplasma  granuleux 
avec  un  noyau  trés-dislinct.  Le  diamètre  de  ces  cellules  est  envi- 
ron de  10  millièmes  de  millimètre.  Plus  en  dehors  encore,  on 
trouve  des  cellules  dont  le  diamètre  monte  successivement  de  10 
à  20  et  30  millièmes  de  millimètre,  en  même  temps  que  leur 
contenu  devient  transparent  et  ne  présente  plus,  comme  masses 
granuleuses,  que  les  petits  tractus  rattachant  le  noyau  à  la  paroi 
cellulaire.  En  un  mot,  on  peut  suivre  toutes  les  transitions  des 
cellules  épithéliales  et  sous-épi théliales,  aux  cellules  grosses  et 
vésiculeuses  qui  forment  toute  la  masse  remplissant  le  prétendu 
sinus  rhomboidal. 

Du  côté  de  la  pie-mère»  c'est«à-dire  vers  les  limites  posté- 
rieures de  la  préparation  (en^,  pi.  I,  fig.  1),  on  voit  qu'il  n'y  a, 
entre  la  pie-mère  et  le  tissu  vésiculaire,  que  de  simples  rapports 
de  contiguïté  ;  la  pie-mère  forme  une  enveloppe  d'ordinaire  con- 
tinue, à  la  face  interne  de  laquelle  viennent  s'appliquer  des  ceN 
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Iules  vésiculeuses  ;  à  ce  niveau,  ces  cellules  sont  souvenl  tassées 
et  aplaties  d'avant  en  arrière,  de  telle  sorte  qu'elles  forment  un 
tissu  plus  compacte  et  en  apparence  de  nature  différente;  c'est  ce 
qui  a  fait  croire  à  Stieda  (voy.  ci-dessus,  p.  18)  que  dans  le 
sinus  rhomboïdal  se  trouvaient  deux  substances  différentes,  dont 
l'une»  située  en  arriére  de  la  commissure  blanche,  serait  une 
dépendance  de  la  névroglie  périépendymaire,  et  l'autre,  située 
en  arriére  de  la  précédente,  serait  une  dépendance  de  la  pie- 
mère.  Cette  manière  de  voir  ne  saurait  se  soutenir  si  l'on  exa- 
mine  de  bonnes  préparations. 

Nous  avons  dit  que  la  pie-mère,  au  niveau  du  sinus  rhomboï- 
dal, en  arrière  du  tissu  à  cellules  vésiculeuses,  formait  dordi- 
naire  une  membrane  continue.  Mais  elle  est  souvent  interrompue 
et  comme  largement  perforée  (pi.  I,  fig.  2).  Nous  ne  croyons  pas 
que  cette  disposition,  que  nous  avons  constatée  sur  des  coupes 
de  renflement  lombo-sacré  de  moineau  (ûg.  2),  ou  de  poule, 
ou  de  pigeon,  puisse  être  attribuée  à  une  rupture  qui  se  serait 
produite  pendant  que  la  pièce  macérait  dans  les  réactifs  durcis- 
sants ;  nous  pensons,  au  contraire,  que  c'est  une  disposition  qui 
existe  parfois  sur  l'animal  vivant  :  en  effet,  si,  le  plus  souvent, 
lorsque  l'on  met  à  nu,  sur  un  oiseau  fraîchement  tué,  le  sinus 
rhomboïdal,  en  l'abordant  par  sa  partie  postérieure  (supérieure), 
le  contenu  de  ce  sinus  se  présente  comme  une  goutte  de  liquide 
clair  ou  de  gelée  tremblotante  emprisonnée  sous  une  fine  mem- 
brane, il  arrive  aussi  très-souvent  que  ce  tissu  s'étale  et  se  dé- 
verse sur  les  côtés  de  la  pièce,  dès  qu'on  a  enlevé,  avec  les  plus 
minutieuses  précautions,  la  partie  postérieure  (supérieure)  de 
l'enveloppe  osseuse  de  la  moelle,  c'est-à-dire  que,  sur  le  vivant, 
le  tissu  vésiculeux  peut  se  trouver  exlravasé  hors  de  la.  pie-mère, 
ainsi  que  le  montre  en  coupe  la  figure  2,  planche  I.  Nous  décri- 
rons donc  comme  normales,  ou  pour  mieux  dire  comme  nor- 
malement préexistantes,  les  modifications  importantes  que  pré- 
sente alors  le  tissu  vésiculeux,  et  dans  ses  dispositions  générales 
et  dans  la  forme  de  ses  éléments. 

Dans  les  cas  où  la  pie-mère  est  largement  perforée  (pi.  I, 
fig.  2),  le  tissu  vésiculeux  «léborde  entre  elle  et  les  autres  enve- 
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loppes,  tapissant  le  canal  du  rachis;  mais  la  disposition  la  plus 
remarquable,  dans  ce  cas,  est  celle  que  l'on  observe  sur  les  par- 
ties latérales  (en  o,  pi.  1,  fig.  2),  où  le  tissu  vésiculeux  se  répand 
comme  une  sorte  à' écume.  Celte  expression  rend  assez  bien  Pas- 
pecl  que  peut  présenter,  à  un  faible  grossissement,  la  disposition 
de  ce  tissu,  débordant  alors  en  dehors  de  la  pie-mère  jusqu'à 
aller  au  contact  des  racines  postérieures  (tapissées  de  leur  gatne 
de  pie-mère) . 

Si  Ton  examine  avec  un  grossissement  plus  considérable  les 
cellules  qui  composent  ces  parties  du  tissu  vésiculeux  (en  o, 
fig-  2,  pi.  I;  voy.  pi.  I,  fig.  6.  Gross.  de  220  à  250),  on  voit  que 
ces  cellules,  libres  ici  de  toute  compression,  ont  repris  la  forme 
sphérique,  abandonnant  la  forme  polyédrique,  qui,  nous  l'avons 
dit,  dans  les  autres  régions,  n'est  due  qu'à  un  état  de  pression 
réciproque  (d'où  Taspect  réticulé  du  tissu).  Ces  cellules  sont 
alors  vésiculeuses  au  dernier  point,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
pour  la  plupart  réduites  à  une  simple  enveloppe,  plus  ou  moins 
plissée  (pi.  I,  fig.  5),  et  que  le  noyau  même  a  disparu  dans  plu- 
sieurs d'entre  elles  (en  6). 

Les  lambeaux  de  la  pie-mère  déhiscente  se  trouvent  placés, 
comme  le  montre  la  figure  2,  planche  I,  au  milieu  du  tissu  vési- 
culeux :  c'est  cette  disposition,  observée  sans  doute  par  Stieda, 
qui  aura  été  une  des  raisons  pour  lesquelles  cet  observateur  a 
divisé  le  tissu  du  sinus  rhomboïdal  en  deux  parties  distinctes, 
comme  nature  et  comme  provenance,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
précédemment.  Mais  une  disposition  de  ce  genre,  sur  des  ani- 
maux à  tissu  réticulé  perforant  et  débordant  la  pie-mère,  se  pré- 
sente avec  des  caractères  remarquables,  surtout  lorsqu'on 
examine  des  coupes  portant  sur  les  limites  du  sinus  rhomboïdal, 
c'est-à-dire  sur  les  points  où  le  renflement  lombo-sacré  se  conti- 
nue avec  la  moelle  dorsale,  ou  sur  ceux  où  il  se  continue  avec  le 
filum  terminal.  Le  tissu  réticulé  ayant  débordé  la  pie-mère  aussi 
bien  selon  l'axe  longitudinal  de  la  moelle  que  selon  la  direction 
transversale,  on  trouve  ici  (pi.  II,  fig,  1)  le  tissu  réticulé  comme 
séparé  en  deux  couches  {a*  et  b*)  par  la  pie-mère  (g)  ;  mais  des 
coupes  longitudinales  permettent  facilement  de  constater  que  le 
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(.issu  figuré  en  b'  se  continue  avec  le  tissu  figuré  en  a  (dont  il  n'est 
qu'une  exubérance),  absolument  comme  le  tissu  (pK  I,  fig.  2) 
figuré  en  o  se  conlinue  avec  celui  indiqué  en  o\  Nous  devions 
cependant  insister  sur  ces  dispositions,  car  elles  sont  très-propres 
à  expliquer  l'opinion  émise  par  Stieda,  ainsi  qu'il  est  facile  de 
s'en  convaincre  en  comparant  avec  ses  figures  nos  figures  1  de 
la  planche  II  et  2  de  la  planche  I. 

Avant  d'aborder  l'étude  du  développement  du  renflement 
lombo*sacré  et  de  i-a  substance  vésiculeuse  chez  les  oiseaux, 
nous  devons  encore  indiquer  comment  se  comporte  cette  sub- 
stance dans  les  points  de  jonction  entre  le  renflement  lombaire  et 
les  parties  sus  et  sous-jacentes  de  Taxe  médullaire  (moelle  dorso- 
lombaire  et  moelle  sacrée,  filum  terminale).  Nous  serons  brefs 
dans  cette  élude,  qui  recevra  son  complément  nécessaire  et  sa 
signification  par  celle  même  du  processus  de  développement. 

La  figure  2  (pU  II)  représente  une  coupe  de  la  partie  supé- 
rieure du  prétendu  sinus  rhomboïdal  :  les  cordons  postérieurs 
se  rapprochent  et  tendent  à  venir  au  contact  l'un  de  l'autre  ; 
entre  eux  se  trouve  encore  une  certaine  quantité  de  tissu  vési- 
culeux  (en  a),  qui  n'occupe  que  la  moitié  antérieure  de  cet 
espace  ;  la  pie-mère  passe  des  cordons  postérieurs  (/)  sur  ce  pro- 
longement de  tissu  vésiculeux;  plus  en  avant  (en  6),  ce  tissu  vésicu- 
leux  remplit  encore  un  assez  vaste  espace,  entre  les  deux  moitiés 
de  substance  grise  médullaire  d'une  part  et  la  commissure  anté- 
rieure d'autre  part  (c)  ;  le  canal  central  est  presque  en  contact 
direct  avec  cetle  commissure. 

La  figure  3  (pL  II)  représente  une  coupe  pratiquée  à  un  ni- 
veau encore  plus  supérieur  (plus  antérieur)  :  les  cordons  posté- 
rieurs (/,  /)  sont  arrivés  au  contact  l'un  de  l'autre,  et  la  pie- 
mère  seule  les  sépare  ;  en  avant  d'eux,  on  trouve  encore  la  sub- 
stance vésiculeuse  dont  la  coupe  est  réduite  cette  fois  à  une  faible 
surface,  limitée,  en  avant  comme  sur  les  côtés,  par  la  substance 
grise  de  la  moelle.  La  coupe  du  canal  central  (t)  se  trouve  placée 
dans  une  mince  couche  de  substance  grise,  immédiatement  en 
arrière  de  la  commissure  blanche  ou  antérieure  (c). 

En  examinant  avec  un  fort  grossissement  des  coupes  du  genre 
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de  celles  que  nous  venons  de  décrire  (fig.  2  et  3,  pi.  II),  on  ob- 
serve, au  point  de  vue  des  rapports  de  contiguïté  ou  plutôt  de 
continuité,  entre  la  substance  grise  médullaire  et  la  substance 
vésiculeuse,  les  mêmes  dispositions  que  nous  avons  décrites  plus 
haut  relativement  aux  cellules  vésiculeuses  et  au  cellules  épithé- 
liales  du  canal  central  (voy.  explic.  de  la  fig.  3,  pi.  I).  C'est-à- 
dire  que  les  cellules  vésiculeuses  (en  6,  fig.  2  et  3,  pi.  II)  sont 
une  transformation  des  cellules  plus  petites  et  à  protoplasma  plus 
abondant  qui  composent  les  parties  voisines  de  la  substance 
grise  (en  d,  d^  fig.  2  et  3,  pi.  II).  Si  Ton  suppose,  par  exemple, 
les  cellules  de  la  couche  grise  placée,  dans  la  figure  3,  immédia- 
tement en  arrière  de  la  commissure,  et  renfermant  le  canal  cen- 
tral, si,  disons-nous,  on  suppose  ces  cellules  subissant  la  trans- 
formation vésiculeuse,  on  aura  alors  l'aspect  présenté  par  la 
figure  2,  où  le  canal  central  est  entouré  de  tous  côtés  par  du 
tissu  vésiculeux  (i,  b). 

L'aspect  représenté  figure  2  et  surtout  figure  3  (pi.  II)  subsiste, 
mais  sous  des  formes  très-reotreintes,  dans  toule  la  longueur  de 
la  moelle  de  l'oiseau  :  la  substance  (6,  b)  se  trouve  toujours  au- 
tour du  canal  central  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  formée 
de  cellules  vésiculeuses,  et  plus  ou  moins  mélangée  à  des  cellu- 
les n'ayant  pas  subi  la  transformation  vésiculeuse.  Dans  cette 
formation  complexe,  les  cellules  vésiculeuses,  avec  leurs  con- 
tours polyédriques  et  leurs  noyaux,  affectent  on  ne  peut  plus 
nettement  l'aspect  d'un  tissu  réticulé  ;  mais  l'étude  de  ce  tissu, 
au  niveau  de  la  partie  la  plus  large  du  renQement  lombo-sacré, 
où  il  est  réduit  à  sa  forme  la  plus  simple,  nous  autorise  à  ne 
voir  en  lui  qu'un  agrégat  de  cellules  vésiculeuses  à  noyaux  ;  c'est 
dans  ce  sens  que  nous  avons,  en  communiquant  à  la  Société  de 
biologie  les  premiers  résultats  de  nos  recherches  à  ce  sujet, 
formulé  notre  opinion  sur  le  tissu  réticulé  dit  névroglie  péri- 
épendymaire  ;  mais  nous  ne  voulions  parler  et  nous  ne  par- 
lons encore  que  de  la  névroglie  péri-épendymaire  des  oiseaux  : 
€  Le  sinus  rhomboïdal,  disions-nous  dès  lors  (1),  est  une  ca- 

(1)  Société  d«  biologie^  29  juUlel  1876  (Compta  romiti,  p.  286). 
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vite  factice,  créée,  lors  de  l'isolement  de  la  moelle,  par  Tarra- 
chement  d'une  substance  qui  remplit  complètement  l'espace 
situé  entre  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle.  Le  canal  central 
ne  s'ouvre  pas  à  ce  niveau  ;  il  continue  son  trajet  sous  forme  de 
canal  fermé,  et  il  est  creusé  dans  la  substance  gélatineuse  qui 
remplit  le  prétendu  sinus  rhomboïdal.  Cette  substance  gélati- 
neuse, entourant  le  canal  central,  se  présente  alors  comme  une 
masse  particulière,  provenant  en  ce  point  (sinus  rhomboïdal) 
d'un  développement  considérable  de  la  névroglie  péri-épendy- 
maire,  qui,  partout  ailleurs,  ne  forme  qu'une  couche  relative- 
ment très-mince  autour  du  canal  central.  Aussi  peut-on,  au 
niveau  du  sinus  rhomboïdal  des  oiseaux,  étudier  très-facilement 
la  nature  de  la  névroglie  péri-épendymaire  et  se  convaincre  que, 
si  elle  a  l'aspect  d'un  tissu  réticulé^  telle  n'est  point  sa  vraie 
nature  :  la  névroglie  péri-épendymaire  est  ici  formée  de  grosses 
cellules  vésiculeuses  pressées  les  unes  contre  les  autres,  consti- 
tuant un  tissu  qui  ressemble  à  celui  de  la  corde  dorsale.  >  L'é- 
tude du  développement  du  renflement  sacré  confirmera  ces 
premières  conclusions. 

V.  —  Développement  du  sinus  rhomboïdal  et  de  s\ 

SUBSTANCE  VÉSIGULEUSE. 

L'idée  dominante,  dans  les  ouvrages  classiques  au  sujet  du 
développement  de  la  région  bulbaire  chez  tous  les  vertébrés,  et 
du  renflement  lombo-sacré  chez  les  oiseaux,  est  que  la  disposition 
de  ces  parties  serait  due  à  ce  qu'à  leur  niveau  la  gouttière  nerveuse 
primitive  ne  se  fermerait  pas  en  canal,  mais  subsisterait  sous  la 
forme  de  demi-cylindre  largement  ouvert.  Nous  nous  proposons 
de  montrer  que  cette  conception  est  erronée  aussi  bien  pour  le 
quatrième  ventricule  que  pour  le  prétendu  sinus  rhomboïdal, 
et  que,  de  plus,  s'il  y  a  occlusion  de  la  gouttière  primitive,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  région,  cette  occlusion  se  fait,  dans  la 
région  lombo-sacrée  des  oiseaux,  par  un  processus  et  par  des 
modifications  histologiques  d*un  caractère  tout  particulier. 

Nous  commencerons,  comme  point  de  comparaison,  par  l'étude 
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du  développement  de  la  région  bulbaire,  c'est-à*dire  du  quatrié« 
me  ventricule  ou  ventricule  bulbaire  (cérébelleux). 

Dans' les  deux  premiers  jours  de  Tincubation,  les  futures  ré- 
gions bulbaire  et  sacrée  de  la  moelle  de  l'embryon  de  poulet  ne 
présentent  pas  des  différences  qui  puissent  faire  prévoir  combien 
elles  seront  dissemblables  ultérieurement.  Sur  des  coupes  em- 
pruntées à  un  embryon  à  la  fin  du  deuxième  jour,  on  voit  que 
la  gouttière  nerveuse  n'est  pas  encore  fermée  au  niveau  de  sa 
partie  postérieure  ou  future  région  lombo-sacrée  (pi.  II>  fig.  A), 
tandis  qu'a  la  partie  antérieure  l'occlusion  est  déjà  complète 
(à  peu  prés  comme  dans  la  ûg.  6,  pi.  II)  (1)  ;  mais  bientôt,  c'est- 
à-dire  dès  le  troisième  jour  de  Tineubation,  la  gouttière  est 
complètement  transformée  en  canal  dans  toute  son  étendue  et 
se  présente,  notamment  dans  la  région  lombaire,  sous  l'aspect 
représenté  en  coupe,  planche  II,  figure  5  ;  la  cavité  présente  une 
coupe  allongée  de  la  région  dorsale  vers  la  partie  ventrale  (vers 
la  corde  dorsale  ;  e^  fig.  5).  Nous  verrons  bientôt  que  cette  forme 
de  fente  s'accusera  de  plus  en  plus  dans  cette  région  avec  les 
progrès  du  développement. 

A.  Développement  du  ventricule  bulbaire.  —  Il  en  est  tout 
autrement  au  niveau  de  la  région  bulbaire  :  après  occlusion  de 
la  gouttière,  le  canal  ainsi  formé  prend  aussitôt  une  forme 
cylindrique,  ainsi  que  le  représente  la  figure  1,  planche  III.  Les 
parois  du  canal  médullaire  sont  formées  par  de  nombreuses  cou- 
ches de  cellules ,  et  ce  tissu  est  encore  en  connexion  (en  d) 
avec  le  feuillet  externe  ou  corné  (c),  dont  il  provient.  A  mesure 
que  s'effectue  la  séparation  entre  le  tube  médullaire  et  le  feuillet 
corné,  c'est-à^Iire  à  mesure  que  le  feuillet  moyen  (m,  m,  fig.  1 
et  2)  sinsinue  entre  ces  parties  désormais  distinctes,  on  voit  que 
la  cavité  du  canal  médullaire  présente,  sur  les  coupes,  des  formes 
qui  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  la  forme  représentée  figure  1, 

(1)  C'est  cet  aspect  qui  a  fait  croire  que  la  fermeture  était  très-tardive  chei  les 
mammifères  et  ne  se  faisait  jamais  chez  les  oiseaux.  «  Chez  les  embryons  humains, 
dit  Blilne-Edwards  {loco  cii.)^  Técarlement  des  bords  de  cette  gouttière  persiste  plus 
dans  la  région  lombaire  que  dans  la  région  dorsale,  et  il  en  résulte  une  fosse  tem- 
poraire analogue  au  sinus  rbomboïdal  des  oiseaux.»  —  Voy.  aussi  Forsler  et  Balfour, 
Theelwiemz  oflhe  emWyologie,  London,  187â,  p.  61  et  ûg.  15. 
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pour  prendre  celle  indiquée  dans  la  figure  2  ;  c'est-à-dire  que 
la  cavité  circulaire  centrale,  se  rétrécissant  graduellement  dans 
ses  parties  les  plus  rapprochées  de  la  région  de  la  corde  dorsale 
(ch)^  et  s'étalant  au  contraire  dans  la  partie  qui  confine  au  dos 
de  l'embryon ,  arrive  à  présenter  sur  une  coupe  la  forme  très- 
nette  de  la  lettre  T  (a,  a,  fig.  %  pi.  III).  En  même  temps,  les 
éléments  cellulaires  qui  forment  les  parois  du  tube  présentent 
un  développement  bien  différent  dans  les  parties  qui  correspon- 
dent, soit  à  la  branche  transversale,  soit  à  la  branche  verticale 
de  ce  T  ;  la  partie  supérieure  de  la  branche  horizontale  du  T  (en 
b\  fig.  2)  n'est  plus  formée  que  d'une  ou,  au  plus,  deux  couches 
de  cellules,  tandis  que  les  parties  qui  limitent  de  chaque  côté  la 
branche  verticale  sont  constituées  par  des  couches  de  plus  en 
plus  nombreuses  d'éléments  cellulaires  (gros  noyaux,  avec  une 
mince  couche  de  protoplasma  :  en  6,  6,  fig.  2,  pi.  III).  En  môme 
temps,  au  dehors  de  ces  couches  de  cellules,  qui  donneront  nais- 
sance  à  la  substance  grise  du  bulbe,  on  voit  déjà  apparaître  les 
premiers  rudiments  de  la  substance  blanche  (en  /),  c'est-à-dire 
des  cordons  latéraux  (1). 

La  manière  dont  cette  partie  de  Taxe  nerveux,  présentant  ohez 
l'embryon  de  poulet  âgé  de  plus  de  six  jours  une  coupe  en  forme 
de  T,  se  transforme  au  point  de  réaliser  Taspect  bien  connu 
d*une  coupe  du  quatrième  ventricule,  est  on  ne  peut  plus  sim- 
ple :  les  parties  de  substance  grise  qui  limitent  ce  que  nous 
avons  appelé  la  branche  verticale  du  T  se  rapprochent  l'une  de 
l'autre  et  finissent  par  se  souder;  il  ne  reste  plus  comme  lumière 
(comme  coupe  du  canal  central)  que  la  branche  horizontale  du  T, 
laquelle  se  dilate  et  présente  la  forme  d'une  cavité  triangulaire, 
limitée  en  bas  et  en  avant  par  d'épaisses  couches  de  substance 
grise,  recouverte  en  haut  et  en  arrière  par  une  simple  lamelle 
d'éléments  cellulaires,  aux  dépens  des  parties  antérieures  de 
laquelle  commence  dès  lors  à  se  développer  le  cervelet.  Ce  pro- 
cessus, que  Ton  suit  très-bien  sur  le  poulet,  se  montre  de  même 

(1)  Cet  état  du  venlricule  bulbaire  en  voie  de  développement  a  été  bien  flgurô 
pas  Bœitcher  {Entwicktlung  und  Bau  des  GehOrlabyrinihi),  et  par  Forster  et 
Balfoiir  {op,  cilaU,  fig.  17^  26  et  3Â). 
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chez  les  embryons  de  poissons  ou  de  batraciens  ;  aûn  de  donner 
une  figure  dont  les  dimensions  fussent  en  rapport  avec  celles 
des  précédentes,  et  pour  éviter  de  reproduire  les  schéma  donnés 
par  Bœttcher  et  par  Forster-Balfour  d'après  le  développement  du 
poulet,  nous  avons  préféré  représenter  ce  stade  du  développe- 
ment d'après  une  coupe  faite  sur  un  très-jeune  embryon  de  gre-* 
nouille  :  en  comparant  cette  figure  (fig.  3,  pi.  III)  à  la  figure  2, 
on  saisit,  mieux  que  ne  saurait  le  préciser  aucune  description, 
la  maaière  dont  se  fait  la  transformation  que  nous  avons  essayé 
d'esquisser  rapidement  dans  les  lignes  précédentes. 

Ainsi,  le  quatrième  ventricule,  ventricule  cérébelleux  ou  bul- 
baire, ne  résulte  nullement  de  la  persistance  de  la  gouttière  mé- 
dullaire :  à  ce  niveau,  la  gouttière  médullaire  s'est  parfaitement 
occluse  en  canal  d'abord  cylindrique,  puis  à  coupe  étoilée,  puis 
enfin  à  coupe  triangulaire,  par  l'oblitération  de  l'une  des  bran- 
ches de  celte  étoile  :   ainsi  s'explique  la  présence  de  la  grande 
masse  de  substance  grise  (pi.  III,  fig.  3,  en  6,  b)  placée  en  avant 
et  au-dessous  de  cette  cavité  triangulaire,  substance  grise  qui 
forme  chez  l'adulte  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  c'est-à- 
dire  les  noyaux  d'origine  des  nerfs  bulbaires  et  protubérantiels. 
Mais,  en  somme,  et  c'est  là  le  fait  important,  la  cavité  du  qua- 
trième ventricule  est  une  véritable  cavité,  dont  la  présence  n'a 
rien  d'artificiel,  et  qui  représente  le  canal  central  du  tube  médul- 
laire. —  Nous  allons  voir  qu'il  en  est  tout  autrement  pour  le 
prétendu  sinus  rhomboîdal  du  renflement  lombo-sacré. 

B.  Développement  du  sinus  rhomboïdaL  —  Si  de  la  figure  5 
(pi.  II),  qui  représente  le  canal  médullaire  dans  la  région  posté- 
rieure du  corps  d'un  embryon  de  poulet  âgé  de  trois  jours,  nous 
passons  à  l'étude  de  la  figure  A  (pi.  III)  (embryon  du  h^  au 
5*  jour  de  l'incubation),  nous  voyons  que  la  lumière  du  canal 
central  a  pris,  sur  la  coupe  perpendiculaire  à  Taxe  du  corps, 
une  forme  de  plus  en  plus  allongée  (a,  a)  ;  en  même  temps,  les 
éléments  cellulaires  qui  constituent  les  parois  de  ce  canal  forment 
des  couches  plus  nombreuses,  surtout  sur  les  parties  latérales 
(en  by  b)y  aux  extrémités  desquelles  on  voit  déjà  se  différencier 
(en  A  et  P)  des  masses  plus  sombres,  plus  colorables  par  le  car- 
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min,  et  qui  ne  sont  aaire  chose  que  les  régions  où  vont  se  cléve 
lopper  les  cornes  antérieuites  (A)  et  les  cornes  postérieures  (P) 

A  une  époque  plus  avancée  du  développement  (pi.  III,  fig.  5 
coupe  de  la  région  lombo-sacrée  d'un  embryon  de  plus  de  5  jours) 
le  canal  central  a  pris  une  forme  de  croix  latine  à  branche  trans 
versale  très-courte  ;  cette  configuration  est  due  sans  doute  au 
développement  des  régions  qui  donneront  naissance  aux  cornes 
antérieures  et  postérieures.  On  remarque  en  effet  que  les  masses 
cellulaires  qui  limitent  le  canal  central,  et  en  dehors  desquelles 
la  substance  blanche  est  déjà  très-nettement  apparue,  se  diffé- 
rencient dès  lors  en  régions  distinctes  :  1'  en  avant,  la  masse 
qui  formera  les  amas  de  grosses  cellules  motrices  (correspondant 
à  l'origine  des  racines  antérieures  :  comparez,  pi.  I,  fig.  1  et  2) 
est  distincte  des  couches  cellulaires  (A'),  aux  dépens  desquelles 
se  développera  la  substance  grise  contiguê  au  canal  central  ; 
T  en  arrière,  une  différenciation  semblable  tend  à  se  produire 
(en  B),  mais  elle  n'est  encore  que  faiblement  indiquée. 

Mais  si  l'on  examine  une  coupe  semblable  empruntée  à  la  ré- 
gion lombo-sacrée  d'un  embryon  plus  âgé  de  quelques  jours 
(fig.  1,  pi.  IV,  embryon  de  poulet  vers  le  10*  jour  de  Tincu- 
balion),  on  voit  s'élablir  avec  la  plus  grande  netteté  ces  zones 
distinctes.  Les  régions  postérieures  des  masses  cellulaires  ont 
dès  lors  dépassé  en  développement  les  parties  antérieures  ;  aussi 
le  canal  central  (a,  à)  offre-t-il  une  coupe  en  forme  de  raquette  : 
les  cornes- antérieures  (A)  sont  très-développées  et  bien  distinc- 
tes de  la  substance  grise  (A')  voisine  du  canal  central.  En  arrière, 
la  même  distinction  est  encore  plus  accentuée  :  les  cornes  posté- 
rieures (B),  avec  la  substance  blanche  des  racines  (R)  et 
des  cotions  postérieurs,  se  sont  portées  en  dehors,  en  diver- 
geant et  laissant  entre  elles  une  masse  cellulaire,  analogue  à 
celle  qui  entoure  en  avant  le  canal  central,  mais  composée  de 
cellules  présentant  déjà  un  aspect  général  particulier  et  un  mode 
spécial  d'évolution. 

Il  est  fkcile  de  le  comprendre  en  considérant  la  figure  \ ,  plan- 
che IV,  ce  sont  ces  masses  cellulaires  placées  entre  les  cornes 
postérieures  et  le  prolongement  en  raquette  du  canal  central. 
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qui  vont  former  les  éléments  du  tissu  vésiculeux  du  sinus  rbom- 
boîdal,  et  constituer  par  leur  ensemble  la  masse  qui  remplit  le 
prétendu  ventricule  lombaire  des  oiseaux. 

La  figure  2,  planche  IV,  nous  montre  les  dernières  transforma- 
tions nécessaires  pour  nous  ramener,  des  dispositions  embryon- 
naires figurées  préoédemment,  jusqu'aux  dispositions  que  pré- 
sente Foiseau  adulte,  telles  que  nous  les  avons  étudiées  d'après 
les  figures  1  et  2  de  la  planche  I.  Les  masses  cellulaires  situées 
entre  les  deux  cornes  postérieures  augmentent  de  volume  moins 
par  la  prolifération  que  par  la  transformation  vésiculeuse  de 
leurs  éléments  :  elles  arrivent  ainsi  au  contact  lune  de  l'autre 
et  finissent  par  se  souder.  La  ligne  de  soudure  est  bien  visible  sur 
les  embryons  de  dix-huit  à  vingt  jours,  c'est-à-dire  à  la  veille  de 
l'éclosion  :  dés  lors  la  lumière  du  canal  central  est  réduite  à  la 
partie  antérieure  de  ce  qu'elle  représentait  dans  la  figure  1 
(pi.  IV);  pour  continuer  la  comparaison  employée  précédem- 
ment, nous  pouvons  dire  que  le  manche  de  la  raquette  disparait 
par  coalescence  des  parties  qui  le  limitaient.  Le  canal  central 
est  dès  lors  tel  que  chez  l'animal  adulte,  mais  cependant  un  peu 
plus  large  (1). 

Les  cellules  qui  confinent  imir^édiatement  à  la  ligne  de  sou- 
dure (fig.  2,  pi.  IV)  sont  en  général  d'un  volume  moindre  que 
celles  situées  plus  en  dehors  (en  B'  B',  fig.  2)  ;  leur  contenu  pro- 
toplasmique  est  encore  très-apparent,  et  il  se  colore  par  le  car- 
min, comme  pour  les  cellules  qui,  plus  en  avant,  confinent  im- 
médiatement au  canal  central.  Les  éléments  cellulaires  remplis- 
sant tout  Tespace  qui  s'étend  transversalement  depuis  la  ligne 

(1)  C'est  à  peu  près  à  cet  état  de  développement,  mais  sans  avoir  suivi,  dans  cette 
région^  toutes  les  phases  antérieures,  que  Lockart-Glarke  a  examiné  le  renflement 
sacré  des  oiseaux  t  «  Une  section  de  la  moelle  d*un  embryon  de  poulet  au  niveau 
dn  renflement  saoré  montre,  dit-il,  que  la  partie  interne  des  cordons  postérieurs 
se  trouve  remplacée  par  une  masse  de  tissu  connectif  ayant  la  forme  d'une 
cloche.  Ce  tissu  conneotif  est  constitué  par  un  réseau  lâche  de  fibres  reliées  avec  les 
noyaux,  et  se  continuant  directement  avec  le  tissu  connectif  de  la  partie  interne  du 
cordon  blanc  postérieur  et  avec  le  réseau  de  la  tète  de  la  corne*  »  (J.  Lockhart 
Glarke,  RgMorekn  oa  ihe  developpnnent  oflhe  tpmtU  cord.^  PhiloiapK  Transacl,^ 
1852,  p.  726,  et  Joum,  de  Pamati  9t  de  la  physM,  de  Oh.  Robin^  I86A4 
p.  198.) 
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de  soudure  jusqu'à  la  substance  grise  des  cornes  postérieures, 
ces  éléments  sont  déjà  vésiculeux,  à  contenu  transparent,  avec 
noyau,  et  leur  masse  présente  déjà  l'aspect  trom{ïenr  d'un  tissu 
réticulé,  à  peu  prés  comme  chez  l'adulle. 

Si  ces  transformations  ne  vont  pas  plus  loin,  si  la  moelle  reste, 
comme  forme  générale  et  développement  des  éléments  voisins  du 
canal,  dans  un  état  analogue  à  celui  représenté  fig.  2,  pi.  IV,  elle 
arrive,  par  Tachèvement  de  ses  parties  grises  et  blanches,  à  don* 
ner  précisément  les  régions  qui  correspondent  aux  extrémités  du 
sinus  rhomboïdal,  telles  que  nous  les  avons  étudiées  précédem- 
ment, d'après  les  figures  2  et  3  de  la  planche  II.  Mais  si  la  trans-« 
formation  vésiculeuse  se  produit  même  dans  les  éléments  cellu- 
laires qui  entourent  le  canal  central  définitif,  jusque  dans  ceux 
qui  sont  au  contact  de  la  commissure  blanche  antérieure  (c, 
fig.  2,  pi.  IV),  il  en  résulte  les  dispositions  si  caractéristiques  de 
la  partie  moyenne,  la  plus  large,  du  renflement  lombo-sacré. 

Cette  étude  du  développement  montre  donc,  conformément  aux 
conclusions  déjà  énoncées,  que  : 

1°  La  gouttière  nerveuse  primitive  se  ferme  dans  toute  son 
étendue  dès  les  premières  époques  de  la  vie  embryonnaire  ; 

2""  Le  quatrième  ventricule  aussi  bien  que  le  prétendu  sinus 
rhomboïdal  proviennent  de  transformations  particulières  du 
canal  central; 

S""  Tandis  que  le  quatriènie  ventricule  provient  d'une  dilata- 
tion partielle  et  d'une  occlusion  (soudure)  partielle  du  canal  cen- 
tral, le  prétendu  sinus  rhomboïdal  se  forme  par  une  oblitération 
complète,  ne  laissant  subsister  dans  le  renflement  lombo-sacré 
qu'un  mince  canal  identique  à  celui  qui  règne  dans  les  parties 
dorsale  et  cervicale  de  la  moelle  (4)  ; 


(i)  Il  D'est  pas  vrai  de  dire  que  le  canal  central  dont  la  coupe  présente  à  un  certain 
nionaent  (pi.  UI,  ftg.  à)  la  forme  d'une  fente  antéro-postérieure,  se  ferme  par  la 
coalescence  seulement  des  parties  moyennes  des  bords  de  cette  fente,  de  telle  sorte 
que  Tespace  resté  libre  en  avant  de  ce  point  de  coalescence  forme  le  canal  centralf 
tandis  que  l'espace  resté  libre  en  arrière  formerait  le  sillon  médian  postérieur. 
Cette  opinion,  que  nous  combattrons  avec  plus  de  développements  dans  la  suite  de 
nos  études  sur  les  centres  nerveux  et  leur  formation,  a  été  soutenue,  après  Lockhart- 
Clarke,  par  Forster  etBalfour  {op.  cit,y  p.  187). 


SUR  LI  SDfUS  RHOMBOiDAL  DBS  OISBAUX.  9S 

If  11  n'y  a  donc  plus  i  parler  de  sinas  rhomboïdal,  de  ventri- 
cule lombaire  ehe2  les  oiseaux.  Il  y  a  à  étudier  chez  ces  animaux, 
dans  la  partie  postérieure  (supérieure)  du  renflement  lombo* 
sacré,  une  vaste  masse  de  lîssu,  en  apparence  réticulé,  mais 
fermé  en  réalité  de  cellules  vésiculeuses.  Ce  tissu  occupe  l'espace 
qui  sépare  les  cornes  postérieures  et  les  cordons  et  racines  pos- 
térieures. Dans  la  partie  la  plus  large  du  renflement  lombo- 
sacré,  le  canal  central  est  creusé  au  milieu  même  de  ce  tissu  ; 

ô""  Le  tissu  à  cellules  vésiculeuses  interposé  aux  cordons  et 
cornes  postérieures  du  renflement  lombo*sacré  arrive  en  arriére 
au  contact  delà  pie-mère;  mais,  malgré  les  apparences  trom- 
peuses qui  peuvent  résulter  de  la  déchirure  et  de  la  perforation 
de  cette  membrane,  le  tissu  vésiculeux  n'a  aucun  rapport  de 
composition  ni  d'origine  avec  cette  membrane  (1); 

6"*  Ce  tissu  provient  de  la  transformation  des  éléments  cellu- 
laires qui  forment  chez  l'embryon  les  parois  du  tube  médullaire  : 
tandis  que  ces  éléments  se  transforment  en  certains  points  en 
cellules  nerveuses,  en  d'autres  points  en  cellules  épithéliales  du 
canal  central,  ils  se  transforment  ici  en  un  tissu  particulier, 
caractérisé,  outre  la  forme  vésiculeuse  de  ses  éléments,  par  sa 
transparence  générale  et  par  sa  grande  délicatesse  ;  il  est  facile- 
ment  déchiré  et  enlevé  en  entier,  de  manière  à  laisser  un  vaste 
espace  libre  considéré  comme  un  ventricule  lombaire  ; 

7""  Dans  ce  tissu,  on  rencontre  quelques  vaisseaux  et  quelques 
fibres  nerveuses  (fig.  1,  pi.  1). 

Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés,  quoique  partant 
de  cette  idée  préconçue  que  le  sinus  rhomboïdal  devait  être  ana- 
logue au  ventricule  bulbaire,  suflisent  pour  nous  démontrer  qu*il 
n'y  a  aucune  espèce  de  relation  à  établir  entre  ces  deux  ordres 

(1)  Il  est  impoMîble,  avec  de  bonaes  préparations,  de  confoodre  le  tissu  da  sinus 
rhomboïdal  des  oiseaux,  avec  la  substance  réticulée  qui  remplit  parfois  le  canal 
central  de  la  moelle  des  poissons^  et  que  Reissner  a  décrite  comme  une  substance 
fibrillaire  (voy.  Stieda,  op»  cU.^  p.  8).  Le  canal  central  de  lamoelle  des  poissons  ren- 
ferme un  liquide  coagulable  qui,  sur  les  pièces  durcies,  ^ut  simuler,  mais  d*une 
manière  très-grossière,  Taspcct  d'un  tissu.  Nous  possédons  des  eoupes  du  bulbe 
(ventricule  cérébelleux)  d9  la  raie  où  il  est  très-facile  de  se  rendre  compte  de  la 
nature  exacte  des  prétendues  Reissner* tche  Centrai faden,  comme  disent  quelques 
auteurs  allemands. 
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de  formations.  Reprenant,  à  un  point  de  vue  plus  spécial,  Tétude 
du  renflement  lombo-sacré  des  oiseaux,  dans  un  prochain  travail 
nous  étudierons  la  disposition  exacte  des  vaisseaux  et  des  fibres 
nerveuses  que  nous  avons  indiquées,  ainsi  que  le  développement 
de  ces  derniers  éléments.  Nous  analyserons  également  d'une  ma- 
nière plus  intime  le  processus  de  transformation  vésiculeuse  des 
cellules  de  ce  tissu,  en  comparant  révolution  de  ces  éléments  à 
celle  des  cellules,  primitivement  semblables,  qui  se  transforment 
8«it  en  cellules  épithéliales,  soit  en  cellules  nerveuses,  etnous  serons 
ainsi  amenés  à  nous  rendre  compte  de  la  nature  de  la  névroglie 
périépendymaire  chez  les  oiseaux,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
chez  les  autres  classes  de-  vertébrés  (1)  ;  nous  présenterons  éga- 
lement les  résultats  fournis  par  quelques  expériences  d'inflam- 
mation artificielle  de  ce  lissu,  et  les  données  physiologiques 
résultant  de  sections  nerveuses  portant  sur  les  cordons  et  sur  la 
substance  grise,  si  nettement  séparées  en  masses  latérales  dis- 
tinctes au  niveau  du  renflement  lombo-sacré  des  oiseaux.  Nous 
aurons  enfin  à  rechercher  si  le  tissu  vésicdeux  se  trouve  déve- 
loppé en  masses  plus  ou  moins  considérables,  selon  qu'il  est 
étudié  sur  un  oiseau  dont  la  locomotion  est  due  plus  spéciale- 
ment aux  membres  antérieurs  ou  aux  membres  postérieurs. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 

PLANCHE  I. 

Fi6  1.  —Coupe  pratiquée  dans  la  partie  la  plus  large  du  renflement 
sacré  d'un  pigeon  (Gross.  18). 
a.  Sillon  médian  antérieur* 
6.  Racines  antérieures, 
e.  Racines  postérieures. 
d.  Cordons  latéraux. 

(1)  Nous  aurons,  en  effet,  à  nous  expliquer  sur  la  signification  réelle  de  la  «lispositidn 
de  la  moelle  des  reptiles,  disposition  signalée  brièvement  par  A.  Serres:  «  Ûhes  les 
»  reptiles,  la  profondeur  des  deux  sillons  (antérieur  et  postérieur)  est  égale  en  avant  et 
»  en  arrière  :  les  lames  postérieures  de  la  moelle  épiniére  sont  écartées  en  haut  de  la 
»  région  cervicale,  oomme  eUes  le  sont  en  bas  ches  les  oiseaux.  (A.  Serres,  Anati 
comp.  du  cerveau  te  ffiuHre  cUum  de  verlébrét.  Paris,  1S26»  t.  H,  p.  158.) 
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f.  Cordons  postérieurs* 

L  Canal  central  de  la  moelle  au  milieu  de  la  substance  vésiculeuse 
de  la  prétendue  cavité  rhomboîdale. 

g.  Pie-mère  formant  une  enveloppe  partout  continue. 

Fjg.  2.  —  Coupe  pratiquée  dans  la  partie  la  plus  large  du  renflement 
sacré  d'un  moineau  (Gross.  20). 
a.  Sillon  médian  antérieur. 
6.  Racines  antérieures. 

e.  Racines  postérieures. 
d.  Cordons  latéraux. 

f.  Cordons  postérieurs. 

0^0.  Substance  vésiculeuse  (d'aspect  réticulé)  débordant  latérale- 
ment la  pie-mère  perforée, 
o'.  Même  substance  en  dedans  de  la  pie-mère. 
FiG.  3.  —  Le  canal  central  et  le  tissu  qui  remplit  le  sinus  rhomboïdal^ 
dans  la  partie  la  plus   large   du    renflement    sacré   d'un   pigeon 
(Gross.  230). 

a.  Canal  central. 

b.  Cellules  vésiculeuses  dont  deux  couches  sont  visibles  avec  leurs 
noyaux  et  leur  aspect  de  tissu  réticulé. 

c.  Décu3sation   des  fibres  blanches  qui   forment  la  commissure 
antérieure. 

FiG.  &•  —  Cellules  du  tissu  du  sinus  rhomboîdal,  Moineau  (Gross.  500). 
a.  Cavité  d'une  grosse  cellule  vésiculeuse  à  contours  polyédriques. 
6.  Noyau  d'une  cellule  semblable. 

c.  Léger  Iractus  de  substance  granuleuse  (protoplasma)  rattachant 
ce  noyau  à  la  paroi  cellulaire. 
FiG.  5.  —  Cellules  du  tissu  du  sinus  rhomboîdal  du  moineau^  prises  au 
point  0  de  la  figure  2  (Gross.  220). 
a.  Cellule  avec  noyau. 
&.  Cellule  ne  présentant  plus  de  noyau. 

PLANCHE  II. 

FiG.  L  —  Coupe  de  la  moelle  d'un  moineau  au  niveau  de  la  limite  supé- 
rieure du  renflement  lombaire  (Gross.  20). 

a.  Sillon  médian  antérieur. 

b.  Racines  antérieures. 

c.  Racines  postérieures* 

f.  Cordons  postérieurs. 

a'.  Substance  vésiculeuse  dans  le  sillon  médian  postérieur. 

g.  t^ie-mère  à  la  région  postérieure  de  la  moelle. 

6.  Substance  vésiculeuse  qui  a  débordé  et  s'est  répandue  en  dehors 
de  la  pie-mère  (par  une  ouverture  située  à  un  niveau  inférieur). 
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FiG.  2.  —  Pigeon  :  coupe  au  niveau  de  la  partie  supérieuredu  renflemenl 
lombo-sacrë. 
a.  Substance  vésiculeuse  entre  les  cordons  postérieurs  (/). 
h.  Substance  vésiculeuse  centrale. 
i.  Canal  central. 

c.  Conunissure  antérieure. 

d.  Substance  grise  limitant  latéralement  la  substance  vésiculeuse 
(Gross.  50). 

Fio.  3. —  Poulet.  Coupe  située  à  un  niveau  supérieur  (plus  antérieur  que 
la  précédente).  (Gross.  50.) 

c.  Commissure  antérieure. 

6.  Substance  vésiculeuse  centrale. 

d.  Substance  grise  qui  confine  aux  parties  latérales  de  la  substance 
vésiculeuse. 

f^f.  Cordons  postérieurs. 
i.  Canal  central. 
FiG.  U.  —  Coupe  d'un  embryon  de  poulet  vers  la  fin  du  2*  jour  (région 
moyenne  du  corps)  (Gross.  65  à  50). 

a.  Gouttière  nerveuse. 

i.  Feuillet  externe  ou  cutané  (et  nerveux). 

2,2.  Feuillet  moyen. 

3.  Feuillet  interne  (ou  muqueux). 

5.  Grosses  granulations  du  jaune  do  l'œuf, 
c.  Corde  dorsale. 

V.  Membrane  vitelline. 
FiG.  5.  —  Coupe  d'un  embryon  de  poulet  âgé  de  trois  joui*s,  tiers  pos- 
térieur du  corps  (future  région  sacrée)  (Gross.  80). 
eu  Canal  médullaire  (gouttière  nerveuse  fermée). 

b.  Protoverièbre. 

1.  Feuillet  externe. 

2, 2.  Feuillet  moyen  (séparé  en  deux  couches^  entre  lesquelles  est 

la  cavité  pleuro-péritonéale,  x), 
3.  Feuillet  interne. 

6.  Vitellus  blanc. 

5.  Vitellus  jaune  avec  grosses  granulations. 
e«  Corde  doi^sale. 

PLANCHE  ui. 

FiG.  1.  —  Coupe  d*un  poulet  au  commencement  du  troisième  jour  : 
.  région  antérieure  du  corps  (Gross.  158). 

a.  Gouttière  médullaire  fermée  en  canal  cylindrique. 

6.  Couche  de  cellules'formant  les  parois  de  ce  canal,  et  se  conti- 
nuant en  d,  avec  la  couche  cornée  {e,  e)  en  feuillet  externe. 

m.  Protovertèbre. 
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eh.  Corde  dorsale. 

i  Cavité  de  rintestin  antérieur  avec  son  épithâium  {i/o*)y  prove- 
nant du  feuillet  interne;  Tautre  partie  du  feuillet  interne 
(vésicule  ombilicale)  est  en  o,  o. 

m',  m'jtn'.  Replis  de  la  lame  fibro-intestinale  du  feuillet  moyen. 

kj  k.  Le  cœur. 
Fie.  2.  —  Coupe  d'un  poulet  vera  le  6*  jour  (Gross.  158). 

Même  région  que  fig.  1. 

Le  canal  médullaire  a,  a  a  pris,  sur  la  coupe,  une  forme  en  T. 

6,  b.  Substance  grise. 

l^L  Substance  blanche. 

6'.  Substance  grise  réduite  à  une  mince  lamelle  au-dessus  de  la 
cavité  du  futur  4*  ventricule. 

c,  &  Feuillet  corné. 

m.  Feuillet  moyen. 

eh.  Corde  dorsale. 
FiG.  3.  —  Région  du  bulbe  sur  une  larve  de  grenouille. 

a.  Partie  restée  libre  et  ouverte  du  tube  médullaire  primitivement 
en  forme  de  T. 

a'  Branche  verticale  du  T,  réduite  à  une  mince  fente  dont  les  bords 
vont  se  souder. 

6, 6.  Substance  grise  (du  plancher  du  i*  ventricule). 

/,  i.  Substance  blanche  située  uniquement  en  avant  et  sur  les  côtés. 

eh.  Corde  dorsale. 
Fig.  h.  Coupe  de  la  région  lombo-sacrée  d'un  poulet  au  5*  jour  de 
Tincubation  (Gross.  150). 

a,  a.  Cavité  du  canal  médullaire,  à  coupe  allongée  de  la  région 
dorsale  vers  la  région  ventrale. 

&,  6.  Substance  cellulaire  formant  les  parois  épaissies  de  ce  tube  et 
se  différenciant  déjà  en  cornes  antérieures  (A)  et  cornes  posté- 
rieures (P.). 

ch.  Corde  dorsale. 
Fig.  5.  ^  Même  région  chez  un  poulet  au  6*  jour  de  l'incubation 
(Gross.  1ft5). 

a,  a.  Canal  central  en  forme  de  croix. 

A.  Cornes  antérieures  distinctes  de  la  masse  cellulaire  (A')  immé- 
diatement contiguê  au  canal. 

B.  Région  des  cornes  postérieures  oii  une  différenciation  semblable 
commence  à  être  indiquée. 

PLANCHE   IV. 

Fig.  I. —  Même  région  que  dans  les  tîgures  4  et  5  de  la  planche  IH,  çbes 
un  poulet  au  9*  jour  de  Fincubation  (Gioss.  105). 
a,  a.  Canal  central  dont  la  coupe  offre  la  forme  d'une  raquette. 
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A.  Cornes  antérieures. 

A'.  Couches  de  cellules  distinctes  de  cette  corne  confinant  immé- 
diatement au  canal  central. 

B.  Cornes  postérieures. 

B'.  Couches  de  cellules  distinctes  de  cette  corne  et   confinant  au 

canal  central. 
R.  Racines  postérieures, 
c^.  Corde  dorsale. 

Fi6.  2.  —  Même  région  sur  un  poulet  au  15'  jour  de  Fincubation 

(Gross.  70). 

0.  Canal  central  réduit  à  un  orifice  à  peu  près  circulaire.  En 

arrière  de  la  coupe  de  cet  orifice,  on  voit  la  ligne  de  soudure 

correspondant  à  la  partie  postérieure  de  la  lumière  du  canal  de 

la  figure  précédente. 

A.  Région  des  cornes  antérieures. 
A  y  A.  Racines  antérieures. 

lyl.  Cordons  blancs  antérieurs  et  latéraux. 

B.  Cornes  postérieures. 

B'  Masse  cellulaire  de  plus  en  plus  distincte  de  ces  cornes  posté- 
rieures et  formant,  par  soudure  des  deux  parties  latérales  pri- 
mitivement distinctes,  la  substance  vésiculeuse  (dite  réticulée) 
qui  remplit  chez  Toiseau  adulte  la  prétendue  cavité  du  sinus 
rhomboîdal. 


ÉTUDE 

SUR 

LES  MUSCLES  DU  PÉRINÉE 

EN  PARTICULIER 

SUR  LES  MUSCLES  DITS  DE  WILSON  ET  DE  GUTHRIE(I) 
m.  CAMAT 


PLANCHES  V,  ▼!,  VII,  Vîll 


Ce  travail  a  pour  objet  l'étude  des  différents  muscles  qui  en- 
veloppent Furèthre,  depuis  la  vessie  jusqu'à  la  portion  pénienne. 

Les  descriptions  qui  ont  été  données  de  ces  muscles,  sphincter 
de  la  vessie  (interne  et  externe),  muscle  de  Wilson,  de  Guthrie, 
nous  ont  toujours  paru  pleines  de  confusion: c'est  là  certainement 
l'impression  générale  qu'elles  produisent. 

Il  est  difficile  qu'il  en  soit  autrement,  car  les  auteurs  classiques 
décrivent  ces  parties  chacun  à  leur  manière.  Dans  des  régions 
aussi  confuses ,  pour  des  muscles  aussi  petits ,  on  a  bien  de 
la  peine  avec  les  moyens  qu'offre  la  simple  dissection  à  dis- 
tinguer ce  qui  est  muscle  lisse  de  ce  qui  est  muscle  strié  ou  fai- 
sceau fibreux. 

C'est  pourquoi  nous  avons  cherché  à  trancher  la  question  par 
des  procédés  qui  ne  puissent  être  entachés  d'erreur,  —  qui  nous 
permettent  de  voir  en  môme  temps  les  rapports  des  parties  et  les 
éléments  anatomiques.  —  Ce  sont  ces  procédés  que  nous  avons 
employés  déjà  avec  M.  le  professeur  Robin,  pour  étudier  cer- 
taines muqueuses. 

Ils  consistaient  ici  à  prendre  sur  des  cadavres  d'enfants  non* 
veau-nés  tout  le  périnée  du  pubis  à  l'anus,  et  à  faire  des  coupes 
microscopiques  comprenant  toutes  ces  parties.  Sur  les  enfants, 

(1)  Ce  traTaa  a  été  présenté  à  la  Société  de  biologie  en  jnillet  et  en  novembre 
1876. 
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les  diflTérents  organes  sont  mieux  délimités  étant  plus  écartés  les 
uns  des  autres^  vu  le  peu  de  développement  des  organes  génitaux. 

Nous  avons  pu  obtenir  de  cette  façon  des  coupes  longitudi- 
nales de  Turèthre,  comprenant  tout  le  canal  depuis  la  vessie  jus- 
qu'à la  portion  pénienne,  s'étendant  en  travers  jusqu'à  l'anus, 
et  d'autres  perpendiculaires  à  l'axe  de  l'urèlhre  portant  sur  les 
mêmes  points. 

Les  coupes  transversales  ont  été  faites  de  telle  façon  qu'il  n'y 
ait  aucune  interruption  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière. 
En  les  numérotant  toutes  exactement  nous  pouvons  suivre  avec 
le  microscope  tous  les  éléments  qui  entourent  l'urèthre  depuis  la 
vessie  jusqu'au  bulbe  et  au  delà. 

Les  résultats  les  plus  importants  obtenus  par  cette  méthode, 
nous  pouvons  les  énoncer  tout  d'abord,  pour  les  discuter  plus  loin. 

1*"  Nous  n'avons  rien  rencontré  qu'on  puisse  décrire  sous 
le  nom  de  muscle  de  Wilson,  rien  non  plus  qui  mérite  d*étre 
appelé  muscle  de  Guthrie;  2""  Tous  ces  muscles,  que  nous 
pourrions  appeler  constricteurs  de  l'urèthre,  sont  disposés  d'une 
façon  tiès-simple  suivant  un  plan  d'ensemble  facile  à  com- 
.prendre,  bien  loin  d'être  éparpillés  pour  ainsi  dire  comme 
autant  d'organes  séparés,  ainsi  que  sembleraient  le  faire  croire 
les  descriptions  classiques. 

Nous  allons  commencer  par  décrire  la  disposition  générale  de 
ces  muscles,  telle  que  nous  la  comprenons.  Nous  reviendrons 
ensuite  sur  des  détails  de  structure  en  discutant  les  opinions  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

L'appareil  sphinctérien  de  l'urèthre  est  représenté  par  une 
sorte  d'entonnoir  musculaire  qui  se  continue  directement  avec 
les  fibres  circulaires  de  la  vessie.  Cet  entonnoir  formé  de  fibres 
perpendiculaires  à  Taxe  du  canal  l'embrasse  donc  dans  toute  son 
étendue  depuis  le  col  de  la  vessie  jusqu'au  delà  du  bulbe.  Mais 
en  certains  points  il  se  modifié  tantôt  par  l'interposition  de  cer- 
tains organes,  comme  la  prostate  ou  le  bulbe,  tantôt  parce  que 
les  fibres  musculaires  passent  de  l'état  de  fibres  lisses  à  l'état 
de  fibres  striées.  Mais  lorsque  ces  éléments  musculaires  se  sub~ 
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stiluent  les  uns  aux  autres,  ils  le  font  prog^ressivement,  exacte- 
ment comme  dans  la  tunique  musculaire  du  tube  digestif,  dans 
l'oesoph|ige  par  exemple. 

Ainsi  le  plan  général  est  une  gaine  musculaire  enveloppant 
entièrement  Turèthre  à  partir  de  la  vessie  jusqu'au  bulbe  inclusi- 
vement, continuant  la  couche  des  fibres  circulaires  de  la  vessie. 

En  dehors  de  cette  couche  il  n'y  a  point  de  muscles  extrin- 
sèques, de  muscles  allant  s'insérer  sur  les  parties  périphériques, 
sur  les  os  du  bassin  ou  les  ligaments  qui  les  accompagnent. 

On  voit  par  conséquent  d'après  cela  que  nous  nous  refusons  à 
admettre  l'existence  du  muscle  de  Wilson  et  de  Guthrie.  Ce  qu'on 
a  décrit  sous  ce  nom  représente  simplement  certains  aspects 
qu'ofifrent  les  diverses  parties  de  l'anneau  musculaire. 

Le  plan  général  de  l'appareil  sphinctérien  étant  conçu  de  la 
sorte,  voyons  quels  en  sont  les  détails  principaux. 

Les  fibres  circulaires  qui  continuent  celles  de  la  vessie,  sont 
des  fibres  lisses,  comme  celles  du  réservoir  urinaire  jusqu'au 
niveau  de  la  région  membraneuse.  —  Au  col  de  la  vessie  il  n'y 
a  donc  que  des  fibres  musculaires  de  la  vie  organique. 

Plus  loin,  à  la  portion  membraneuse,  nous  trouvons  des  modi- 
fications importantes.  Une  grande  partie  de  ces  éléments  muscu- 
laires sont  remplacés  peu  à  peu  par  des  faisceaux  striés.  Mais  la 
gatne  musculaire  ne  change  pas  pour  cela  de  forme  et  d'épais- 
seur. —  L'ensemble  de  ces  faisceaux  forme  donc  au  niveau  de  la 
région  membraneuse  un  large  anneau  musculaire  strié.  Ce  sont 
les  différentes  parties  de  cet  anneau  qui  ont  été  décrites  sous  les 
noms  de  muscle  de  Wilson  et  sphincter  externe  de  la  vessie. 

Jusqu'ici  la  description  que  nous  venons  de  donner  pourrait 
s'appliquer  exactement  à  l'urèthre  de  la  femme.  Chez  elle  on  n  a 
jamais  décrit  cet  appareil  musculaire  si  compliqué  qu'on  se  plait 
à  décrire  chez  l'homme.  Et  pourtant  on  pourrait  croire  que  des 
parties  destinées  à  des  usages  identiques  devraient  être  con- 
struites sur  le  même  type. 

En  cherchant  par  les  procédés  que  nous  avons  indiquées,  sur 
des  cadavres  de  petites  filles,  la  disposition  de  ces  muscles,  nous 
n'avons  trouvé  que  cette  sorte  d'entonnoir  musculaire  allant  de  la 
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vessie  jusqu'au  voisinage  de  la  vulve  et  dont  une  partie  est 
formée  de  fibres  striées. 

La  disposition  qu* affectent  ces  muscles  sur  la  femme  repré- 
sente donc  le  plan  d'ensemble  suivant  lequel  est  établi  l'appa- 
reil musculaire  de  l'homme.  Mais  chez  ce  dernier  se  trouvent 
annexées  deux  parties  importantes  :  la  prostate  et  le  bulbe.  — - 
Comment  ces  parties  peuvent-elles  modifier  le  plan  général  ? 

Prostate.  —  La  prostate  représente  une  glande  simplement 
intercalée  dans  l'appareil  musculaire  sphinctérien  ;  étant  donné 
la  disposition  qui  existe  chez  la  femme  et  supposant  qu'on  la 
modifie  en  interposant  la  prostate  au  milieu  des  fibres  muscu- 
laires du  col  de  la  vessie,  on  aura  l'urèthre  tel  qu'il  se  présente 
chez  l'homme.  En  un  mot  la  couche  musculaire  circulaire  qui 
passe  au  niveau  de  la  région  prostatique  est  écartée  par  l'inter- 
position de  la  glande.  Dans  celle-ci,  en  effet,  les  fibres  muscu- 
laires ont  une  direction  subordonnée  à  celle  des  culs-de-sac 
glandulaires  et  non  à  celle  du  conduit  uréthral.  Ce  fait,  bien  évi- 
dent chez  l'homme,  se  voit  encore  plus  facilement  chez  les  animaux 
comme  le  singe,  qui  présentent  un  développement  considérable 
de  l'appareil  glandulaire  prostatique.  Les  fibres  musculaires  de 
la  prostate  appartiennent  à  la  glande.  Elles  représentent  très- 
exagéré  ce  qu'on  voit  sur  les  autres  glandes  en  grappe. 

Bulàe.  —  Du  côté  du  bulbe  nous  trouvons  une  disposition  ana- 
logue, mais  plus  compliquée. 

L'anneau  musculaire  s*  ouvre  encore  de  ce  côté  pour  recevoir 
le  bulbe.  Tout  à  fait  au  commencement  on  voit  (pi.  II,  fig.  S  et  à) 
l'anneau  musculaire  complet;  seulement  la  partie  infé* 
rieure  commence  à  se  dissocier  par  l'interposition  de  gros 
vaisseaux  artériels  provenant  du  bulbe,  car  les  veines  passent 
sur  les  parties  latérales,  fait  important  pour  la  théorie  de 
l'érection  ;  plus  loin  c'est  le  tissu  érectile  lui-même  qui  vient 
se  placer  entre  les  fibres  musculaires. 

Enfin,  en  suivant  la  paroi  inférieure  du  canal,  en  allant  vers 
la  région  pénienne,  il  vient  un  moment  où  Ton  ne  rencontre 
plus  de  fibres  musculaires  doublant  cette  paroi.  On  n'en  trouve 
plus  qu'au-dessus  de  la  paroi  supérieure,  et  en  dessous  au  delà  du 
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canal,  en  dehors  du  bulbe.  C'est-à-dire  que  là  où  existe  en  réa« 
Iité  le  renflement  bulbaire,  Tanneau  musculaire  de  l'urèthre  qui 
devrait  se  continuer  à  la  parlie  inférieure,  est  rejeté  au  delà 
du  tissu  érectile  pour  former  une  partie  des  fibres  du  muscle 
bulbo-cavemeux. 

Quant  à  cet  anneau  strié,  il  faut  encore  noter  ce  fait  que,  con- 
sidéré seul  indépendamment  du  bulbo-caverneux,  qu'on  ne  peut 
lui  rattacher  qu'indirectement,  il  se  présente  sur  les  coupes  lon- 
gitudinales sous  l'aspect  de  deux  bandes  (voir  pi.  I,  ded'hc  fig.  1, 
et  fig.  2  et  3  de  «  en  6),  entre  lesquelles  passe  le  canal,  la  supé- 
rieure étant  de  beaucoup  plus  longue  que  l'inférieure.  —  C'est-à- 
dire  que  sur  la  prostate  l'anneau  est  incomplet  ;  il  est  ouvert  à 
la  partie  inférieure  et  n'embrasse  que  la  face  supérieure  de  la 
glande.  On  ne  voit  sur  cette  glande  qu'un  demi-anneau  de 
fibres  striées.  —  Il  en  est  de  même  du  côté  du  bulbe.  Cette  dis- 
position ne  peut-être  attribuée  à  la  présence  de  la  prostate  et  du 
bulbe,  car  elle  s'observe  aussi  bien  chez  la  femme. 

Un  fait  important  sur  lequel  nous  voudrions  insister,  c'est  que 
nulle  part  nous  ri  avons  rencontré  une  disposition  des  muscles 
capable  d entraver  la  circulation  veineuse. 

L'anneau  musculaire  strié  est  toujours  trés-nettement  séparé 
des  veines  profondes  de  la  verge,  qui  n'ont  avec  lui  aucun 
rapport,  —  ainsi  sur  aucune  de  nos  coupes  transversales,  au 
nombre  de  quatre-vingts^  faites  sur  une  seule  pièce  qui  renfer- 
me tout  le  tissu  compris  de  la  prostate  au  bulbe,  nous  n'avons 
trouvé  nulle  part  un  muscle  triangulaire  (muscle  de  Wilson)  tra- 
versé par  des  veines,  ou  un  muscle  de  Guthrie  transversal  et 
affectant  les  mêmes  rapports. 

La  couche  musculaire  est  toujours  séparée  du  tissu  fibreux  de 
l'aponévrose  moyenne  par  une  fine  bande  claire  (voir  pi.  II  /, 
pL  III,  fig.  6,  6  e),  représentant  une  couche  de  tissu  cellulaire. 
C'est  dans  cette  couche  que  sont  les  vaisseaux.  Ainsi,  ce  qu'on 
décrit  comme  muscle  de  Wilson  est  bien  nettement  séparé  de 
l'aponévrose  moyenne  elle-même,  et  ne  peut  donc  aller  s'insérer 
sur  les  os  du  bassin. 

On  peut  très-bien  juger  de  ces  dispositions  sur  les  coupes  mi- 
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croscopiques  et  sur  les  pièces  obtenues  par  dissection  qui  con- 
cordent exactement.  La  présence  de  ces  vaisseaux  et  de  la  cou- 
che celluleuse  qui  les  entoure,  entre  l'aponévrose  moyenne  et 
l'anneau  musculaire,  est  un  fait  très-important  pour  démontrer 
l'indépendance  de  chacune  de  ces  parties. 

Il  faut  donc  chercher  une  autre  explication  que  celle  tirée 
de  ces  rapports  anatomiques,  pour  expliquer  le  phénomène  de 
l'érection. 

On  peut  voir  sur  les  dessins  la  disposition  des  veines.  Elles  sont, 
comme  on  peut  en  juger,  très  en  dehors  de  la  couche  musculaire. 

Voyons  à  présent  comment  les  préparations  que  nous  avons 
reproduites  sur  les  planches  ci-jointes  peuvent  démontrer  les 
propositions  que  nous  avons  avancées  et  aussi  quelles  sont  les 
dispositions  qui  en  ont  imposé  aux  anatomistes  et  ont  fait  croire 
à  l'exislence  de  muscles  particuliers. 

Pour  cela  nous  allons  montrer  comment  sont  disposées  les 
fibres  musculaires  dans  chaque  partie  du  canal. 

Lorsqu'on  examine  une  coupe  faite  en  arrière  de  l'aponévrose 
moyenne,  entre  elle  et  la  prostate  on  voit  l'urèthre  enveloppé 
entièrement  par  un  anneau  musculaire  strié  qui  en  fait  tout 
le  tour.  Cet  anneau  musculaire  est  superposé  lui-même  à  la 
couche  musculaire  dépendant  de  la  muqueuse  (voy.  pK  II,  fig  8). 

C'est  là  le  sphincter  externe  proprement  dit. 

En  dehors  de  ce  sphincter  on  trouve  une  couche  de  tissu  cel- 
lulaire renfermant  des  veines  volumineuses,  cette  couche  se 
poursuit  jus'iue  dans  l'épaisseur  de  l'aponévrose  moyenne.  — 
Sur  une  coupe  portant  au  niveau  de  l'aponévrose  moyenne, 
comme  celle  que  nous  avons  dessinée  (fig.  2)  on  voit  encore  le 
sphincter  externe  parfaitement  circulaire  et  nettement  limité  à 
la  partie  supérieure  (pi.  II);  mais  à  la  partie  inférieure  ses 
fibres  commencent  à  se  dissocier  pour  ainsi  dire  pour  recevoir 
un  peu  de  tissu  spongieux  bulbaire  (pi.  II,  fig.  A). 

Il  est  facile  de  constater  d'après  ces  dessins  que  les  fibres 
striées  n'ont  aucune  direction  déterminée,  forcées  qu'elles  sont 
de  suivre  les  parois  des  cavités  qu'elles  entourent.  Ici  ce  sont  des 
éléments  du  bulbe  qui  commencent  déjà  à  s'interposer  au  milieu 
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de  la  couche  masculaire  du  canal,  mais  en  même  temps  appa- 
raissent plus  loin,  recouvrant  le  bulbe,  les  premiers  faisceaux  du 
bulbo-cavemeuz,  faisceaux  de  renforcement  de  Tanneau  mus- 
culaire dissocié. 

Si  Ton  regarde  maintenant  la  coupe  longitudinale  de  l'urèlbre 
—  on  voit  qu'en  effet  en  ce  point  le  tube  musculaire  uréthral 
se  continue  sans  interruption;  seulement  ses  fibres  changent  de 
sens,  pour  s'accommoder  à  la  forme  du  bulbe  (voir  fig.  1,  pi.  I  c). 

La  coupe  figurée  (pi.  11)  est  faite  au  niveau  de  Torigine  du 
bulbe.  Il  est  facile  de  voir  que  rien,  à  la  partie  supérieure  du 
canal,  ne  représente  le  muscle  de  Wilson,  que  l'on  décrit  en 
arrière  de  Taponévrose  moyenne.  On  ne  le  trouve  pas  davantage 
sur  celles  qui  sont  faites  plus  prés  de  la  prostate.  On  ne  voit  là 
qu'un  muscle  orbiculaire. 

Au-dessous  du  pubis  dont  les  branches  descendantes  sont 
représentées  Ggure  9,  planche  lY,  on  trouve  une  large  couche  de 
tissu  fibreux  formée  de  fibres- transversales.  C'est  là  le  ligament 
sous-pubien  et  l'aponévrose  moyenne.  Il  est  bien  important  de 
remarquer  que  le  canal  de  Turèthre  avec  son  sphincter  est  trës^ 
nettement  séparé  de  ces  fibres  transverses  par  une  bande  de 
tissu  cellulaire,  continuation  de  celui  que  nous  avons  vu  précé- 
demment. Dans  ce  tissu  cellulaire,  en  dehors  du  sphincter ^  se 
trouvent  les  artères  et  les  veines  de  la  vei^e. 

Ce  fait  nous  prouve  que  jusqu'ici,  jusque  dans  l'épaisseur 
même  de  Taponévrose  moyenne,  le  canal  de  l'uréthre  avec  ses 
muscles,  ses  vaisseaux,  forme  un  système  indépendant,  et  éloigne 
même  tout  à  fait  de  l'idée  que  les  muscles  iraient  prendre  un 
point  d'insertion  sur  la  lame  fibreuse.  C'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait ici  les  muscles  pouvant  comprimer  les  veines  dans 
leur  passage  au  travers  de  l'aponévrose  moyenne.  Les  muscles 
et  les  vaisseaux  sont  donc  chacun  dans  leur  milieu  et  séparés 
les  uns  des  autres. 

Si  nous  examinons  maintenant  une  coupe  faite  un  peu  plus  en 
avant,  nous  trouvons  ce  qui  est  figuré  (pi.  111,  fig.  V). 

En  haut,  l'apopévrose  moyenne,  en  dessous  l'uréthre  et  une 
partie  du  bulbe. 
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Ici  nous  avons  quitté  la  portion  membraneuse,  nous  sommes 
à  l'extrême  limite  de  Taponévrose  moyenne.  Alors  seulement 
on  aperçoit  quelque  chose  ressemblant  à  un  muscle  de  Wilson. 
C'est  cet  amas  triangulaire  de  fibres  striées  figuré  en  d^  figure  ô, 
planche  III  au-dessus  de  Turèthre.  La  disposition  de  ces  fibres  est 
très-remarquable.  Les  plus  inférieures  sont  circulaires  comme 
celles  d'un  sphincter,  les  autres  n'ont  aucan  sens  déterminé. 
Sur  des  coupes  plus  profondes,  les  premières  vont  en  augmen- 
tant de  nombre  et  de  longueur  ;  peu  à  peu  on  arrive  jusqu'au 
point  où  elles  forment  au  canal  un  anneau  complet.  Inversement, 
elles  diminuent  sur  les  coupes  qui  se  rapprochent  de  la  surface. 
Ce  sont  ces  fibres  qu'on  rencontre  en  disséquant  le  périnée, 
quand  on  a  détaché  Turèthre  des  corps  caverneux. 

Voyons  comment  les  auteurs  ont  compris  ces  dispositions. 

D'après  M.  Sappey,  €  le  muscle  de  Wilson  est  situé  au-dessous 
)>  de  la  symphyse  pubienne,  sur  le  prolongement  du  grand  axe  de 
1  cette  symphyse  au-desstis  et  er^ arrière  de  la  portion  bulbeuse 

>  de  l'urèlhre,  qu*il  faut  renverser  en  avant  pour  le  mettre 
»  en  évidence.  C'est  une  lamelle  rougeâtre  triangulaire  ou  plutôt 

>  rayonnée  et  assez  mince.  Sa  base  dirigée  en  avant  s'attache 
9  au  ligament  sous-pubien,  par  une  expansion  fibreuse  que 

>  traversent,  sur  la  ligne  médiane,  la  veine  dorsale  profonde  de 

>  la  verge  et,  latéralement,  les  artères  dorsale»  et  les  nerfs  cor- 
^  respondants. 

>  Le  sommet  du  muscle,  tourné  en  bas  et  en  arrière,  se  perd 
»  sur  l'extrémité  antérieure  de  la  portion  membraneuse  de 

>  l'urèthre. 

>  La  face  antérieure  du  muscle  de  Wilson,  inclinée  en  bas, 
»  semble  prolonger  celle  du  muscle  de  Guthrie,  mais  occupe  en 
»  réalité  cependant  un  plan  peu  profond.  Elle  est  recouverte 

>  par  une  lame  fibreuse  dépendante  de  l'aponévrose  périnéâle 

>  moyenne  et  par  le  bulbe  de  l'urèthre^ 

»  Ce  petit  muscle  est  formé  de  fibres  striées.  Ses  usages  n'ont 
»  pas  été  encore  bien  clairement  déterminés.  La  direction  de 
»  xes  fibres  qui  toutes  convergent  de  la  symphyse  vers  l'urèthre ^ 

>  semble  indiquer  qu'il  a  pour  attribution  de  soutenir  ce  canal 
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>  et  même  de  le  rapprocher  un  peu  de  la  symphyse.  On  com- 

>  prendra  facilement  son  utilité  à  cet  égard  si  l'on  considère  que 
B  Turèthre  est  sous-jacent  à  un  plexus  veineux  qui,  se  remplis- 
9  saut  et  se  dilatant  en  toute  liberté,  pourrait  modifier  assez 

>  notablement  sa  courbure  s'il  n'était  soutenu  par  le  muscle  de 
1  Wilson  et  la  lame  fibreuse  antérieure  à  ce  muscle.  > 

La  description  de  M.  Sappey  approche  de  la  réalité.  Elle  cor* 
respond  bien  à  la  figure,  faite  d'après  une  pièce  disséquée. 
H.  Sappey  a  bien  vu  en  effet,  en  arrière  du  bulbe,  juste  au- 
dessus,  une  petite  lame  triangulaire  de  fibres  striées.  Mais  où 
commence  l'erreur,  c'est  dans  la  forme,  la  disposition  de  cette 
lame,  la  direction  des  fibres  qui  la  composent,  ses  points  d'atta- 
che et  surtout  son  rôle  physiologique. 

D'autres  anatomistes  décrivent  le  muscle  de  Wilson  comme 
formé  en  partie  de  fibres  en  anses  embrassant  l'urèthre  et 
d'autres  fibres  ascendantes  insérées  sur  la  partie  supérieure 
du  canal  (Y.  Bannis  et  Bouchard). 

Les  premières  appartiennent  manifestement  aux  faisceaux 
transverses  que  nous  verrons  plus  loin  à  propos  du  muscle  de 
Guthrie  ;  seulement  celte  forme  en  anse  est  très-exagérée.  Les 
secondes  n'ont  jamais  existé. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  rapporter  la  description 
même  de  Wilson,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  travail  de 
Jaijavay. 

o  Xai  démontré,  dit-il,  depuis  dix  années,  l'existence  de  deux 
9  corps  chamtiSy  très-distincts,  appartenant  à  des  muscles  de 

Y  forme  triangulaire  qui  réunis  inférieurement  par  un  tendon 

>  commun,  tandis  que  chacun  d'eux  possède  une  attache  tendi- 

>  neuse  distincte  à  la  face  interne  de  la  symphyse  pubienne, 

Y  sont  placés  de  telle  sorte  qu'ils  entourent  la  portion  membra- 

>  neuse  de  l'urèthre.  Le  tendon  qui  appartient  exclusivement  à 
3  chaque muscieosi  d'abordarrondi,  mais  il  s'aplatit  àmesurequ'il 
»  descend,  il  se  fixe  à  la  partie  postérieure  de  la  symphyse  du 
9  pubis  chez  l'adulte,  à  un  huitième  de  pouce  environ  au-dessus 
»  du  bord  inférieur  de  l'arcade  cartilagineuse  du  pubis  et  à  une 
»  distance  à  peu  près  égale  au-dessous  de  Tinsertion  du  tendon 
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»  de  la  vessie,  atiqaelsl  est  uni  ainsi  qu'au  tendon  du  muscle  du 

>  côté  opposé  par  du  tissu  cellulaire  très-lâche. 

>  de  tendon  descend  d'abord  parallèlement  à  son  congénère, 

>  au  contact  duquel  il  se  trouve,  puis  il  s'élargit  bientôt  et  donne 

>  alors  naissance  à  des  fibres  charnues  qui  augmentent  aussi  de 

>  largeur  et  arrivées  au  voisinage  de  la  partie  supérieure  de  la 

>  portion  membraneuse  de  Turélbre  se  séparent  de  celles  du 

>  côté  opposé*  s'isolent  sur  les  parties  latérales  de  cette  portion 

>  membraneuse  dans  toute  son  étendue,  s'incurvent  sous  celle-ci 

>  et  rencontrant  enfm  les  fibres  homologues  du  côté  opposé, 

>  foiment  avec  elles  une  ligne  tendineuse  médiane.  » 

Celle  description  de  Wilson  est  complètement  imaginaire. 
Aucun  anatomiste  n*a  rencontré  de  semblables  dispositions. 
Et  cependant  que  d'efforts  n'a-t-on  pas  faits  pour  trouver  ce 
muscle  si  complaisamment  décrit  et  qui  n.'a  jamais  existé.  Chaque 
aspect  particulier  de  la  couche  musculaire  de  rurèthrç  qui  s'offre 
aux  anatomistes  fait  imaginer  un  nouveau  muscle  de  Wilson. 

Le  premier  est  complètement  oublié,  et  cependant  l'erreur 
persiste  avec  le  nom  qui  Ta  consacré. 

Le  sphincter  externe  est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
coupé  en  bec  de  flûte  aux  dépens  de  la  moitié  inférieure,  et  c'est 
l'extrémité  effilée  venant  affleurer  sur  ie  plan  de  l'aponévrose 
moyenne  qui  forme  cet  amas  de  fibres,  les  unes  cntre*croisées 
en  tous  sens,  les  au  Ires  circulaires,  qu'on  aperçoit  sur  nos  cou- 
pes et  qu'on  appelle  muscle  de  Wilson.  Il  est  facile  de  le  vérifier 
sur  les  coupes  longitudinales  de  l'urèthre,  sur  les  coupes  trans- 
versales et  par  simple  dissection.  En  effet,  lorsqu'on  a  obtenu  la 
préparation  que  nous  avons  représentée  figure  C,  planche  III,  si 
l'on  fend  Taponèvrose  moyenne,  on  voit  que  la  lame  musculaire 
appelée  muscle  de  Wilson  se  continue  avec  l'anneau  musculaire 
qui  embrasse  toute  la  portion  membraneuse  et  une  partie  de  la 
prostate. 

Nousavons  dessiné  (fig.  5ef  etfig.  6/,  pi.  111)  cette  petitelame  mus- 
culaire triangulaire  située  au-dessus  de  l'urèllire.  Mais  elle  ne  re* 
présente  que  la  terminaison  de  l'anneau  musculaire  que  nous  avons 
rencontré  ulus  profondément»  l'extrémité  antérieure  du  sphincter 
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eilerne.  Seulement  ici\  où  commence  le  bulbe,  il  semble  que 
le  lube  musculaire  se  fende  en  deux,  suivant  un  plan  horizontal. 

Le  segment  inférieur  séparé  enveloppe  le  bulbe  sous  la 
forme  de  fibres  appartenant  au  bulbo-caverneux.  Le  supérieur, 
allant  en  diminuant  de  plus  en  plus,  se  réduit  à  celle  petite 
lamelle. 

Ce  qui  le  prouve  d'une  façon  bien  évidente,  c'est  que  :  1*  la 
majorité  des  fibres  qui  forment  le  triangle  musculaire  sus-uré- 
tbral  ont  conservé  la  direction  circulaire  autour  de  l'urèlbre,  que 
les  autres  n'ont  aucun  sens  déterminé,  bien  loin  de  converger 
toutes  de  la  symphyse  vers  FurèthreiV  celte  lamelle  musculaire 
comme  le  sphincter  strié  que  nous  avons  vu  précédemment  est 
séparée  du  tiçsu  fibreux  sous-pubien  par  cette  même  couche  de 
tissu  cellulaire  que  nous  avons  rencontrée  tout  A  l'heure  et  qui 
l'isole  dans  tout  son  parcours  ;  3**  il  n'y  a  aucune  fibre  traversant 
la  couche  cellulaire  pour  aller  s'insérer  sur  le  pubis.  Aucune 
fibre  ne  s'insère  perpendiculairement  sur  l'urèthre.  Elles  sont 
toutes  circulaires  au  voisinage  de  la  muqueuse. 

En  un  mot  cette  lamelle  triangulaire  située  en  avant  de  l'apo- 
névrose  moyenne  est  la  fin  du  sphincter  externe  de  Turèlbre. 

Notons  encore  que,  d'après  ses  connexions,  il  est  absolument 
impossible  d'admettre  qu'elle  ait  la  moindre  action  sur  la  circu- 
lation sanguine. 

Il  n'est  donc  pas  utile  de  donner  un  nom  particulier  à  celle 
partie  de  la  couche  musculaire  uréthrale.  Une  désignation  spé- 
ciale implique  en  eiïet  l'idée  d'usages  différents.  Or,  ces  fais^ 
ceaux  décrits  sous  le  nom  de  muscle  de  Wilson  n'en  ont  point 
d'autres,  vu  leur  situation,  leur  direction,  leurs  rapports,  que 
tout  le  reste  du  tube  musculaire  avec  lequel  ils  sont  en  conti- 
nuité directe. 

En  résumé,  voici  comment  nous  décrirons  les  muscles  qui 
servent  à  fermeji;  l'orifice  vésical. 

Vurèthre^  depuis  le  col  de  la  vessie  jusqtJau  bulbe ^  est  em- 
brassé par  un  cylindre  de  fibres  nmsculaires  dont  les  unes  sont 
striées^  les  autres  lisses;  en  beaucoup  de  points  ces  éléments  sont 
mélangés. 

lOURN.  DE  L'ANAT.  ET  DE  LA  PBYSIOL.  ^  T.  XUI  (1877).  k 
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Les  fibres  lisses  occupent  la  partie  supérieure  et  le  col  vèsical; 
au  milieu  délies  se  trouve  intercalée  la  prostate.  Chez  la  femme  y 
vu  Vabsence  de  cette  glande^  le  cylindre  musculaire  est  coîitbiu. 

Les  fibres  striées  forment  par  leur  ensemble  une  sorte  d'étui 
taillé  en  bec  de  flûte  par  ses  deux  extrémités.  Les  deux  extré- 
mités effilées  sont  à  la  partie  supérieure  de  Vurèthre^  de  façon 
qu'au-dessous  du  plancher  uréthral  les  faisceaux  striés  sont  en 
j)etit  nombre.  Cet  étui  musculaire  embrasse  par  son  extrémité 
vésicale  une  partie  de  la  face  supérieure  de  la  prostate ^  par  son 
extrémité  bulbaire^  il  vient  pi^oéminer  légèrement  sur  le  plan 
de  r aponévrose  moyenne. 

Les  vaisseaux^  artères  et  veines  sont  situés  en  dehors  de  cette 
couche  muscidairCy  et^  par  conséquent^  la  circulation  ne  peut  en 
aucune  façon  être  influencée  par  elle. 


Nous  avons  vu  que  le  muscle  de  Wilson  n'étail  pas  un  muscle 
parliculier,  mais  l'extrémité  antérieure  de  Torbiculaire  de  Turè- 
thre.  Nous  allons  démontrer  de  même  que  le  muscle  de  Guihrie 
ne  mérite  pas  une  description  à  part. 

En  effet,  sur  aucune  de  nos  coupes  nous  n'avons  rencontré  de 
Bbres  transversales  allant  s'insérer  sur  l'urèlhre.  Les  seules  fibres 
ayant  cette  direction  et  situées  au  voisinage  de  ce  conduit  sont 
situées  à  la  partie  inférieure  en  dehors  de  l'anneau  du  sphincter, 
ce  sont  celles  que  nous  avons  figurées  en  t,  figure  9,  planche  IV, 
sur  une  coupe  faite  en  arrière  de  l'aponévrose  moyenne. 

On  peut  voir  déjà  sur  cette  figure  qu'au-dessous  de  ces  fibres 
transverses  on  en  aperçoit  d'autres  qui  leur  sont  parallèles; 
à  quelle  couche  musculaire  appartiennent  tous  ces  faisceaux 
transverses?  Il  résulte  de  nos  recherches  qu'ils  appartiennent  à  un 
vaste  plan  musculaire  commençant  au  bulbe  doat  ils  embrassent 
la  partie  inférieure,  et  se  terminant  sur  la  région  membra- 
neuse» 

La  portion  la  plus  antérieure  formerait  une  partie  du  buibo- 
caverneux. 
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Celle  qui  la  suit,  Tensomblc  des  faisceaux  décrils  sous  le  nom 
de  transverse. 

EnFin  la  plus  profonde,  ces  fibres  que  nous  venons  de  voir  au- 
dessous  du  spliincler  externe. 

Sur  la  ligne  médiane  se  trouve  une  sorte  de  raphé  fibreux 
commençant  sur  rurèlbre,  passant  en  dessous  du  bulbe  et  se  con- 
tinuant entre  la  portion  membraneuse  de  Turèlbre  et  le  rectum. 

Ce  raphé  fibreux  a  été  bien  décrit  par  Jarjavay  dans  son  mé- 
moire sur  la  structure  de  l'urèthre  (Paris,  1856)  ;  seulement  il 
l'a  fait  se  continuer  avec  le  verumonlanum;  il  résulte  de  re- 
cherches que  nous  avons  faites  avec  M.  Robin,  que  la  saillie 
du  verumontanum  a  une  autre  origine.  [Voir  Mémoire  sur  rutri- 
exile  prostatique  et  les  canaux  déférents,  {Journal  d'Ana- 
tomie,  1874.)] 

Sur  ce  raphé  viennent  s'insérer  toutes  les  fibres  tranverses 
formant  le  plan  musculaire  que  nous  venons  de  décrire.  On  ne 
saurait  mieux  comparer  ce  raphé  avec  les  faisceaux  qui  en  par- 
lent qu'à  une  plume  couchée  sur  Turèthre  et  dont  les  barbes 
isolées  transversalement  représenleraîent  les  fibres  musculaires 
tranversales. 

Le  bulbo-caverneux  appartient  bien  à  ce  système  de  fibres,  car 
à  la  partie  inférieure,  au  voisinage  du  bulbe,  il  envoie  des 
faisceaux  transversaux  qui  vont  s'étaler  jusque  sur  les  corps 
caverneux,  sans  leur  adhérer.  Leurs  insertions  externes  se  font 
sur  des  brides  aponévrotiques  qui  se  perdent  dans  l'aponévrose 
superficielle. 

Le  transverse  reproduit  cette  disposition,  mais  bien  plus 
accusée. 

//  ne  s^insere  pas  comme  on  le  prétend  sur  les  branches  du 
pubis ^  mais  sur  des  brides  fibreuses  de  l'aponévrose  superficielle. 

Nous  avons  essayé  sur  un  dessin  de  représenter  ces  insertions 
des  muscles  transverses  (pi.  IV,  fig.  8,  c  c  é). 

Immédiatement  au-dessous  du  bulbe,  les  fibres  transversales 
sont  interrompues.  On  ne  suit  plus  bien  la  continuité  entre  les 
faisceaux  du  bulbo-caverneux  et  ceux  du  transverse  proprement 
dit.  Cela  tient  à  la  présence  de  fibres  longitudinales  que  nous 
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avons  figurées  en  /,  figure  8,  planche  IV,  et  qui  n'ont  pas  élé  dé- 
crites. Elles  appartiennent  au  plan  musculaire  longitudinai  du  rec- 
tum, ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  sur  la  coupe  (pi.  I,  fig.  i  g^h). 
On  voit  en  effet  ici  que  les  fibres  longitudinales  du  rectum 
arrivées  un  peu  au-dessus  du  sphincter  anal  se  divisent  comme 
les  deux  branches  de  TY.  La  branche  inférieure  va  traverser  le 
sphincter  externe  pour  aller  se  perdre  à  la  peau,  Tautre  va 
rejoindre  le  bulbo-caverneux. 

Profondément  enfin,  au  niveau  de  la  région  membraneuse, 
nous  trouvons  ce  qui  est  figuré  planche  IV,  figure  9,  /,  t,  c'est-à- 
dire  un  plan  de  fibres  transversales,  situé  en  dehors  du  sphincter 
externe,  véritables  faisceaux  de  renforcement. 

Ces  fibres  s'insèrent  d'une  part  sur  le  raphé,  de  l'autre  sur  le 
tissu  cellulaire  plus  ou  moins  serré,  qui  plus  haut  forme  l'apo- 
névrose latérale  de  la  prostate.  Leur  mode  d*insertion  médian 
et  latéral  est  bien  le  même,  comme  on  le  voit,  que  celui  des 
faisceaux  précédents  :  d'une  part  le  raphé, de  l'autre  des  brides 
fibreuse^  de  direction  indéterminée. 

Les  rapports  de  ces  muscles  avec  les  veines  méritent  d'être 
étudiés. 

La  théorie  de  l'érection,  qui  suppose  un  arrêt  du  sang  par 
compression  des  veines,  trouvait  dans  ces  muscles  du  périnée 
(M.  de  Wilson,  Gulhrie,transverse)  une  explication  toute  natu- 
relle. Mais  cette  théorie  de  l'érection  n*est  plus  acceptable  aujour- 
d'hui, les  recherches  de  Legros,  toutes  celles  qui  ont  suivi  sur  les 
actions  des  vaso  moteurs,  l'ont  complètement  renversée.  (V.  Vul- 
pian,  vaso-moteurs.) 

Mais  les  descriptions  de  ces  muscles  du  périnée,  les  rapports 
qu'ils  affectent  avec  les  vaisseaux  ont  été  inspirés  néanmoins  de 
ces  idées  erronées  de  physiologie.  On  voulait  savoir  comment  les 
▼aines  pouvaient  être  comprimées,  et  on  trouvait  des  muscles 
capables  de  les  comprimer  1 

Si  l'on  s'en  tient  à  la  simple  observation,  aux  résultais  que 

donne  la  dissection  seule  ou  les  coupes  comme  nous  les  avons 

faites,  on  voit  qu'il  en  est  tout  autrement.  Que  bien  loin  d'être 

'comprimées  par  les  musclesi  tout,  au  contraire,  est  disposé  de 
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façon  à  laisser  au  sang  un  écoulement  facile  dans  les  veines,  à  ce 
que  rien  ne  puisse  entraver  son  cours. 

Ainsi  la  veine  dorsale  est  située  tout  au  sommet  du  triangle 
formé  par  l'aponévrose  moyenne  dans  une  boutonnière  du  tissu 
fibreux. 

Les  veines  latérales  sont  entre  le  sphincter  externe  le  trans- 
verse et  les  os  du  bassin.  Elles  sont  situées  dans  une  sor(e  de 
région  bien  délimitée  qui  semble  leur  appartenir  exclusivement. 
En  aucun  point  on  ne  voit  de  faisceaux  musculaires  passer  dans 
les  intervalles  qui  les  séparent  les  unes  des  autres. 

Les  veines  du  bulbe  vont  se  jeter  dans  ces  plexus  latéraux,  au 
lieu  de  traverser  cette  région  dessinée  planche  IV,  figure  9, 
qui  est  immédiatement  en  arriére  de  lui.  Aucune  ne  serait 
mieux  disposée  pour  arrêter  le  cours  du  sang  veineux.  On  y  voit, 
en  effet,  des  faisceaux  musculaires  entre-croisés  dans  toutes  les 
directions.  Malheureusement  pour  la  théorie  il  n'y  passe  que 
des  artères;  les  veines  s*en  vont  sur  les  parties  latérales. 

Du  reste  tous  ces  muscles  sont  striés,  sont  soumis  à  la  volonté, 
et  ce  sont  eux  qui,  comprimant  les  veines,  produiraientréreclion  ! 
Or,  tout  le  monde  sait  bien  que  s'il  est  des  organes  disposés  à 
faire  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  demande,  c'est  certainement 
ceux-là. 

En  résumé,  les  muscles  transverses  du  périnée,  connus  sous 
le  nom  de  muscle  de  Gulhrie,  Iransverse  superficiel,  etc.,  appar- 
tiennent à  une  double  bande  musculaire  insérée  sur  le  raphé  et 
dont  les  fibres  se  portant  transversalement  à  partir  de  cette  ligne 
vont  s'attacher  en  dehors;  les  plus  profondes,  dans  le  tissu  cel- 
lulaire du  bassin,  et  les  autres,  dans  le  fascia  superficialis  du 
périnée  (1). 

Cette  sorte  de  sangle  musculaire  sert  peut-être  à  isoler  reflet 
des    contractions    des  deux   sphincters    (sphincter    urélhral, 
sphincter  anal)  entre  lesquels  elle  est  située. 
Elle  peut  aussi  servir  au  bulbo-caverneux  en  lui  donnant  un 


(i)  H.  Farabeuf,  dans  ses  cours  à  Técole  pratique,  enseignait  déjà  que  tous  ces 
muscles  transverses  formaient  un  seul  plan  musculaire. 
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point  d'appui  postérieur.  En  tout  cas,  on  peut  dire  que  ses  usages 
sont  très-limités. 

Le  muscle  de  Guthrie  avait  été  décrit  par  cet  anatomiste  comme 
un  muscle  transverse  profond.  C'est  aussi  de  cette  façon  qu'il  est 
considéré  par  Gruveilhier. 

D'après  Jarjavay,  le  transverse  urétbral  est  situé  au-dessus  du 
ligament  de  Garcassonne,  au-dessous  de  l'aponévrose  latérale  de 
la  prostate  ou  si  Ton  veut  entre  les  deux  feuillets  de  l'apojiévrose 
moyenne  du  périnée.  Il  s'insère  sut  les  branches  ischio-pubiennes 
d'une  part,  de  l'autre  au-dessous  de  l'uréthre,  sur  ce  que 
Jarjavay  considère  comme  le  point  d'entre-croisemenl  du  muscle 
orbiculaire.  D'après  lui,  ses  fibres  se  continueraient  avec  celles 
de  l'orbiculaire,  de  telle  sorte  que  le  iransverse  urétbral  et  l'orbi- 
culaire  ne  feraient  qu'un  seul  et  même  muscle  fixé  par  ses  deux 
extrémités  sur  les  brancbes  ischio-pubiennes  et  formant  une 
véritable  boucle  embrassant  Turèlbre.* 

D'après  M.  Gruveilhier  et  Sce,  voici  comment  il  faudrait  com- 
prendre la  disposition  du  transverse  : 

a  En  arrière  de  l'uréthre,  au-dessus  du  bulbe,  les  fibres 

>  transversales  du  côlé  droit  et  celles  du  côté  gauche  s'insèrent 
)>  sur  la  ligne  médiane  à  la  lanie  fibreuse  médiane  qui  reçoit 

>  également  des  fibres  du  bulbo-caverneux  du  releveur  de  l'anus, 
i  et  du  transverse  superficiel.  Autour  de  la  portion  membraneuse 
»  de  l'uréthre  elleà  se  continuent  d'un  cAté  à  l'autre  en  se  recour- 
»  bant  en  arc  de  cercle  autour  de  la  moitié  postérieure  de  la 

>  circonférence  du  canal.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  au 
»  voisinage  immédiat  de  ce  dernier  de  véritables  faisceaux 
»  annulaires.  Aux  fibres  qui  passent  au-dessus  de  l'uréthre  se 
»  rattachent  les  faisceaux  transverses  de  la  piosfate. 

»  La  couche  de  fibres  obliques^  dont  la  direction  principale 
»  est  celle  du  bord  externe  du  muscle,  présente  des  faisceaux 

>  externes  qui  s'insèrent  de  dislance  en  distance  à  la  paroi  osseuse 

>  du  bassin  circonscrivant  ainsi  des  espèces  de  boutonnières 
»  musculo -osseuses  dans  lesquelles  passent  les  veines  profondes 

>  ou  caverneuses  du  pénis  qui  gagnent  la  veine  honteuse 
»  interne.  En  avant,  une  portion  plus  ou  moins  notable  de  ces 
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s  fibres  obliques  s'insèrent  à  l'aponévrose  moyenne  du  périnée. 
»  La   couche   anléro.  postérieure  se  compose  généralement 

>  de  faisceaux  isolés  placés  au-dessus  du  bulbe  sur  les  côtés 

>  de  Turèthre  qu'ils  entourent.  Tous  ces  faisceaux  commencenr 
»  en  arrière  à  la  lame  fibreuse  médiane.  En  avant,  les  plus 
»  internes  s'insèrent  à  la  face  supérieure  du  bulbe,  celles  qui  se 

>  trouvent  plus  en  dehors  atteignent  le  tissu  fibreux  qui  occupe 
3  l'angle  de  réunion  des  racines  du  corps  caverneux.  En  arrière, 

>  toutes  ces  fibres  s'insèrent  à  Taponévrose  moyenne  ou  direcie- 
»  ment  à  la  lame  fibreuse  médiane  du  périnée. 

>  Le  plus  souvent  ces  trois  couches  sont  très-difficiles  àrecon- 
n  naître.  Le  muscle  parait  composé  de  lames  multiples  entre 
»  lesquelles  se  trouvent  les  glandes  de  Cowper  et  les  veines 
»  profondes  du  pénis,  mais  dans  chaque  lame  on  voit  des  fais- 
»  ceaux  affectant  différentes  directions,   les  uns  parallèles,  les 

>  antres  perpendiculaires  aux  vaisseaux,  de  sorte  que  l'en- 
»  semble  offre  l'aspect  d'un  tissu  caverneux  à  trabécules  muscu- 
»  laires  striées. 

>  En  avant,  le  muscle  transverse  profond  se  termine  quelque- 
»  fois  par  un  bord  transverse  constitué  par  des  fibres  qui  vont 
»  d*une  branche  descendante  du  pubis  à  l'autre. 

>  Ou  bien  une  portion  de  ses  fibres  obliques  s'insèrent  sur 
»  Taponévrose  moyenne  du  périnée  ou  bien  ces  fibres  obliques 
1  des  deux  côtés  s'unissent  à  angle,  passent  sous  le  bord  anté- 

>  rieur  de  l'aponévrose  moyenne,  gagnent  le  dos  de  la  verge  et 
I  se  confondent  avec  l'enveloppe  fibreuse  du  corps  caverneux. 
)  C'est  cette  portion  antérieure  du  muscle  transverse  profond  qui 

>  a  été  décrite  sous  le  nom  de  muscle  de  Wilson  ou  pubio-pro- 
»  statique,  muscle  constricteur  de  l'urèthre. 

>  En  arrière,  les  muscles  des  deux  côtés  se  confondent  Tun 
»  avec  l'autre  sur  la  ligne  médiane  par  une  sorte  de  raphé. 

»  1^  Action  :  compiimant  le  bulbe  et  la  portion  membraneuse 

>  de  l'urèlbre,  ils  concourent  à  l'expulsion  de  Turine  et  du 
»  sperme. 

»  2''  Agent  principal  de  l'érection  en  coiçprimant  les  veines 

>  profondes  qui  ramènent  le  sang  du  corps  caverneux*  » 
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Enfin,  d'après  M.  Sappcy,  le  muscle  transverse  profond  s'attache 
de  chaque  côlé  à  toute  la  longueur  des  branches  ischio-pubicnnes, 
et  au  milieu  sur  la  partie  médiane  d'une  lame  fibreuse  qui  recouvre 
le  muscle  et  qui  constitue  l'aponévrose  périnéale  moyenne. 

D'après  M.  Sappey,  ces  fibres  ne  se  fixent  ni  sur  le  bulbe  ni 
sur  la  partie  membraneuse  de  Turèlhre. 

Ce  muscle  aurait  pour  action  de  fermer  le  périnée  en  avant 
comme  les  ischio-coccygiens  et  les  releveurs  le  ferment  en 
arrière  et  ne  pourraient  en  aucune  façon  comprimer  la  partie 
membraneuse  de  Turèthre. 

On  voit  que  l'opinion  de  M.  Sappey  est  à  peu  de  chose  près 
celle  que  nous  soutenons  relativement  aux  dispositions  et  aux 
usages  du  muscle  transverse  profond,  puisque  nous  l'avons 
eonsidérc  comme  faisant  partie  d'une  sorte  de  sangle  musculaire 
à  laquelle  appartiendraient  aussi  le  transverse  superficiel  et,  si 
l'on  veut  aussi,  lebulbo-caverneux. 

Seulement,  nous  différons  un  peu  d'avis  avec  cet  éminent  ana- 
tomiste ,  relativement  aux  insertions  externes  du  muscle 
transverse  que  nous  n'avons  jamais  vu  attaché  directement  sur 
les  os  du  bassin.  De  sorte  que  son  point  fixe  serait  plutôt  sur  la 
ligne  médiane  que  sur  les  côtés  ;  et  aussi  parce  que  nous  pensons 
que  ce  muscle  ne  mérite  pas  une  description  à  part,  pas  plus  que 
le  transverse  superficiel;  que  l'un  et  l'autre  contribuent  à  former 
une  seule  et  môme  couche  musculaire  interposée  entre  les 
deux  muscles  orbiculaires  de  l'urèthre  et  du  rectum. 

En  résuméy  il  existe  au  périnée^  entre  les  deux  sphincters^ 
celui  de  l'urèthre  et  celui  de  F  anus  ^  une  sorte  de  bande  muscu- 
Mire  à  fibres  transversales.  Ces  fibres  s'insèrent  (Time  part  sur 
le  raphé^  de  C autre  sur  des  faisceaux  celluleux  appartenant  au 
tissu  cellulaire  du  bassin  ou  des  couches  sous-cutanées  suivant 
le  niveau  oit  elles  se  trouvent.  Une  partie  de  ces  fibres^  forment 
ce  qu'on  a  appelé  le  transverse  profond;  F  autre  les  transverses 
superficiels  ;  enfin  les  plus  inférieures  appartiennent  au  bulbo- 
caverneux.  Cette  couche  musculaire  ne  peut  avoir  aucune  action 
sur  la  circulation  veineuse. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES  V,  VI,  VII  ct  VIll. 

PlANCHE  V. 

Sur  cette  planche  on  Yoit  la  coupe  longitudinale  de  l'urèthre  d'un 
enfant  grossie  dix  fois.  Elle  montre  le  système  des  fibres  circulaires  de 
la  vessie  au  bulbe,  le  rectum  avec  ses  fibres  longitudinales  et  le  com- 
mencement du  sphincter  externe. 

La  figure  2  représente  le  schéma  de  l'appareil  sphinctérin  chez  la  femme 
(la  figure  3,  le  même  appareil  chez  l'homme). 
a.  Vessie. 
6.  Urèthre. 
c.  Bulbe. 
Dedke.  Coupe  de  la  couche  des  fibres  circulaires,  commençant  à 

la  vessie  et  se  terminant  au  bulbe. 
De  d  end'.  Fibres  lisses. 
De  d'  à  e.  Fibres  striées,  mélangées  en  quelques  points  à  des  fibres 

lisses. 

f,  g.  Couche  longitudinale  du  reclum. 

g,  h.  Fibres  de  la  couche  longitudinale  du  rectum  allant  rejoindre 
le  bulbo-cavemeux. 

p.  Prostate. 
Sur  la  figure  9  de  la  planche  VllI,  représentant  une  préparation  par 
dissection  d'un  périnée  d'adulte,  on  voit  ces  fibres  en 
g.  Canal  éjaculateur. 

g,  i.  Fibres  de  la  même  couche  allant  à  la  peau  de  Tanus,  après 
avoir  traversé  le  sphincter  externe  (k). 

FiG.  2.  Dessin  schématique  de  Turèthre  de  la  femme. 
De  a  en  b.  Coupe  de  Torbiculaire  uréthral. 
a  en  c.  Fibres  lisses, 
c,  6.  Fibres  striées. 

FiG.  3.  Dessin  schématique  de  l'urèthre  de  l'homme.  Ce  sont  les  dispo- 
sitions de  l'urèthre  de  la  femme  modifiées  par  l'interposition  de  la 
prostate  {d). 
a,  6,  c,  p.  Même  signification. 

Pi  ANCHE  VI. 

Coupe  transversale  faite  à  la  partie  profonde  de  l'aponévrose  moyenne. 
On  voit  sur  cette  poupe  l'urèthre  au  centre,  avec  son  muscle  orbi- 
culaire  nettement  séparé  du  tissu  fibreux  de  l'aponévrose  moyenne. 

a.  Urèthre. 
'        6.  Muqueuse  urétbrale. 
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c.  Couche  musculaire  de  la  muqueuse. 

d,  d.  Orbiculaire  de  l'urèthre,  se  terminant  en  bas  par  des  fibres 
irrégulières  qui  se  perdent  sur  l'origine  du  bulbe. 

f.  Tissu  cellulaire  séparant  l'urèthre  de  l'aponévrose  moyenne  et 
renfermant  les  yeines  g,  g,  g.  Sur  toutes  les  coupes  les  veines 
aiTectent  cette  disposition  par  rapport  aui  muscles  uréthraux. 
Les  fibres  circulaires  yont  se  peixire  en  bas  sur  le  raphé.  Elles 
représentent  ici  la  disposition  qu'on  retrouve  plus  accusée  sur 
les  coupes  plus  profondes^  comme  celle  de  la  figure  3  de  la 
planche  IV. 

h.  Aponévrose  moyenne. 

Planche  VIT. 

FiG.  1.  Coupe  transversale  faite  à  la  partie  superficielle  de  l'aponévrose 

moyenne. 

Cette  figure  représente  en  cotfpe  ce  que  Ton  peut  voir  sur  la  figuio 
suivante,  faite  d'après  une  pièce  disséquée. 

Entre  cette  coupe  et  celle  de  la  planche  précédente,  il  existe  une  série 
d'intermédiaires  dans  lesquelles  le  petit  triangle  de  fibres  musculaires 
situées  au^deatus  de  l'urèthre  (d)  s'allonge  de  plus  en  plus  sur  les  côtés 
pour  arriver  à  envelopper  l'urèthre  comme  on  le  voit  (pi.  V). 

Ce  triangle  représente  le  muscle  de  Wilson.   On  voit  qu'il  est  dans  le 
tissu  cellulaire  péri-uréthral  et  en  dehors  des  vaisseaux. 
a.  Canal  de  l'urèthre. 
6.  Muqueuse. 

c.  Couche  musculaire  de  la  muqueuse. 

d.  Triangle  musculaire  formé  de  fibres  allant  dans  toutes  les  direc- 
tions, mais  tendant  à  prendre  la  direction  orbiculaire  sur  les  par- 
ties latérales  :  c'est  là  ce  qu'on  a  appelé  le  muscle  de  Wilson.  Ce 
serait  la  coupe  de  l'orbiculaire  uréthral  faite  au  point  d  de  la 
figure  1,  planche  lY. 

e.  Tissu  cellulaire  péri-urélhral,  séparant  l'urèthre  du  tissu  fibreux 
de  l'aponévrose  moyenne. 

f.  f.  Bulbe  à  sou  origine. 

g.  Veines  situées  en  dehors  de  la  couche  musculaire. 
h.  Aponévrose  moyenne. 

FiG.  2.  Dessin  fait  d'après  une  pièce  obtenue  par  dissection.  L'urèthre 
a  été  séparé  du  corps  caverneux  et  abaissé.  On  voit  très-bien  sur  cette 
figure  la  lamelle  musculs^ire  qu'on  a  appelée  muscle  de  Wilson.  Nous 
avons  représenté  à  dessein,  dans  la  figure  précédente,  la  coupe  mi- 
croscopique qui  donne  la  disposition  exacte  de  ces  fibres  musculaires. 
Sur  ces  deux  préparations  on  peut  voir  que  ces  deux  triangles  mus- 
culaires se  correspondent,  et  que  les  vaisseaux  sont  toujours  dans  une 
couché  celluleuse  particulière  qui  n'est  pas  l'aponévrose  moyenne. 
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a.  Muscles  iscKio-caverneux. 
by  e.  Bulbe  et  urëthre. 

d.  Veine  dorsale  de  la  verge. 

e.  Aponévrose  moyenne. 

/*.  Lamelle  musculaire  correspondant  à  ^  de  la  figure  précédente, 
séparée,  comme  dans  cette  figure,  des  vaisseaux  et  de  l'aponé- 
vrose moyenne  :  c'est  là  le  prétendu  muscle  de  Wilson. 

g.  Veines  traversant  le  tissu  cellulaire  péri-uréthral,  correspondant 
à  g  de  la  figure  précédente. 

h.  Tissu  cellulaire  péri-uréthral  renfermant  les  veines. 

Planche  VIII. 

Sur  cette  planche  on  voit,  figure  7,  la  coupe  de  l'urèthre  en  avant  de  la 
'  prostate,  avec  le  sphincter  externe  en  a,  le  releveur  de  l'anus  en  6  by 
l'anus  en  c. 
Sur  la  figure  8,  les  dispositions  du  transverse  superficiel  du  bulbo-cavcr- 
neux,  et  les  fibres  longitudinales  du  rectum  qui  viennent  rejoindre  le 
bulbo-cavemeux. 
a.  Ischio-caverneux» 
6.  Sphincter  de  Tanus. 

c.  Bulbo-cavemeux. 

d.  Transverse  superficiel. 

e.  Insertions  du  transverse  superficiel  qui  se  font  par  de  petits  ten- 
dons dans  le  tissu  cellulaire. 

f.  Fibres  longitudinales  du  rectum  allant  se  perdre  dans  le  bulbo 
caverneux. 

Sur  la  figure  9,  le  transverse  profond  avec  le  sphincter  externe.  L*orbi- 
culaire  uréthral  est  renforcé  à  sa  partie  inférieure  par  des  fibres  trans- 
versales nombreuses,  qui  forment  en  partie  ce  qu*on  a  appelé  le 
transvei^se  profond. 

a.  Canal  de  l'urèthre. 

6.  Muqueuse  de  l'urèthre. 

c.  Fibres  musculaires  de  la  muqueuse, 
e.  Sphincter  externe  ou  orbiculaire. 

d.  Raphé  sous-uréthral  sur  lequel  s'insèrent  les  fibres  transverses. 
/.  Fibres  transverses  partant  du  raphé  pour  aller  se  perdre  dans  le 

tissu  cellulaire. 

g.  Veines  (plexus  de  Saulowni).  Ces  veines  sont  dans  une  atmo- 
sphère celluleuse  et  bien  séparées  des  muscles.  Cette  atmosphère 
celluleuse  est  la  continuation  de  celle  qu*on  voit  en  c,  figure  V. 

h.  Artères  allant  au  bulbe. 
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Lorsqu'on  soumet  le  cœur  d'un  animal  à  des  excitations  arli- 
ficielles  capables  de  produire  dans  un  muscle  strié  des  secousses 
ou  des  tétanos,  on  constate  que  le  cœur  présente  des  réacUons 
singulières  qui  diffèrent  suivant  les  conditions  où  il  se  trouve,  et 
suivant  la  nature  ou  Tintensité  de  Texcilant  qu'on  a  employé.  Il 
est  irès-important  de  comparer  plus  allenlivement  Texcilabililé 
du  cœur  à  celle  des  autres  muscles,  d'autant  plus  que  les  excep- 
tions aux  lois  physiologiques  sont,  en  générai,  plutôt  apparentes 
que  réelles.  Peut-être  une  étude  plus  approfondie  rapprochera- 
t-elle  les  propriétés  du  muscle  cardiaque  de  celles  des  autres 
muscles  dont  un  examen  superficiel  tendrait  à  le  distinguer. 

Dans  cette  recherche,  il  faudrait  passer  en  revue,  tour  à  tour, 
l'action  des  excitants  de  différentes  natures,  et  l'influence  que 
chacun  d'eux  exerce  sur  le  cœur,  suivant  les  conditions  ou  cet 
organe  se  trouve  placé. 

(1)  Extrait  des  travaux  du  laboratoire.  G.  Masson.  1S76. 
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Je  crois  avoir  déjà  rapproché  le  cœur  des  aulres  muscles  de 
l'organisme,  en  montrant  que  le  caractère  iplermillenl  et  rh\  thmé 
des  systoles  de  cet  organe  n'a  rien  qui  lui  soit  propre,  et  qu'on 
peut  légitimement  assimiler  la  série  des  systoles  que  le  cœur 
exécute  sans  cesse  à  la  série  de  secousses -que  produit  un  muscle 
contracté  ;  toute  la  différence  consiste  dans  la  durée  des  secousses 
du  cœur  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  des  muscles  soumis  à  la 
volonté  (sauf  chez  la  tortue  et  chez  les  animaux  en  état  d'hiber- 
nation) et  dans  l'intervalle  considérable  (|ui  sépare  deux  secousses 
consécutives  du  cœur.  C'est  cet  intervalle  qui  empêche  les  systoles 
cardiaques  de  se  fusionner  en  un  tétanos  ou  une  contraction  per- 
manente. 

Mais  on  peut  voir  une  tendance  manifeste  vers  cette  fusion  et 
vers  la  production  d'un  véritable  tétanos  du  cœur,  toutes  les  fois 
que,  par  une  influence  quelconque,  on  accélère  le  rhythme  des 
systoles.  Ainsi,  par  le  chauffage,  on  accélère  le  rhythme  du 
cœur,  et  on  finit  par  mettre  cet  organe  en  tétanos  presque  com- 
plet. Cet  état  ne  diffère  en  rien  de  celui  d'un  muscle  qu'on  sou- 
mettrait à  une  série  d'excitations  électriques  de  plus  en  plus  fré- 
quentes. 

D'autre  part,  si  Ton  considère  isolément  une  secousse  du 
muscle  cardiaque,  on  observe  une  notable  différence  dans  la 
durée  de  ce  mouvement,  suivant  qu'on  explore  Toreilletle  ou  le 
ventricule.  Ces  deux  parties  du  cœur  sont  tormées  par  des  fibres 
musculaires  douées  de  fonctions  différentes. 

L'oreillette  donne  un  mouvement  brusque  et  de  courte  durée; 
le  ventricule  réagit  d'une  façon  plus  tardive  et  plus  lente.  Pour 
bien  observer  ces  mouvements,  il  faut  prendre  un  cœur  isolé  et 
dont  les  mouvements  propres  aient  disparu.  On  est  alors  bien 
certain  que  tout  mouvement  qui  se  produit  est  dû  à  l'excitation 
artificielle  qu'on  a  fait  agir  sur  l'organe,  et  on  peut  mesurer  avec 
exactitude  le  temps  qui  sépare  l'excitation  de  la  réaction  du 
muscle,  ainsi  que  la  durée  et  les  phases  du  mouvement  provoqué. 

Ces  expériences  fournissent  un  résultat  favorable  à  l'assimila- 
tion du  eœur  aux  autres  muscles  ;  elles  montrent,  en  effet,  que, 
suivant  la  loi  générale,  le  ventricule,  dont  le  mouvement  est  plus 
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lenl  que  celui  de  l'oreilielle,  présente  un  temps  perdu  (relard  du 
mouvement  sur  retcitation)  plus  grand  que  celui  de  roreilletle. 
Or  dans  tous  les  muscles  on  observe  que  la  durée  du  temps 
perdu  est  proportionnelle  à  la  durée  de  l'acte  musculaire  lui- 
même. 

Un  cœur  d'animal  isolé  et  dépourvu  de  mouvements  propres 
semble  conserver  son  excitabilité  pour  les  chocs,  les  piqûres  ou 
autres  influences  Iraumatiques,  lors  même  qu'il  cesse  de  réagir 
à  des  courants  induits  assez  intenses.  Enfin,  on  observe  nette- 
ment la  propagation  de  Tonde  musculaire  sur  les  fibres  du  ven- 
tricule, quand  celui-ci  est  affaibli  et  n*a  plus  que  des  systoles 
lentes.  C'est  le  même  phénomène  qui  a  été  décrit  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  péristallicité  des  mouvements  du  cœur  ; 
mais  il  semble  préférable  de  désigner  sous  le  nom  de  transport 
de  ronde  mttsculaire^  cette  propagation  du  mouvement  systo- 
lique,  attendu  que  cette  désignation  rappelle  l'iJentilé  de  l'acte 
ondulatoire  dans  le  muscle  cardiaque  et  dans  les  muscles  volon- 
taires. 

Pour  voir  nettement  ce  phénomène,  il  faut  attendre  qu'il  n'y 
ait  [)lus  de  mouvements  spontanés  du  ventricule.  On  pique  alors 
cet  organe,  au  voisinage  de  son  bord  droit,  par  exemple,  et  Ton 
peut  suivre  la  transmission  de  la  systole  ainsi  provoquée  jusqu'au 
bord  gauche  des  ventricules.  Il  Faut,  pour  cette  transmission,  de 
une  demi-seconde  à  une  seconde. 

Engelmann  pense  que  la  propagation  du  mouvement  se  Tait, 
dans  le  muscle  cardiaque,  d'une  cellule  à  l'autre,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'admettre  aucune  influence  nerveuse  pour  comman- 
der ces  mouvements. 

II  y  a  là  une  analogie  nouvelle  entre  le  cœur  et  les  autres  mus- 
cles de  l'économie.  On  sait,  en  eflet,  que  l'onde  chemine  dans  la 
fibre  musculaire  de  proche  en  proche,  abstraction  faite  de  toute 
influence  nerveuse,  car  ce  transport  s'effectue  sur  un  muscle  dont 
les  nerfs  ont  été  tués  par  le  curare. 

Enfin,  pour  continuer  la  comparaison  entre  la  fonction  du 
cœur  et  celle  des  autres  muscles,  il  semble  que,  de  part  et  d'au- 
tre, le  mouvement  ait  des  caractères  jlifférents  suivant  qu'il  suc- 


SUR   LES  EXCITATIONS  ÉLECTRIQUES  DU   CŒUR.  6S 

cède  aune  excilalion  du  nerf  moleur  ou  à  une  excitation  exclusi- 
vement appliquée  au  muscle.  Aeby  a  montré  que  si  on  excite  le 
nerf  moteur  d'un  muscle,  le  mouvement  éclate  en  quelque  sorte 
partout  à  la  fois,  au  lieu  de  se  transmettre  de  proche  en  proche 
en  donnant  lieu  au  phénomène  de  Tonde,  comme  cela  se  voit  si 
on  excite,  par  Tune  de  ses  extrémités,  le  muscle  d'un  animal  cu- 
rarisé.  Or  si  l'on  compare  les  mouvements  spontanés  du  cœur 
à  ceux  que  Ton  provoque  par  des  excitations  locales  quand  les 
mouvements  propres  ont  cessé,  il  semble  que  les  mouvements 
spontanés,  soumis  à  Tinfluence  des  nerfs  intrinsèques  du  cœur, 
éclatent  en  divers  points  à  la  fois  au  lieu  de  se  transmettre  de 
proche  en  proche,  à  la  façon  de  ceux  que  provoque  une  excita- 
tion traumatique  localisée. 

Dans  ces  dernières  années,  d'importants  travaux  ont  été  entre- 
pris relativement  à  la  fonction  du  muscle  cardiaque.  C'est  en 
Allemagne  surtout,  et  dans  le  laboratoire  de  ^Ludwig,  que  ces 
études  ont  été  faites,  grâce  à  l'emploi  de  cette  belle  méthode  des 
circulations  artificielles  qui  permettent  d'entretenir  la  fonction 
d'un  organe  isolé.  Le  cœur  d'une  grenouille,  muni  d'un  petit 
manomètre  inscripteur,  fonctionne  pendant  plusieurs  heures, 
nourri  par  du  sérum  qu'on  peut  additionner  de  diverses  sub- 
stances dont  les  effets  sur  les  mouvements  cardiaques  s'accusent 
très-nettement.  Mais  il  n'est  besoin  de  parler  ici  que  des 
recherches  faites  à  l'aide  de  cette  méthode  sur  l'excitabilité  du 
cœur. 

Un  travail  de  Bowditch  (1)  signale  des  faits  importants  relatifs 
à  l'excitabilité  du  cœur  par  les  courants  induits.  L'auteur  y  dé- 
montre que  les  systoles  provoquées  par  des  courants  induits 
croissent  d'abord  avec  l'intensité  de  l'excitant;  puis,  que  cette 
croissance  devient  de  plus  en  plus  lente,  jusqu'à  un  degré  où  la 
force  des  systoles  reste  invariable,  bien  que  les  excitations  aug- 
mentent encore  d'intensité.  En  cela,  le  muscle  cardiaque  se  com- 
porte comme  les  autres  muscles  dont  les  secousses  atteignent  un 
maximum  qu'elles  ne  dépassent  point,  malgré  l'accroissement 

(i)  Arbeitenaw  dtr  physiologitchen  Anslalt.  Leipzig,  1872. 
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d'énergie  des  excilalions.  Ce  fait  a  été  signalé  par  Fick,  par 
Chauveau,  et  après  eux  par  tous  les  physiologistes. 

Bowditch  constate  ensuite  que  le  cœur  ne  répond  pas  toujours 
aux  excitations  quil  reçoit,  à  moins  que  celles-ci  n'aient  une 
grande  énergie.  Il  distingue,  à  ce  sujet,  deux  sortes  d'excita- 
tions :  les  unes,  qu'il  nomme  suffisantes  et  qui,  dans  certains 
cas,  provoquent  manirestement  des  systoles;  les  autres  qui  sont 
assez  énergiques  pour  produire  à  coup  sûr  une  systole  du  cœur  ; 
il  les  nomme  excitations  infaillibles. 

Voulant  ensuite  déterminer  quelles  sont  les  circonstances  dans 
lesquelles  les  excitations  suffisantes  restent  inefficaces,  Tauteur 
arrive  à  démontrer  que,  sur  cent  excitations  données  au  cœur, 
la  proportion  des  systoles  obtenues  croil,  non-seulem^eni  avec 
rintensité  des  courants  employés,  mais  aussi  avec  Tinlervalle  qui 
sépare  les  excitations. 

Enfin,  il  signale  qu'après  un  repos,  le  cœur,  peu  excitable  dans 
les  premiers  instants,  le  devient,  graduellement  davantage  sous 
l'influence  des  excitations  qu'on  lui  applique. 

Dans  ces  expériences,  Bowditch  a  côtoyé  de  très-près  les  con- 
ditions véritables  qui  président  aux  changements  de  l'excitabilité 
du  cœur,  et  s'il  ne  les  a  pas  complètement  saisies,  cela  tient, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  à  la  méthode  d'inscription  dont  il 
s'est  servi.  C'est  par  la  méthode  de  Fick  que  les  tracés  ont  été 
inscrits.  Or,  dans  cette  méthode,  on  ne  fait  mouvoir  le  cylindre 
que  dans  les  intervalles  des  mouvements  que  Ton  veut  écrire,  et 
c'est  pendant  l'immobilité  du  cylindre  que  le  tracé  s'inscrit.  Il 
résulte  de  celte  méthode  qu'on  obtient  une  série  de  lignes 
verticales  pour  une  série  d'oscillations  du  manomètre 
cardiaque,  et  que  celte  série  de  lignes,  très-apte  à  faire 
juger  des  différentes  amplitudes  que  présentent  les  excur- 
sions de  la  colonne  de  mercure,  ne  donne  aucune  idée  des 
phases  du  mouvement  qui  s'est  produit.  La  figure  1  montre  très- 
bien  les  variations  de  l'énergie  venlriculaire,  du  commencement 
à  la  fin  de  l'expérience,  mais  elle  n'indique  ni  le  retard  du  mou- 
vement cardiaque  sur  l'excitation  qui  l'a  provoqué,  ni  Us  phases 
de  ce  mouvement  cardiaque. 
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Ainsi,  par  la  mélhode  de  Fick,on  se  prive  d'un  grand  nombre 
de  reoseigoemenU  utiles  sur  les  caracléres  du  mouvement  que 
Ton  inscrit.  On  Ya  Totr  que  c'est  Temirtoi  de  cette  niélhode  que 
Bowditch  doit  accuser  s'il  n'a  pas  vu  les  conditions  dans  les- 
quelles les  excitations  suffisantes  provoquent  ou  ne  provoquent 
pas  de  mouvements  dans  le  cœur  qui  les  reçoit. 


Vw.  1. —  AugHieiiiaiitMi  «l'én«rgie  (les  sjsiole^  du  cœur  sou»  l'iiiflueuce  U'«xcit«- 
iions  électriques crois8anl?8.  (Celte  fi^^urese  lit  de  droite  è  gauche.) 

Un  autre  travail,  relatif  à  l'excitabilité  cardiaque,  est  dû  à 
Rossbach  ;  il  a  pour  objet  l'étude  des  excitations  traumatiques 
portées  sur  les  ventricules  ou  sur  les  oreillettes  (1). 

CiCt  auteur  a  signalé  un  phénomène  fort  curieux  :  c'est  la  pro- 
duction d'une  atonie  locale  et  temporaire  dans  la  pointe  du 
ventricule  quand  elle  a  reçu  une  forte  excitation  traumatique. 
Après  cette  excitation,  on  voit,  pendant  une  série  de  systoles,  la 
région  contuse  rester  relâchée  pendant  que  le  reste  du  ventricule 
devient  pâle  et  dur.  Celle  parlie  conlfasle  avec  le  reste  de  Tor- 
gane  en  ce  qu'elle  forme  une  petilc  hernie,  une  sorte  de  sac 
rouge  dans  lequel  se  réfugie  le  sang  du  ventricule  en  systole. 

Ces  observations  semblent  avoir  été  faites  exclusivement  de 
visu;  ainsi,  quand  il  s'agit  d'apprécier  l'influence  de  la  phase 
d'une  révolution  cardiaque  dans  laquelle  s'obtient  tel  ou  tel  cfTel 
des  excilations  traumaliques,  l'auteur  nous  semble  parfois  s'être 
trompé.  Nous  reviendrons,  du  reste,  ultérieurement  sur  ces 
expériences. 

(1)  Rossbach,  HtUrage  sur  Physiol.  der  Uerzens,  Veihandl.  der  Phys.  nied. 
GwelUehaft.  Wurlsbourg,  toI.  V,  p.  183. 
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A.  Intluence  des  cotarants  induits  sur  les  mouvements  du  cœur. 

Pour  obtenir  des  résuUats  bien  comparables  entre  eux,  je  me 
suis  servi  exclusivement  de  courants  induits  de  rupture.  Or  ces 
excitations,  bien  que  toujours  égales  entre  elles,  donnent  naisr 
sance  à  des  effets  très-différents-  Tantôt  le  cœur  semble  n'avoir 
pas  reçu  d^excitation*  tantôt  il  réagit.  Dans  ces  derniers  cas,  le 
mouvement  apparaît  tantôt  avec  une  grande  sumiaineté  (1/10  de 
seconde)^  et  tantôt  après  un  relard  considérable  (1/2  seconde  et 
même  plus).  Enfin,  la  systole  provoquée  peut  être,  dans  certains 
cas,  aussi  forte  que  celles  qui  se  produisent  spontanément,  tan- 
dis que,  d'autres  fois,  elle  est  pour  ainsi  dire  avortée. 

En  faisant  un  grand  nombre  d'expériences,  j'ai  pu  m'assurer 
que  si  la  réaction  du  cœur  n'est  pas  toujours  la  même,  cela  tient 
à  ce  que  l'excitation  n'arrive  pas  toujours  au  même  instant  de  la 
révolution  du  cœur,  et  que  si  on  excite  le  cœur  toujours  à  la 
mêraie  phase  de  sa  systole  ou  de  sa  diastole,  il  donne  toujours  la 
même  réaction. 

Voici  les  conditions  dans  lesquelles  les  expériences  ont  été 
faites. 

La  figure  2  montre  une  grenouille  étalée  sur  une  planchette 
de  liège  et  dont  le  cœur  est  mis  à  nu.  Cet  organe  est  saisi,  au  ni- 
veau de  la  région  venlriculaire,  entre  les  mors  d'une  sorte  de 
pince  myographique  formée  de  deux  cuillerons  portés  chacun  par 
un  bras  coudé.  L'un  de  ces  bras  est  fixe,  et  l'autre,  n^obile,  porte 
un  levier  horizontal  qui  lui  est  perpendiculairement  implanté  et 
qui,  par  son  extrémité  munie  d'une  plume,  trace  sur  un  cylindre 
enfumé.  Le  cuilleron  mobile  est  rappelé  par  un  petit  fil  de 
caoutchouc  fixé  à  une  épingle  e  et  agissant  comme  ressort,  de 
telle  sorte  que  chaque  systole  du  ventricule  écarte  les  mors  de  la 
pince  en  tendant  le  fil  élastique,  tandis  qu'à  chaque  diastole  le 
cœur  redevenant  mou  laisse  revenir  le  mors  de  la  pince  sous  la 
traction  du  ressort. 
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La  Iraction  du  fil  de  caoutchouc,  suivant  qu'elle  est  plus  ou 
moins  énergique,  modifie  les  caractères  du  tracé  cardiaque.  Si  la 
traction  est  très-forte,  elle  comprime  énergiquement  le  ventri- 
cale  et  empêche  le  sang  de  le  remplir  pendant  la  diastole  :  dès 


FiG.  2.  —  Myographe  du  cœur. 

lors,  on  n'obtient  plus  que  les  courbes  myographiques  du  ventri- 
cole  qui  fonctionne  comme  dans  le  cas  où  le  cœur  serait  isolé. 
Mais  si  la  iraction  est  faible,  le  ventricule  effectue  sa  réplétion 
diastolique  et  le  tracé  renferme  tous  les  détails  normaux  de  la 
pulsation  cardiaque. 

Le  tracé,  figure  3,  montre  les  transformations  successives  que 
présente  le  cœur  d'une  grenouille  sous  l'influence  d'une  traction 
de  plus  en  plus  énergique  du  fil  tenseur  du  myographe. 


FiG.  3.  —  Tracés  cardiaques  de  la  grenouille  sous  riaflueuce  d'une  pression 
croissante  du  myographe. 

Sur  les  tracés  représentés  plus  loin,  le  lecteur  reconnaîtra 
donc  aisément,  d'après  la  forme  de  la  courbe,  le  degré  de  pres- 
sion auquel  était  soumis  le  ventricule. 
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Dans  le  myographe  qui  vient  d'êtt*e  décrit,  les  cuillerons  sénl 
électriquement  isolés  par  des  pièces  d'ivoire  placées  sur  fe  trajet 
des  hras  qui  les  supportent.  Chaque  cuilleron  est  mis  en  rappori: 
avec  un  fil  métallique  destiné  à  transmettre  au  cœur  des  excî« 
talions  électriques  de  différentes  natures.  Les  courants  de  pile 
ou  les  courants  induits  traverseront  donc  le  ventricule,  dans  le 
sens  transversal,  en  passant  d'un  des  cuillerons  à  l'autre. 

Enfin,  pour  signaler  l'instant  précis  où  se  produit  l'excilalion 
électrique  dont  on  veut  connaître  les  effets,  on  dispose,  au- 
dessous  de  la  pointe  du  levier  qui  trace  les  mouvements  car- 
diaques, la  pointe  d'un  signal  de  Deprés  (fig.  4),  qui  inscrit, 


FiG.  a.  —  Signal  de  Deprés  marquant  rinslanl  des  excitations  électrique;. 

avec  une  précision  parfaite,  le  moment  où  l'excitation  a 
eu  Ijeu. 

Supposons  qu'on  veuille  appliquer  au  cœur  une  excitation 
par  un  courant  induit  de  rupture  :  on  fait  passer  à  travers  le 
signal  de  Deprés  le  courant  qui  traverse  la  bobine  inductrice. 
Dés  lors,  au  moment  précis  de  la  rupture  du  courant  inducteur, 
le  signal  tracera  sur  le  papier  l'instant  de  cette  rupture  qui 
coïncide  absolument  avec  la  production  du  courant  induit  exci- 
tateur. 

L'expérience  étant  ainsi  disposée,  on  donne  au  cœur  une  exci- 
tation électrique  au  début  d'une  systole,  puis,  après  avoir  observé 
les  effets  qui  se  sont  produits,  on  excite  de  nouveau  le  cœur  à 
un  moment  plus  avancé  de  sa  phase  systolique,  puis,  à  un  autre 
moment  plus  tardif  encore  ;  enfin,  par  des  excitations  successives, 
on  explore  de  la  même  façon  l'excitabilité  du  cœur  aux  diffé- 
rents instants  de  sa  diastole  (1). 

(1)  j'avais  d'abord  essayé  de  provoquer,  par  les  mouvements  du  cœur  lui- 
même,  les  osciialions  qu'il  reçoit  ;  mais  le  disposiUf  compliqué  nécessaire  pour 
obtenir  cet  effet  n*est  pas  indispensable  ;  on  s'habitue  bien  vite  à  produire  rexcita- 
Uon  au  moment  voulu  en  se  guidant  sur  le  tracé  qui  ^inscrit. 
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La  figure  6  montre  ce  qui  se  produit  dans  certaines  conditions 


Fifi.  5.  —  Excitation  d'un  cœur  de  grenouiUe  à  différents  instants  de  sa  révolution. 
La  ligne  0  0'  représente  l'origine  commune  des  révolutions  cardiaques  pendant 
lesquelles  Texcitatign  s*est  produite. 

qui  seront  indiquées  tout  à  l'heure.  De  la  ligne  inférieure  1  à 
la  ligne  3,  le  cœur  est  réfractaîre  aux  excitations  ;  cette  période 
réfractaire  correspond  au  début  de  la  phase  systolique.  —  De  la 
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ligne  A  à  la  ligne  8 ,  le  cœur  réagit  aux  excitations ,  mais  avec 

des  rapiflilés  bien   différeiiles.  Ce  retard  correspond  à  ce  que 

fileln^hûllz  appelle  temps  perdu  pour  les  muscles  vulonlaires.  Or 

ce  retard  va  toujours  en  dàninuant  à  mesure  que  ie  cœur  est 

^xcilé  dajis  une  phase  plm  avancée  de  m  diastole;  irès-long 

Ipour  la  ligne  4  où  il  atteint  environ  1/2  seconde^  il  est  presque 

Dul  pour  la  ligne  8.  (Afjn  de  rendre  plus  saisissable  k  durée  de 

ce  temps  perdu^  on  a  teinté  par  des  hachures  la  pahie  du  tracé 

qui  s'étend  depuis  le  moment  de  l'excitation  jusqu'à  Tapparition 

de  la  systole  provoquée,) 

En  comparaut  entre  elles  les  systoles  provoquées  à  différents 
instants,  on  constate  que  la  systole  provoquée  est  d*autant  plus 
forte^  qu'elle  arrive  plus  l<mgtemps  après  la  systole  spontanée 
qui  Ifj précède.  Il  semble  que  le  cœur  qui  vient  d*agir  ail  besein 
d*un  repos  pour  réparer  ses  forces ,  nerveuses  ou  musculaires, 
et  que  le  mouvement  qui  se  produit  est  d'autant  plus  intense 
que  ce  repos  a  été  plus  complet. 

Si  Ton  suit  de  bas  en  haut  la  série  des  tracés  de  la  figure  5, 
on  voit  que  Tamplitude  des  systoles  provoquées  est  d'abord 
petite  (ligne  4],  puis  grande  (ligne  &)»  puis  qu'elle  diminue 
encore  (ligne  ^),  pour  grandir  de  nouveau  (dans  les  lignes  7 
et  8), 

Ce  fait  ne  contredit  pas  ce  qui  vient  d*être  dit  précédemment  ; 
car  si  dans  la  ligne  6,  par  exemple^  on  voit  une  systole  provo- 
quée plus  faible  que  dans  la  ligne  qui  la  précède  et  dans  celles 
qui  la  suivent,  c'est  que  la  systole  de  la  ligne  6  est  arrivée 
plus  lot. 

Dans  l'expérience  ci-dessus,  une  double  influence  régie  le 
moment  d'apparition  de  la  systole  provoquée*  D'une  patt,  Tarri- 
vée  de  plus  en  plus  tardive  de  rexcitalton  électrique  tend  à  retar- 
der de  plus  en  plus  rapparition  de  ce  mouvement  ;  mais,  d'autre 
part,  la  diminution  graduelle  du  temps  perdu  tend  à  hâter  cette 
apparition.  Suivant  la  prédominance  de  ces  influences  contraires, 
les  systoles  provoquées  se  montreront  plus  ou  moins  tôt  et  leur 
amplitude  en  sera  modifiée  comme  on  le  voit  dans  la  figure  5. 

Après  chaque  systole  provoquée^  il  se  produit  un  repos  cam" 
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pensateur  qui  rétablit  le  rhythme  du  eoBW  an  instant  altéré;  de 
sorte  que  le  même  nombre  de  systoles  a  Heu,  soit  qu'on  excite 
le  cceur,  soit  qu'on  le  laisse  à  son  rhythme  spontané.  L'existence 
de  ce  repos  est  très-importante  ;  elle  vient  confirmer  une  loi  que 
j'ai  cherché  à  établir,  à  savoir  que  le  travail  du  cœur  tend  à  res* 
ter  constant.  Lies  expériences  auxquelles  je  fais  allusion  mon- 
traient que  le  cœur  règle  le  nombre  de  ces  mouvements  sur  les 
résistances  qu'il  doit  vaincre  à  chacune  de  ses  systoles  :  que  si  on 
élève  la  pression  du  sang  dans  les  artères,  le  cœur,  devant  i 
chaque  systole  soulever  une  charge  plus  forte,  ralentit  ses  batte- 
ments; car  chacun  d'eux  constituant  une  plus  grande  dépense  de 
travail,  devra  être  suivi  d'un  plus  long  repos.  Si,  au  contraire, 
une  hémorrbagie  diminue  la  résistance  que  chaque  systole  doit 
vaincre,  chacun  de  ces  mouvements  représentera  une  moindre 
dépense  de  travail  et  sera  suivi  d'un  moindre  repos  ;  le  cœur 
accélérera  donc  ses  mouvements. 

Les  expériences  dans  lesquelles  on  provoque  des  systoles,  du 
cœur  au  moyen  d'excitations  artificielles  constituent  un  corol- 
laire de  la  loi  d'uniformité  du  travail  du  coBUr. 

Dans  la  figure  6,  les  mouvements  cardiaques  pendant  lesquels 
une  excitation  électrique  a  été  produite  sont  superposés  (ligne 
o  o');  les  systoles  spontanées  qui  réapparaissent  après  celles  que 
rexcitation  électiîque  a  provoquées  sont  superposées  également, 
de  sorte  que  le  cœur  n'a  été  troublé  dans  son  rhythme  que  pen- 
dant un  temps  très-court.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  j'ai 
observé  quelquefois  qu'une  excitation  électrique  du  cœur  en 
trouble  les  mouvements  pendant  un  temps  assez  long.  On  observe 
alors  une  série  de  mouvements  irréguliers  qui  se  reproduisent 
périodiquement,  dans  un  ordre  toujours  le  même,  jusqu'à  ce 
que  réapparaisse  le  rhythme  normal.  Il  m'a  semblé  que  pour 
obtenir  ces  rhythmes  irréguliars  et  périodiques,  il  fallait  que 
l'excitation  arrivât  au  ventricule  à  un  instant  déterminé  de  sa 
révolution,  et  cet  instant  correspondrait  à  celui  qui  sépare  la  sy- 
stole de  la  diastole  du  ventricule.  Ces  faits  ont^besoin  d'être  étu- 
diés avec  plus  de  soin  ;  je  ne  puis  que  les  signaler  à  rallention 
des  expérimentateurs. 
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Influence  de  rintensité  des  courants  induits  sttr  Fexcitabilité 
du  cœur.  —  La  phase  réfraclaire  qui  a  été  signalée  dans  l'expé- 
rience précédente  n'existe  qae  pour  des  excitations  électriques 
peu  intenses.  Elle  disparait  quand  on  augmente  l'intensité  du 
courant  induit,  et  reparait  de  nouveau  si  l'intensité  est  diminuée. 
On  ne  peut,  à  cet  égard,  donner  la  valeur  absolue  des  intensités 
électriques  convenables  pour  faire  paraître  et  disparaître  la  phase 
réfraclaire,  mais  le  tâlonnement  conduit  bien  vite  à  la  détermi- 
nation de  ces  inlensités  (1). 

.  Du  reste,  chaque  cœur  sur  lequel  on  opère  présente  un  degré 
particulier  d'excitabilité  et  exige  des  courants  induits  d'intensités 
différentes  pour  présenter  la  phase  réfraclaire.  On  va  voir  que 
l'influence  la  mieux  constatée  pour  faire  varier  l'excitabilité  du 
coeur,  c'est  la  température  à  laquelle  cet  organe  est  soumis. 

Influence  de  la  température  sur  F  excitabilité  du  cœur.  —  En 
répétant  un  grand  nombre  de  fois  l'expérience  dont  les  résultats 
ont.  été  représentés  figure  6,  je  m'aperçus  qu'à  certains  jours 
les  cœurs  de  grenouille  ne  présentaient  pas  la  période  réfrac- 
taire,  et  constatai  bientôt  que  ce  phénomène  tenait  à  une  éléva- 
tion de  la  température.  La  figure  0  montre  un  type  de  ce  genre. 
On  y  voit  que,  saiuf  Tabsence  de  période  réfractaire,  le  cœur 
se  comporte  comme  dans  le  cas  précédent.  Ainsi,  on  observe 
l'inégale  durée  du  temps  perdu  suivant  la  phase  de  la  révolution 
cardiaque  où  l'excitation  est  arrivée ,  le  temps  perdu  étant  tou- 
jours maximum  quand  l'excitation  arrive  au  début  d'une  sy^ 
stole. 

Dans  lé  cas  de  la  figure  0,  si  Ton  eût  diminué  l'intensité  des 
courants  induits,  on  eût  vu  apparaître  la  phase  réfractaire,  ainsi 
que  je  m'en  suis  assuré  dans  des  cas  analogues. 

Les  deux  phénomènes ,  perte  de  l'excitabilité  et  augmentation 
de  la  durée  du  temps  perdu,  sont  de  même  ordre,  c'est-à  dire 

(1)  Si  l*on  se  sert  d'une  bobine  d'induction  à  gliuière  et  qu'on  engage  as^es  peu 
la  bobine  inductrice  dans  rinduite  pour  que  le  cœur,  même  en  diastole,  ne  réagisse 
pas  aux  excitations^  il  suffit  d'engager  graduellement  cette  bobine,  pour  qu'à  un  mo- 
ment donné  le  cœur  en  diastole  se  montre  sensible  aux  excitations.  Qu'on  appli- 
que alors  ces  courants  induits  au  cœur  en  systole,  on  les  trouvera  sans  effets  sur  le 
rhythme  du  cœur. 
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que  tous  deux  se  produisenl  sous  les  mêmes  iuflueuces.  Quand 
on  éludie  à  l'aîrle  dn  myographe  un  musrle  quelconque,  on  voit 


FiG.  6. —  Excitalionséleclriques  d'un  cœur  réchauiïé  ;  l'excilalioii  arrive  à  di/Tércnls 
instants  de  la  révolution  cardiaque. 

que  la  fatigue  diminue  Tampliludc  des  secousses,  accroît  leur 
durée  et  augmente  également  celle  du  temps  perdu.  La  même 
chose  arrive  par  le  refroidissement  du  muscle  ;  elle  s'observe 
aussi  quand  on  diminue  Tintensité  de  l'excitant.  Ainsi,  les  phé- 
nomènes qui  viennent  d'élre  observés  à  propos  du  cœur  le  rap- 
prochent des  autres  muscles,  et  montrent  que  les  mêmes  in- 
fluences augmentent  ou  diminuent  rexcitabilité  cardiaque. 

D'une  part,  en  excitant  le  cœur  toujours  au  même  moment  de 
sa  révolution,  siJTon  emploie  des  courants  induits  dinlensilé 
décroissante,  on  voit  s'allonger  le  temps  perdu  qui  précède  la 
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systole  provoquée,  jusqu'à  ce  que  le  cœur  soit  réfractaire  à 
Texcitation. 

D'autre  party  si  l'on  conserve  la  même  intensité  aux  excitations 
éleotriquegy  il  suffit -de  refroidir  le  cœur  pour  que  son  teiB|K 
perdu  augmente  graduellement  et  que  l'organe  devienne  enfin 
réfractaire  aux  excitations.  Ces  variations  de  l'excitabilité  cardia- 
que s'obtiennent  à  volonté  en  plongeant  les  pattes  de  la  gre* 
nouille  dans  un  bain  froid  ou  chaud.  Sur  un  cœur  isolé  de  tor- 
tue, on  obtient  les  mêmes  effets  en  faisant  circuler  dans  cet  organe 
du  sang  échauffé  ou  refroidi. 

En  présence  de  ces  faits,  on  est  conduit  à  se  demander  si  les 
variations  de  l'excitabilité  du  cœur  aux  différents  instants  de  sa 
révolution  ne  dépendraient  pas  de  changements  rhythmés  de  sa 
température,  de  sorte  que  le  cœur,  au  moment  où  il  présente  la 
moindre  excitabilité,  soit  plus  froid  que  dans  les  autres  instants 
de  sa  révolution.  D'après  certaines  expériences  faites  sur  la  tem^ 
pérature  du  cœur  au  moyen  d'aiguilles  thermo-électriques,  il  m'a 
semblé  que  ces  variations  rhythmées  de  la  température  du  cœur 
existent  réellement,  et  que  l'ordre  dans  lequel  elles  se  produisent 
est  précisément  celui  que  l'hypothèse  ci- dessus  faisait  prévoir^ 

Influence  de  courants  induits  successifs  sur  le  rhythme  du 
cœur.  —  Au  lieu  de  courants  induits  isolés  dont  chacun  provoque 
dans  le  cœur  une  systole,  de  même  qu'il  provoque  une  secousse 
dans  un  muscle  volontaire,  prenons,  comme  excitants,  des  cou- 
rants induits  fréquemment  répétés  :  nous  constaterons,  dans  la 
manière  dont  le  cœur  réagit,  une  particularité  remarquable. 

Tandis  que  les  muscles  ordinaires  se  tétanisent  sous  l'influence 
de  cette  sorte  d'excitant,  ou  du  moins  réagissent  par  une  secousse 
à  chaque  courant  induit  qui  les  traverse,  le  cœur  ne  fait  qu'ac- 
célérer le  nombre  de  ses  battements. 

Supposons  que  le  cœur  donne,  par  son  rhythme  propre,  un 
battement  par  seconde,  et  qu'on  lui  applique  des  courants  induits 
successifs  au  nombre  de  10  par  seconde;  le  cœur  ne  fera  que 
doubler  ou  tripler  la  fréquence  de  ses  mouvements.  De  sorte  que, 
dans  les  conditions  où  un  muscle  ordinaire  eût  réagi  dix  fois,  le 
cœur  m  réagit  que  deux  ou  trois  fois. 
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Afin  de  rendre  bien  saisissable  la  manière  dont  les  choses  se 
passent,  on  a  inscrit,  dans  la  figure  7,  le  nombre  des  excitations 
que  le  cœur  recevait,  en  même  temps  que  le  nombre  des  sy- 
stoles qu'il  effectuait.  Un  signal  électrique  traversé  par  le  courant 
inducteur  sert  à  compter  le  nombre  des  courants  induits  qui  sont 
envoyés  au  cœur  de  la  grenouille  :  jchaque  inflexion  de  la  ligne 
inférieure  crénelée  correspond  à  la  production  d*un  courant 
induit  (i). 

La  figure  7  montre  une  série  d'expériences  faites  avec  des 
courants  induits  d'intensité  constante,  mais  de  fréquences  iné- 


FiG.  7«  —  ËxctUlLon  du  cœur  par  des  .-t>ur«iits  iniJitît^  ile  rupture  ;  le  nombre»  da 
tùi  cmtfinii  «?l  tndtquè  par  celui  des  vîbralioiifl  du  signal  au-de«4ous  de  etiAcun 
des  tracés. 


gales  :  pour  la  ligne  1,  les  courants  se  répétaient  seize  fois  par 
seconde;  pour  la  ligne  2,  quatorze  fois;  pour  la  ligne  3,  huit 
fois. 

Or,  malgré  cette  différence  considérable  dans  la  fréquence 
des  excitations,  celle  des  systoles  provoquées  reste  presque  con- 
stante. 

(1)  En  «ffety  à  éhaqae  fois  que  la  ligne  s'élère,  c*est  que  le  courant  inducteur 
ast  rompu  «t.  que  la  désaimantation  du  fer  doux  abandonne  le  style  traceur  à  la 
traction  d'un  ressort.  Chaque  fois  que  la  ligne  s'abaisse,  c'est  que  le  courant  est 
refermé  et  que  raimantation  du  fer  doux  rappelle  le  style  malgré  la  tension  du 
ressort. 
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Ainsi,  une  même  longueur  prise  sur  chacune  des  (rois  lignes 
pendant  la  période  d'excitations  répétées  contient  sensiblement 
le  même  nombre  de  baltements  du  cœur  dans  ces  diflérents  tra- 
cés, bien  que  la  fréquence  des  excitations  ait  varié  de  i  à  2. 

Si  la  fréquence  des  excitations  modifie  peu  celle  des  batte- 
ments du  cœur,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  force  de  l'excitant. 
En  augmentant  l'intensité  des  courants  excitateurs  sans  en  faire 
varier  le  nombre,  on  change  le  nombre  et  le  caractère  des  sy- 
stoles provoquées. 

Plus  les  courants  induits  seront  intenses,  plus  seront  nom- 
breuses les  systoles  du  ventricule  ;  celles-ci  arriveront  même  à 
une  sorte  de  fusion  tétanique,  lorsque  l'intensité  des  courants 
sera  suffisante.  La  figure  8  donne  deux  types  bien  tranchés  de 
cette  modification  des  mouvements  du  cœur.  Pour  la  ligne  1, 
la  bobine  peu  engagée  donnait  des  courant  très-faibles  ;  pour  la 
ligne  2,  la  bobine  était  engagée  au  maximum.  Or,  dans  les  deux 
cas,  la  fréquence  des  excitations  était  la  même. 


FiG.  8.  —  Excitation  du  cœur  par  des  coumnls  induits  de  méoM  fréquence,  mais 
de  force  inégale.  Ligne  1,  courants  faibles;  ligne  2,  courants  forts. 

Dans  ces  deux  types,  on  retrouve  l'analogue  de  ce  qui  se  pro- 
duit dans  un  muscle  ordinaire  auquel  on  donne  des  secousses 
plus  ou  moins  rapprochée?.  Tant  que  les  secousses  sont  peu 
nombreuses,  elles  restent  distinctes,  mais  dès  qu'elle  se  rappro- 
chent suffisamment,  elles  se  fusionnent  et  le  muscle  semble  être 
dans  un  état  de  raccourcissement  permanent.  Si  la  fusion  téta- 
nique des  systoles  est  plus  complète  dans  la  ligne  2,  c'est  que  le 
nombre  de  ces  systoles  est  plus  grand  que  dans  la  ligne  1 . 


5 
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Pour  rendre  le  phénomène  pins 
sensible ,  on  a  représenté  dans  l.i 
figore  9  les  mouvements  d'un  cœur 
qui  reçoit  des  courants  induits  de 
fréquence  croissante,  mais  d'intensité 
variable  &  chaque  instant.  A  cet  éiïet, 
pendant  que  l'interrupteur  électrique 
vibrait  avec  une  fréquence  conslante, 
on  enfonçait  la  bobine  inductrice  dans 
l'ioduile  d'une  manière  graduelle  , 
afin  d'accrollre  graduellement  Tinlen- 
site  des  excitations,  puis  on  retirait 
graduellement  la  bobine  afin  de  dimi- 
nuer la  force  des  courants  induits.  On 
voit  que  de  a  en  6  (période  d'accrois- 
sement de  l'intensité  des  courants),  le 
nombre  des  systoles  s'est  accru,  tandis 
qu'il  a  diminué  dans  la  phase  suivante, 
dû  b  enc  (période  de  diminution  des 
excitations). 

Dans  (on les  ces  expériences,  on 
cimstate  qu'après  les  périodes  d'exci- 
tation, en  Cy  le  cœur  présente  un 
repos  assez  prolongé,  ordinairement 
plus  long  que  celui  qui  succède  à 
une  excitation  simple. 

Notons  enfm  que  le  nombre  des 
systoles  provoquées,  bien  que  crois- 
sant avec  l'intensité  des  courants 
induits  successifs,  n'atteint  pas  le 
nombre  de  ces  courants.  Sur  ce  point, 
le  muscle  cardiaque  semble  donc  se 
distinguer  des  autres  muscles. 

Toutes  les  particularités  qui  vien- 
nent d'être  signalées  tiennent  à  une 
cause  unique  :  Le  cœur  présente  à 


78  MARET.-*-  RECHBROHBS 

cbacane  de  ses  révolutions  une  phase  pendant  laquelle  il  est 
réfraclairoy  et  cette  phase  correspond  à  la  systole  ventriculaire. 
On  a  vu  précédemment  que  cette  hypothèse  explique  l'incon* 
stance  que  Bowdilch  avait  signalée  relativement  à  la  manière 
dont  le  cœur  réagit  à  des  excitations  qui  suffisent  parfois  à  provo- 
quer sa  systole;  elle  explique  également  la  raison  pour  laquelle 
le  cœur,  dans  son  tétanos  incomplet,  ne  donne  pas  un  nombre 
de  secousses  égal  à  celui  des  courants  induits  qui  le  traversent. 

En  effet,  supposons  que,  dix  fois  par  seconde,  les  courants  se 
reproduisent  et  que  cette  série  d'excitations  commence  au  moment 
où  le  cœur  étant  relâché  est  redevenu  excitable  pour  les  couraiits 
que  l'on  emploie  :  Le  premier  courant  qui  arrivera  au  cœur  pro- 
duira une  systole  et  aussitôt,  le  ventricule  devenant  réfractaire, 
tous  les  courants  qui  lui  arriveront  seront  non  avenus  pour  lui, 
jusqu'au  moment  où,  la  systole  commencée  étant  finie,  le  cœur 
redeviendra  excitable. 

*  Alors  le  premier  courant  que  le  cœur  recevra  le  mettra  dans 
un  nouvel  état  systolique  et  le  rendra  de  nouveau  réfractaire, 
jusqu'à  la  fin  de  cette  nouvelle  systole  pendant  laquelle  une  série 
d'excitations  seront  encore  inefficaces,  et  ainsi  de  suite  :  de  cette 
façon,  sur  cinq  excitations  appliquées  au  cœur,  quatre  par 
exemple  seront  sans  effet. 

Imaginons  que  le  nombre  des  excitations  soit  porté  à  vingt 
par  seconde.  La  première  qui  trouvera  le  cœur  excitable  le 
mettra  en  systole  et  le  rendra  réfractaire  à  une  série  de  neur  ex- 
citations par  exemple.  La  dixième  trouvera  le  cœur  redevenu 
excitable,  mais  le  rendra  aussitôt  réfraclaire  pour  une  autre  série 
de  neuf  excitations,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  que  dans  celle  théorie  la  fréquence  des  excitations  a 
peu  d'importance  sur  le  nombre  des  systoles,  le  cœur  ne  pou- 
vant réagir  qu'à  celles  qu'il  reçoit  au  moment  où  il  est  exci- 
table. 

Mais  si  l'intensité  des  courants  s'accroît,  le  tétanos  est  plus 
complet,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  secousses  du  cœur  se 
rapproche  davantage  de  celui  des  excitations.  Ce  fait,  déjà  signalé 
implicitement  dans  les  expériences  de  Bowditch,  tient  à  ce  que. 
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pour  les  excitations  énergiques,  la  phase  réfractaire  du  cœur  di- 
minue de  durée.  Au  lieu  de  correspondre  à  toute  la  systole,  elle 
n'en  occupera  que  la  première  partie,  puis  le  début  seulement, 
si  les  courants  augmentent  encore  d'énergie  ;  avec  une  intensité 
suffisante  de  courant,  la  phase  réfractaire  disparaîtra  même  tout 
à  fait. 

On  comprend  ainsi  que  le  nombre  d'excitations  non  avenues 
diminuant  sans  cesse,  le  cœur  réagisse  plus  souvent  et  s'approche 
du  tétanos  parfait,  qu'il  atteindra  enfin  si  les  excitations  ont  une 
intensité  suffisante. 

Pour  la  même  raison,  on  comprendra  qu'un  cœur  chauffé  soit 
plus  complètement  tétanisable  qu'un  cœur  refroidi,  attendu  qu'en 
chauffant  le  cœur  on  diminue  la  durée  de  sa  phase  réfractaire. 

B.  Inflaeneè  des  cowanis  de  pile  sur  les  mouvements  du  cœur. 

Les  courants  de  pile  peuvent  être  appliqués  de  deux  manières 
différentes  :  soit  à  titre  d'excitations  brèves,  analogues  à  celles 
que  fournissent  les  courants  induits,  soit  à  titre  d'excitations  de 
longue  durée  (courants  continus). 

Pour  appliquer  au  cœur  d'une  grenouille  des  courants  de  pile, 
dont  le  commencement  et  la  fin  soient  inscrits  comme  dans  les 
expériences  faites  sur  les  courants  induits,  on  recourt  à  la  dispo* 
sition  suivante  : 

Le  circuit  de  la  pile  se  fait  à  travers  l'appareil-signal  déjà  dé«^ 
erit  et  se  referme  au  moyen  d'une  clef  de  du  Bois-Raymond.  De 
cette  clef  part  un  circuit  dérivé  qui  se  rend  au  cœur  de  la  gre« 
nouille  et  qui»  au  moment  où  l'on  ouvre  la  clef,  fait  partie  du 
circuit  priûcipah 

Dans  ces  conditions^  si  la  clef  est  fermée,  rien  ne  passe  par  le 
cœur,  car  la  résistance  de  son  tissu  est  infinie  par  rapport  à  celle 
de  la  clef  métallique;  alors  le  signal  est  traversé  par  le  courant 
et  le  style  est  attiré  dans  la  position  inférieure.  Dès  qu'on  ouvre 
la  clef,  le  courant  passe  par  le  cœur  de  la  grenouille,  mais  la  ré^ 
sistance  que  cet  organe  lui  présente  affaiblit  tellement  le  courallt| 
que  le  signal  se  désaimante  comme  si  le  circuit  était  rompu  ; 
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Alors  le  style  passe  à  la  position  sup^ieure»  où  il  reste  jusqu'à  ce 
que  la  clersoil  Termée  de  nQUfeaa  ei  qse  le  courant  cesse  de  tra- 
verser le  cœur  pour  repasser  par  \e  signal. 

Quand  on  a  soin  de  n'ouvrir  la  clef  que  pendant  un  temps  trè&- 
court,  1/6  de  seconde,  le  cœur  réagi  ta  peu  près  commeaux  cou- 
rants induils. 


Fjg.  10. 


Cœur  de  grenouille  exciié  par  des  courants  de  pile  très-brefs  et  appliquer 
à  des  instants  difl'éreiits  d'une  révolution  du  cœur. 


La  figure  10  montre  une  série  d'excitations  oblenu  s  par  de 
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courts  passages  du  courant  d'un  élément  Daniell  de  grande  di- 
mension. 

Les  excitations  sont  appliquées  à  diiïérents  instants  de  la  révo- 
lution du  cœur,  comme  cela  a  été  bit  dans  les  expériences  sur  les 
courants  induits. 

Mais,  dans  ce  cas  d'applications  brèves  d'un  courant  de  pile,  on 
constate  que  la  période  réfractaire  est  absente  et  que  le  temps 
perdu  est  sensiblement  le  même  dans  tous  les  cas. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  à  une  action  particulière  du 
courant  de  pile  sur  le  cœur.  L'absence  de  la  période  réfiractaire 
et  la  brièveté  du  temps  perdu  tiennent  à  ce  que  le  courant  em- 
ployé était  trop  Tort.  Il  suffit  de  mettre  des  résistances  sur  le 
circuit  de  ce  courant  pour  en  réduire  l'intensité. 

On  voit  alors  apparaître  les  phénomènes  auxquels  donnent 
naissance  les  courants  induits,  c'est-à-dire  la  phase  réfractaire  et 
la  variation  du  temps  perdu.  Du  reste,  ces  phénomènes  varient 
suivant  qu'on  affaiblit  ou  qu'on  augmente  le  courant  de  la  pile, 
absolument  comme  ils  varient  pour  les  courants  induits  de  forces 
différentes. 

Si  le  courant  de  pile  est  continu,  il  se  comporte  comme  des  ex- 
citations multiples  et  produit  une  tétanisation  complète  ou  incom- 
plète suivant  son  énergie. 

Or,  la  théorie  qui  s'applique  à  l'influence  des  excitations  in- 
duites fréquemment  répétées  explique  également  les  influences 
du  courant  continu.  Quand  le  cœur,  à  la  suite  de  la  clôture  du 
courant  qui  le  traverse,  est  entré  en  systole,  il  devient  réfractaire, 
et  pendant  un  certain  temps  les  choses  se  passent  comme  si  le 
courant  ne  le  traversait  pas.  Puis  le  cœur  redevient  excitable  et 
rentre  dans  une  nouvelle  systole  qui  lui  enlève  encore  son  exci- 
tabilité. 

En  somme,  les  effets  des  courants  de  diverses  natures  se  rap- 
prochent les  uns  des  autres  d'une  manière  très-apparente. 

Le  cœur,  de  son  côté,  présente  avec  les  autres  muscles  des 
analogies  marquées,  sauf  en  ce  point  :  qu'à  un  moment  de  sa  se- 
cousse qui  correspond  à  sa  période  de  raccourcissement,  il  est 
moins  sensible  aux  excitations  électriques. 

JOURN.  DE  L'AHAT.  KT  DS  LA  FHY&IOL.  —  T.  Xlll  (1877).  6 
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Est-il  bien  sûr  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  tous  les  muscles 
de  Torganisme  une  phase  de  moindre  excitabilité?  On  n'en  sau- 
rait répondre  à  priariy  mais  il  sera  intéressant  de  faire  sur  ce 
sujet  des  recherches  spéciales,  en  plaçant  les  muscles  explorés 
dans  les  conditions  favorables  à  la  production  de  la  phase  réfrac- 
taire. 

CONCLUSIONS. 

L'excitabilité  du  cœur  n'est  pas  la  même  aux  différents  instants 
d'une  révolution  cardiaque. 

Une  excitation  tmique^  si  elle  est  trés-intense,  provoque,  il  est 
vrai,  toujours  une  systole  du  cœur,  ainsi  que  Ta  vu  Bovirditch  ; 
mais  si  elle  est  faible  elle  ne  trouve  le  cœur  excitable  qu'à  cer- 
tains instants. 

Le  cœur  présente  à  chaque  révolution  une  phase  réfractaire. 
Celle-ci  correspond  au  commencement  de  la  systole  des  ventri- 
cules. Du  reste,  cette  phase  varie  en  durée  suivant  l'intensité  de 
l'excitant  et  suivant  les  conditions  où  se  trouve  le  cœur. 

Relativement  à  Yintensitéde  Pexcitant  on  constate  que  si  l'ex- 
citation est  faible  la  période  réfractaire  dure  au  moins  pendant 
toute  la  phase  systolique  ;  quand  l'excitation  augmente  de  force, 
la  phase  réfractaire  se  réduit  aux  premiers  instants  de  la  systole 
ventriculaire  et  finit  par  disparaître  tout  à  fait  si  l'excitation  de- 
vient assez  forte. 

Relativement  aux  conditions  où  se  trouve  le  cœur,  on  voit  que 
la  chaleur  abrège  et  peut  même  supprimer  la  phase  réfractaire, 
tandis  que  le  froid  en  augmente  la  durée. 

La  position  de  cette  phase,  au  début  de  la  systole,  tient  peut- 
être  à  un  abaissement  de  la  température  du  cœur  qui  se  .produit 
périodiquement  à  la  fin  de  chaque  diastole;  cette  supposition 
semble  confirmée  par  certaines  mesures  thermo-électriques  de 
la  température  cardiaque. 

Les  systoles  provoquées  artificiellement  ne  troublent  pas  sen- 
siblement  le  rhythme  du  cœur,  car  celui-ci  compense  par  un 
repos  plus  grand  qu'à  l'ordinaire  le  travail  excessif  qu'on  lui  a 
fait  faire. 
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II  y  a  là  une  nouvelle  preuve  de  la  tendance  du  cœur  à  tra- 
vailler uniformément 

Toute  systole  provoquée  a  d'autant  plus  d'amplitude  qu'elle 
arrive  plus  tard  après  la  systole  spontanée  qui  la  précède. 

Toute  systole  provoquée  a  un  temps  perdu  d'autant  plus  court 
que  l'excitation  qui  lui  a  donné  naissance  est  arrivée  plus  tard 
après  la  systole  spontanée  qui  la  précède. 

Quand  une  série  d'excitations  électriques  Faibles  agit  sur  le 
eœur,  la  plupart  de  celles-ci  trouvent  le  cœur  réfractaire,  aussi 
le  MMnbre  des  systoles  est-il  beaucoup  plus  petit  que  celui  des 
exdtatkms. 

On  peut  faire  varier  la  fréquence  des  excitations  faibles  sans 
changer  sensiblement  celle  des  systoles  :  le  cœur,  dès  qu'il  a  reçu 
une  excitation  efficace,  se  trouvant  ramené  à  la  phase  réfrac- 
taire. 

Mais  si  l'on  fait  varier  l'intensité  des  excitations  sans  en  changer 
la  fréquence,  comme  la  période  réfractaire  devient  moins  longue, 
le  nombre  des  systoles  s'approche  de  celui  des  excitations  et  peut 
l'atteindre,  ce  qui  met  le  cœur  dans  un  état  de  tétanos  quand  les 
excitations  sont  assez  fréquentes. 

Lies  courants  de  pile  de  courte  durée  se  comportent  sensible- 
ment comme  les  courants  d'induction. 

Le  courant  continu  d'une  pile,  lorsqu'il  est  faible,  agit  comme 
une  série  d'excitations  discontinues  et  ne  fait  qu'accélérer  le 
rhythme  du  cœur.  Gela  tient  à  ce  que  le  courant  n'agit  que  dans 
le  moment  où  le  cœur  n'est  pas  réfractaire. 

Mais  un  courant  de  pile  suffisamment  intense  acélère  davan^ 
tage  le  rhythme  cardiaque,  car  la  période  réfractaire  est  plus 
courte  pour  les  courants  forts. 

A  un  certain  degré  d'intensité,  le  courant  de  pile  met  le  cœur 
dans  un  tétanos  complet. 


ANALYSES  ET  EXTRAITS 

DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


DU  VOLUME  DES  ORGANES 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  CIRCULATION  DU  SANG  (i) 

Par  m.   FftANÇOIS-FBiiNICM 

PrrfpunHtaitrau  GotUfl^e  de  France. 


Les  changements  de  calibre  des  vaisseaux  s'accompagnent  de  chan- 
gements de  volume  du  tissu  tout  entier,  et  il  est  possible  de  constater 
ces  variations  en  enfermant  un  organe  vasculaîre,  la  main  par  exemple, 
dans  un  appareil  en  forme  de  manchon,  rempli  d*eau,  hermétiquement 
fermé  et  ne  communiquant  avec  l'extérieur  que  par  un  tube  vertical 
Chaque  augmentation  du  volume  de  la  main  provoque  un  déplacement 
d'eau  correspondant  à  la  quantité  de  sang  qui  s'est  ajoutée  au  contenu 
des  vaisseaux  ;  cette  eau  déplacée  monte  dans  le  tube  vertical,  et  le 
niveau  s'élève  d'autant  plus  haut  que  l'augmentation  du  volume  de  l'or- 
gane immergé  a  été  plus  considérable.  Inversement,  quand  les  vaisseaux 
se  resserrent  et  que  la  main  vient  à  contenir  moins  de  sang,  Teau  est 
rappelée  vers  l'appareil  et  son  niveau  s'abaisse  proportionnellement  à  la 
quantité  de  sang  qui  vient  d'abandonner  le  tissu  vasculaire. 

C'est  au  D""  Piégu  que  semble  devoir  être  attribuée  la  première  re- 
cherche de  ce  genre  {Comptes  rendus  de  TAcod.  des  se,  18^6)  ;  plusieurs 
auteurs  s'en  sont  depuis  occupés,  mais  leurs  expéiîences  sont  restées 
à  peu  près  ignorées  :  Chelius  et  Fick  en  Allemagne,  Gh.  Buisson  en 
France,  sont  les  seuls  qui,  d'après  François-Franck  et  Mosso,  aient  fait 
quelques  recherches  sur  ce  sujet. 

A.  Mosso  (Turin)  et  François-Franck  ont  étudié  chacun  de  leur  côté,  à 
des  points  de  vue  et  avec  des  appareils  différents,  les  changements  de 
volume  du  membre  supérieur  dans  ses  rapports  avec  la  circulation  san- 
guine. L'appareil  dont  s'est  servi  François-Franck  est  représenté  dans  la 
figure  suivante. 

C'est  avec  cet  appareil,  analogue  à  celui  que  signala  Buisson  en  1862 

{Thèse  inaug.,  Paris),  qu'ont  été  étudiés  les  changements  produits  dans  le 

'  volume  de  la  main  sous  des  inûuences  variées.   Les  mouvements  du 

(1)  Extrait  d'an  mémoire  publié  dans  les  travaux  du  laboratoire  du  professeur 
Marey.  G.  Masson,  1876.  —  Yoyes  aussi  Complet  rendus  de  VAead,  det  sciences, 
avril  1876. 
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liquide  dans  l'ampoule  du  tube  vertical  sont  communiqués,  par  l'inter- 
mëdiaire  de  tubes  à  air,  à  un  tambour  à  levier  inscripteur  de  Marey  et 
enregistrés  sur  un  cylindre  tournant.  Les  principaux  résultats  des  expé- 


7iG.  i.  — ^.Appareil  explorateur  des  changements  du  vulume  de  la  main.  ^  La  mem- 
brane au  travers  de  laquelle  passe  Tavaut-bras  est  immobilisée  par  une  plaque 
roélallique;  dans  le  tube  vertical  muni  d'une  ampoule,  s'opèrent  les  changements 
de  nivdau  qui  s'inscrivent  à  dislance  à  L'aide  de  la  transmission  par  l'air. 


riences  exécutées  du  mois  de  mars  1875  au  mois  de  février  1876  sont 
résumés  par  l'auteur  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1®  Les  doubles  mouvements  de  la  main  (augmentation  et  diminution) , 
affectant  avec  la  fonction  cardiaque  les  mômes  rapports  que  le  pouls 
d'une  seule  artère,  doivent  être  considérés  comme  l'expression  des  pul- 
sations totalisées  des  vaisseaux  de  la  main. 

2**  Quand  on  examine  la  ligne  d'ensemble  du  graphique  fourni  par  les 
pulsations  de  la  main,  on  y  remarque  de  grandes  ondulations  dans  les- 
quelles il  est  facile  de  reconnaître  l'influence  des  mouvements  respira- 
toires; en  enregistrant  comparativement  les  courbes  de  la  respiration  et 
celles  des  variations  du  volume  de  la  main,  on  peut  s'assurer  que, 
dans  les  conditions  normales,  la  main  augmente  de  volume  pendant 
l'expiration  et  diminue  pendant  l'inspiration.  Les  variations  de  volume 
sont  du  reste,  ici  comme  en  toute  autre  circonstance,  en  rapport  avec 
les  variations  de  la  pression  artérielle. 

S*  L'expansion  d'origine  cardiaque  du  tissu  vasculaire  retarde  sur  le 
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début  de  la  systole  du  même  temps  que  le  pouls  radial.  Ce  retard  aug- 
mente ou  diminue  de  part  et  d'autre  suivant  que  l'évacuation  du  cœur 
gauche  est  lente  ou  rapide. 

W^  Chaque  tracé  des  variations  du  volume  de  la  main  présente  un  di- 
crotisme  simple  ou  double,  identique  à  celui  du  pouls  artériel  et  recon- 
naissant la  même  cause  (onde  liquide  de  retour). 


FiG.  2.  —  Tracés  des  pulsations  du  cœur  (ligne  G)  et  des  changements  du  volume 
de  la  main  (ligne  Y)  recueillis  simultanément  Repères  indiquant  les  rapports  des 
pulsations  de  la  main  et  des  pulsations  du  cœur.  (Courbes  reproduites  par  Thé- 
liogravure.) 

5*^  Le  volume  des  organes  explorés  diminue  sous  l'influence  de  causes 
mécaniques  variées,  compression  de  l'artère  principale,  aspiration  du 
sang  vers  d'autres  organes,  à  l'aide  de  la  ventouse  Junod,  par  exemple. 

6*  Ce  volume  augmente,  au  contraire,  quand  on  provoque  mécani- 
quement l'accumulation  du  sang  dans  l'organe  :  la  compression  veineuse 
réalise  cette  condition  au  maximum  ;  il  arrive  même  un  moment  où  le 
sang  artériel  ne  peut  plus  pénétrer  dans  la  main  quand  on  supprime  les 
voies  de  retour  :  la  pression  dans  les  veines  fait  alors  équilibre  à  la  pres- 
sion dans  les  artères.  D'autres  causes  mécaniques  déterminent  aussi 
l'augmentation  du  volume  de  la  main,  par  exemple  la  compression  d'ar- 
tères importantes  (les  fémorales)^  la  compression  d'un  membre  inférieur 
avec  la  bande  d'Ezmarch,  l'élévation  du  bras  opposé  au  bras  ex- 
ploré, etc. 

V  Des  influences  nerveuses  directes  ou  réflexes  modifient  le  volume 
des  organes  en  modifiant  le  calibre  de  leurs  vaisseaux. 

Le  refroidissement  de  l'eau  dans  laquelle  la  main  est  immergée  déter^ 
mine  un  resserrement  vasculaire  et  une  diminution  de  volume. 

L'application  passagère  du  froid  sur  la  peau  du  bras  détermine  une 
diminution  de  volume  dans  la  main  correspondante,  parle  resserrement 
des  petits  vaisseaux,  dû  à  un  acte  réflexe  des  nerfs  sensibles  sur  les  nerfs 
vasadaires, 

La  réalité  de  ce  réflexe  se  démontre  par  l'exploration  du  volume  d'une 
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main  quand  on  impressionne  la  main  appoiée  (Mir  le  simple  cc/gOad  d'un 
corps  froid;  Texpérience  prouve  en  effet  qu'il  ne  s'agit  point,  dans  ce 
phéoomène^  d'un  refroidissement  du  sang,  ni  d'une  modification  ap- 
portée au  jeu  du  cœur.  (Expérience  faite  par  MM.  Brown-Séquard  et 
Tholozan  avec  Vexploration  thermamétrique.  ) 

Le  temps  qui  s'écoule  entre  l'instant  de  l'impression  et  l'apparition 
du  resserrement  des  muscles  vasculaires  (temps  perdu  des  muscles 
lisses)  augmente  avec  la  fatigue  de  ces  muscles. 

8*^  Dans  les  respirations  ordinaires^  larges  et  faciles^  le  Tolume  de  la 
main  augmente  pendant  l'expiration,  diminue  pendant  l'ini^iration. 
Mais  les  rapports  des  courbes  de  variation»  du  volume  avec  les  courbes 
respiratoires  peuvent  varier  suivant  le  type  de  la  respiration  (thora- 
cique,  abdominale). 

9*  L'efîorty  par  la'compression  intra-thoracique  et  intra-abdominale 
qu'il  détermine,  chasse  du  sang  artériel  vers  la  périphérie  et  favorise 
l'évacuation  du  cœur. 

L'exploration  des  variations  du  volume  de  la  main  peut  être  appliquée 
en  médecine  à  l'étude  des  médicaments  qui  agissent  sur  l'appareil  vas- 
culaire;  il  est  possible  de  suivre  avec  l'appareil  à  déplacement  le  progrès 
du  rétablissement  de  la  circulation  collatérale  après  la  ligature  d'une 
arière  ou  après  une  oblitération  spontanée,  etc. 


Ueber  Zellbildvng  und  Zellthelung  von  D' Edward  Strasburger. 
léna,  1876y  1*^  éd.  {Sur  la  formation  et  la  division  des  cel- 
lules)^ traduit  de  l'allemand  avec  le  concours  de  Fauteur,  par 
Jean-Jacques  Kicks,  professeur  à  l'université  de  Gand. 

M.  strasburger,  donnant  au  terme  «  cellule»  Tacception  la  plus  large, 
envisage  sous  ce  titre  non-seulement  les  éléments  composés  de  proto- 
plasma limité  par  une  membrane  et  renfermant  un  noyau,  mais  encore 
toutes  les  formations  qui,  pouvant  manquer  de  l'une  de  ces  parties,  ont 
cependant  une  égale  valeur  histologique.  Le  mode  de  formation  de  la 
cellule  est,  dans  l'histoire  de  cet  élément,  im  point  particulièrement 
obscur  et  discuté  ;  aussi  ces  recherches  puisent-elles  un  grand  intérêt 
dans  la  nature  même  du  sujet  dont  elles  traitent,  et  cet  intérêt  s'accroît 
encore  par  l'étendue  du  champ  des  observations.  M.  Strasburger  s'est, 
en  effet,  occupé  de  la  formation  des  cellules  à  la  fois  chez  les  végétaux 
et  chez  les  animaux,  et  les  résultats  de  ce  parallèle  sont  des  plus  féconds. 

Avec  l'auteur,  nous  commencerons  par  les  cellules  végétales.  Ici,  trois 
modes  de  formation  des  cellules  sont  généralement  admis,  à  savoir  : 
l»  la  formation  libre,  7?  la  division,  3®  le  rajeunissement.  Mais  ces 
divers  procédés  sont  mal  connus  ;  le  rôle  du  noyau   est  obscur,  et  la 
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production  de  la  paroi  des  nouvelles  cellules  donne  lieu  aux  explications 
les  plus  diverses.  Y  a-t-il  un  rapport  quelconque  entre  la  division  du 
noyau  et  celle  du  protoplasma  de  la  ccUule-nière,  entre  la  division  du 
noyau  et  la  formation  des  cellules-filles  ?  Ce  sont  là  autant  de  questions 
controversées  ou  à  peine  entrevues  que  M.  Strasburger  aborde  fi-anche- 
ment  et  étudie  en  détail. 

Examinons  d'abord  comment  se  comporte  le  noyau,  et  prenons  le  cas 
le  plus  compliqué  du  mode  de  formation  des  cellules,  c'est-à-dire  celui 
qui  procède  par  division.  Soit  par  exemple  le  Spirogyra  orthospira, 
algue  particulièrement  propre  à  ces  observations,  parce  qu'on  peut  sui- 
vre sur  l'individu  vivant  tout  le  phénomène  de  division  des  cellules  qui 
dure,  suivant  les  circonstances,  de  trois  à  six  heures.  Tout  ce  que  l'on 
savait  sur  le  noyau  du  Spirogyra  pendant  la  division,  c'est  qu'à  la  place 
du  noyau  primitif  de  la  cellule,  se  forment  deux  nouveaux  noyaux* 
D'après  M.  Strasburger,  voici  comment  les  choses  se  passent  :  le  noyau, 
d'abord  fusiforme ,  à  grand  diamètre  perpendiculaire  au  grand  axe  de 
la  cellule,  commence  par  se  gonfler  et  sa  masse  atteint,  en  une  demi- 
heure  environ,  un  volume  quadruple  de  ce  qu'elle  était  primitivement 
A  ce  moment,  le  noyau  a,  sur  une  coupe^  une  forme  rectangulaire  ;  il 
est  transparent  ;  le  nucléole  qu'il  renfermait  est  entièrement  disparu. 
On  voit  alors,  subitement,  sa  masse  affecter  une  disposition  en  filaments 
dont  la  différenciation  avance  des  deux  surfaces  latérales  vers  le  plan  du 
milieu,  où  elle  se  condense  en  une  lame  qui  réfracte  plus  fortement  la 
lumière.  «  Sur  des  préparations  qui  ont  séjourné  dans  l'alcool,  on  voit 
»  très-bien  les  filaments  ou  stries  et  la  plaque  qui  leur  est  perpendicu- 
x>  laire.  Dans  ces  stries,  on  reconnaît  facilement  un  plasma  d'une  texture 
»  filamentaire.  La  plaque  du  milieu  présente  également  des  stries  dans 
0  la  même  direction,  mais  elles  sont  beaucoup  plus  épaisses.  Ce  sont  de 
»  courts  bâtonnets  séparée  les  uns  des  autres  par  des  intervalles  de  mê- 
»  me  largeur,  »  et  la  lame  ou  plaque  qu'ils  constituent  par  leur  ensem- 
ble présente,  quand  on  l'examine  de  face,  la  forme  d'un  disque  qui 
atteint  par  ses  bords  la  périphérie  du  noyau.  M.  Strasburger  appelle 
plaque  nucléolaire  cette  lame  naissant  à  l'équateur  du  noyau. 

Bientôt,  le  noyau  s'allonge  de  telle  sorte  qu'il  prend  la  forme  d'un 
tonneau  dont  le  grand  diamètre  est  pai*allèle  au  grand  axe  de  la  cellule. 
La  plaque  nucléolaire  s'élargit  un  peu  par  suite  d'un  léger  étranglemeut 
du  milieu  des  bâtonnets  ;  en  un  mot,  cette  plaque  commence  à  se  divi- 
ser en  deux  segments.  Par  la  suite,  le  noyau  s'allonge  encore,  les  deux 
segments  de  la  plaque  s'écartent  davantage.l'un  de  l'autre,  et  l'on  peut 
remarquer  qu'ils  restent  reliés  par  des  fils  qui  représentent  la  partie 
médiane  étirée  des  bâtonnets,  et  qui  deviennent  de  plus  en  plus  minces 
à  mesure  que  les  deux  segme^^ts  s'écartent  davantage.  Quant  aux  stries 
qui  au  début  s'étendaient  de  la  plaque  nucléolaire  aux  deux  extrémités 
du  noyau,  elles  existent  toujours  et  se  perdent  maintenant  aux  deux 
extrémités  du  noyau. 
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Aussitôt  que  la  longueur  du  noyau  est  devenue  plus  d'une  fois  et 
demie  ce  qu*elle  était  au  moment  de  la  division  de  la  plaque  nucléo- 
laire,  on  voit  la  paroi  latérale  de  l'espèce  de  «  tonneau  »  qui  représente 
le  noyau  se  partager  en  fils  longitudinaux,  et  ce  phénomène  coïncide 
avec  l'époque  où  les  segments  de  la  plaque  nudéolaire  cessent  de  se  mou- 
voir visiblement.  C'est  alors  que  les  fils  très-ténus  qui  reliaient  ces  deux 
segments  venant  à  se  briser,  le  noyau  primitif  apparaît  comme  un  ton- 
neau vide  offrant  à  chaque  extrémité  un  disque  homogène,  provenant 
de  la  bipartition  de  la  plaque  nudéolaire.  Ces  disques  se  gonflent, 
deviennent  ventrus,  et  ainsi  sont  formés  les  deux  nouveaux  noyaux. 

Tel  est  le  mode  de  bipartition  du  noyau  dans  la  division  des  cellules 
du  Sptrogyra, 

Se  présente-t-il  ainsi  ailleurs  ?  Pour  ce  qui  est,  par  exemple,  de  la 
formation  des  nouveaux  noyaux  dans  la  division  de  la  cellule-mère  des 
cellules  de  bordure  des  stomates,  M.  Nœgeli  pense  que  le  noyau  de  la 
cellule-mère  se  résorbe,  qu'un  autre  noyau  secondaire  se  forme  proba- 
blement alors  et  se  divise  en  deux.  M.  Mohl  croyait,  au  contraire,  à  la 
division  immédiate  du  noyau  de  la  cellule-mère. 

Voici  comment  M.  Strasburger  résume  ses  recherches  sur  les  stomates 
de  Ylris  pumUa  :  «  La  cellule-mère  des  cellules  de  bordure  renferme 
»  d'abord  un  grand  noyau  avec  un  grand  nucléole  ou  plusieurs  nucléoles 
»  plus  petits.  Ce  noyau  gi*08sit  en  devenant  homogène,  puis  on  voit 
»  apparaître  dans  son  intérieur  les  stries  convergeant  vers  ses  deux  pôles, 
>  et,  à  l'équateur,  la  plaque  nueléolaire  qui  le  divise  en  deux  moitiés. 
»  Cette  plaque  se  dédouble,  et  ses  deux  segments  commencent  à  s'écar- 
»  ter  l'un  de  l'autre.  Suit  la  formation  définitive  des  nouveaux  noyaux, 
»  correspondant  chacun  à  l'une  des  deux  moitiés  écartées  du  noyau  pri- 
»  maire,  b 

Le  procédé  est  donc  semblable  à  celui  que  nous  avons  détaillé  pour 
le  cas  du  spirogyra.  M.  Strasburger  a  observé  la  même  façon  d'agir  du 
noyau  dans  la  division  des  ceUules  de  Fendosperme  du  phaseoItLS  rmUti- 
ftomSy  dans  l'embryon  du  gingho  biloba,  dans  celui  du  triHcum  vulgare, 
dans  le  cambium  du  pinus  sylvestris,  dans  les  poils  du  tradescantia  Vir- 
gnùcoy  etc.  ;  on  peut  donc  admettre,  pour  le  cas  de  formation  des 
cellules  par  division,  que  le  procédé  de  bipartition  du  noyau  est  général. 
Appelons-le,  pour  éviter  toute  périphrase,  procédé  typique. 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  comment  se  comporte  le  noyau  dans 
le  cas,  non  plus  d'une  division  binaire,  mais  d'une  division  tétraédrique. 
le  divise-t-il  en  deux  fois,  ou  bien  des  plaques  disposées  tétraédrique- 
ment  apparaissent-elles  dans  ce  noyau  qui  se  séparerait  ainsi  aussitôt  en 
quatre  parties?  Les  observations  de  M.  Strasburger  sur  les  pollens  de  tro- 
pcBo/um,  de  cucumis  et  de  diverses  autres  dicotylées,  permettent  de  con- 
clure qu'il  n'existe  pas  de  division  tétraédrique  d'emblée  du  noyau  de 
la  cellule-mère,  mais  qu'il  y  a  partout  une  division  en  deux  temps,  c'est- 
à-dire,  en  premier  lieu,  division  binaire  du  noyau  de  la  cellule-mère, 
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d'après  le  procédé  typique,  et,  en  second  lieu,  division  binaire  des  deux 
nouveaux  noyaux^  également  par  le  procédé  typique.  Il  en  est  de  même 
du  noyau  de  la  cellule-mère  des  spores  du  psUotum  iriquetnm  et  de 
Yequisetum. 

En  un  mot,  chaque  fois  que  le  noyau  de  la  cellule-mère  prend  une 
part  directe  à  la  formation  de  nouveaux  noyaux,  il  se  divise  par  un  pro* 
cédé  unique. 

Cette  conclusion,  vérifiée  par  ces  nombreux  exemples  pour  le  cas 
de  la  formation  des  cellules  par  division,  est- elle  applicable  aux  cas 
de  formation  libre  des  cellules?  Les  recherches  de  M.  Strasburger 
à  ce  sujet  ont  porté  sur  des  conifères  (œuf  de  Vephedra  alHssimat  du 
gingho  biloba^  pinus  eipicea  vulgaris),  sur  des  champignons  (spores  d'anap- 
tychia  cUiariSj  de  caliciées,  de  sphœrophorées).  En  résumé,  voici  ce 
qu'il  a  observé  :  Le  noyau  pnmitif  de  la  cellule-mère  se  dissout  complè- 
tement, et  c'est  d'après  cette  disparition  que  Ton  voit  se  produire  par 
une  sorte  de  genèse  de  nouveaux  noyaux  en  nombre  variable  suivant  les 
cas  considérés.  Prenons  pour  exemple  Tœuf  (cellule  centrale  de  l'arche- 
gone)  du  picea  vulgaris.  Il  renferme  un  gros  noyau  qui  bientôt  com- 
mence à  s'effacer,  sa  substance  se  répandant  dans  le  reste  de  l'œuf. 
Quand  il  est  complètement  réparti  dans  le  protoplasma  de  Tœuf,  on  voit 
apparaître  simultanément  dans  le  sommet  organique  de  cet  œuf  (partie 
inférieure  de  la  cellule  centrale  de  Tarchégone)  quatre  nouveaux  noyaux 
qui  atteignent  aussitôt  leurs  dimensions  définitives. 

De  la  même  manière  peuvent  se  former  de  trois  à  huit  noyaux  dans 
l'œuf  de  Vephedra  dltissima^  et  plus  de  trente  dans  l'œuf  fécondé  du 
gingho  biloba. 

Ce  procédé  de  formation  semble  complètement  différer  du  procédé 
typique,  mais,  par  de  patientes  recherches,  M.  Strasburger  a  été  amené 
à  saisir  le  rapprochement  qui  existe  entre  ces  deux  modes.  En  effet, 
dans  l'œuf  du  picea,  la  formation  des  nouveaux  noyaux  ne  s'airête  pas  à 
quatre  ;  il  doit  en  naître  quati*e  nouveaux  ;  or  M.  Strasburger  a  observé 
que  tantôt  ces  quatre  derniers  noyaux  apparaissaient  spontanément, 
c'est-à-dire  par  le  même  procédé  que  les  quatre  premiers,  et  que  tantôt, 
au  contraire,  ils  prenaient  naissance  par  le  procédé  typique.  Le  plus  sou- 
vent en  effet,  c  dans  l'œuf  du  picea,  où  existent  déjà  quatre  noyaux,  on 
p  voit  ces  quatre  noyaux  s'arrondir  légèrement  et  leur  contour  s'effacer 
»  un  peiL  Puis  on  voit  d'autres  noyaux  environ  du  même  âge  montrant 
»  à  l'équateur  la  plaque  nucléolaire  et  les  stries  que  nous  connaissons.  » 
On  peut  suivre  sur  des  préparations  la  division  d'après  le  mode  typique, 
et  finalement  les  huit  noyaux  sont  formés.  De  ces  faits,  M.  Strasburger 
pense  pouvoir  conclure  que  la  différence  entre  les  deux  modes  de  forma- 
tion des  nouveaux  noyaux  n'a  pas  autant  de  valeur  qu'on  pourrait  le 
croire.  L'apparition  spontanée  des  quatre  noyaux  est  due  à  une  abrévior- 
tion  du  développement  dans  lequel  des  degrés  intermédiaires  ont  été  omis. 
Mais  ces  degrés  peuvent  réapparaître  -,  aussi  la  division  du  noyau  dans 


ANALTSSS  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  BT  ÉTRANGERS.     91 

la  fiimiation  libre  des  cellules  peut-elle  être  ramenée  à  la  diTision  du 
noyau  dans  la  formation  des  cellules  par  division. 

Comparons  maintenant  ces  phénomènes  à  ceux  qui  se  passent  dans 
le  noyau  des  cellules  animales.  M.  Strasburger  rapporte  un  certain  nom* 
bre  d'observations  antérieures  aux  siennes,  et  parmi  lesquelles  nous 
relevons  particulièrement  celles  de  M.  Bûtschli  sur  les  œufs  du  eueid- 
lamis  elegans.  Ici^  pendant  la  division  du  viteilus,  on  constate  la  dispa- 
rition de  toute  délimitation  nette  entre  lé  noyau  primitif  et  ce  vitellus, 
puis,  €  à  l'emplacement  du  noyau,  apparaît  un  corps  fusiforme.  Ce 
»  corps  est  manifestement  formé  de  fibres  IcnQitudinales^  et,  en  même 
»  temps  qu'il  devient  visible,  on  aperçoit  dans  chacune  de  ses  ûbres, 
9  à  VéqwUewr  du  corpê,  un  grain  simJbre  et  brillant  ;  de  sorte  que  ces 
B  grains,  considérés  dans  la  direction  des  extrémités  du  corps  fusiforme, 
>  constituent  par  leur  réunion  un  cercle  complet.  Ce  cercle  équatorial 
9  unique  en  déi>eUyjpipe  bieniùt  deux  qui  s'éloignent  Vwi  de  Vautre  dcms  le 
D  sens  de  la  longueur  du  corps  fusiforme^  vers  les  extrémités  de  C6lu»-ci, 
»  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  environ  au  milieu  des  segments  à  former.  « 
Le  procédé  ainsi  décrit  rappelle  d'une  n^anière  frappante  le  procédé 
typique  de  division  du  noyau  des  cellules  végétales.  Les  recherches  de 
M.  Strasburger  ont  été  faites  sur  les  cellules  des  cartilages  de  toreUle  du 
twm  et  sur  des  œufs  de  phallusia  mamiUata  et  d'tin<o  pùstorum.  Pour  les 
noyaux  des  cellules  de  cartilages,  M.  Strasburger  n'a  pas  pu  suivre  toute 
k  série  des  phénomènes,  mais  il  a  rencontré  asses  d'états  différents 
dans  la  division  pour  pouvoir  décider  avec  certitude  que  les  noyaux  des 
cellules  du  tissu  cartilagineux  ne  se  divisent  pas  par  étranglement  com- 
me on  le  supposait,  mais  par  un  procédé  semblable  au  procédé  typique 
chei  les  végétaux.  Les  œu&  de  phallMia  mamillata  et  d'unio  pictorumy 
beaucoup  plus  favorables  aux  observations,  ont  permis  à  M.  Strasburger 
de  retrouver  dans  toutes  ses  phases  la  division  du  noyau  telle  qu'il  l'a 
décrite  dans  les  cellules  végétales,  et  de  conclure  ainsi  à  la  généralisa- 
tion du  procédé  ches  les  plantes  et  chez  les  animaux. 

Quant  aux  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  noyau  pour  arriver  à 
sa  division,  voici  comment  M.  Strasburger  les  interprète  :  Sans  vouloir 
formuler  une  hypothèse  sur  la  nature  des  forces  en  présence,  il  est  cer- 
tain qu'un  antagonisme  se  développe  entre  deux  endroits  opposés  de  la 
surface  du  noyau,  qui  s'allonge  sous  cette  influence.  Les  mcdécules  qui 
le  composent  prennent  alors  une  disposition  radiale  par  rapport  à  ses 
deux  pôles.  Puis  une  substance  repoussée  de  ces  pôles  s'amasse  dans 
la  région  équatoriale  et  forme  la  plaque  nucléolaire.  Cette  explication 
repose  sur  l'observation  directe,  dans  la  cellule  du  spirogyra^  od  Ton 
peut  suivre  le  mouvement  de  cette  substance  des  pôles  vers  Téquateur  ; 
son  déplacement  est  accompagné  de  la  différenciation  de  la  masse  nu- 
cléaire en  stries.  C'est  alors  que  la  plaque  nucléolaire,  sollicitée  par 
l'influence  respective  qu'exercent  l'un  sur  l'autre  les  deux  pôles  du 
noyau,  se  clive  en  deux  segments  égaux  qui  s'éloignent  l'un  de  l'autre. 
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Sans  insister  davantage  sur  le  procédé  de  division  du  noyau  cellulaire, 
examinons  maintenant  comment  se  forment  les  nouvelles  cellules  et 
quel  rôle  joue  le  noyau  dans  cet  important  phénomène. 

Prenons,  comme  premier  exemple,  un  cas  de  formation  libre  d'une 
cellule  végétale,  tel  qu'il  s'en  présente  dans  l'endosperme  du  phaseolus 
mtUtitlorus,  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  noyan  de  la  cellule- 
mère  disparait  d'abord  ;  puis  apparaissent  les  nouveaux  noyaux  ;  mais 
ceux-ci  ne  précèdent  pas^  comme  on  le  croyait,  dans  leur  appantion  \e 
reste  de  la  cellule  :  a  Dans  son  évolution,  en  effet,  le  noyau  apparaît 
»  comme  un  simple  point;  autour  de  celui-ci,  pris  comme  centre,  se 
»  dessine  en  même  temps  une  zone  transparente  qui,  malgré  ses  con- 
»  tours  délicats,  affecte  la  forme  d'une  sphère.»  A  mesure  que  le 
noyau  ponctiforme  s'accroit,  la  zone  sphérique  d'attraction  qui  l'entoure 
augmente  en  proportion,  et  prend  une  dispontion  manifestement  rayon- 
nante. Pendant  que  l'accroissement  de  la  cellule  continue^  le  protoplasma 
se  retire  peu  à  peu  du  noyau  vers  la  couche  extérieure,  où  il  se  trans- 
forme en  une  couche  granuleuse.  Ce  n'est  que  lorsque  deux  cellules 
viennent  à  se  toucher  que  l'on  peut  constater  entre  leurs  deux  parois 
l'apparition  d'une  lamelle  de  cellulose. 

La  formation  libre  des  cellules  dans  l'œuf  de  Vephedra  et  dans  celui 
du  gingko  bilolni  est  identique,  et  les  mêmes  phénomènes  se  présentent 
avec  plus  de  netteté  encore  chez  les  animaux.  M.  Strasburger  les  a  pu 
suivre  en  entier  sur  les  œufs  vivants  du  phaUusia.  «  Dans  ces  œufs,  on 
»  constate  un  arrangement  radial  du  protoplasma,  par  rapport  aux  deux 
D  pôles  du  noyau  cellulaire  entrant  en  partage.  Cette  disposition  s'ac- 
»  ceutue  davantage  quand  les  deux  segments  de  la  plaque  nueléolaire  se 
»  sont  écartés  l'un  de  l'autre.  On  obtient  ainsi  deux  «  soleils  v  dont  les 
»  rayons  grandissent  »  jusqu'à,  d'une  paii,  atteindre  la  périphérie  de 
l'œuf,  et,  de  l'autre,  se  toucher  sous  un  angle  plus  ou  moins  grand 
dans  sa  région  équatoriale.  Aloi*s  apparaît  dans  cette  région  un  léger 
étranglement  annulaire,  qui  commence  uniformément  sur  tout  le  pour- 
tour de  l'œuf  et  s'avance  si  rapidement  vers  l'intérieur,  qu'en  peu  d'ins- 
tants la  séparation  des  deux  moitiés  de  l'œuf  peut  être  achevée. 

Dans  les  points  essentiels,  ce  procédé  est  le  même  que  celui  qui  est 
employé  dans  la  formation  libre  des  cellules  végétales.  M.  Sti*asburger 
le  considère  comme  le  procédé  typique,  et  nous  allons  voir  qu'il  se  laisse 
également  comparer  au  mode  de  formation  des  cellules  par  division. 
Prenons  comme  exemple  le  mode  de  formation  par  division  des  quatre 
dernières  cellules  dans  l'œuf  du  picea.  Nous  avons  dit  plus  haut  com- 
ment la  plaque  nueléolaire,  née  par  action  répulsive  à  l'équateur  du 
noyau  de  la  cellule-mère,  se  dédouble  pour  donner  naissance  aux  deux 
nouveaux  noyaux.  Les  deux  segments  ainsi  formés  restent  reliés  l'un  à 
l'autre  par  des  filaments  granuleux.  C'est  à  ce  point  que  nous  avons 
cessé  de  poursuivre  l'examen  du  noyau  primitif,  puisque  cet  état  coïnci- 
dait avec  la  formation  des  deux  jeunes  noyaux.  Voyons  donc  ce  qui  va 
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se  passer  :  Les  filaments  interposés  entre  les  deux  plaques  nudéolaires 
commencent  bientôt  à  se  gonfler  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  et 
toutes  ces  parties  gonflées,  placées  en  un  même  plan,  produisent  une 
nouTelle  plaque  ëquatoriale  qui  devient  de  plus  en  plus  distincte  à  me- 
sure que  la  différenciation  définitive  des  jeunes  noyaux  avance.  Vu  son 
rôle,  M.  Strasburger  appelle  cette  nouvelle  plaque  plaque  cellulaire.  Elle 
se  divise  bientôt  par  son  milieu,  et  les  deux  moitiés  qui  en  résultent 
deviennent  les  couches  membraneuses  des  nouvelles  cellules.  Ce  clivage 
d'une  seule  couche  membraneuse  en  deux  se  fait  d*uue  manière  analo- 
gue au  clivage  des  bâtonnets  dans  la  plaque  nudéolaire  ;  mais,  tandis 
qu'entre  les  deux  segments  de  cette  dernière  des  fils  granuleux  persis- 
taient, ici,  ces  granulations  se  retirent  dans  les  deux  segments  de  la  pla- 
que cellulaire,  laissant  entre  ces  segments  un  vide  dans  lequel  la  cellu- 
lose est  sécrétée,  et  forme  bientôt  une  membrane  continue.  Quant  à  la 
plaque  cellulaire^  elle  résulte  d'une  action  répulsive  de  la  part  des  deux 
noyaux  en  voie  de  formation,  et,  dès  lors,  est  comparable  à  la  couche 
granuleuse  que  nous  avons  vue  se  produire  par  répulsion  à  la  périphérie 
du  protoplasma  radié  des  jeunes  cellules  en  voie  de  formation  libre.  Le 
rapprochement  paraîtra  encore  plus  évident  quand  nous  aurons  dit  que 
dans  le  picea,  le  noyau  ne  remplissant  pas  totalement  la  cellule,  la  pla- 
que cellulaire  ne  s'étend  pas  sur  toute  la  coupe  transversale  suivant  la- 
quelle s'opère  la  séparation,  et  que  a  les  parties  qui  manquent  vera  les 
»  bords  sont  fournies  par  le  protopLisma  voisin  qui  se  montre  plus  ou 
»  moins  strié  et  complète  la  lame  à  travers  ces  stries,  n  La  substance  de 
la  couche  membraneuse  répartie  dans  le  protoplasma  s'est  donc  accu- 
mulée directement  en  ces  endroits,  sous  l'influence  des  deux  jeunes 
noyaux  qui  exercent  sur  cette  masse  une  action  répulsive.  Bien  que 
M.  Strasburger  n'ait  jamais  observé  une  plaque  cellulaire  continue  dans 
les  cellules  animales  qu'il  a  étudiées,  il  croit  cependant  pouvoir  admet- 
tre son  existence,  car  il  a  souvent  remarqué  u1i  faible  épaississement 
des  fils  nucléaires  à  l'équaleur,  et  c'est  dans  le  plan  de  ces  épaississe- 
ments  que  se  fait  la  division. 

L'exposé  de  ces  feûts  permet  d'établir  le  parallèle  entre  la  division  et 
la  formation  libre  des  cellules  :   «  Dans  ces  deux  modes  de  genèse,  le 

>  noyau  joue  le  même  rôle  et  prétide  de  la  même  manière  à  la  formation 

>  cellulaire.  La  seule  différence  consiste  dans  la  genèse  même  des 
»  noyaux,  qui  sont  entièrement  nouveaux  dans  la  formation  libre 
0  (abréviation  dans  le  développement),  tandis  que  dans  la  division  ils 

>  résultent  du  partage  d'un  noyau  déjà  existant.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  procédé  typique  de  division  que  nous  venons  de 
reconnaître  se  rapporte  à  des  cellules  dont  l'intérieur  est  rempli  de 
protoplasma  granuleux,  et  à  noyau  fixé  dans  ce  protoplasma.  Mais  sou- 
vent il  n'en  est  pas  ainsi.  Examinons  raipidement  ces  cas  distincts,  et 
montrons  comment  M.  Strasburger  ramène  les  modifications  ainsi  en- 
traînées au  procédé  typique  que  nous  venons  d'exposer. 
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La  modification  la  moins  profonde  est  ceDe  o^  Ahm^U  cellule-mère^ 
le  noyau  est  éloigné  de  la  couche  membraneuse  et  de  iLCMChe  granu- 
leuse protoplasmique  par  un  liquide  cellulaire  dans  lequel  U  ^  soutenu 
par  de  minces  filaments  qui  le  rattachent  à  cette  dernière.  La  dKision 
dans  Tendosperme  du  phaseolus  peut  être  prise  pour  exemple.  Huis  ce 
cas,  la  plaque  celMaire  se  produit  à  l'équateur  du  noyau  et  est  accom« 
pagnée  d'un  aplatissement  du  noyau  vers  ses  pôles,  de  telle  sorte  que 
la  distance  de  Téquateur  et,  par  suite,  de  la  plaque  cellulaire  à  la  paroi 
de  la  cellule-mère  est  diminuée  sensiblement.  La  partie  de  la  nouvelle 
cloison  qui  manque  sur  les  bords  de  la  plaque  cellulaire  est  complétée 
à  travers  le  liquide  cellulaire  par  le  protoplasma  pariétal.  Mais  le  pro- 
cédé par  lequel  se  produit  ce  complément  de  la  paroi  est  différent  de 
celui  qui  donne  lieu  à  la  plaque  cellulaire.  Tandis,  en  eff<et,  que  cette 
dernière  se  forme  simultanément  dans  toute  son  étendue,  le  complément 
de  la  paroi  se  forme  successivement  par  épaississements  annulaires  de  la 
couche  membraneuse,  épaississements  qui  se  produisent  à  la  face  interne 
les  uns  des  autres,  jusqu'à  ce  que  l'anneau  ainsi  développé  ait  atteint  la 
plaque  cellulaire  du  noyau.  Les  anneaux  successifs  ainsi  produits  se  fen- 
dent également  successivement  et  suivant  leur  ordre  d'apparition,  et 
dans  la  fente  ainsi  produite  est  sécrétée  la  cellulose.  D'après  M.  Stras- 
burger,  on  doit  considérer  la  production  de  ces  anneaux  c  comme  une 
»  adaptation  nouvelle  aux  conditions  de  la  cavité  cellulaire,  adaptation 
»  que  l'on  ne  saurait  plus  envisager  comme  une  action  mécanique 
»  immédiate  des  noyaux,  mais  bien  plutôt  comme  résultat  d'un  état 
»  antérieur  formé  sous  l'action  des  noyaux,  puis  devenu  héréditaire  et 
>  modifié  ensuite  par  la  force  des  nouvelles  influences.  » 

C'est  de  la  même  façon  que  l'on  pourrait  envisager  le  cas  que  fournit 
encore  l'endosperme  du  phaseolus  où  certaines  cellules  se  montrent  avec 
un  noyau  pariétaL  Ici,  c'est  à  travers  toute  la  cavité  de  la  cellule  que  la 
plaque  cellulaire  devra  se  compléter.  On  le  voit,  le  rôle  du  noyau  tend 
à  diminuer  sensiblement  ;  il  devient  presque  nul  dans  la  division  des 
cellules  du  spirogyra  orthospira^  où  l'on  ne  voit  se  former  qu'un  rudi- 
ment de  plaque  cellulaire  qui  n'arrive  plus  à  être  employé  et  finit  par 
disparaître.  La  formation  successive  s' opérant  de  la  périphérie  vers  le 
centre  se  charge  dès  lors  de  tout  le  travail  de  division,  et  ce  qui  montre 
bien  que  cette  formation  ept  indépendante  du  noyau,  c'est  qu'elle  appa- 
rais d^àf  quand  la  plaque  nucléaire  est  à  peine  ébauchée.  On  avait  cru, 
dans  cette  division  des  cellules-mères  du  spirogyra,  à  une  plissure  de  la 
couche  membraneuse  ou  de  la  membrane  de  cellulose.  On  voit  qu'il 
n'en  est  rien. 

Ces  exemples  conduisent  à  d'autres  cas  dans  lesquels  le  noyau,  devenu 
inutile,  disfjaraitra  complètement  C'est  ainsi  que  M.  Strasburger  inter* 
prête  le  cas  du  cladophora  qui,  par  la  division  du  protoplasma  et  le  mode 
de  production  de  la  x^ouche  cellulosique,  présente  la  plus  grande  analo* 
gie  avec  le  spirogyra^  mais  sans  montrer  de  noyau  cellulaire.  M.  Stras* 
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burger  envisage  encore  de  nombreux  cas  qui  lui  paraissent  plus  ou 
moins  dérivés  du  procédé  typique  ;  notons  en  particulier  la  formation 
multicellulaire,  ou  production  simultanée  de  beaucoup  de  cellules  aux 
dépens  de  tout  le  contenu  de  la  cellule-mëre.  ici,  les  cellules-filles  déri- 
vent, sans  doute  par  abréviation,  d'une  série  de  divisions  binaires  qui 
se  sont  passées  originairement  les  unes  à  la  suite  des  autres.  On  en  au- 
rait la  preuve  dans  de  nombreux  états  intermédiaires. 

Si  Ton  cherche  maintenant  comment  le  procédé  de  formation  cellu- 
laire par  rajeunissement  se  lie  aux  précédents,  on  verra  que  c  pour  ce 
»  qui  est  du  contenu  de  la  cellule-mère,  le  rajeunissement  appartient 
»  en  partie  à  la  formation  simultanée  multicellulaire,  »  dans  le  cas  où 
la  cellule-fille  unique  naît  de  tout  le  contenu  de  la  cellule-mère,  en  par- 
tie à  la  formation  libre,  lorsque  tout  ce  contenu  n'est  pas  employé  à 
former  la  cellule- fille. 

Des  différents  phénomènes  que  nous  venons  de  voir  déterminer  la 
formation  de  nouvelles  cellules,  il  résulte  : 

1*  Que  dans  les  cellules  la  couche  membraneuse  ne  peut  pas  être 
considérée  comme  substance  fondamentale  du  protoplasma,  puisque  sous  cer- 
taines influences  elle  s'en  sépare,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  lorsqu'elle 
était  repoussée  à  la  périphérie  sous  l'action  des  forces  centrales,  ce  qui 
démontre  aussi  qu'elle  se  comporte  tout  autrement  que  le  protoplasma 
par  rapport  au  noyau  ; 

2®  c  Que  la  séparation  du  protoplasma  en  plasme  granuleux,  couche 
>  membraneuse  et  noyau,  signifie  une  division  du  travail,  de  manière 
»  qu'une  partie,  le  noyau,  régit  surtout  les  phénomènes  moléculaires 
9  dans  la  genèse  des  cellules,  tandis  que  la  couche  membraneuse  est 
»  chargée  de  la  délimitation  de  l'ensemble  à  l'extérieur,  et  la  couche 
»  granuleuse  de  la  nutrition.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  l'ensemble  de  ces  recherches  on  peut  conclure 
que  la  division  cellulaire,  quant  aux  points  essentiels,  se  passe  de  la 
même  façon  chez  les  plantes  et  chez  les  animaux,  et  que  ces  points 
essentiels  ont  une  valeur  générale  pour  toutes  les  cellules  organiques, 
c  Peut-on  en  déduire  une  origine  commune  pour  les  animaux  et  les 
)B  plantes  7  Maintes  observations  semblent  parler  en  faveur  d'une  telle 
3  opinion,  mais  il  faut  y  opposer  notre  ignorance  complète  des  phéno- 
»  mènes  moléculaires  qui  se  passent  à  l'intérieur  des  cellules.  » 

M.  Strasburger  étudie  à  la  fin  de  son  ouvrage,  dans  un  chapitre  spé- 
cial, les  phénomènes  de  la  fécondation  et  leur  rapport  avec  la  for- 
mation et  la  division  des  cellules.  Prenant  comme  point  de  départ  les 
récents  travaux  de  M.  Bûtschli  qui  tendent  à  démontrer  qu'une  partie 
du  noyau  ovulaire,  sinon  ce  noyau  tout  entier,  est  expulsé  de  l'œuf  pour 
former  le  corpuscule  de  direction,  Tauteur  expose  le  résultat  d'investi- 
gations analogues  sur  le  règne  végétal,  et  croit  popvoir  établir  un  accord 
dans  les  phénomènes  de  fécondation  pour  tout  le  règne  organique. 

Henri  Bsaureoard. 
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Et  TU  faite  af  utérus  fœtalis  hos  en  bl-àrig  Kwinde.  Utérus  fœ- 
tal chez  une  femme  âgée  de  67  ans^  par  F.  Levison.  (Nordiskt 
medicmskt  Arkiv^redigerardt  af  Axel  Key,  1876,  III.) 

Par  l'exploration  digitale  d'une  femme,  qui  n'avait  jamais  eu  ses 
règles,  on  trouva  Torifice  Tuhaire  du  vagin  étroit  ;  le  vagin  était  assez 
large,  avait  7  centimètres  et  demi  de  longueur  ;  au  fond  du  vagin  on 
toucha  la  petite  portion  vaginale  ayant  1  centimètre  de  longueur  et 
Tépaisseur  d'un  petit  doigt  ;  l'exploration  bimanuelle  pratiquée  pendant 
la  narcose  par  plusieurs  médecins  ne  fit  reconnaître  ni  la  présence  du 
corps  de  l'utérus,  ni  celle  des  ovaires. 

Après  une  année  la  malade  mourut  et  l'autopsie  démontra  une  con- 
formation anormale  des  organes  génitaux.  Les  grandes  lèvres,  le  clitoris 
et  son  prépuce  étaient  naturels,  les  petites  lèvres  atrophiées.  Le  vagin 
ne  montrail  pas  de  colonnes,  mais  seulement  quelques  rides  transver- 
sales dans  son  tiers  inférieur ,  tandis  que  plus  haut  la  muqueuse  était 
parfaitement  lisse.  L'utérus  avait  3  centimètres  et  demi  de  longueur, 
dont  2  et  demi  appartenaient  au  col,  1  seulement  au  corps  ;  le  col  était 
de  forme  et  de  consistance  ordinaires,  le  corps  ne  consistait  qu'en  une 
cavité  étroite  et  rubanée,  entourée  par  des  parois  minces  ayant  deux 
millimètres  d'épaisseur.  La  muqueuse  du  col  montrait  l'arbre  de  vie 
bien  développé,  tandis  que  la  muqueuse  du  corps  était  lisse,  mais  par- 
semée de  petits  kystes.  L'ovaire  droit  avait  1,5  centimètres  de  longueur, 
6  à  7  millimètres  de  largeur  et  5  à  6  millimètres  d'épaisseur  ;  l'ovaire 
gauche  avait  2,5  centimètres  de  longueur,  12  à  13  millimètres  de 
largeur  et  7  à  8  millimètres  d'épaisseur  ;  il  n'y  avait  aucune  trace  de 
follicules  de  Graaf  dans  aucun  des  ovaires. 


Le  propriétaire-gérant, 

Gebmer  Bailuêre. 
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C'est  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  la  nature  de  ta  ma- 
ladie de  la  peau  de  Thomme,  connue  sous  le  nom  d'acne  sebacea 
et  en  examinant  le  contenu  des  pustules  qui  la  constituent,  que 
Simon,  de  Berlin^  en  18i2  (1),  fit  la  découverte  du  parasite  dont 
nous  allons  reprendre  l'histoire.  Après  avoir  reconnu  que  les 
pnslules  d'acné  étaient  le  résultat  de  l'inflammation  d'un  ou  de 
plusieurs  bulbes  pileqx  renfermés  dans  le  même  follicule  et  que 
la  matière  grasse  qui  les  remplit  et  qui  forme  des  boudins  de  ma- 
tière <  suifeuse  »  noircis  par  la  saleté  à  leur  extrémité  externe 
{tannes^  comédons^  acné  pmctata)^  provient  de  glandes  sébacées 
qui  s'ouvrent  toujours  dans  les  follicules  des  poils  follets,  il  fit 
cette  remarque  importante  :  c  Outre  les  substances  que  je  viens 
9  dMndiquer,  j'en  rencontrai  une  au  Ire  dont  je  ne  pus  d'abord 

>  me  rendre  compte.  Je  remarquai  jJusieurs  fois  un  corps  mince. 

>  d'environ  un  dixième  de  ligne  de  long,  arrondi  à  Tune  de  ses 

>  extrémités  un  peu  plus  étroit  à  l'autre,  celle-ci  paraissant 

>  bordée  de  petites  dentelures.  Je  crus  d'abord  que  les  glandes  des, 

>  follicules  pileux  du  nez  étaient  peut-être  d'une  structure  dif-, 

>  férente  de  celles  dçs  autres  parties  du  corps,  et  qu'en  expri- 
I  mant  la  tanné  j'avais  pu  arracher  en  même  temps  le  canal 

•     •        * 

(4)  Arehiv  fer  Anat,  tmd  Physioi.  und  WUt:Medicin^  herausgegebcn  von  MuUér, 
iS^S,  HcA  S,  n"»  8,  s.  9(iS. 
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»  excréteur  d'une  de  ces  glandes  avec  un  fragment  du  tissu 
»  glanduleux  qui  y  serait  resté  adhérent.  Mais  ceci  était  con- 
»  tredit  par  celte  circonstance  que  Textrémilé  mince  de  ce 
1  corps  et  celle  qui  est  arrondie  paraissaient  parTaitement  closes, 
n  et  que  celle  qui  était  dentelée  était  toujours  conformée  de  la 
1  même  manière,  ce  qui  n'aurait  pu  arriver  s'il  se  fût  agi  d'un 
»  fragment  atraché  d'une  gLinde.  Je  continuai  donc  mon  examen 
»  et  tâchai,  lorsque  je  ro9conti*ai  ce  corps  dans  la  matière  des 

>  tannes,  de  l'isoler  convenablement  par  des  mouvements  de  va- 

>  et-vient  de  la  plaque  de  verre  supérieure  et  j'en  vins  enfin 
à  à  supposer  que  ce  devait  éire  un  animal  et  qu'avec  un  plus 

>  fort  grossissement  je  pourrais  distinguer  nettement  la  tête,  les 
n  membres,  le  thorax  et  l'abdomen.  Cette  supposition   fut 

>  changée  en  certitude  lorsque,  dans  un  cas  où  j'avais  com- 
»  primé  doucement  enlie  les  deux  plaques  de  verre  la  matière 
»  à  examiner,  je  pus  y  reconnaître  des  mouvements  évidents. 
»  Depuis  lors,  j'ai  fait  si  souvent  la  même  observation,  que  je 
»  suis  parfaitement  convaincu  de  son  exactitude.  J'ai  niontré 
»  ce  corps  à  beaucoup  de  naturalistes  et  de  médecins  A  Berlin^ 
»  qui  tous  ont  reconuu  que  c'était  bien  là  un  animal.  > 

Ces  parasites  existaient  exclusivement  dans  la  matière  des 
tannes,  car  après  avoir  raclé  avec  un  scalpel  la  surface  de  la 
peau  de  personnes  alTectées  d'acné,  et  examiné  au  microscope 
la  substance  ainsi  obtenue,  Simon  ne  put  jamais  y  rencontrer 
d'animaux,  tandis  qu'on  les  apercevait  dès  qu'on  exprimait  les 
tannes  et  qu'on  en  examinait  le  contenu. 

Au  total  Simon  trouva  des  animalcules  dans  la  matière  des 
tannes  du  nez  sûr  trois  sujets  vivants  :  un  homme  de  quarante 
ans,  un  de  trente  et  un  de  vingt-deux,  tous  trois  en  bonne  santé 
et  fort  propres  ;  chez  sept  autres  personnes,  la  matière  des  tannes 
ne  lui  fournit  aucun  animalcule.  Sur  huit  cadavres  d'hommes, 
dont  six  élaieftt  lAeclés  de  tannes  développées  pathologiquement 
il  trouva -des  animalcules  ;  les  cadavres  d'enfants  nouveau-nés  ne 
lui  en  fournirent  pas. 

Lesanimalcules  des  follicules  pileux  trouvés  par  Simon  n'avaieiit 
pas  tous  le  même  aspect,  mais  présentaient  des  différences  dépen  - 
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daat  de  la  fimne  plus  ou  moins  allongée  ou  obtusederabdomen, 
difiërenoesqu'Urq^arde  eomme  dépendant  de  Fâge»  La  forme  qn*il 
rencontra  le  plus  souvent  avait  O^'^OSS  à  O^'^^^  ^^  lignes 
(0— ,19  i  0— ,28)  de  long,  sur  environ  0-,002  de  ligne  (0— ,043) 
de  large.  Voici  comment  il  décrit  ces  parasites  en  commençant 
par  le  rostre  qu'il  appelle  tète. 

c  La  tête,  qui  se  rétrécit  en  avant,  est  formée  de  deux  corps 
placés  latéralement  (palpe:))  et  d'un  suçoir  situé  entre  ces  deux 
palpes.  Les  palpes  sont  composés  de  deux  articles,  un  postérieur 
pins  long  et  un  antérieur  plus  court.  Ce  dernier  parait  avoir  t 
son  extrémité  de  petites  dentelures.  Le  suçoir,  qui  quelquefois 
dépasse  les  palpes,  et  qui  d'autres  fois  est  moins  long  qu'eux^ 
ressemble  à  un  tuyau  allongé.  Au-dessus  du  suçoir  existe  un 
organe  triangulaire  dont  la  base,  très-courte,  appuie  sur  les  par- 
ties postérieures  du  suçoir,  mais  dont  le  sommet  ne  va  pas  jus- 
qu'à Textrémité  de  celui-ci.  Au  moyen  d'on  fort  grossisse- 
ment, on  voit  que  ce  corps  triangulaire  est  formé  de  deux  lames 
pointues  qui  sont  placées  l'une  i  côté  de  Tautre. 

1  La  tête  se  continue  immédiatement  avec  le  thorax,  lequel 
forme  environ  le  quart  de  la  longueur  des  corps  et  est  un  peu 
plus  large  que  la  partie  supérieure  de  l'abdomen.  Des  deux  côtés 
du  thorax  existent  quatre  paires  de  pieds  très-court^  ayant  la 
forme  d*un  cône  dont  la  base  appuierait  sur  la  partie  latérale  du 
thorax.  En  général,  on  remarque  sur  chaque  membre  trois  lignes 
transversales  obscures  qui  semblent  indiquer  Texistence  de  trois 
articulations.  A  l'extrémité  de  chaque  pied  on  aperçoit  avec  un 
fort  grossissement  trois  crochets  déliés,  un  long  et  deux  |)lus 
courts.  Ces  crochets  se  terminent  généralement  par  une  pointe 
aiguë,  quelquefois  cependant  ils  m'ont  paru  arrondis.  De  la  par- 
tie antérieure  de  hi  base  de  chaque  pied  part  une  raie  formée 
d'une  double  ligne,  laquelle  s'avance  jusqu'à  la  ligne  médiane 
du  thorax  ;  il  en  existe  quatre  en  tout.  Sur  la  ligne  médiane 
chacune  de  ces  raies  est  unie  à  celle  qui  est  placée  immédiate- 
ment en  arrière  d'elle  au  moyen  d'une  raie  longitudinale,  ordi- 
nairement peu  marquée.  Les  raies  transversales  font  probablement 
le  tour  du  thorax,  du  moins  je  les  ai  trouvées  aussi  marquées. 
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^oil  que  j*exafiiitias8e  ranimai  par  lé  dos  ou  par  le  ventre.  QuaiA 
à  la  forme  générale  du  thorax»  il  avait  une  largeur  presifu' égale 
«partout,  seulement  à  la  partie  moyeotie»  au  niveau  de  là 
tilouiuème  paire  de  pattes  il  était  plos  large  qu*ailleurs^ 
•  A  Au  thorax  succède, sans  interruption  Tabdomen  qui  à  sa 
partie  antérieure  est  seulement  un  peu  plus  étroit  que  le  thorax^ 
mais  qui  e*amincil  insensiblement  et  se  termine  par  une  extré- 
mité arrondie;  sa  longueur  est  environ  trois  fois  celle  du  thorax* 
Sur  tout  Tabdomen  on  remarque  dee  lignes  transversales  très« 
fines,  trés-rapprochées  et  très-régulières  qui  paraissent  formées 
par  des  enfoncements  ou  des  saillies,  car  quand  on  examine  les 
parties  latérales  de  Tabdomen  avec  un  grossissement  un  peu  fort, 
le  bord  paraît  taillé  comme  une  Ume.  Le  contenu  granuleux  on 
globuleux  de  l'abdomen  empêche  souvent  de  voir  ces  stries. 
L*abdomen  renferme  une  matière  granuleuse  semblable  à  du 
pigment  irrégulièrement  dietribué,  mais  souvent  rassemblée  eki 
une  masse  globuleuse  brune  à  Textrémité  antérieure  de  Tabdo- 
men.  Outre  celte  matière  granuleuse  on  remarque  souvent^ 
dans  Tabdomen,  des  globules  clairs  comme  graisseux  en 
nombre  et  en  dimensions  variables  ;  quelquefois  deux  suffisent 
pour  remplir  Tabdomen,  d'autres  fois  elles  forment  deux  rangées 
régulières.  (Fig.  A.) 

]»  Ladeuxième  /orme  sous  laquelle  j'ai  observé  ces  animalcules 
se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  dont  elle  ne  diffère  que 
par  la  moindre  longueur  de  l'abdomen  ;  il  n'est  qu'une  fois  ou 
une  fois  et  demie  aussi  long  que  le  thorax.  En  général  il  n'existe 
pas  de  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  cette  forme  et 
la  précédente;  elles  paraissent  se  confondre  par  une  gradation 
insensible.  (Fig.  B.) 

>  Une  troisième  forme  est  surtout  caractérisée  par  un  abdo* 
men  très-court  et  terminé  en  pointe  ;  le  thorax  paraît  aussi 
renflé  de  façon  que  tout  le  corps  de  l'animal  a  de  la  ressem- 
blaiice  avec  un  petit  navet.  Dans  cette  forme  les  lignes  transver- 
sales de  l'abdomen  manquent  complètement.  (Fig.  G.) 

>  Enfin  une  quatrième  forme  ressemble  beaucoup  i  la  pre- 
mière par  la  lon[>ucur  de  son  abdomen,  mais  elle  en  diflere  en 
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qe  qu'elle  n'a  que  trois  paires  de  pieds,  qu'elle  est  pluA  grdic; 
plus  délicate  et  plus  courte  dans  £on  eosanble.  »  (Fig.  D). 


«  La  première  forme  est  la  plus  fréquente,  puis  vient  la  se- 
conde ;  quant  aux  deux  autres,  elles  sont  à  la  première  comme 
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10  est  h  100  pour  la  troisième,  et  seulement  comme  6  est  &  100 
pour  la  quatrième.  »  —  Quant  aux  nombres  de  parasites  contenus 
dans  chaque  tanne,  Simon  en  trouvait  généralement  de  deux 
à  six,  exceptionnellemànt  de  onze  à  treize,  tous  dirigés  parallè- 
lement au  poil  et  la  tète  en  bas. 

Simon,  s*appuyant  sur  Topinion  du  docteur  Erichson,  natu- 
raliste dont  il  avait  réclamé  les  conseils,  rangea  son  animalcule 
dans  la  classe  des  arachnides  et  dans  l'ordre  des  acaresy  à  cause 
du  nombre  des  pieds  et  de  la  composition  de  la  tète  ;  le  suçoir 
qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  tête  n*est  autre  chose  que  la 
lèvre  inférieure;  les  deux  soies  qui  la  recouvrent,  les  mandi- 
bules, et  les  corps  placés  sur  les  côtés  du  suçoir  des  palpes  maxil- 
laires, c  Très-probablement,  ajoute-t-il,  les  différentes  formes 
décrites  plus  haut  ne  sont  que  différents  degrés  du  développe- 
ment du  même  insecte,  et  ce  qui  est  décrit  comme  la  quatrième 
forme  est  la  première  période,  car  beaucoup  d*acares  n'ont  dans 
les  premiers  temps  que  trois  paires  de  pieds.  La  première  forme 
indiquée  est  la  deuxième  période,  et  les  formes  avec  abdomen 
peu  allongé  sont  des  périodes  encore  plus  avancées.  Il  est  pro- 
bable que  chez  Tanimal  entièrement  développé  Tabdomen  se 
rétracte  complètement,  aussi  y  a-t-il  lieu  de  croire  que  la 
dernière  période  d'accroissement  de  Tanimal  est  encore  incon-^ 
nue  ;  par  conséquent  on  ne  peut  dès  à  présent  flxer  à  quelle 
famille  et  à  quel  genre  il  appartient.  » 

Cette  idée  du  docteur  Erichsen  de  voir  dans  Tacare  des  folli- 
cules un  état  incomplet  d'un  acare  encore  inconnu  lui  est 
suggérée  par  les  travaux  de  Hartig(l),qui  a  observé  etdécritchez 
une  mite,  dont  la  larve  vit  dans  les  gales  du  sapin,  mite  prise  à 
tort  pour  VOribata  ffemculata  de  Latreille  et  qui  n*est  autre 
qu'un  tétranique  gallicole,  une  métamorphose  qui  a  une  certaine 
analogie  avec  celle  qu'il  attribue  &  ces  parasites  cutanés.  En 
effet  ces  larves  gallicoles  de  tétraniques  sont  vermiformes  à 
abdomen  allongé  et  strié  en  travers,  comme  les  acares  des  folli- 


(1)  For$tl,  und  farslnaiurviitmschafl,  Convertati<m$-Lexkon  Ton  G.  L.  Vind 
Th.  Hartig.  BerUn,  I83&,  S.  737. 
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oifles;  Mttlemetit  eHea  nV)nt  qoe  quatre  paUes  (^^^^  paires)  et  le 
rostre  diffère  eoUérenenl  jde:odai  de  ces  derniers.  - 
:  G'e$t:8fii)t»  doute  cette  idée  de  dévèloppemrat  încoiiq[>Iet  qui  a 
empêché  Sîiaoa  de  Teébercher  s*il  y  avait  des  différences  de 
sQ^es  dans,  les  nombreux  parasites  qu'il  a  examinés  et  de  voir 
des  eauFs  en  voie  de  développement  dans  les  cellules  apparais- 
s9Pt  datts 'Fsdldoaien  de  sa.premSère  forme  ;  c'est  ée  qui  Ta  aussi 
empêché  de  comprendre  la  signification  de  l'observation  ^u'il  a 
encore  lait  el  qu'il  rlacrate  en  ces  termes  : 

c  Environ  six  fois,  tant  dans  les  tannes  des  sujets  vivant»  que 
dans  les  fdrilicules  des  cadavres,  j'ai  observé  un  petit  corps  cor- 
diforme  garni  i  son  extrémité  obtuse  d'un  court  appendice.  La 
longueur  en  était  à  peu  près  égale  i  la  largeur  du  corps  d*un 
acare  ;  il  était  ordinairement  coloré  en  brun  et  paraissait  remplir 
d'une  matière  granuleuse.  Dans  les  follicules  pileux  ce  corps 
était  toujours  placé  tout  prés  .d'un  animal,  mais  sans  connexion 
avec  lui.  Cette  circonstance,  anssi  bien  que  le  défaut  de  ressem«> 
blance  de  ces  corps  avec  aucune  partie  du  corps  humain,  m'a  fait 
penser  qu'ils  avaient  peut-èlrè  quelques  rapports  avecles  dcares. 
Ce  pourrait  être,  par  exemple,  la  coque  d'un  œnf  d'où  un  animal 
se  serait  échappé.  >  .  -' 

Ici  se  termine  notre  analyse  du  travail  de  Simon,  et  si  nous 
l'avons  faite  si  complète,  c'est  pour  prouver  que  tous  lels  auteurs 
qui  l'ont  suivi,  ou  bien  se  sont  contentés  de  le  copier,  ou  biM  lui 
ont  été  trè^^inférieurs  tant  dans  les  descriptions  aoatomo-zoolo- 
giqœs  que  dans  les.  vues  physiologiques.  Certainement,  comme 
nous  le  montrerons  plus  loin,  Simon  a  commis  des  erreurs  graves 
et  nombreuses  et  bien  des  détails  importants  lui  ont  échappé^  soit 
à  cause  de^l'imperfection  des  microscopes  de  son  temps,  soit  par 
suite  de  son  manque  d'habitude  et  d'expérience  dans  rélude  des 
parasites  microscopiques  de  l'ordre  des  acariens  ;  mais  les  er- 
reurs des  observateurs  qui,  après  lui,  ont  voulu  étudier  le 
DemodeXf  et  nous  n'exceptons  pas  les  plus  modernes,  sont  au- 
trement sérieuses. 

Simon  venait  de  communiquer  la  découverte  desonAcams 
folliculorum  à  la  Sociclc  des  naturalistes  de.  Berlin,  lorsque  le 
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IirofesËetir  Henle,  de  Zwioby  fan  appit,  ptr  oae  leore  datée  dn 
8  mars  i8&2,.qae  dalis  le  eoumit  de  TeatMiiie  préoédeiH,  it 
aviit  obéervé  un  petit  animal  «émUaUe  aa  aieo  dans  les  foUknitea 
pilew  da  coiidiiit  auditif  externe,  et  qu'il  avait  anaoncè  ce  ttàl 
provisoirement  dans  V Observateur  de  Zurich  du  mois  de 
décembre. 

Aus9ilôt  après  la  découverte  de  Simon,  une  foule  d*observa^ 
ieur^  se  mirent  à  étudier  le  nouveau  parasite. 

Owenje  premier,  comprenant  la  nécessité  de  le  séparer  ttetle- 
nient  des  autres  acariens  parasites  dent  il  diifêre  tant,  propesa  de 
le  nommer  Demodèx  foUimhrwn  (1),  nom  que  MM.  Littré  et> 
ttobjn,  dans  leur  Nouveau  Dicliofmûiredemédecine^  font  dériver 
de^im,  corps,  et  AiÇ,  lever  du  èoiSf  et  qui  pourrait  tout  aussi  bien 
tenir  de  Av»?,  peuple,  hi»  nwrdre,  piquer.  Gn  autre  auteur;  Mies- 
cber,  appelle  ce  parasite  MaerogaOer  plaiypus.  Erasmus  Wilson 
le  nomme  EtUotoon  foUUuiorum^  en  réfusant  de  le  regarder 
comme  un  acarien  <2),  et  M.  Paul  Gervais  Sinumea  foUieu^ 
lorum  <î). 

C'est  le  nom  d'Owen  qui  a  prévalu,  suivant  la  loi  de  propriété 
observée  en  histoire  naturelle. 

Outre  les  auteurs  précédents,  nous  citerons  eneore  oomme 
s'étoBt  livrés  à  Télude  du  Demodex  folUdUorum  de  Thomme 
Eidt  (A)  et  WadI  Cad  <6). 

L'année  qui  suivit  la  découverte  du  ûemodex  folticuhrum^ 
Topptng  signala  la  présence  d'un  parasite  analogue  chex  le  èbien 
et  Tulk  le  tiécrivit  («).  Gruby  (7)  s'attafcha  à  démontrer  llden- 


(1)  Owea*  ilitii.  ea^Amagat.  ûfnaÊuraktM.^  London,  IS43. 

<3)  Snanas  Wilson,  BesMrckei  imio  Umeiurt  tmd  dtvélarmmU  nf  amm  MM- 
nmmi  panuite,  Ùu  mUo9oon  foUinUorum^  ia  Philoêophical  îranuoeUiom  af  tke  aoyslt 
Sôekiy  of  Lanâtm,  for  tkeyear  mdcocxul,  part.  1,  p.  303-320.  Loadon,  IS&â. 

<8)  WâlkeiM*  et  P.  GenraU»  muoin  nafiirBUft  d«i  mpêèrn^  h*  vnliiBe,  tiippM* 
mest,  in  SuiU  à  Bugim,  eha  Rorot,  Par»,  1847. 

(h)  Erdt,  Uûber  Aoana  foUicnlonm.in  BuU.  acad.  MUndm,  1843. 

(b)  Wadi  Cwl,  (kber  aie  BaanaekmUbe  (oearm  fàmaUorum),  in  ifaldln^er 
Berieht0  Bd  2,  p.  272-267,  Jahr  1847. 

(S)  TttUi,  Demoéox  ^iculomm  canlmif ,  in  Ann.  of  nat.  Mil.,  vol.  13, 1844. 

(7)  Gruby,  Sur  \es  animalcules  fjarasUis  d€$  foUkuks  iébacés  (Comptet  rendue 
Àoad,  fc.,  P^ris,  l.  X%,  1840.) 
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tilé  des  délit  eipftees  dans  des  eipArîeiioès  plus  mi  moins  eao-« 
dlBBltts  qa'il  soorail  an  jugement  de  FAcadétnie  des  teieneesi 
ce  qui  ne  fut  pas  eentredit  par  MM.  Néiss  et  Haubner,  Lafosse 
et  Baittet  (1)»  Gorttetrin  (2),  G.  Pennetier  (S),  zarn  (A)  et  Saitat^ 
Cyr  (5)  qui  plus  tard  reprirent  Télude  du  Demodex  du  chien. 

Enfin  Simon  de  fierliki  kii*même  rencontra  encore  an  De- 
mùdex  dans  les  glandeé  de  Meiboiiiins  du  mouton,  et  ce  fait  est 
unique  jttsqtt'i  présent  dans  lès  annales  de  la  scienoe. 

Noos  avons  dit  que  la  plupart  de  ces  auteurs  n'avaient  foii  que 
paraphraser  le  travail  de  Simon  dé  Berlin  ou  même  lui  âtaient 
restés  mTérieurs.  Nous  devons  faire  cependant  une  exception  en: 
bveur  de  celui  d'Erasmns  Wilsonqui  a  fait  une  excellenle  étude 
dû  parssite  des  Mlicules^  qu'il  Homme  Ai/osoen,  surtout  dans  ses 
états  imparbitsen  voiede  développement  ^  où  il  comiiietune  gmve 
eiTevr,  c'est  dans  himanièredont  il  exidique  h  croissance,  car  ii 
n'a  aucune  idée  des  véritables  mélaniorphosea  qui  s'accomplis* 
sent  ;  il  nedistiague  non  phis  hi  les  mâles  ni  les  femelles  et  fiât 
une  description  des  organes  de  ta  têie  qui  comporte  une  paira 
d'yeux  (1),  trois  paires  de  palpes  Uibiàui  (1)9010.»  etc.,  description 
par  trop  fiintaisisie  et  ^ui  semble  avoir  pour  blit  de  faciliter  le 
dasaement  de  fwtozoon  dans  le  toisiMye  des  cmstaoés  etdeé 
annélides.  La  fonction  et  les  organes  de  la  ponte  sont  aussi  ponri 
lui  M  mystère  aussi  bien  que  ceux  de  la  digestion,  ca^  il  place 
Tamis  sous  forme  d'un  petit  portais  ponetiforim  A  l'eitrémitâ 
caudale  de  l'abdomen,  ce  qui  n'est  pai.  Il  n'est  pas  non  plus  lise 
sur  l'organisation  des  pattes»  puisque  4mà  ses  figures  on* 
compte  tantftt  deux,  tairtôt  trois,  tantôt  quatre  ongles  I  leur  ex- 
tféflMlé.  Il  adoMt  aussi  pinsieurs  variéléB  dans  i'espéce  parasfio 
de  l'homme,  tout  en  constatant  que  les  contracUons  de  l'sdido-i; 

(1)  LafosM,  Paihoiogie  vétérimaire^  2*  vol.  Toulouse,  1861. 

(2).Oonwtia,  Dm  é$mnd§»  «Mtjnn  m  éê  la  makkik  fn'tf  oopartawni  i^Q. 
iS6S  {TkèmvéUrinÊim). 

(3)  Geor^  Penn^Uer^  iVofe  iur  U  éêmodiêx  eanUnui  et  la  gale  folliculaire,  it\ 
0«Ortiii  iU  la.  SeelM  àm  ùmh  éeê  eeknees  natùreUe*  de  aouen,  1S7^ 
i«  iMeflte. 

(à)  ïarn»  Diê  Sckmarolzer,  Weïmêt,  1872. 

(5)  Saiat-C|r,  La  gale  folUculaire,  in  Journal  dé  méâecme  véurlnaire  et  de 
I  de  racole  de  l^on,  juiUil  1876.  >      > 
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men  peuvent  mofdirier  beaucoup  la  bngaear  qui  esl  la  6ase  uni* 
que  sur  laquelle  Simon  s'est  fondé  pour  créer  ses  vaviélés.  En 
sommev  et  malgré  nos  critiques^  nous  meconaaissons  que  le  trat- 
vaii  d'Erasmus  Wilson  sur  le  parasite  des^  foUicûles^est  on  pro- 
grès sur  celui  de  Simon. 

Nous  n'en  dirons  pas  aulanl  sur  oeéx  des auteiirs  qui  ont  suivi, 
pas  même  sur  icelni  de  notre  jeune  eonfirère^  If.  Govnevin,  ponr*> 
tant  un  des  plus  considérables  et  des  plus  récents,  ntaîs  qui  est 
aussi  faible  Aws  la  partie  od  il  ti^aite  de  ranmomie  enionMtogi- 
que  du  DemodSer  ducbien  qu'il  est  remarquable  danslanosogra- 
pbie  de  raffeotion  qu'il  cause»  En  jetant  les  yeex  sur  notre^ 
planche,  il  y  reconnaîtra  facilement,  nous  en  sommés  likrsydans^ 
notre  figure  7^  lettre  C,  qui  représente  une  nymphe  en  voie  ,de 
se métamoirphoser  en  adulte, lapréiradue vartétéqui  l-întrigue si 
AnI,  et  dans  laquelle  il  est  tenté  de  voir  un  mflle;  C'est  l'objet  de 
sa  figure  2.  Nous  bornons  là  nos  critiques,  persuadé  que  les  im^' 
perfections  du  tïtivail  de  11.  Comevin  tiennent  exclusivement  à  son 
inexpérience  en  acariologie,  défaut  qu'il  est  en  bonne  position 
pour  combattre  et  pour  corriger. 

La  note  de  M.  G.  Pennetier  n'est  qu'un"  résumé  de  la  thèse- 
de  IL  Comevin  à  laqudle  it  emprunte  même  ses  défectueuses 
figures.  ?     '  '  '  ' 

Nous  bornons  là  la  partie  historique  de  notre  travail.  Nous 
aurons  du  reste  à  revenir  souvent  sur  les  opinions  des  auteurs 
que  nous  avons  cités,  soit  dans  la  description  entomologique 
que  nous  allons  donner  du  Demodex  follicuhrum,  soit  dans 
r4ristoîre  de  ses  mœdrs  et  de  son  acclimatation  sur  l'homme. 

Nous  allons  passer  à  la  discussion  de  sa  position  xodogique, 
puis  à  celle  de  sa  description* 

PosinoR  zooLOGiQUB  DU  Demodex  foUkuhrum  (Owen). 

^ous  avons  vu  que  Simon  de  Berlin^  après  avoir  pris  conseil 
d'un  naturaliste,  le  docteur  Erichson,  rangea  le  parasite  qu*il 
avait  découvert  dans  la  classe  des  Arachnides  dû  Tordre  des 
acarcsy  à  raison  du  nombre  de  ses  pattes  et  do  la  composition  de 
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son  roâfire  dans  lequel  il  retrouvait  une  lèvre,  des  maadiliules 
et  des  palpes  maxillaires*  Erasmus  Wilson»  se  basaal  sur  la  sé- 
paration nette  de  la  lête  d  avec  le  thoi'ax,  lèle  caractérisée  par 
laiffé6mted*une  paire  d'tfeux{l)  —  qu'il  a  été  jusqu'à  présentie 
seul  à  voir  sur  la  face  supérieure  de  cette  prétendue  tète  (I)»—*: 
sur  la  séparation^  bien  qu'incomplète,  du  thorax  de  l'abdomen, 
sur  la  structure  annelée  de  ce  dernier  qui  présente,  depl«s,4es 
mouvements  indépendants  et  des  phénofnènes  de  contraction, 
enfin  sur  sa  forme  allongée,  refuse  de  le  considérer  oommefai«>< 
sant  partie  de  l'ordre  des  Acariens  et  de  la  classe  des  Arachnides, 
ei  voit  en  lui  une  AnnéUde^  M«  Gray,  du  British  Muséum,  A  qui 
Erasmus  Wilson  soumit  le  parasite  en  question,  le  rangea  dans 
\e&^iUùma$iraeéS'€rmtacé$y  genre  d'animaux  t^mpris  entre  Jes 
vers  et  les  insectes.  Enfin,  à  l'appui  de  son  opinion^  Wilson  rap^ 
pelle  ees  paroles  de  de  BlainviUe  extraites  du  Dieti^rmaire  dhk^ 
tabre  ruUurellej  article  LBRNins  :  «  Genre  d'animaux  tellenent 
bixarres  au  premier  aspect  que  les  zoologistes  sont  encore  fort* 
peu  d'accord  sur  la  place  qu'ils  doivent  assigner  à  «a  groupe, 
dans  la  série  animale,  j  '    :  « 

Malgré  cette  tentative  de  Wilson  de  ranger  le  parasite  des  « 
follicules  parmi  les  vers,  les  auteurs  qui  Ton  décrit  après  lui  ne 
Font  pas  suivi  et  ont  continué  à  regarder  ce  parante  comme  un 
Acarien  ;  en  cela  ils  ont  eu  raison.  En  effet,  voyons  la  caiacté-» 
riâlique  de  cet  ordre  d'après  H.  Gh.  Robin  ;  U  la  donûe  oonime 
suit  dans  le  Dictionnaire  déjà  cilé  :  «  Arachnides  à  corps  plus 
ou  moins  aplati  en  dessons,  convexe  en  dessus  ;  appareil  buccal 
ou  rostre  disposé  en  organe  propre  à  diviser  ou  à  sucer,' enve* 
loppé  par  une  lèvre  inférieure  ou  sternale  en  cuiller  ou  en  étui 
(thécastomede  Walkoaer)  rapproché  en  forme  de  tète  saillanta 
ou  cachée  sous  l'épistome  (nuquelabre  ou  bandeau)  inséré  dans 
une  dépression  spéciale  du  céphalothorax  ;  thorax  le  plus  souvent 
non  segmenté,  kirgeniaEit  uni  A  un  abdomen  non  anndé  dont 
rien  ne  le  sépare  (t/foraco^asier,  Diigès)u  Dâmi-mètamôrphDse 

(1)  Ge  que  cet  aateur  a  pris  pour  des  yeux,  ce  lont  probablement  deux  petits 
tubercules  ponctiformes  qui  se  voient  à  la  facç.  supérieure  du  premier  article  ^eê 
palpes. 
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w  méiamorpbbse  partielle  caractérisée  par  la  tiaiiBsancé  ft  Télar 
dit  dé  lar^  portant  six  pattes  seolement  ;  puis  opr^s  qdb  oîp 
deux  mués  passant  à  Tétât  de  nymphe  oclopode,  mais  non 
sexnéc,  pour  subir  encore  une  mue  qui  les  amène  à  l'état  sexué 
niftleou  Temelle.  § 

.  En  modifiant  légèrement  cette  caractéristique  dans  la  pârlie 
ooncemant  le  nombre  des  pattes  des  lanres,  qui  n'est  quelquefois 
que  de  quatre,  on  même  qui  sont  absentes,  et  la  configuration' 
de  Tabdomen  qui,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  larves  tétrapode» 
des  tétraniques,  est  quelquefois  vemiiculaire  et  finement  slrié 
plutôt  qu'annelé,  elle  s'applique  alors  parraitement  au  Demodex 
foUieularum.  Donc  ce  parasite  est  un  Acarien. 

'  L'ordre  des  Acariens  comprend  une  dizaine  de  familles  ;  dans 
laquelle  doft-il  prendre  place?  VL  Robin,  dans  \e  DiciimmaiM 
déjà  cité,  Ta  mis  dans  ta  famille  des  Sarcoptidés^  en  compagnie 
des  autres  arcoptides  psoriqnes  qui  composent  les  genres  Sar- 
copie»,  Fearopies  et  Chwrioptes.  Mais  ttn  des  caractères  constants 
des  Acariens  de  cette  famille  est  d'avoir  les  patles  A  cinq  articles, 
et  les  pattes  des  Demodex  n'en  présentent  4}Qe  trois  ;  il  n^apparr' 
tient  donc  pas  à  la  famille  des  Sarobptidé^. 

'  NicoM,  dans  les  généralités  de  sa  monographie  de  la  femîlle 
des  Oribalidesi(i)  avait  déjà  compris  que  le  Demodex  diffère  assez 
dé  tons  les  Acariens  d^à  connus  pour  former  une  famiHe  à  pari 
et  il  avait  créé  la  dmille  des  Demodides  pour  lui  et  pour  les 
Tardigrades,  autres  petits  Acariens  aquatiques  qui  ressemblent  àii^ 
Demodex  pour  la  forme  du  Uiorax  et  la  tJUsposition  des  pattes, 
mais  qui  n'ont  pas  Tabdomen  prolongé  en  forme  de  queue  du 
Demodex,  ni  le  rostre  à  oignes  distincts  comme  eox«  Aussi 
M.  le  professeur  Gervats  (i)  a-t-il  été  bien  inspire  en  laissant  les 
Xlsmocbà;  constituer  seuls  une  famille  qu'il  nomme  les  DEMoma-* 
His,  et  les  Tardigradkis  ceUcs  des  AncnscoNiDis,  ces  deux  Caimill  5S 
Itarmaiit  le  dernier  écheiun  do  la  séi*ie  acarieane. 

Aiqsidmicles  Demodeu^  fo^:mcnt  un  genre  unique  dans  (a 
fjimille  des  Demodicidcs. 

> 

(4)  Archiva  du  Mw4um,  t.  VU. 
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Mais  y  a-i-il  plii^Mrs  espèce»  de  Ifemôdex^  oa  tout  ablnôins 
filusiears  variétés  ?  Noqs  n'adinettoiis  |NiSy  bien  ettleadu,  les  di«- 
verses  variétés  signées  cbesrhoiDoie  par  Simoa  et  WilMm,  panée 
^qu'elles  n'ont  pour  base  que  des  différences  de  longueur  dues  ani 
contractions  cadavériques  defabdcfAenou  ides  différence*  d*âge<; 
mais  il  est  évident  pour  nous  que  le  Demodex  du  cbien  diffère 
de  celui  de  rbonune;  raction  nocive  do  premier ,  si  différente  de 
celle  du  second  qui  est  presqueinoffensive,  joinfa  &  la  forme  si  dîs^ 
semblable  de. leurs  larves  apodes,  en  est  jsne  preuve,  bien  qu'4 
Tétat  adulte  les  deux  Acariens  aient  la  plus  fraude  analogie 
d'aspect  et  de  formoi  tout  au  moins  du  e^halo*tlioraXt  car 
rabdomeii  de  celui  de  Thomme  est  beaucoup  plus  long  que  ches 
celui  du  cbiea.  Ces  différences  ooostituent  tout  au  moins  deux 
variétés  que  mus  nommerons  Dtmadw  foUieukrum^  ywM 
canmus  et  Demodex  folliculorumy  variété  haminis  ;  il  y  a  prOhar 
bleroent  d'autres  variétés,  c^e  par  exemple  que  Simon  a  jreMon* 
trée  dans  les  glandes  de  Meibomius  du  mouton  et  qu'aueuft 
observateur  n'a  ceMe  depuis.  ^  Nou»*mSœe  nous  en  avons  reuf 
oooiré  une  autre  petite  variété  dans  l'armlledu  chat^^i  paraît 
ansst  isoffensive  que  celle  de  l'homme* 

Nous  alloos  domier  la  diagnose  de  la  bmille,  du  genre  et 
des  espèces  ou  variétés»  en  prenant  pour  type  celle  du  chien»  hi 
phis  importante  à  connaître  ^omme  la  plus  dao^srause. . 

FsmiUe  da  DBMODiailÉS,  P.  GermSs. 

Acariens  i  rœUre  proéqûoeM  saillant  A  l'extrémité  antériewo 
du  céphaio^tfaorax  (Fig.  S  et  h)  composé  :  i"  d'une  paire  d^  mâ- 
choires ou  maxiUes  (m  x)  soudées  à  leur  base  et  dans  une  par* 
tie  de  leur  longueur,  à  extrémités  aiguës  et  divergentes  adhé- 
rant par  leur  bord  externe  au  premier  article  des  palpes  ;  2*"  d'jone 
Aii^^tie^é  reposant  sur  la  fiaoe  supérieure  des  mAchoires(0.  triaiH 
gttlairei  mobile  et  rétractile;3'' d'une  i^ire  de  palpes  maxillaires 
{p  m)  A  quatre  articles  dost  le  premier,  le  plus  grand,  de  ferme 
cylittdrmde,  i  base  conique^  arrondie  et  recourbée  en  dedans,  es| 
immoJi>ile  et  adhérent  aux  mâchoires  ;  le  deuxième  et  le  troisièmi^ 
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cytindriqdes  et  sembfablesi  Id  qaalrîdme  sphérique  pôrtâiiit  deux 
papiUè&  aiguës  de  chaqae  côté  et  un  fort  crochet  terminal  ré* 
courbé  en  bas  ;  <—  ces  trois  articles  terminaux  des  palpes  sont 
mobiles  et  se  fléchissent  en  tous  sens  d'une  manière  indépendante 
dans  chaque  palpe;  —  A""- d'une  paire  de  mandibules  {m  d)  ter- 
minées en  stylets  à  pointes  un  peu  divergentes,  tronquées  et 
comme  refoulées,  &  base  large  et  triangulaire  soudée  avec  celle 
t)e  sa  congénère  (B)  \  ces  mandibules  sont  fixes,  sans  mouvements 
indépendants  de  ceux  du  rostre  tout  entier,  et  remplissent  le 
rôle  d^une  btehe* 

Pattes  i  trois  articles  (Og.  6)  une  hanche  (d),  une  jambe  (/)  et 
un  tarse  (/)•  Les  pattes  s'articulent  parla  hanche  à  u»  squelette 
composé  &éfiùAères  en  nombre  égala  celui  des  pattes,  tous  reliés 
^T  xm  siemiie  médian  occupant  toute  la  longueur  de  la  face 
inférieur^  du  céphalo-tborax. 

Génération  vivipare  :  les  femelles  donnant  naissance  &  des 
larves'apodes,  contractiles,  sans  oignes  buccaux  apparents  qui; 
quelque  temps  après  leur  naissance,  acquièrent,  en  guise  de 
paUe^,  ti:ois  paines  de  tubercules  coniques,  papilUformes^  servant 
à  la  reptation.  A  celte  première  larvé  succède,  à  la  suite  d'une 
mue,  une- nymphe  semblable  A  la  larve,  mais  plus  longue,  & 
qujitre  paires  de  membres  papillifomies  et  &  rostre  encore  impar-^ 
fait  (fig.  -7,  A  BG).  A  celte  nymphe  succède,  à  la  suitp  d'une 
deuxième  mue,  un  Demodex  parfait  en  apparence,  mais  non  en- 
core sexué.  Les  oïlganes  sexuels  apparaissent  sur  les  individus  à 
forme  définitive  sans  qu'on  puisse  dire  que  ce  soit  à  la  suite  d'une 
dernière  métamorphose  car  on  n'en  trouve  pas  les  déluris. 

La  famille  des  Demodicidés  ne  comprend  qu'un  genre. 

Genre  DEMODEX,  Owen. 

Acariens  vermiformes,  à  thorax  distinct  de  l'abdomen,  sans 
poils  ni  spinules  d'aucune  sorte;  thorax  cylindroïde,  rigide,  & 
iace  supérieure  demi-cylindrique,  cuirassée,  aplatie  antérieure* 
ment;  abdomen  mou,  conoîde,  allongé,  finement  strié  transver-* 
salement  à  extrémité  arrondie,  fortement  contractile  après  la 
mort;  —  chez  les  larves  et  les  nymphes  Tabdomen  est  conique, 
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à  exlrémité  aignë,  non  sirié  transversalement  et  non  sépara  dis* 
Unctenent  dà  Ihorax  qui  est  mon  et  ne  présente  aucuiie  trace  de 
squelette.  —  Rostre  recobt ert  supérieurement  par  un  prolonge-» 
ment  membraneux  de  Tépistome  (e  p),  anabgue  aux  joues  de 
quelques  sarcoptides.  Mâles  (fig.f  )  à  organe  sexuel  placéimmé- 
diatement  en  avant.de  l'anus  qui  se  présente  sous  forme  d'une 
courte  fente,  peu  visible  bors  du  moment  de  la  défécation,  situé 
à  l'extrémité  antérieure  et  inférieure  de  l'abdomen.  Femelle 
(Qg.  2)  i  vulve  se  confondant  avec  l'anus,  sous  forme  d'une  fente 
longitudinale  {a  c)  s'ouvrant  au  même  point  que  Tanus  du  mâle. 
Le  genre  Demodex  comprend  quatre  espèces  ou  variétés  dont 
nous  ne  connaissons,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les  trois  pre- 
mières, celle  qui  vit  sur  le  cbien,  celle  de  l'homme  et  celle  du 
chat. 

■,  Owen,  oar. 


tèmeUe  wUgèrê:  Um^amu  toUde  0P-,S5  à  (r-,SO 

lon^evr  àa  rotlre  S"^*03»  largeur  i  la  iMte  O^'^OS. 

longueur  du  thorax  Q"''°,10,  lai^geur  C,045, 
Mâle:  loofuenr  totale  D'»*,82  k  0"»,25. 

dimeiMioat  4a  rostro  comano  chef  ln^fefoeDe.  . 

bngiieur  du  thorax  0"""p095,  largeur  0"",(M5. 
Première lanre  (apode) long,  totale  0«»,06à  0"",09,  larg.  0*",0I5  à 0"",025 
Deuxième  lanre  (hexapode)»  longueur  totale  0"",11^  largeur  0">"/l32.  . 
*    lfjmpbe(eetopode),  longueur  totale  0*",iO|  largeur  O^'^OA* 

T^&TK.  —  Dans  les  individus  adultes  le  roslre  et  le  thorax  ont' 
seuls  des  dimensions  constantes  à  fixer,  les  dimensions  et  même 
la  forme  de  l'abdomen,  qui  changent  très-peu  pendant  là  vie, 
sont  très-variables  lorsqu'ils  sont  morts,  car  fabdomense  rétracte* 
souvent,  de  manière  à  n'avoir  pas  la  moitié  de  la  longueur  qu'il 
présentait  pendant  la  vie,  et  même  beaucoup  moins,  tout  en  dé- 
Tenant  plus  anguleux  ;  c'est  sur  ces  différentes  formes  que  pré- 
sente l'abdomen  après  la  mort  que  sont  basées  les  prétendues 
variétés  admises  par  Simon  et  plusieurs  autres  auteurs. 

Quant  à  ca  quatrième  forme  qui  ressemblerait  i  la  première 
mais  qui  n'adrait  que  six  pattes,  c'est  évidemment  par  erreur 
qn'il  n'apisis  vn  la  quatrième  paire  qui,  chez  les  nymphes,  est- 
plus  près  de  la  ligne  mé  liane,  ne  dépasse  pas  le  bord  du  corps. 
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et  est,  par:  sutle  de  cette  disposition,  souvent  presque  invisible'. 
:  Sur  la  face  supérieure  du  rostre  se  voit  une  paire  de  tuber-* 
eules  ponclifonEnes  qui  appartiennent  à  chaque  article  basilaire 
des  palpes;  ce  sont  sans  doute  les  prétendus  yeui  d'B.  Wilsoa 
(fig.  h).  Sur  le  plastron  dorsal  te  voient  des  tubercules  sembla-* 
blés,  au  nombre  de  trois  paires  symétriques. 

féntéUê  ovtgèfff  •«  mfmfke:  tongutur  tolil«  0""f86  i  O^^^ftO. 

longueur  do  rostre  0'°'",02,  Urgeur  baie  0'»'",03. 

longueur  du  thorax  Oi^^tOOt  largeur  0'^'"»040, 
'    Jtfitto:  longueur  totale  0*^,30. 

dimeiisieiif  du  rosira  copine  càes  la  femelle» 

lonpeur  du  lliorax  O^^'.OSô  largeur  0'*"'tOtO. 
Première  larve  (apode),  ovale-cordiforme,  longueur  0">",06,  largeur  Ô»"*, 04. 
Deuxième  larve  (apode),  francbcment  cordiforme  long.  O^^.OS,  larg.  0"»S06.  ' 
Larve  hexapode  oblongue,  longueur  0"",i2,  largeur  0"™,05,    . 

La  flgure  A  •  sur  bois»  que  nons  avons  donnée  (dus  haut  (page  101) 
d'après  Simoni  représente  exactement  la  forme  générale  d'un 
adulte  de  cette  variété,  aussi  bien  que  les  proportions  relatives 
des  différentes  régions  du  corps»  au  grossissement  de  360  diamè* 
très,  bien  que  les  détails  des  pattes  et  du  rostre  soient  faux  ou 
incomplets. 

Comme  on  voit,  en  comparant  les  dimensions  de  cette  variété 
avec  celles  de  la  précédente,  dimensions  prises  sur  les  indiyidus 
vivants»  que  le  rostre  est  plus  petit»  le  céphalo-thorax  plus 
court»  mais  Tabdomen  bien  plus  long»  car  il  a  plus  de  trois 
fois  la  longueur  du  céphalo-thorax.  —  Les  tubercules  puncli- 
formes  de  la  face  supérieure  du  rostre  et  du  plastron  dorsal  sont 
ici  plus  apparents.  Le  céphalo-thorax  est' aussi  plus  ovale,  les 
épiméres  de  la  première  et  quatrième  paire  de  pattes  plus  obli- 
ques vers  le  centre  de  la  région  et  les  pattes  aussi  plu3  courtes. 

8.  Venodez  ibittentoran,  Owen^  ixir.  eatl. 

C'est  \m  diminutif  de  la  variété  ^tminus  dont  on  aura  exacte-: 
iwnt  la  figure  ea  diminuant  toutes  ses  dimensions  d'un  quart.  ) 
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ANATOIIIE   ET    PIIYSIOLOCIE. 

Les  fondions  de  la  vie  et  leurs  organes  que  nous  allons  éloéfer 
chez  les  Demodèx  seront  considérés,  dans  les  premiers  paragra* 
phes  qui  vont  suivre,  exclusivement  chez  les  adultes;  nous  ver- 
rons  les  différences  qu'ils  présentent  chez  les 'larves  des  divers 
âges  au  paragraphe  consacré  aux  métamorphoses. 

I  I.  —  ^irtitUÊmm  et  fmetimmm  tfe  trasaUiMeM. 

Les  organes  de  translation  à  considérer  ici  sont  les  membres 
et  le  squelette. 

Le  sfmbite,  chez  les  Demodex  comme  chez  tous  les  autres  aca- 
riens, et,  en  général,  chez  les  articulés,  est  constitué  par  le  té* 
gument  durci  en  certaines  de  ses  parties  de  manière  i  former 
des  épimères,  des  plastrons,  ()es  épidômes  et  les  articles  des  mem- 
bres. Les  parles  dures,  chez  les  acariens  qui  nous  occupent,  ne 
se  rencontrent  qu'au  cépbalo-^thorax  et  dans  le  rostre  ;  elles  sont 
blanches  et  aussi  diaphanes  que  les  parties  molles,  et  elles  ne 
sont  bien  distinctes  que  grâce  aux  lignes  trés^nettes  qui  les  déli- 
mitent. ^^  L'abdomen,  comme  nous  Tavons  déjà  vu,  est  allongé 
en  forme  de  queue  cylindrique,  un  peu  comprimée  laiéralement 
dans  SB  partie  t^minale,  et  recouvert  d'un  tégument  mou  et 
transparent  finement  strié  en  travers» 

Après  la  mort,  ce^e  queue  abdominale  se  raccourcit  coasidé* 
rablement,  se  déforme,  et  c'est  là  le  fait  qui  a  servi  de  base  à 
Simon  pour  rétablissement  de  ses  diverses  variétés. 

Le  dphalo^thmrax  a  la  forme  d'un  tronc  de  cdne  à  base  postée 
rienre,  à  sections  obliques,  l'antérieure  étant  la  plus  étroite  et, 
de  plus,  apblte  de  dessus  en  dessous  (fig.  f ,  B).  Les  téguments 
de  cette  région  sont  entièrement  rigides  et  constituent  supérieu- 
rement un  plastron  dorsal  lisse,  rectiligne  d'avant  en  arrière, 
mais  incurvé  en  voûte  plus  haute  postérieurement;  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  il  porte  trois  paires  de  tubercule^  poncU* 
formes  symétriques. 
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La  face  inrérieure  du  céphalo-thorax  est  plane,  parcourue 
dans  toute  sa  longueur  par  un  épidëme  sternal,  envoyant  de 
chaque  côté  quatre  paires  à'épimères  opposés,  à  Textrémité  des- 
quels s'articulent  les  pattes. 

Les  pattes  (fig.  5,  A  B)  sont  à  trois  articles  seulement  (1)  et 
très-courtes.  Ces  articles  sont  :  l""  la  hanche  (a),  qui  est  le  plus 
volumineux,  est  assez  semblable  à  la  hanche  des  Sarcoptides,  re- 
présentant un  segment  de  cylindre  qui  se  meut  de  droite  à  gauche 
et  vice  versa;  T  h  jambe  (;),  tronc  de  cône  renversé,  à  sections 
obliques,  articulé  à  la  hanche  par  son  extrémité  la  plus  étroite, 
se  mouvant  de  haut  en  bas  ;  S""  le  tarse  (^),  pièce  aplatie,  ar- 
rondie, à  mouvement  de  charnière  très-borné,  portant  deux 
ongles  mousses  (Gg.  6)  dont  l'interne  ou  l'antérieur  est  le  plus, 
grand  et  qui  sont  comme  enchatonnés  à  la  face  inférieure  du 
tarse,  qu'ils  dépassent  de  leur  pointe  seulement,  peu  molnles, 
mais  pouvant  néanmoins  écarter  leurs  extrémités.  C'est  certai- 
nement par  suite  d'une  erreur  d'optique  ou  par  une  analogie 
forcée,  que  beaucoup  d'auteurs  décrivent  trois  ongles  aux  tarses 
des  Demodex  et  que  d'autres,  comme  M.  G.  Pennetier,  y  onivu 
un  onglet^  plus  deux  espèces  de  ventouses. 

Les  muscles  intérieurs  de  la  jambe,  chargés  de  faire  jouer  les 
articles  les  uns  sur  les  autres  et  ceux-ci  sur  le  céphalo-thorax,  et 
dont  les  plus  grands  s'attachent  à  la  face  interne  des  épimères 
et  de  répidème  médian,  sont  si  diaphanes  qu'ils  sont  à  peu  près 
invisibles;  cependant,  lorsqu'on  examine  l'animal  vivant  et 
marchant,  leurs  contractions  les  mettent  quelque  peu  en  évi- 
dence. 

Comme  organes  de  translalion,  il  faut  encore,  chez  les 
Demodex f  compter  lea  palpes  maxillaires  (ôg.  3  et  &,  jd  m)  ',  en 
effet,. ces  organes,  presque  inertes  chez  les  Sarcoptides,  sont  ici 
Irès-actifs  et  aident  puissamment  à  la  reptation  par  leur  jeu  alter-> 
natif  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  et  par  les  crochets  dont 

(1)  C'«tt  par  suite  d'inauflliance  de  coniieifMacei  «n  anatomie  comparée  ta 
Acariens  «(ue  MM.  Cornevin  et  Pennetier  comptent  quatre  articles  aux  pattes  des 
Vemodiddés  :  ils  comptetit  A  tort  comme  un  premier  article  Tespace  compris  entre 
deux  épimères  ^ui  se  suivent. 
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leur  extrémité  est  armée,  ce  qui  les  rapproche  des  Tro(nbidiés  et 
des  Hydrachnidés. 

Les  mouvements  des  pattes  sont  alternatifs,  comme  ceux  des 
palpes,  non-seulement  dans  la  même  paire,  mais  encore  dans 
les  deux  paires  qui  se  suivent,  en  sorte  que  la  troisième  et  la 
quatrième  paire  de  pattes  répètent  exactement  les  mouvements 
de  la  première  et  de  la  deuxième. 

Parmi  les  organes  principaux  ou  accessoires  des  fonctions  dw 
gestives,  on  ne  peut  guère  analyser  que  le  rostre  parce  que  seul 
il  est  composé  de  parties  dures;  on  ne  voit  ni  œsophage,  ni  es- 
tomac distinctement;  dans  l'abdomen  on  constate  souvent  la 
présence  de  granulations  colorées,  formant  des  gi*oupes  plus  ou 
moins  nets,  dont  les  plus  gros  sont  toujours  dans  le  voisinage  du 
cloaque  et  qui  sont  certainement  des  résidus  de  digestion,  mais 
elles  paraissent  être  contenues  dans  une  matière  sarcodique  très- 
transparente  chez  laquelle  aucune  trace  d'organisation  n*est  per- 
ceptible. 

Le  rostre  (fig.  S  et  i)  forme  un  ensemble  conique  tronqué, 
aplati  de  dessus  en  dessous,  nettement  distinct  et  séparé  du  cé- 
phalo-thorax avec  lequel  il  s'articule  par  sa  base.  H  est  constitué  : 
1*  par  une  paire  de  maxilieson  mâchoires  étroites  (m  a?),  soudées 
sur  la  ligne  médiane  dans  leur  moitié  postérieure,  à  extrémités 
antérieures  pointues  et  divergentes  entre  lesquelles  est  logée  la 
languette  (/)  ;  2*  à  toute  l'étendue  du  bord  externe  de  chaque 
mâchoire  adhère,  par  son  premier  article,  un  gros  palpe  maxil 
léùre  ip  m)  quadri-articulé,  à  article  basilaire  énorme,  trois  fois 
plus  gros  et  plus  grand  que  les  trois  derniers  ensemble  ;  ceux-ci 
sont  courts  et  cylindriques,  le  dernier  arrondi  à  son  extrémité 
libre  porte  trois  crochets  recourbés  dont  le  terminal  est  le 
plus  grand  ;  les  trois  articles  terminaux  sont  seuls  mobiles,  mais 
ils  le  sont  largement,  agissant  surtout  de  haut  en  bas,  en  arrière 
et  en  dehors  et  à  jeu  alternatif;  ils  aident  puissamment,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  à  la  progression  ;  S*  au-dessus  des  mâ^ 
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cboires  ei^de  leurs  palpes  el  fermanl  par  en  haut  le  tube  rosirai, 
se  voit  une  paire  de  mandibules  à  base  large,  épaisse,  trianga«> 
laire*arroBdie,  (  exirémité  aHtérieure  allongée,  cylindrique, 
brus^ement  tronquée,  sans  division  en  pince  terminale  (m  d)  ; 
I^s  deux  mandibules,  soudées  par  leur  bord  interne  sur  la  ligne 
médiane  et  unies  par  leur  base  au  bord  antérieur  du  cépbalo* 
thorax,  sont  fixes  et  immobiles*  mais  leurs  deux  pointes  anté* 
rieures,  placées  côte  à  côte  et  divergeant  légèrement  à  leur  ex- 
trémité, constituent  un  boutoir  ou  organe  de  fouille  très-puissant  ; 
&*  enfin  un  épistome  membraneux  {ep)  recouvre  supérieurement 
et  dépasse  latéralement  les  palpes  maxillaires  et  les  mandibules, 
tout  en  laissant  Textrémité  de  ces  dernières  à  découvert. 

L'amus  ou  gloaqde  est  une  fente  longitudinale  de  10  à  15  mil- 
lièmes  de  millimètre  de  long,  située  sur  la  ligne  médiane,  à  la 
partie  antérieure  et  inférieure  de  Tabdomen,  et  qui  n*est  visible 
q.u*au  moment  de  la  défécation  ;  c'est  sans  doute  à  cette  circon^ 
stance  qu'est  due  l'ignorance  dans  laquelle  se  sont  trouvés  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  jusqu'à  présent  sur  le  Demodex,  relati- 
vement à  la  situation  de  cette  ouverture,  que  les  uns  placent  au 
milieu  de  l'abdomen  et  les  autres  à  l'extrémité  postérieure. 

Aucun  organe  de  circulation,  de  respiration  ou  d'innervation 
ne  s'est  manifesté  à  nous  pendant  nos  nombreuses  recherches 
sur  le  Demodex  ;  mais  nous  avons  pu  voir,  au  moment  même  de 
leurs  fonctions,  les  organes  de  reproduction  qui ,  avant  nous, 
étaient  complètement  inconnus. 

§  3.  —  •r0Aae«  et  tmmmU%mm  tfe  repr«4i 


Les  Demodex  sont  monoïques,  comme  tous  les  acariens.  La 
dilTérence  des  sexes  est  irès-peu  marquée  et  très-difficile  à  ap- 
précier, les  individus  sexués  étant  relativement  rares  et  perdus 
dans  la  £oule  des  individus  asexués,  véritables  nymphes  qui  sont 
de  môme  taille  et  en  apparence  aussi  par&its  que  les  précédente, 
et  qui  fournissent  la  grande  majorité,  quelquefois  la  totalité,  de 
la  population  ^ui  remplit  les  follicules  pileux  dilatés  chex  les 
qhiens. atteints  de  gale  folliculaire,  ou  chez  l'homme  atteint 
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faene  teà^eta  ;  on  ne  trouve  même  d'individus  Mxués  accom* 
pagnes  des  larves  que  les  femelles  viennent  de  mettre  au  monde, 
qae  dans  certains  boulons  aenéiqnes  particuliers,  et  e*est  la 
présence  des  jeunes  larves  apodes  qni  doit  servir  d'indice 
pour  rechercher  dans  leur  voisinage  les  individus  réellement 
adultes. 

Les  mâles  (fig.  i ,  A,  B)  sont  un  peu  plus  petits  que  les  femelles, 
ou  plutôt  c'est  leur  abdomen  qui  est  plus  court,  plus  étroit,  et 
qui  a  à  peu  prés  la  même  longueur  que  le  thorax  ;  le  pénis  se 
montre  en  avant  de  l'anus  et  en  arriére  de  la  dernière  paire 
d'épimères  ;  il  a  la  forme  d'un  tubercule  conique,  i  arêtes,  et 
tronqué,  qui  se  montre  en  quelque  sorte  seulement  au  moment 
d'entrer  en  fonction. 

La  femelle  (Gg.  2)  a  le  thorax  un  peu  plus  fort  que  le  mâle  ; 
son  abdomen,  plus  arrondi,  dépasse  le  céphalo-thorax  d'un 
quart  en  longueur  ;  la  fente  anale  sert  en  même  temps  de  vulve 
d'accouchement,  et  probablement  aussi  de  vulve  de  copulation, 
^  ce  qui  serait  une  exception  chez  les  acariens ,  —  mais ,  si 
nous  n'avons  pas  vu  de  Demodex  accouplés,  par  contre  nous 
avons  assisté  à  la  sortie,  par  cette  ouverture,  de  ce  que  l'on  a 
appelé  jusqu'à  présent  un  œuf  et  qui  n'est  autre  qu'une  véritable 
larve  apode.  En  effet,  cette  larve,  qui  ressemble  i  une  petite 
sole  à  queue  pointue,  s'est  montrée  k  nous  de  diiïérentes  tailles, 
ce  qui  prouve  qu'elle  grandit,  et  s'est  manifestement  contractée 
sous  nos  yeux,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  douée  de  mouvement, 
qualités  qui  n'appartiennent  nullement  aux  œufs. 


4.  — 


Nous  tenons  de  voir  que  les  Demodex  sont  vivipares  et  qu'ils 
donnent  naissance  directement  à  de  petites  larves  plates,  rhom- 
boîdales,  à  extrémité  antérieure  arrondie  et  sans  trace  de  bon*» 
che  ni  .d'ouverture  en  tenant  lieu,  à  extrémité  postérieure  allon- 
gée et  pointue,  ressemblant  en  un  mot  &  de  petites  soles  aveugles 
et  astomes  (fig.  2,  B).  Les  larves  delà  variété  hommis  sont  cordi* 
formes  (fig.  •).  Ces  larves,  qui  en  naissant  n'ont  guère  que 
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0— .060  de  long  sur  0-,0i5  de  large,  acquièrent  vite  0— ,090 
sur  0"",025,  el  c'est  à  cette  dernière  dimension  qu'on  les  distin- 
gue le  plus  facilement,  la  première  ayant  quelque  analogie  avec 
une  grosse  cellule  embryoplastiqae  Tusiforme  sans  noyau.  Ces 
larves  vivent  certainement  par  imbibition  ou  absorption  cutanée 
puisque,  nous  le  répétons,  elles  sont  astomes  (fig.  7,  A] . 

La  larve  apode,  continuant  à  croître,  arrive  bientôt  i  avoir 
0'^,150  de  long  avec  une  largeur  proporlionnée;  à  celte  taille, 
elle  acquiert,  sous  la  partie  qu'on  peut  appeler  céphalo-thora- 
cique,  trois  paires  de  petits  tubercules  papilliformes  qui  tiennent 
lieu  de  pattes,  mais  dans  lesquelles  on  ne  distingue  ni  articula- 
tion ni  crochets  terminaux  (fig.  7,  B). 

Après  ce  deuxième  âge,  la  larve  continue  à  croître  et  acquiert 
encore  une  paire  de  tubercules  papilliformes  qui  se  montre  en 
arrière  des  premières.  Bientôt  après  elle  se  prépare  à  muer,  car 
sous  les  téguments  de  ce  troisième  flge  commencent  à  appa* 
raltre  les  linéaments  d'une  forme  à  pattes  articulées  et  à  rostre 
distinct  (fig.  7,  C).  C'est  cette  larve  au  troisième  flge,  pféte  à 
muer  et  montrant  la  forme  de  nymphe  à  rostre  et  à  pattes  encore 
indécises  dans  son  intérieur,  que  MM.  Cornevin  et  G.  Pennetier 
ont  prise  pour  une  variété  de  Demodex,  peut-être  un  mflle.  Des 
notions  plus  étendues  sur  l'organisation  et  les  métemorphoses 
des  acariens  leur  auraient  permis  d'éviter  cette  erreur  d'inter- 
prétation. 

Lorsque  la  nymphe  est  sortie  de  son  enveloppe  constituée  par 
les  téguments  de  la  larve  au  troisième  flge,  les  parties  dures  des 
pattes,  du  céphalo-thorax  et  du  rostre  se  solidifient  ;  les  articles 
des  pattes  et  des  palpes,  le  plastron  dorsal  et  les  épimères,  les 
mandibules  et  les  maxilles,  se  montrent  nettement  ;  l'abdomen 
^'allonge,  et  les  stries  de  son  tégument  se  dessinent  ;  enfin,  cette 
nymphe  apparaît  avec  toutes  les  formes  et  la  taille  de  l'flge 
adulte,  dont  elle  ne  se  distingue  que  par  l'absence  d'organes 
sexuels. 

Y  a«t-il  eu  d'autres  mues,  d'autres  métamorphoses  que  celle 
qui  marque  la  transformation  de  la  larve  au  troisième  flge  en 
nymphe  7  Chaque  flge  de  la  larve  par  exemple  ne  donne-t-il  pas 
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lieu  à  ane  mue?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car  nous  n'avons  jamais 
pu  voir  de  larve  à  tégument  double,  c'est-à-dire  se  préparant  à 
muer,  comme  cela  se  voit  si  facilement  chez  d'antares  acariens» 
les  sarcoptidés  par  exemple.  Ce  fait  de  croissance  sans  change- 
ment de  peau»  que  présentent  les  larves  de  DemodeX)  est  excep- 
tionnel dans  Tordre  des  acariens  et  les  rapproche  des  larves 
d'insectes»  des  diptères  par  exemple. 

Les  Demodex  vivent  et  pullulent  dans  les  follicules  pileux  ou 
cébacés  du  chien»  du  chat,  du  mouton  et  de  l'homme,  seulement 
la  variété  canitms  habite  indifféremment  les  follicules  pileux  de 
toute  la  surface  du  corps  ;  la  variété  cati^  particulièrement  les 
glandes  sébacées  de  Toreille;  la  variété  ovis^  seulement  les 
glandes  de  Meibomius  ou  du  bord  palpébral  des  paupières  ;  et  la 
variété  hominis,  exclusivement  les  follicules  pileux  des  poils 
follets  du  visage  et  les  glandes  sébacées  de  la  même  région»  parti- 
culièrement du  nez  et  du  front. 

Quelle  que  soit  la  variété  que  l'on  observe,  on  voit  toujours  les 
Demodex  disposés  dans  les  follicules»  le  rostre  dirigé  vers  le  fond 
et  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ;  quand  ils  ne  sont  pas  plus 
de  deux  ou  trois»  rien  au  dehors  ne  trahit  leur  présence  ;  mais 
quand  ils  sont  au  nombre  d'une  douzaine  environ,  le  follicule 
dilaté  donne  lieu  à  une  élevure  conique  de  la  peau»  à  une  saillie 
qui  a  un  poil  follet  à  son  sommet»  à  un  comédon  en  un  mot  ; 
enfin»  lorsque  les  parasites  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois 
douzaines  (fig.  8)»  les  parois  du  follicule,  dilatées  et  irritées  par  la 
présence  de  ces  nombreux  hôtes,  s'injectent  aussi  bien  que  le 
bulbe  sécréteur  du  poil»  celui-ci  se  détache»  et  une  véritable  pus- 
tule d'acné  se  développe  (1).  C'est  dans  les  pustules  d'acné»  dont 
le  centre  contient  quelquefois  de  quarante  à  cinquante  Demo- 


(i)  If.  Gniby  prétend,  dam  un  mémoira  cité»  qu'après  avoir  examiné  ioixanl$ 
peraonnes  ila  trouvé  des  démodes  sur  quarante;  nous,  dans  un  régiment  d'artil- 
lerie composé  de  soldats  de  diverses  réfions  de  la  France,  nous  n'avons  trouvé  de 
demodex  que  sur  un  dixième  environ  de  ces  hommes. 
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dex  (i)y  que  Ton  renconlre  particolièremeni  les  iadividuB  adulte^ 
et  leurs  larves,  et  c'est  la  population  de  ces  pustules  qui«  ea 
essaimant  litléralement,  va  peupler  les  follicules  voisins  du  trop* 
plein  de  leur  contenu.  C'est  pourquoi  l'extension  de  la  gale  folli- 
culaire  ehez  le  chien  se  fait  ordinairement  en  rayonnant  et  pro*» 
duit  souvent  de  véritables  cercles  simulant  parfaitement  des 
plaques  d'herpès  circiné  ;  nous  disons  «  ordinairement  »,  car  il 
y  a  un  autre  moyen  de  propagation,  le  grattage,  par  lequel  le 
chien  porle  sur  les  différentes  parties  de  son  corps  où  il  peut 
atteindre  les  animalcules  qu'il  a  arrachés  avec  ses  ongles  en 
déchirant  des  pustules  d'acné. 

La  rapidité  de  propagation  des  Demodex  est  bien  moins  grande 
que  celle  de  certains  autres  acariens  psoriques  ;  les  différentes 
variélés  du  Sarcoptes  scabiei  par  exemple,  dont  quelques-unes 
peuvent,  en  quinze  jours,  couvrir  le  corps  d'un  cheval  de  leurs 
colonies.  La  pullulation  des  Demodex  de  la  variété  caninus  est 
comparable  à  celle  des  psoroptes,  car  nous  avons  vu  la  gale  folli- 
culaire chez  le  chien,  débutant  par  le  tour  des  yeux  et  l'extré- 
mité des  patles,  mettre  environ  deux  mois  à  envahir  le  reste  du 
corps.  Elle  s'accompagne  aussi  de  démangeaisons  d*autant  plus 
vives  qu'elle  est  plus  générale. 

La  variété  hominis  est  bien  plus  lente  encore  que  la  précédente 
dans  sa  multiplication;  elle  reste  même  souvent  slationnaire 
après  qu'elle  a  produit  quelques  comédons  ou  quelques  pustules 
d'acné  ;  on  trouve  même  chez  certains  hommes  des  Demodex 
vivants,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  dans  les  follicules  du  visage, 
sans  déterminer  aucune  lésion  apparente  ;  celte  variété  ne  cause 
non  plus  aucune  démangeaison,  ce  qui  la  distingue  encore  d'une 
manière  capitale  de  la  première. 

La  variété  caîi^  que  nous  avons  rencontrée  dans  les  oreilles 
de  deux  chats,  parait  aussi  très-peu  prdifère  et  bien  peu  dange- 

(i)  Le  même  M.  Gniby  parle  de  follicule  chez  le  chien  affecté  de  gale  folliculaire, 
contenant  jusqu'à  200  parasites,  ce  qui  porterait  la  population  de  la  peau  de  cet 
animal  à  80  000  habitants  par  centimètre  carré.  Nous  croyons  ces  chiffres  très- 
exàgérés,  car,  bien  que  nous  ayons  examiné  beaucoup  de  chiens  atteints  de  la  même 
aîlrection,  nous  n^avons  jamais  pu  compter  plus  de  cinquante  parasites  entiron  par 
follicule. 
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rease  :  rien  ne  décelail  ia  prétenee  des  quelques  rares  représen- 
lânts  de  celle  fariété  que  nous  avons  irouvés  mélaagte  à  da 
cémmen  oii  noos  récoltions  en  abondance  des  Chorioptê»  etau*- 
daiu$f  qoi  ne  sont  non  plus  nullement  psoriques* 

Quant  k  celle  qui  habite  les  glandes  de  Heibomius^u  monlon, 
personne  ne  l'a  revue  depuis  Simon  de  Berlin  ;  nous  ne  pou- 
▼ons  par  suite  rien  en  dire. 

M.  Gruby,  imbu  de  Fidée  que  le  Demodex  du  chien  et  celui  de 
rhomme  sont  identiques,  recommandait  de  landes  précautions 
pour  éviter  la  contagion  de  la  gale  folliculaire  du  chien  à  Thom- 
me.  Cette  crainte  est  illusoire  :  nous  avons  manipulé  bien  dos 
chiens  atteints  de  gale  .roUiculaire  et  nous  n'avons  jamais  rien 
contracté;  non  plus  que  nombre  de  nos  collègues  et  d'élèves 
vétérinaires  qui  se  sont  trouvés  aussi  exposés  que  nous.  Nous 
avons  cependant  vu  dernièrement  le  propriétaire  d'un  chien 
affecté  de  cette  gale  bien  constatée,  être  atteint,  sur  la  face  dor« 
sale  de  chaque  main,  d'un  prurigo  regardé  par  son  médecin 
comme  dû  an  contact  de  son  chien,  prurigo  qui  a  cédé  facilement 
i  l'aide  de  quelques  soins  appropriés.  Si  racclimatement  des  Démo* 
dex  avait  été  complet  sur  la  peau  de  cet  homme,  ce  n'est  pas 
quelques  jours  de  soins  seulement  qui  auraient  été  nécessaires 
pour  les  détruire,  mais  des  mois,  car  il  n'y  a  pas  d'affection 
psorique  plus  grave  et  plus  tenace  que  la  gale  folliculaire  du 
chien.  Nous  savons  cependant,  par  notre  expérience  personnelle 
et  par  celle  de  notre  distingué  confirère  M.  C.  Leblanc,  que  par 
des  bains  de  Baréges  administrés  avec  persistance,  soigneuse- 
ment et  quotidiennement,  pendant  un  mois  au  moins,  puis  de 
huit  jours  en  huit  jours  pendant  deux  ou  trois  autres  mois,  on 
vient  sûrement  à  bout  de  cette  affection.  Nous  nous  expliquons 
l'action  de  ce  traitement  de  cette  façon  :  les  Demodex  mi- 
grateurs trouvant  constamment  la  mort  hors  du  follicule,  les 
nouvelles  colonies  deviennent  impossibles  à  constituer  ;  les  an- 
ciennes disparaissant  forcément  par  la  mort  naturelle  de  leurs 
fondateurs,  la  population  parasitaire  disparaît  ainsi,  car  nous 
ne  croyons  pas  qu'un  médicament  inoffensif  pour  la  peau  et 
en  même  temps  para$ilicide  puisse  pénétrer  dans  la  profondeur 
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des  follicules  pileux  ou  sébacés  ;  nous  avons  par  devers 
nous  des  expériences  qui  nous  le  prouvent  et  qui  nous  donnent 
la  raison  des  insuccès  des  nombreuses  préparations  proposées 
contre  la  gale  folliculaire  du  chien  et  dei  dangers  de  la  plupart 
d'entre  elles. 


EXPUCATION  DE  LA  PLANCBB  IX. 

FiG.  I .  —  Demodex  folUculorum  (Oweii)^  Tariëté  canmus  (/,  A  ni  de  ftes^ 

B  TU  de  proûl,  p  pénis,  a  anus  (grossiss.  300  diam.}. 
FiG.  2.  —  Demodex  foUiculùrum  (Owen),  variété  caninus,  kp  vu  de  face, 
ac  ouverture  vulvo-anale,  B  sa  larve  apode  au  moment  de  sa  naissance 
(grossiss.  300  diam.). 
Flo.  S.  -—  Rostre  de  Demodex  vu  de  foce  (grossiss.  900  diam.). 
fii,x.  Maxilles  ou  mftcboires  soudées. 
l  Languette. 

p,m.  Palpe  maxillaire  à  quatre  articles. 
m^d.  Mandibules. 

e,p.  Épistome;  j,  son  prolongement  en  forme  de  joues. 
Fio.  à,  — Rostre  du  Demodex  vu  de  profil  (grossiss.  900  diam.).  (Mêmes 

lettres  que  dans  les  figures  précédentes.) 
B.  —  Mandibules  vues  par  la  face  supérieure  (même  grossiss.). 
FiG.  5.  —   Une  patte  d'adulte,  A  dans  Textension,  B  dans  la  flexion 
(grossiss.  900  diam.). 
a.  Hanche, 
j.  Jambe  ou  tibia. 
t.  Tarse. 
FiG.  6.  —  Les  deux  crochets  du  tarse,  le  plus  grand  est  l'interne. 
FiG.  7.  — Phases  de  développement  de  la  larve  de  Demodex. 

A.  Deuxième  ftge  de  la  larve  (grossiss.  300  diam.). 

B.  Troisième  ftge,  ou  hexapapillaire. 

G.  Quatrième   Age   ou    octopapillaire,    se    métamorphosant    en 
nymphe. 
FiG.  8.  —  Un  follicule  pileux  de  chien  affecté  de  gale  folliculaire  et 
dilaté  par  une  accumulation  de  Demodex  et  de  leurs  larves  (grossiss. 
200  diam.). 
Fio.  9.  —  Une  larve  cordiforme  du  Demodex  folUeukrum  (Owen),  variété 
homùniê  (grossiss.  300  diam.). 


fARIt.    —   IIPRIlklIIB  Dl  S.    aARTIIIBT,    RUB  HIQIIOII,  t. 


CONTRIBUTION 

A  L'HISTOIRE  DO  CORPS  THYROÏDE 

Pkur  ■•  rOUVCABÉ 

ProfMtevr  adjoint  i  la  PacolU  de  médecma  d«  Naacy. 


Il  y  a  trente-deux  ans  que  Henle  déclarait  que  la  glande  thy- 
roïde, le  thymus,  la  rate,  les  capsules  surrénales  ont  cela  de  com- 
mun que  leur  structure  intime  et  leurs  fonctions  sont  totalement 
ignorées  (1).  Ce  jugement  pourrait  encore  être  porlé  aujourd'hui 
avec  presque  autant  de  raison.  Car  on  en  est  encore  à  se  deman- 
der si  le  corps  thyroïde  est  formé  par  des  vésicules  closes,  con- 
glomérées et  indépendantes  les  unes  des  autres,  comme  le  veut 
l'opinion  classique,  ou  si,  comme  Tallirme  Boechatt(2),  les  pré- 
tendus follicules  clos  forment  entre  eux  un  système  de  canali- 
cules  avec  ramifications  étendues.  Pour  vérifier  cette  dernière 
assertion,  j'ai  pratiqué  un  certain  nombre  d'injections,  à  l'aide 
de  Tappareil  de  Gréhant  transformé.  Tantôt  je  n'ai  obtenu 
qu'une  imbibition  purement  mécanique  des  parties  voisines  du 
point  d'introduction  de  la  canule,  tantôt  les  résultats  semblaient 
justifier  jusqu'à  un  certain  point  l'idée  de  Boechatt;  mais  ils 
étaient  si  variés  dans  leur  forme  et  dans  leur  aspect  qu'on  était 
en  droit  de  les  considérer  comme  des  produits  artificiels.  Dans 
ces  conditions  il  m'a  semblé  qu'il  ne  fallait  attacher  qu'une  mé- 
diocre importance  aux  recherches  faites  à  l'aide  des  procédés 
indirects  d'investigation,  et  qu'au  lieu  de  scruter  avec  des  réac- 
tifs variés  quelques  thyroïdes,  il  serait  peut-être  plus  profitable 
de  passer  en  revue  le  plus  grand  nombre  possible  de  glandes,  en 
les  puisant  à  tous  les  échelons  de  la  série  des  vertébrés,  et  en  fai- 
sant porter  l'observation  sur  un  grand  nombre  d'individus  de 

(1)  Henle,  Traité d*anatomie  pénéraU,  traduction  de  Jourdan,  18A3,  t.  U,  p.  578. 

(2)  Recherche  sur  la  ttruclure  normale  du  corps  thyroïde,  Paris,  1873.  Voyei 
aussi  dans  ce  recueil,  t.  VU,  années  1870-1871,  p.  2àh,  J.-J.  da  Silra  Amado  :  Sur 
tus  point  obscur  de  l'histologie  de  la  thyrcUde  (aTec  flf  ures). 
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chaque  espèce.  J'ai  pensé  qu'en  agrandissant  ainsi  le  champ  de 
l'observalion  et  en  passant  en  revue  toutes  les  variantes  réalisées 
par  la  nature ,  il  serait  probablement  plus  facile  de  dégager  le 
type  conimun  et  fondamental.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  examiné 
un  nombre  considérable  de  glandes  thyroïdes  empruntées  aux 
animaux  qui  servent  habituellement  à  l'alimenlation,  que  pen- 
dant deux  ans  je  me  suis  fait  adresser  celles  de  la  plupart  des  ani- 
maux morts  au  Muséum  et  dans  quelques  ménageries  privées  ; 
qu'enfin  je  me  suis  fait  remettre  pendant  plusieurs  années  celles 
de  tous  les  malades  morts  à  l'hôpital  Saint-Charles  de  Nancy. 
Comme  mon  but  était  avant  tout  de  me  former  une  opinion  sur 
la  structure  de  cet  organe  J'ai  eu  le  tort,  pendant  longtemps,  de 
ne  rien  inscrire  et  de  ne  pas  tenir  un  compte  régulier  des  pièces 
examinées.  Mais  m*étant  aperçu  que  la  plupart  des  faits  que  j'ob- 
servais méritaient  d'avoir  leur  fréquence  relative  fixée  par  la  sta- 
tistique, j'ai  depuis  pris  des  dessins,  et  j'ai  dressé  des  tableaux 
pb  se  trouvent  indiqués  la  provenance,  l'âge,  le  sexe,  la  nature 
des  maladies  et  des  circonstances  qui  ont  occasionné  la  mort,  les 
particularités  relatives  au  stroma,  aux  éléments  glandulaires,  aux 
kystes,  aux  sympexions,  aux  cristaux  et  aux  diverses  dégénéres- 
cences. Je  regrette  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus  tôt,  car  les  asser- 
tions que  je  vais  émettre  seraient  appuyées  par  des  chiffres  bien 
plus  considérables.  Toutefois,  je  puis  assurer  que  mes  impres- 
sions antérieures  ont  toutes  abondé  dans  le  sens  des  conclusions 
que  je  vais  tirer  de  l'inspection  de  ces  tableaux. 

Ces  derniers  comprennent  106  glandes  de  l'espèce  humaine, 
fournies  par  65  femmes  et  61  hommes.  La  mort  a  été  déterminée, 
28  fois  par  la  tuberculisation  pulmonaire  ;  8  fois  par  l'emphy- 
sème pulmonaire;  2  fois  par  la  congestion  pulmonaire;  &  fois 
par  la  pneumonie  ;  11  fois  par  une  maladie  organique  du  cœur; 
7  fois  par  la  fièvre  typhoïde  ;  1  fois  par  la  variole  ;  2  fois  par 
l'entérite;  1  fois  par  le  tétanos;!  fois  par  l'éclampsie;  1  fois 
par  l'èpilepsie  ;  3  fois  par  la  méningite  ;  1  fois  par  la  congestion 
cérébrale;  1  fois  par  le  ramollissement  cérébral  ;  A  fois  par  Ta- 
poplexie  cérébrale  ;  S  fois  par  l'albuminurie  ;  1  fois  par  la  périto- 
nite puerpérale  ;  1  fois  par  une  hépatite  suppurée  ;  6  fois  par 
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la  cyrrhose  da  foie  ;  10  fois  par  une  «ffeaion  cancéreuse;  2  fois 
par  la  maladie  de  Pott  et  coxalgie  ;  ^  fois  par  une  grossesse  extra- 
ulirine  ;  1  fois  par  la  gangrine  du  poumon;  1  fois  par  Topera- 
tion  de  la  hernie  étranglée  ;  i  fois  par  asphyxie  par  submersion  ; 

1  fois  la  maladie  est  resiée  inconnue  ;  3  foetus  et  un  nouveau-né 
mort  au  bout  de  deux  heures. 

C'est  surtout  pour  les  animaux  que  j'ai  négligé  de  prendre 
des  notes  sur  les  glandes  examinées,  de  sorte  que  le  chiffre  de 
celles  inscrites  sur  les  tableaux  est  de  beaucoup  inrérieur  à  celui 
des  thyroïdes  qui  ont  été  réellement  passées  en  rerue.  Je  ne  suis 
autorisé  à  faire  entrer  dans  le  roulement  de  ma  statistique 
que  91  glandes  empruntées  à  des  animaux.  Ces  01  glandes  se  ré- 
partissent dans  Téchelie  ainsi  qu'il  suit  :  22  moutons  ;  17  veaux; 

0  bœufs  ;  7  porcs  ;  S  chevaux  ;  S  chevreuils  ;  3  lièvres  ;  2  chiens  ; 

2  singes  ;  1  lion;  1  Cervm  axis;  1  antilope;  1  Proieus  angyi* 
nus;  6  poules  et  poulets;  2  milans;!  cardinal  ;  1  pic-vert  ; 

1  padda;  1  épervier;  1  grimpeur;  1  moyen-duc;  1  gros-bec; 
1  tortue  ;  1  grenouille  et  2  raies. 

Un  premier  fait  général  qui  est  ressorti  pour  mot  de  cet 
ensemble  d'observations,  c'est  que  chez  la  plupart  des  animaux 
l'existence  de  vésicules  closes  se  montre  incontestable.  Il  est  loin 
d'en  être  toujours  ainsi  dans  l'espèce  humaine,  où  Torganisation 
de  laglande  parait  être  plus  complexe  et  plus  confuse.  Il  est  probable 
que  chez  Thomme  le  vague  tient  à  ce  que  le  stroma  est  beaucoup 
plus  abondant  et  plus  dense  que  chez  les  animaux,  de  sorte  que 
les  contours  des  vésicules  et  leurs  connexions  relatives  se  dessi- 
nent moins  bien.  Mais  on  ne  saurait  douter  un  seul  instant  de  la 
vérité  de  Fkterprétation  classique,  lorsqu'on  s'adresse  aux 
glandes  des  poissons,  des  batraciens,  des  oiseaux.  U  en  est  de 
même  lorsqu'on  se  rapproche  beaucoup  plus  de  noua,  notam- 
ment chez  le  chevreuil,  le  lièvre,  le  veau  et  le  mouton.  Chez  ces 
derniers,  les  trabécules  lobulaires  sont  nettement  réduits  i  leur 
plus  simple  expression,  la  transparence  générale  est  tellement 
complète,  les  vésicules  sont  tellement  bien  dégagées  et  circons- 
crites, qu'il  serait  impossible  de  songer  à  leur  appliquer  Tidéa 
de  Boechatt,  11  est  bien  probable  que  quels  que  soient  les  perfSéo» 
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tionnemente  et  les  richesses  de  détail  que  peuvent  présenter  chez 
rborome  le  stroma  et  les  éléments  généraux  auxquels  celui-d 
sert  d'atmosphère,  Tagent  fondamental  de  la  glande  doit  aussi 
y  consister  en  des  follicules  parfaitement  clos  et  sans  aucune 
communication  entre  eux.  Car  il  n'est  pas  dans  les  allures  de  la 
nature  de  ne  pas  suivre  le  même  plan  pour  toute  Téchelle.  Elle 
se  montre  prodigue  de  broderies,  mais  elle  respecte  toujours  les 
grandes  lignes  qu'elle  a  cru  devoir  adopter.  Je  reste  donc  con* 
vaincu  que  le  lobule  thyroïdien  est  toujours  constitué  par  des 
vésicules  conglomérées,  mais  parfaitement  indépendantes. 
L'organe  dont  la  thyroïde  se  rapproche  le  plus,  comme  structure, 
est  certainement  Tovaire. 

Une  seconde  remarque  générale  est  que  chez  l'homme  la  thy- 
roïde est  rarement  normale  dans  toute  la  rigueur  du  mot.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  glande  atteigne  des  proportions  capables 
d'attirer  l'attention  et  de  la  faire  classer  parmi  les  goitres,  même 
les  plus  humbles,  pour  qu'elle  renferme  un  on  plusieurs  petits 
kystes,  soit  des  amas  de  cristaux,  soit  des  magmas  calcaires,  soit 
des  signes  de  dégénérescence  graisseuse,  soit  de  petits  points 
caséeux.  Le  corps  thyroïde  entre  beaucoup  plus  souvent  qu*on  ne 
croit  snr  la  scène  pathologique  ;  ce  qui,  indirectement,  donne  à 
supposer  que  son  rôle  physiologique  n'est  pas  aussi  effacé  qu'on 
a  coutume  de  l'admettre.  Les  influences  hygiéniques  spéciales 
auxquelles  Thomme  est  soumis,  les  habitudes  morbides  qui  sont 
devenues  son  apanage  à  travers  les  générations  subissant  ces 
influences,  retentissent  sur  la  thyroïde  aussi  bien  que  sur  les 
autres  organes.  Car  elle  se  montre  altérée  chez  lui  infiniment 
plus  souvent  que  chez  les  animaux.  C'est  ce  qui  résultera  de  l'exa- 
men que  nous  allons  faire  des  diverses  particularités  que  cet 
organe  peut  présenter  comme  coloraUon,  poids,  stroma,  vési- 
cules, kystes,  cristaux,  sympexions,  dégénérescence  grais- 
seuse, etc. 

Coloration.  On  accorde  généralement  à  la  thyroïde  humaine 
une  coloration  rougeAtre,  analogue  à  celle  du  tissu  musculaire. 

Je  ne  l'ai  trouvée  que  17  fois  remplissant  cette  condition.  Elle 
s'est  montrée  26  fois  d'un  rose  pâle  ;  9  fois  d'un  rouge  livide  et 
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violacé;  2  fois  d'an  gris  ardoisé  ;  à  fois  d'an  brun  assez  foncé. 
Le  pins  souvent  elle  a  ofiEertune  teinte  jaune:  48  fois  (8&fois 
un  jaune  pflle,  et  1 A  fois  un  jaune  chrâme).  La  coloration  jaune, 
quoiqu'étant  la  plus  fréquente,  est  cependant  un  produit  pa« 
thologiquCy  car  le  microscope  montre  qu'elle  est  due  k  la  dégé- 
nérescence graisseuse. 

La  teinte  jaune  se  rencontre  un  peu  plus  souvent  dans  le  sexe 
masculin  qae  dans  le  sexe  féminin,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce 
que  les  hommes  abusent  ordinairement  plus  de  Talcool  :  car 
quelle  que  soit  la  maladie  finale,  l'alcoolisme  la  détermine  con- 
stamment. (Jaune  chez  25  hommes  sur  51  et  23  femmes  sur  55; 
rose  chez  17  femmes  et  8  hommes;  rouge  musculaire  chez 
11  femmes  et  6  hommes  ;  rouge  livide  chez  6  hommes  et 
3  femmes;  grise  chez  2  hommes;  brune  chez  S  hommes  et 
1  femme.) 

La  teinte  jaune  n'est  pas  l'œuvre  de  l'âge,  car  on  peut  la  ren- 
contrer i  toutes  les  époques  de  la  vie.  Mais  c'est  à  l'âge  adulte 
qu'elle  est  le  plus  fréquenta,  probablement  parce  que  c'est  à  cette 
époque  que  se  montrent  le  plus  couvent  les  maladies  capables  de 
la  déterminer.  Elle  a  été  observée  8  fois  de  1  à  20  ans  ;  20  fois 
de  20  à  AO  ans;  12  fois  de  AO  à  60 ans;  0  fois  de  60  à  80;  2  fois 
au  delà.  La  coloration  a  été  rose  9  fois  et  1  fois  rouge  muscu- 
laire de  1  à  20  ans  ;  5  fois  rose  et  0  fois  rouge  musculaire  de 
20  à  AO  ans  ;  7  fois  rose  et  7  fois  rouge  musculaire  de  AO  à  60  ans  ; 
A  fois  rose  et  1  fois  rouge  de  60  à  80  ans.  La  vivacité  de  la  teinte 
rouge  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  dit,  en  raison  inverse  de 
l'âge.  L'état  fœtal  semble  communiquer  à  la  glande  une  teinte 
brune  qui  persiste  même  pendant  les  premières  heures  après  la 
naissance.  Les  quatre  gkindes  brunes  appartenaient  à  S  fœtus  et 
à  un  nouveau-né.  La  vieillesse  ne  produit  pas  plus  la  teinte  grise, 
e'esl-à-dire  la  pigmentation,  que  la  teinte  graisseuse  ;  car  des 
deux  glandes  grises,  l'une  appartenait  à  un  individu  âgé  de 
52  ans  et  l'autre  à  un  individu  âgé  de  32  ans. 

Dans  la  tuberculisatioa  pulmonaire,  la  thyroïde  offre  une  ten- 

*  dance  des  plus  marquées  à  prendre  une  teinte  jaune  (19  fois  sur 

28  tuberculeux  et  sur  AS  glandes  jaunes).  La  nuance  jaune 
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chrome  est  presque  spéciale  à  celte  affeciioa.  Sur  14  glandes 
ayant  offert  cette  noaQce,  11  appartenaient  à  des  pbthisi(luee. 
Quand  dans  cette  maladie  la  glande  conserve  une  teinte  rouge 
(9  fois),  celle-ci  est  ordinairement  très-pàle  ;  S  fois  seulement  elle 
avfit  atteint  ou  conservé  la  nuance  du  muscle. 

En  raison  de  l'excessive  gêne  que  l'emphysème  apporte  dans 
la  respiration  et  la  circulation^  gène  qui  se  traduit  si  souvent  par 
la  turgescence  des  veines  du  cou  et  de  la  tète,  je  m'attendais  à 
trouver  la  thyroïde  des  emphysémateux  gorgée  d'an  sang  foncé. 
Sur  8  glandes  de  cette  provenance  je  n'en  ai  rencontré  qu'une 
offrant  une  teinte  rouge  foncé;  et  mcore  non*seulement  celte 
coloration  était  limitée  à  la  partie  la  plus  centrale  de-l'organe, 
mais  en  outre  il  y  avait  là  des  lésions  de  kystes  qui  avaient  bien 
pu  développer  autour  d'eux  cette  atmosphère  de  congestion. 
Parmi  les  7  autres  une  seule  avait  la  teinte  rouge  musculaire  ; 
2  étaient  d'un  rouge  pâle  ;  S  d'un  jaune  pAle  et  1  d'un  jaune 
chrome.  Pour  cette  dernière  on  pouvait  invocfuer  un  haut  degré 
d'antécédents  alcooliques.  Ces  résultats  ne  parlent  certainement 
pas  en  faveur  de  l'hypothèse  de  Maignien  qui  présente  le  corps 
thyroïde  comme  un  diverliculum  destiné  à  donner  asile  au  sang, 
pendant  le  phénomène  effort.  Ce  défaut  de  congestion  dans  Tem* 
physéme,  lequel  se  retrouvera  encore  dans  d'autres  maladies  ca* 
pablea  d'entraver  la  circulation,  me  porte  à  penser  que  dans  les 
foits  qui  ont  été  donnés  à  l'appui  de  cette  théorie,  on  a  attribué 
an  tissu  thyroïdien  lui-même  un  gonflement  qui  avait  pour  siège 
le  lacis  veineux  qui  existe  à  la  périphérie  de  la  glande,  et  qui  se 
gorgeait  de  sang  au  même  titre  que  les  antres  veines  du  cou. 
D'ailleurs  un  pareil  office  ne  saurait  être  rempli  efficacement  par 
un  tissu  formé  de  vésicules.  Gelles*ci  n'auraient  nullement  leur 
raison  d'être. 

La  congestion  pulmonaire  n'entrafne  pascell^  de  la  glande 
thyrttide  qui  s'est  montrée  d'une  teinte  jaune  dans  les  deux  cas 
olmrvès.  L'un  des  malades  était  fortement  alcoolisé. 

Il  en  est  de  même  de  la  pneumonie  ;  quoique  dans  deux  des 
cas  il  y  eut  &  la  fin  des  phénomènes  d'asphyxie,  la  glande  s'est  • 
montrée  i  fois  rose  et  8  fois  jaune. 
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La  théorie  Maignien  ne  rencontre  pas  des  arguments  beaucoup 
plus*favorables  dans  les  maladies  organiques  du  cœur  ;  5  offri- 
rent la  teinte  musculaire;  3  la  teinte  rose  ;  2  la  teinte  jaune  et 
1  la  tain  te  grise. 

J*ai  été  surpris  delà  teinte  rouge  bleuâtre  que  laiièvre  typhoïde 
a  tendance  à  communiquer  &  la  glande  thyroïde  ;  sur  7  cas  je 
n'ai  rencontré  que  deux  exceptions  à  celte  règle  ;  dans  Tune  la 
coloration  était  rouge  musculaire,  dans  Taulre  elle  était  simple- 
ment rose.  Les  cinq  autres  thyroïdes  rappellaient  par  leur  cou- 
leur et  par  leur  consistance  Taspecl  des  glandes  mésentériques 
dans  la  même  maladie.  Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  faire  ici 
entre  le  corps  thyroïde  et  les  glandes  lymphatiques  une  assimila- 
lion  que  condamnent  riiistologie  et  surtout  IV^mbryogénie.  Mais  ce 
fait  semble  indiquer  que  le  premier  organe  doil  aussi  inlerve 
nir  d'une  manière  quelcouiiue  dans  Thématopoièse.  La  variole 
ne  parait  pas  exercer  une  influence  analogue  sur  la  thyroïde. 
Dans  Tunique  cas  observé,  elle  était  rose.  Dans  la  cyrrhose  elle 
s'est  montrée  3  fois  d'un  rouge  musculaire  cl  2  fois  d'un  rouge 
bleuâtre.  Dans  le  cas  d'hépatite  suppurée  elle  était  d'un  jaune 
chrome.  La  dialhèse  cancéreuse  semble,  comme  la  diathèse  tu- 
berculeuse, engendrer  très-souvent  la  teinte  graisseuse;  mais 
elle  produit  beaucoup  plus  rarement  la  nuance  chrome.  Sur 
10  cas  il  y  eut  7  fois  la  coloration  jaune,  dont  1  fois  la  nuance 
chrome.  Dans  les  3  autres  cas  la  glande  était  d'un  rose  pâle.  Chez 
les  trois  albuminuriques  elle  fut  2  fois  jaune  et  1  fois  d'un  rouge 
musculaire.  Chez  les  quatre  apoplectiques  elle  fui  3  fois  rose  et 
1  fois  jaune.  Elle  offrit  celte  dernière  teinte  dans  l'unique  cas  de 
ramollissement  cérébral,  et  la  première  chez  le  malade  mort  de 
congestion  cérébrale.  Rose  dans  les  deux  cas  de  méningite  aiguë, 
elle  fut  grise  dans  celui  de  méningiie  chronique,  jaune  dans  les 
deux  cas  de  maladie  de  Pott,  dans  celui  do  gangrène  du  pou- 
mon, dans  celui  de  grossesse  cxlra-ulérine,  dans  celui  d'épilcp- 
sie  el  dans  l'un  des  deux  cas  d'entérite  ;  elle  fut  au  contraire  rouge 
livide  dans  le  fait  de  hernie  étrangiée,  et  rouge  musculaire  dans 
te  second  fait  d'entérite,  ainsi  que  dans  celui  de  pèriionite.  Elle 
iToffril  que  cette  dernière  teinte  dans  les  cas  d'asphyxie  par 
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submersion,  d*éclampsîe  et  de  tétanos.  C'est  là  une  circonstance 
qui  est  encore  à  mettre  au  passif  de  la  théorie  Maignien.  Notons 
encore,  en  terminant  ce  sujet,  que  chez  la  plupart  des  malades 
non  tuberculeux,  Talcool  a  joué  un  rôle  plus  ou  moins  important 
dans  la  production  de  la  teinte  jaune. 

Si  on  débarrasse  la  thyroïde  des  animaux  des  amas  adipeux  qui 
se  trouvent  dans  les  principales  cloisons  du  stroma,  et  qui  sont 
surtout  très-abondants  chez  les  poissons,  les  oiseaux  et  les  porcs, 
on  constate  que  le  tissu  glandulaire  est  par  lui-même  rarement 
jaune,  et  que  par  conséquent  il  éprouve  la  dégénérescence  grais- 
seuse beaucoup  moins  souvent  que  la  thyroïde  humaine.  Sur 
91  animaux,  ce  tissu  n'offrit  cette  teinte  que  7  fois  (2  bœufs, 
1  veau,  1  chevreuil,  1  chien,  1  pic-vert,  i  milan).  Elle  ne  fut 
grise  qu'une  fois  (1  mouton)  ;  5  fois  très-brune  par  suite  de  pig- 
mentation (8  chevaux,  2  lièvres)  ;  4  fois  d'un  rouge  livide  (2  mou- 
tons, 2  porcs).  Chez  les  7&  autres  animaux  la  glande  a  été  d'un 
rouge  oscillant  autour  de  la  teinte  musculaire  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  doit  être  là  la  coloration  normale. 

Poids  et  volume.  La  moyenne  de  poids  de  la  glande  thyroïde 
chez  l'adulte  a  été  estimée  par  Meckel  à  38  grammes,  par 
Legendre  à  50  grammes,  par  Sappey  à  2A  grammes.  Pour  ma 
série  d'observations,  la  moyenne  générale  a  été  de  35,55.  Si  on 
élimine  quatre  glandes  qui,  par  leur  volume  exceptionnel,  méri- 
taient déjà  d'être  classées  dans  la  catégorie  des  goîtres,  elle  des- 
cend à  28,21 .  Pendant  la  période  fœtale,  la  moyenne  a  été  de 
1 1/2;  pendant  l'adolescence,  de  22,29;  pendant  l'âge  adulte,  de 
26,89  ;  pendant  la  vieillesse  de  Al,27.  La  glande  semble  donc 
augmenter  en  poids  et  en  volume  avec  Tâge.  Les  moyennes  par- 
ticulières ont  été,  pour  le  sexe  féminin,  de  26,88;  pour  le  sexe 
masculin,  de  80,01. 

La  tuberculisation  pulmonaire  tend  à  atrophier  la  glande  thy- 
roïde par  la  résorption  des  éléments  morts  de  dégénérescence 
graisseuse.  Sur  18  cas,  cet  organe  s'est  montré  2:^  fois  au-dessous 
de  la  moyenne  et  est  même  descendu  jusqu'à  13  grammes.  Dans 
l'emphysème,  le  poids  atteint  a  été  2  fois  au-dessus,  3  fois  au* 
dessous  et  2  fois  au  niveau  de  la  moyenne;  dans  la  congestîoii 
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pulmonaire,  i  fois  au-dessus  et  1  fois  au-dessous  ;  dans  la  pneu- 
monie la  glande  s'est  peu  écartée  de  la  moyenne.  Dans  les  maladies 
de  cœur,  6  fois  elle  a  été  un  peu  au-dessus  et  6  fois  un  peu  au- 
dessous;  dans  la  fièvre  typhoïde,  5  fois  au-dessus  et  '2  fois  au-des- 
sous; dans  la  variole,  elle  s'est  montrée  au-dessous;  de  même 
dans  renlérite.  Elle  Ta  réalisée  dans  l'éclaropsie,  à  peine  dépas- 
sée dans  le  tétanos,  et  est  restée  au-dessous  dans  l'épilepsie  ; 
elle  l'a  dépassée  dans  le  fait  de  méningite  chronique,  dans 
les  cas  d'apoplexie.  Elle  est  restée  au  contraire  en  dessous  clans 
les  deux  méningites  aiguës,  la  congestion  et  le  ramollissement  du 
cerveau,  dans  l'albuminurie  :  2  fois  au-dessous  et  1  fois  au-des- 
sus ;inférieur  dans  la  péritonite  puerpérale,  l'hépatite  suppuréeet 
dans  trois  cas  de  cyrrhose,  le  poids  de  la  glande  a  un  peu  débordé 
la  moyenne  dans  les  2  autres  cas  de  cyrrhose.  A  part  3  cas,  elle 
s'est  montrée  un  peu  amoindrie  dans  tous  les  faits  de  cancer.  Il 
en  a  été  de  même  dans  les  cas  de  coxalgie  et  de  grossesse  extra- 
utérine.  Elle  a  offert  le  poids  normal  dans  les  faits  de  hernie 
étranglée  et  d'asphyxie  par  submersion.  D'une  manière  générale 
on  peut  dire  que  toutes  les  maladies  qui  tendent  à  décolorer  la 
glande  tendent  aussi  à  l'amoindrir. 

Pour  les  animaux,  il  faudrait  pouvoir  donner,  non  pas  une 
moyenne  qui  n'aurait  aucune  signification,  mais  un  tableau  des 
poids  des  glandes  des  diverses  espèces  animales  examinées.  Mal- 
heureusement mes  notes  sont  complètement  muettes  à  cet  égard, 
ou  ne  portent  que  des  mentions  trop  vagues  établies  sur  des  com- 
paraisons faites  à  l'œil  avec  différents  objets.  Aucune  pesée  ne 
parait  avoir  été  faite.  Quelques  mesures  seulement  ont  été  prises. 
Je  les  reproduis  telles  quelles  sont  consignées:  chez  le  singe, 
chaque  lobe  avait  15  millimètres  de  diamètre  ;  chez  le  chien  ro- 
quet, 20  millimètres;  chez  le  Pada,  2  millimètres  ;  chez  un  milan, 
12  millimètres;  chez  Tépervier,  2  millimètres;  chez  le  grimpeur, 

1  millimètre;  chez  le  moyen-duc,  7  millimètres;  chez  le  grus-bec, 

2  millimètres  ;  chez  le  poulet,  10  millimètres. 

Stroma.  Il  existe  une  différence  énorme  entre  le  stroma  thy- 
roïdien de  rhomme  et  celui  des  anmaux.  Tandis  que  chez  le  pre- 
mier il  constitue  une  bonne  partie  de  la  masse  totale  et  sb 
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proche  du  tissu  fibreux  par  sa  composition,  sa  consistance  et  son 
opacité  relative,  chez  les  animaux,  au  contraire,  il  n'existe  presque 
qu'à  la  périphérie  et  dans  les  grandes  intersections  lobulaires. 

De  plus  il  est  excessivement  lâche,  riche  en  cellules  plasma- 
tiques,  mais  très-pauvre  en  fibres  conjonctives.  Même  chez  les 
mammifères  supérieurs,  quand  on  prend  des  lambeaux  de  la 
glande  en  deçà  des  couches  périphériques,  on  n'aperçoit  pour 
ainsi  dire  que  des  vésicules  qui,  malgré  leur  imbrication  sur 
plusieurs  plans,  n'en  restent  pas  moins  avec  des  contours  parfai- 
tement distincts.  On  ne  voit  qu'une  multitude  de  petits  sacs  qu'on 
fait  facilement  glisser  les  uns  sur  les  autres,  tant  est  molle  et  ré- 
duite à  sa  plus  simple  expression  la  substance  conjonctive  qui  les 
unit.  Dans  les  grandes  cloisons  il  y  a  toujours  une  forte  quantité 
de  cellules  adipeuses,  tandis  que  celles-ci  sont  relativement  rares 
dans  l'espèce  humaine.  Chez  le  cheval,  le  singe,  le  lièvre  et  le 
chevreuil,  le  stroma  est  presque  partout  parsemé  de  traînées  pig- 
mentaires. 

Si,  chezriiomme,  le  stroma  offre  peu  de  cellules  adipeuses,  il 
se  montre  souvent,  à  titre  morbide,  parsemé  de  granulations 
graisseuses  :  27  fois  sur  106  cas.  C'est  incontestablement  dans  la 
tuberculisation  pulmonaire  que  cette  dégénérescence  graisseuse 
du  slroma  se  produitleplus  souvent  (17  fois).  Elle  est  pour  beau- 
coup dans  la  teinte  jaune  qu'affecte  l;i  plupart  du  temps  la  thy- 
roïde dans  cette  affection,  car  elle  faisait  défaut  surtout  dans  les 
glandes  de  tuberculeux  qui  avaient  exceptionnellement  conservé 
une  teinte  rouge  ou  rosée.  Les  autres  affections  où  ces  granula- 
tions se  montrèrent  dans  le  stroma  furent  :  l'albuminerie,  2  fois; 
lacyrrhose,  2  fois;  la  maladie  de  Pott,  2  fois  ;  la  maladie  de  cœur. 
1  fois;  le  tétanos,  1  fois;  l'épilepsie,  1  fois;  l'apoplexie,  1  fois. 
Dans  tous  ces  cas  variés,  l'alcoolisme  semble  avoir  joué  le  princi- 
pal rôle. 

Les  maladies  de  cœur  qui  sont  incapables  de  congestionner  la 
glande  thyroïde  d'une  manière  appréciablo  peuvent  parfois  œdé- 
matier  son  stroma  ;  du  moins  il  en  a  été  ainsi  dans  deux  cas.  Le 
cancer  prédi.' pose  le  stroma  à  prendre  un  caractère  fibreux.  Il 
em  a  été  ainsi  dans  6  cas  sur  10.  Le  même  fait  a  été  observé  chez 
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2  tuberculeux,  dans  le  cas  de  mt^ningile  chronique  et  dans  celui 
de  ramollissement  cérébral.  La  pigmentalion  du  stroma  est  assez 
rare  chez  Thomme.  Elle  n'a  élé  renconlrée  que  2  fois,  dans  un 
cas  de  maladie  de  cœur  et  dans  celui  de  congestion  cérébrale. 
Chez  un  des  tuberculeux,  il  était  criblé  de  granulations  calcaires 
amorphes. 

Vésicules,  On  s'accorde  assez  généralement  e^  considérer  les  vé- 
sicules comme  étant  tapissées  d'une  simple  couche  épithéliale  et 
comme  contenant  un  liquide  qui  ne  possède  aucun   élément 
figuré.  Il  en  est  en  effet  souvent  ainsi  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
règle  générale.  Fréquemment,  surtout  chez  les  animaux  qui  ont 
élé  sacrifiés  dans  un  parfait  état  de  santé,  elles  renferment  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  noyaux  libres  et  de  cellules 
sphériques.  Les  noyaux  sont  parfois  tellement  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  que  le  liquide  est  presque  nul  et  n'apparail  plus 
que  comme  la  substance  fondamentale  d'un  tissu  nucléaire.  On 
peut  se  convaincre  que  cette  disposition  est  réelle  et  que  ce  n'est 
pas  l'épithélium  qui  en  impose  pour  une  masse  nucléaire  :  l""  en 
rompant  une  ou  plusieurs  vésicules  ;  on  voit  alors  s'échapper  une 
telle  quantité  de  noyaux,  qu'elle  dépasse  de  beaucoup  celle  que 
pourrait  fournjr  une  couche  épithéliale;  2'' en  faisant  en  un  point 
des  coupes  dans  toutes  les  directions,  après  avoir  solidifié  le  con- 
tenu à  l'aide  de  l'alcool  ;  S"*  en  écrasant  ce  contenu  solidifié.  Les 
noyaux  s'y  montrent  pris  sur  place  par  la  solidification.  Sans 
doute  sur  presque  toutes  les  glandes  on  trouve  un  grand  nombre 
de  vésicules  à  liquide  à  peu  près  amorphe.  Souvent  même  on 
tombe  sur  cet  état  de  choses  dans  une  grande  quantité  de  coupes 
successives,  de  sorte  que  l'on  conçoit  qu'on  en  ait  fait  la  règle 
générale.  Mais  le  fait  d'un  contenu   nucléaire  n'en  existe  pas 
moins  assez  fouvent  pour  qu'on  soit  conduit  à  penser  que  ces 
deux  dispositions  constituent  deux  phases  dislincles  de  révolu- 
tion des  vésicules.  Comme  l'aspect  amorphe  appartient  surtout 
aux  vésicules  volumineuses,  il  est  possible  qu'il  représente  la 
phase  la  plus  avancée,  d'autant  plus  qu'il  se  généralise  avec  Tâgc 
et  que  chez  le  fœtus  toutes  les  cavités  thyroïdiennes  sont  complè- 
tement remplies  de  noyaux.  Toutefois,  comme  il  se  montre  sur*< 
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tout  dans  Tespèce  humaine  et  chez  des  individus  dont  la  nutri- 
tion est  altérée  par  la  maladie,  on  peut  aussi  se  demander  s'il  ne 
représente  pas  un  état  déjà  moins  physiologique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  interprétations,  voici  quels  ont  été  les 
résultais  bruts  de  mes  observations.  Sur  les  61  glandes  d'ani- 
maux, 10  seulement  ont  moniré  sur  toutes  les  coupes  des  vési- 
cules à  contenu  amorphe  ;  15  ont  offert  au  contraire  sur  tous  les 
points  des  vésicules  gorgées  de  noyaux  libres,  comme  s'il  s'était 
fait  là  un  véritable  travail  de  prolifération.  Dans  les  66  autres,  la 
plupart  des  vésicules  renfermaient  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  noyaux  épais. 

Dans  l'espèce  humaine,  17  glandes  se  signalèrent  par  des  vé- 
sicules qui,  presque  toutes,  étaient  même  dépouillées  d'épithé- 
lium  (A  tuberculeux,  *2  congestions  pulmonaires,  2  pneumonies, 
1  épilepsie,  1  ramollissement  cérébral,  4  apoplexie,  3  albuminu- 
ries, 3  cancers,  1  hernie  étranglée)  ;  30  par  des  vésicules  munies 
d'épithélium,  mais  contenant  un  liquide  à  peu  près  amorphe 
(1 4  tuberculisations  pulmonaires,  2  [emphysèmes  pulmonaires, 
3  maladies  organiques  du  cœur,  1  variole,  1  entérite,  1  éclamp- 
sie,  1  congestion  cérébrale,  &  cancers,  2  maladies  de  Pott,  1  gan- 
grène pulmonaire)  ;  &0  par  des  vésicules  contenant,  en  outre  de 
l'épithélium,  des  noyaux  épais  plus  ou  moins  nombreux  (7  tuber- 
culisations pulmonaires,  3  emphysèmes  pulmonaires,  2  pneu- 
monies, 8  maladies  de  cœur,  2  fièvres  typhoïdes,  1  entérite, 
1  tétanos,  2  méningites,  1  hépatite,  1  péritonite,  5  cyrrhoses, 
3  cancers,  1  grossesse  extra-utérine,  1  asphyxie  par  submersion)  ; 
enfin  16  par  des  vésicules  gorgées  de  noyaux  (3  tuberculisations 
pulmonaires,  3  emphysèmes  pulmonaires,  6  fièvres  typhoïdes, 
1  méningite  et  4  fœtus).  Cette  condition  était  très-accentuée 
dans  les  5  cas  de  fièvre  typhoïde,  fait  qui  mérite  d'être  rappro- 
ché de  la  congestion  que  nous  avons  signalée  antérieurement 
comme  établissant  une  certaine  solidarité  pathologique  entre  la 
glande  thyroïde  et  les  ganglions  mésentériques. 

Il  est  un  travail  d'évolution  dont  on  peut  suivre  les  phases 
chez  beaucoup  d'animaux,  mais  qui  est  surtout  très-apparent 
chez  le  veau,  le  bœuf  et  le  porc,  Parmi  les  cellules  de  l'épithélium 
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de  chaque  vésicule,  on  eu  voit  2,  3,  hy  qui  sont  devenues  plus 
volumineuses,  turgescentes,  sphériques  et  brillantes,  et  qui, 
tout  en  faisant  encore  partie  de  la  couche  épithéliale,  la  débor- 
dent. Si  la  préparation  est  favorable,  on  peut  rencontrer  sur  les 
mêmes  vésicules  une  ou  deux  cellules  plus  grosses  encore,  déta- 
chées et  libres  ;  d'autres  qui,  plus  engagées  encore  vers  le  centre, 
sont  en  train  de  se  détruire  en  donnant  la  liberté  aux  noyaux 
qu'elles  renfermaient.  Ce  sont  sans  doute  ces  faits  que  Gornil  et 
Ranvier  ont  regardés  comme  exprimant  la  dégénérescence  col- 
loïde des  cellules  épithéliales  (1).  Mais  quand  on  a  soin  de  n'em* 
ployer  aucun  réactif  capable  de  solidifier  le  contenu  vésiculaire, 
on  peut  constater  les  mêmes  faits  sur  des  vésicules  qui,  rompues 
par  pression,  donnent  issue  à  un  liquide  trés-fluide,  n'ayant  rien 
des  caractères  de  la  substance  colloïde.  Pour  moi,  j'ai  cru  voir  là 
les  manifestations  d'une  sécrétion  par  épithélium  ;  et  ce  que  j'ai 
observé  m'a  rappelé  ce  qui  se  passe  dans  les  tubes  séminiféresy 
où  l'on  voit  les  cellules  se  gonfler,  élaborer  leur  contenu,  se  déc 
tacher  et  donner  la  liberté  aux  spermatozoïdes  qu'elles  ont  créés. 
Si  l'interprétation  est  vraie  pour  la  sécrétion  spermatique,  elle 
doit  l'être  aussi  pour  la  sécrétion  thyroïdienne,  car  elle  repose 
sur  les  mêmes  faits  dans  les  deux  cas.  Et  alors  on  peut  se  deman- 
der si  le  travail  qui  aboutit  à  une  prolifération  des  noyaux  n'est 
pas  comparable  à  celui  qui  remplit  les  acini  du  sein  de  cellules 
au  lieu  de  lait,  de  sorte  que,  contrairement  à  ce  que  nous  avons 
supposé  antérieurement,  Tétat  liquide  représenterait  plutôt  l'é- 
tat de  fonctionnement  réellement  physiologique. 

Cristaux.  On  sait  depuis  longtemps  que  la  thyroïde  offre  la 
particularité  de  renfermer  très-souvent  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  cristaux.  Mais  le  cas  n'est  pas  constant,  et  on  n'a  pas 
cherché  jusqu'ici  à  déterminer  la  fréquence  du  fait  par  la  statis- 
tique. Moi-même,  en  mebasant  sur  l'impression  vague  que  m'a- 
vait laissée  la  longue  série  de  glandes  que  j'avais  examinées  sans 
prendre  des  notes,  j'étais  resté  convaincu  que  cette  fréquence 


(1)  Mwmel  d'histologie  pathologique,  troisième  partie,  p.  996,  par  Cornil  et  Ran- 
vier. 


136  POINCARÉ.  —  CONTRIBUTION 

était  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  Test  en  réalité.  Ainsi,  sur 
91  glandes  d'animaux,  68  en  étaient  complètement  privées  ;  sur 
106  thyroïdes  humaines,  51  seulement  en  présentaient. 

L'espèce  animale  ne  parait  pas  exercer  ici  une  influence  très- 
accentuée.  Toutefois  les  chiffres  précédents  prouvent  que  l'espèce 
humaine  est,  sous  ce  rapport,  un  peu  plus  favorisée  que  l'anima- 
lité considérée  en  général.  Pour  celle-ci,  les  thyroïdes  à  cristaux 
se  sont  trouvées  réparties  ainsr  :  moutons,  3  fois  sur  22  ;  bœufs, 
2  fois  sur  9  ;  veaux,  2  sur  17  ;  porcs,  1  sur  7  ;  lièvres,  2  sur  3  ; 
chevreuils,  1  sur  8  ;  chiens,  1  sur  2  ;  lion,  1  sur  1  ;  singe,  1  sur 
2;  antilope,  1  sur  1.  Sur  15  oiseaux,  à  seulement  présentèrent 
des  cristaux  (pic-vert,  grimpeur,  moyen-duc,  gros-bec).  L'unique 
tortue  en  possédait.  Il  est  impossible  du  reste  d'établir  entre  les 
animaux  des  comparaisons  exactes  à  cause  de  la  trop  grande  iné- 
galité de  nombre  des  représentants  de  chaque  espèce.  Si  je  me 
reporte  à  ce  que  j'ai  vu  en  dehors  des  thyroïdes  inscrites,  je 
crois  pouvoir  assurer  que  Thomme  n'occupe  même  pas  le  pre- 
mier rang,  et  que  celui-ci  appartient  à  la  raie,  car  j'ai  rencontré 
des  cristaux  d'une  manière  constante  chez  tous  les  animaux  de 
cette  espèce  et  presque  dans  toutes  les  vésicules. 

Dans  l'espèce  humaine,  il  semble  que  le  sexe  masculin  y  soit 
plus  exposé  que  le  féminin  (sur  55  femmes,  17  fois;  sur 
51  hommes,  2A  fois).  La  nature  de  la  maladie  à  laquelle  le  sujet 
a  succombé  n'exerce  pas  une  influence  très-démontrée.  Toutefois 
il  semble  que  la  formation  des  cristaux  soit  favorisée  par  l'emphy- 
sème et  les  maladies  de  cœur.  En  effet,  j*en  ai  trouvé  chez  6  em- 
physémateux sur  8,  el  7  fois  sur  11  cas  de  maladie  du  cœur  ; 
5  fois  sur  28  phthisiques  ;  1  fois  sur  2  cas  de  congestion  pul- 
monaire ;  1  fois  sur  à  cas  de  pneumonie  ;  3  fois  sur  7  fièvres  ty- 
phoïdes ;  2  fois  sur  -S  méningites  ;  1  fois  chez  un  apoplectique  ; 
chez  2  albuminuriques  sur  3  ;  dans  le  cas  de  péritonite  puerpé- 
rale ;  2  fois  sur  6  affections  du  foie  ;  à  fois  sur  10  affections 
cancéreuses;  1  fois  dans  un  cas  de  grossesse  extra-utérine;  enfin 
dans  le  cas  de  hernie  étranglée.  Leur  présence  n'est  pas  non 
plus  l'œuvre  de  l'âge,  car  j'en  ai  trouvé  dans  la  thyroïde  d'un 
fœtus  de  5  mois.  Il  y  en  eut  18  fois  chez  des  vieillards  ;  17  fois 
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chez  des  adultes;  2  fois  chez  desenfanls.  L'âge  est  resté  inconnu 
pour  3  des  thyroïdes  en  renfermant. 

Le  plus  souvent  ils  affectent  la  forme  de  prismes  quadrangu- 
laires;  d'autres  fois,  ee  sont  des  octaèdres  qui  donnent  à  Tœil 
la  sensation  de  croix  de  Malte.  Chez  les  animaux,  ils  se  montrè- 
rent 15  fois,  tous  exclusivement  prismatiques;  S  fois  exclusive*- 
ment  en  croix  de  Malte  ;  2  fois  les  deux  formes  étaient  abondam- 
ment représentées  dans  la  même  glande.  La  croix  de  Malte  n'a 
été  rencontrée  que  chez  le  mouton,  la  tortue  et  la  raie.  Chez  c€S 
deux  derniers  animaux,  il  y  en  avait  un  nombre  prodigieux. 
Dans  Tespéce  humaine,  ils  ont  été  29  fois  exclusivement  prisma- 
tiques; ô  fois  exclusivement  en  croix  de  Malte;  ô  fois  mélangés. 
Dans  3  cas,  les  prismes  ont  consisté  en  aiguilles  très-fines  dispo- 
sées en  étoiles.  On  peut  aussi  rencontrer  des  plaques  de  cholesté- 
rine.  Mais  chez  l'homme  elles  ne  se  montrent  guère  que  dans  les 
kystes  thyroïdiens.  Il  en  a  été  ainsi  dans  les  3  cas  où  j'ai  eu  h  les 
signaler.  Toutefois  j'en  ai  rencontré  dans  une  vésicule  saine  sur 
une  raie. 

Les  cristaux,  quelles  que  soient  leurs  formes,  ne  sont  pas  tou- 
jours contenus  dans  les  vésicules.  On  en  trouve  souvent  dans  le 
stroma  lui-même.  Il  est  vrai  que,  dans  bien  des  cas,  on  est  en  droit 
de  se  demander  s'ils  ne  se  trouvent  pas  là  artificiellement  par 
suite  d'une  rupture.  Le  doute  n'est  plus  permis  pour  les  masses 
calcaires  que  l'on  trouve  fréquemment  dans  le  stroma  qui  entoure 
les  kystes.  Ces  masses  sont  parfois  tellement  considérables,  qu'au 
toucher  et  à  l'œil  nu  on  croirait  à  une  dégénérescence  osseuse. 
11  est  même  probable  que  bien  des  ossifications  signalées  par  les 
auteurs  auraient  montré  à  l'examen  microscopique  une  simple 
imprégnation  de  cristaux.  Ceux-ci  donnent  souvent  aux  poches 
kysteuses  la  transparence  de  Taragonite.  Ils  sont  alors  incuntes- 
tablement  formés  par  du  carbonate  de  chaux,  car  on  produit  de 
l'effervescence  sous  l'objectif  en  ajoutant  de  l'eau  acidulée  par 
de  l'acide  sulfurique. 

Je  n'ai  pas  les  éléments  nécessaires  pour  indiquer  la  composi- 
tion destrislaux  thyroïdiens.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que 
ceux  en  croix  de  Malte  doivent  être  constitués,  ou  par  du  chlo* 
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rure  de  sodium,  ou  par  de  l*oxalate  de  chaux,  car  cette  fonne 
n'appartient  guère  qu'à  ces  deux  sels.  Si  d'une  part  leur  fré- 
quence chez  les  raies  qui  vivent  dans  un  milieu  chargé  de  chlo- 
rure de  sodium  fait  penser  qu'ils  sont  formés  par  ce  dernier  sel, 
(l'autre  part,  la  façon  dont  ils  résistent  à  une  longue  macération 
de  la  glande  dans  l'eau  plaide  en  faveur  de  Toxalate  de  chaux. 
On  peut  provoquer  artificiellement  la  formation  de  cristaux  pris- 
matiques. J'en  ai  fait  naître  en  grand  nombre  dans  une  glande 
en  la  plongeant  dans  un  bain  de  soude,  et  ils  ont  paru  naître 
exclusivement  dans  les  vésicules,  ce  qui  prouve  que  le  liquide 
thyroïdien  a  dû  prendre  part  à  la  réaction.  Dans  une  autre 
glande,  j'ai  produit  des  cristaux  de  cholestérine  par  l'action  pro- 
longée d^une  chaleur  douce. 

Les  cristaux  sont-ils  l'expression  d'un  état  morbide  de  la 
glande  ?  Je  ne  le  crois  pas,  puisque  je  suis  loin  d'en  avoir  trouvé 
dans  toutes  les  glandes  altérées,  et  puisqu'il  en  existe  dans  les 
glandes  les  plus  saines,  surtout  chez  les  animaux.  Mais  ils  ne 
sont  pas  cependant  des  produits  tout  à  fait  physiologiques,  puis- 
qu'ils constituent  l'exception. 

Sympexions.  On  doit  accorder  la  même  signification  à  ce  qu'on 
appelle  des  sympexions.  Quand  on  comprime  certaines  glandes 
thyroïdes,  on  fait  jaillir  de  petits  corps  plus  ou  moins  ovoïdes, 
complètement  amorphes,  excessivement  transparents.  Us  s'échap- 
pent comme  des  amandes  qu'on  énucléerait  par  pression.  On  di- 
rait des  morceaux  de  gomme  qui  fuient  sous  le  doigt  qui  les 
presse.  Us  sont  enfermés  dans  l'intérieur  des  vésicules  où  ils  res- 
tent toujours  Ubres.  Toutefois  ce  sont  ces  corps  qui,  appelés  par 
M.  Robin  corps  albuminoïdes,  sont  plus  généralement  connus 
sous  le  nom  de  sympexions.  Chez  les  animaux,  ces  petits  corps  se 
rencontrent  plus  souvent  que  les  cristaux  :  22  fois  sur  9i  sujets 
(2  bœufs,  7  moutons,  5  veaux,  â  poules,  2  chevaux,  1  cardinal, 
1  milan,!  antilope). 

Dans  l'espèce  humaine,  au  contraire,  la  fréquence  des  cristaux 
l'emporte  sur  celle  des  sympexions.  Je  n'ai  trouvé  ces  corps  albu- 
minoïdes que  28  fois  sur  106  thyroïdes,  15  fois  chez  dei  femmes 
et  11  fois  chez  des  hommes,  sur  56  femmes  et  51  hommes.  Us  se 
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sont  réparlis  dans  le  cadre  nosologique  de  la  manière  suivante  : 

0  fois  sur  28  tuberculeux  ;  1  fois  sur  8  emphysémateux  ;  1  fois 
sur  à  pneumonies  ;  7  fois  sur  11  maladies  du  cœur;  2  fois  sur 
7  fièvres  typhoïdes  ;  2  fois  sur  8  albuminuriques  ;  5  fois  sur 
6  maladies  du  foie  ;  S  fois  sur  10  affections  cancéreuses  et  dans 

1  cas  de  suppuration  prolongée.  Le  premier  rang  appartient 
donc  aux  affections  du  foie  et  à  Talbuminurie  ;  le  second  aux  ma- 
ladies de  cœur.  C'est  aussi  dans  ces  dernières  qu'il  y  avait  le  plus 
souvent  des  cristaux.  11  est  à  remarquer  que  la  présence  des 
sy m pexions  marche  souvent  de  front  avec  celle  des  cristaux.  Il 
est  possible  que  les  mêmes  modifications  chimiques  soient  sus- 
ceptibles de  favoriser  celte  double  formation. 

Corps  amyloïdes.  Il  est  uiie  particularité  qui  ne  s'est  rencon- 
trée que  chez  les  animaux,  très-rarement  du  reste  :  c'est  la  pré- 
sence de  corps  amyloïdes  dans  le  stroma.  Il  en  fut  ainsi  chez  une 
raie,  le  cervus  axis  et  un  poulet. 

Légénéreseence  graisseuse,  La  thyroïde  offre  une  certaine  ten- 
dance à  éprouver,  dans  quelques  points  ou  dans  sa  totalité,  une 
dégénérescence  graisseuse  qui  se  traduit  par  la  présence  de  gra- 
nulations et  de  globules  graisseux,  soit  dans  les  vésicules,  soit 
dans  les  espaces  plasti(|ues  du  plasma,  soit  dans  ces  deux  sièges 
à  la  fois.  Dans  le  premier  cas,  qui  est  le  plus  fréquent,  non-seule- 
ment les  cellules  de  la  couche  épithéliale  se  remplissent  de  gra- 
nulations brillantes,  maison  voit  nager  dans  le  liquide  vésiculaire 
de  grosses  gouttes  de  matière  grasse.  D'aulres  fois  la  cavité  vési- 
culaire est  réduite  à  un  amas  ovoïde  de  granulations  graisseuses 
sans  épithélium,  et  sur  lequel  Tenveloppe  extérieure  apparaît 
plus  ou  moins  ridée.  Parfois  la  graisse  est  colorée  par  du  pig- 
ment. Sur  les  106  thyroïdes  humaines,  28  fois  le  stroma  était 
atteint  de  dégénérescence  graisseuse,  et  les  vésicules  48  fois. 

Le  sexe  ne  crée  pas  une  prédisposition  bien  démontçée.  Cepen- 
dant pour  le  stroma  je  trouve  18  hommes  et  15  femmes,  et  pour 
les  vésicules  22  hommes  et  27  femmes,  ce  qui  donne  une  cer- 
taine priorité  à  la  femme. 

Je  n'ai  pas  observé  la  dégénérescence  graisseuse  avant  la  nais- 
sance ;  mais  pendant  la  vie  extra-utérine,  on  peut  la  rencontrer 
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à  tout  âge  :  7  fois  de  1  à  20  ans  sur  17,  c'est-à-dire  dans  un  peu 
plus  du  tiers  des  cas  ;  18  fois  de  20  à  40  ans  sur  38,  c'est-à-dire 
un  peu  moins  de  moitié  ;  17  fois  de  40  à  60  ans  sur  29,  c'est-à- 
dire  dans  plus  de  la  moitié  des  cas;  6  fois  de  60  à  90  ans,  c'est- 
à-dire  un  peu  moins  de  moitié,  de  sorte  que  cette  dégénéres- 
cence ne  suit  pas  une  proportion  constante  avec  l'âge,  et  qu'elle 
tient  plutôt  aux  conditions  pathologiques  générales  qu'aux  pro*- 
grès  de  Tâge.  Relativement  à  l'inQuence  des  maladies,  il  semble 
que  la  tuberculisation  pulmonaire  soit  particulièrement  apte  à 
engendrer  la  dégénérescence  graisseuse  de  la  thyroïde.  Sur  28  tu- 
berculeux, elle  envahit  17  fois  le  stroma  et  19  fois  les  vésicules. 
Il  en  est  de  même  de  l'albuminurie  qui,  2  fois  sur  3,  donna  lieu 
à  un  très-haut  degré  de  dégénérescence.  Les  affections  cancé- 
reuses Tengendrèrent  6  fois  sur  10,  et  toujours  exclusivement 
dans  les  vésicules.  L'emphysème  donna  3  fois  sur  6,  exclusive- 
ment dans  les  vésicules  aussi.  La  congestion  pulmonaire,  2  fois 
sur  t>  dans  les  vésicules  seulement;  la  pneumonie,  2  fois  sur  4 
dans  les  vésicules;  les  maladies  du  cœur,  2  fois  dans  le  stroma  et 
2  fois  dans  les  vésicules,  sur  11  cas.  Elle  ne  se  montra  jamais 
dans  les  faits  de  fièvre  typhoïde.  Dans  les  maladies  du  foie,  elle 
eut  lieu  2  Cois  dans  le  stroma  et  2  fois  dans  les  vésicules,  sur 
6  cas.  Elle  envahit  à  la  fois  le  stroma  et  les  vésicules  chez  les 
deux  inalades  atteints  de  coxalgie.  Elle  fut  constatée  dans  les  vési- 
cules chez  3  malades  atteints,  l'un  de  gangrène  du  poumon, 
l'autre  de  hernie  étranglée,  le  troisième  d'abcès  par  suite  de  gros- 
sesse extra-utérine.  L'étal  de  goitre  ne  semble  pas  l'entraîner 
d'une  manière  spéciale  dans  les  parties  restées  relativement 
saines,  puisque  cela  n'eut  lieu  qu'une  fois  sur  4  goitres.  Il  est 
une  circonstance  qui,  dans  toutes  les  maladies,  parait  donner  une 
bien  plus  grande  intensité  à  la  dégénérescence  graisseuse  :  c'est 
l'alcoolisme. 

Cette  dégénérescence  s'observe,  mais  à  un  beaucoup  moindre 
degré,  dans  l'animalité.  Le  fait  s'est  présenté  6  fois  sur  91  ani- 
maux (1  singe,  i  antilope,  1  proteus,  1  poule  et  2  chevaux).  Chez 
ces  derniers  lès  granulations  étaient  en  outre  fortement  pigmen- 
tées. 
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Kystes.  C'est  surtout  sous  le  rapport  des  kystes  qu'on  est  sur- 
pris en  examinant  des  glandes  qui,  à  l'œil,  semblent  offrir  des 
conditions  tout  à  fait  normales.  Comme  dans  les  autopsies  on 
n'a  la  pensée  de  sectionner  la  thyroïde  que  lorsqu'elle  attire  l'at- 
tention par  son  volume  et  sa  déformation^  il  en  résulte  que  pouc 
tout  le  monde  l'idée  de  kyste  reste  attachée  à  celle  de  goUre,  et 
que  l'on  croit  à  une  rareté  qui  est  loin  d'exister.  Les  glandes  les 
plus  petites  peuvent  en  renfermer,  et  souvent  d'un  très-grand 
diamètre. 

Sur  les  106  glandes  humaines,  &3  portaient  des  kystes,  25  fois 
chez  des  femmes  et  18  fois  chez  des  hommes.  Je  n'en  ai  rencon- 
tré chez  aucun  fœtus;  mais  &  partir  de  la  naissance  il  peut  s'en 
présenter  à  tous  les  âges  :  6  fois  de  l  à  20  ans  sur  17,  c'est-à- 
dire  un  peu  au-dessous  du  tiers  ;  14  fois  de  20  à  40  ans  sur  S8, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  du  tiers  ;  14  fois  de  40  à  60  ans  sur  29, 
c'est-à-dire  presque  la  moitié;  7  fois  de  60  à  90  ans  sur  1 4,  c'est- 
à-dire  la  moitié;  de  sorte  que  la  fréquence  semble  aiigmenter 
dans  de  faibles  proportions  avec  l'âge. 

C'est  dans  les  maladies  de  cœur  que  les  kystes  se  sont  montrés 
le  plus  souvent  :  8  fois  sur  11 .  J'en  ai  trouvé  8  fois  sur  6  emphy- 
sémateux; 8  fois  sur  28  tuberculeux  ;  1  fois  sur  quatre  pneumo- 
nies ;  2  fois  sur  7  fièvres  typhoïdes  ;  3  fois  sur  6  affections  du 
foie;  7  fois  sur  10  affections  cancéreuses;!  fois  sur  1  variole; 
1  fois  sur  1  éclamptiquc  ;  1  fois  sur  1  épileptique  ;  1  fois  sur 
3  cas  de  méningite  ;  1  fois  suri  ramollissement  cérébral;  1  fois 
sur  1  apoplectie  ;  1  fois  sur  8  albuminuries  ;  1  fois  sur  2  mala- 
dies dePolt  ;  3  fois  sur  4  glandes  méritant  d'être  rangées  parmi 
les  goitres. 

Non-seulement  un  grand  nombre  de  glandes  peuvent,  sons  une 
apparence  normale,  cacher  la  présence  d'une  production  kys- 
tique, mais  souvent  chacune  d'elles  en  renferme  plusieurs.  J'en 
ai  trouvé  une  qui  en  contenait  jusqu'à  12  ;  une  autre  en  renfer- 
mait 10  ;  une,  7  ;  une,  6  ;  (rois,  5  ;  cinq,  4  ;  quatre,  3  ;  cinq,  2  ; 
quatre,  1.  Ensemble,  les  glandes  kysteuses  donnèrent  95  kystes. 

Ces  kystes  à  présence  masquée  varient  en  général  du  volume 
d'un  pois  à  celui  d'un  œuf  de  poule.  J'en  ai  même  trouvé  un 
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beaucoup  plus  considérable,  qui  avait  réduit  la  glande  à  une 
simple  coque,  sans  altérer  son  aspect  extérieur. 

Le  contenu  était  teinté  en  rouge  chocolat  par  une  ancienne 
hémorrhagie  dans  2A  kystes.  Les  70  autres  présentaient  une  cou- 
leur citrine  ;  un  seul  renfermait  du  pus. 

La  consistance  du  contenu  a  varié  de  celle  du  sérum  &  celle 
d'une  gelée  résistante. 

En  général  on  trouvait  dans  ce  contenu,  au  microscope,  un 
mélange  en  proportions  variables  de  noyaux  identiques  à  ceux  qui 
se  trouvent  dans  les  vésicules  saines,  de  granulations  graisseuses, 
de  corpuscules  de  Gluge,  soit  incolores,  soit  teintés  en  brun.  A 
ces  éléments  se  joignaient  parfois  des  sympexions  cl  des  crislaux. 
Dans  32  de  ces  kystes,  les  corpuscules  de  Gluge  dominaient  d'une 
manière  notable.  Dans  12,  les  granulations  graisseuses  étaient 
excessivement  abondantes.  L'un  d*eux  consistait  même  en  une 
gelée  amorphe  dans  laquelle  étaient  enchâssées  des  aggloméra- 
tions ovoïdes  de  granulations  graisseuses,  comme  si  un  groupe 
de  vésicules  était  mort  par  dégénérescence  graisseuse,  pen- 
dant que  le  stroma  ambiant  s'était  transformé  en  gelée; 
16  étaient  constitués  avant  tout  par  des  amas  considérables  de 
noyaux,  séparés  ou  non  par  des  tlots  d'une  gelée  amorphe.  Dans 
2  de  ces  kystes  à  contenu  nucléaire  on  trouvait,  malgré  la  consis- 
tance molle  de  l'ensemble,  des  trabécules  de  tissu  conjonclif  s'en- 
tre-croisant  dans  tous  les  sens;  de  sorte  que  si  on  peut  penser  avec 
une  certaine  raison  que  des  kystes  résultent  parfois  de  l'hyper- 
trophie sans  cesse  croissante  d'une  même  vésicule,  il  est  pro- 
bable qu'il  en  est  d  autres  qui  sont  dus  à  la  fusion  d'un  départe- 
ment de  vésicules  dans  un  même  travail  pathologique.  Je  n'ai 
reacontré  des  cristaux  de  cholestérineque  dans  des  kystes  appar- 
tenant à  des  glandes  méritant  d'être  classées  parmi  les  goitres. 

Les  kystes  sont  certainement  plus  rares  chez  les  animaux.  Je 
n'en  ai  trouvé  que  10  fois  sur  01  animaux  (6  moutons,  2  che- 
vaux, 1  veau  et  1  singe)  ;  chez  eux  la  constitution  des  kystes  a 
offert  certaines  particularités.  Ceux  du  singe  contenaient  une  li- 
queur citrine  où  nageaient  exclusivement  des  corpuscules  de 
Gluge.  Ceux  des  chevaux  présentaient  un  mélange  desimpexions» 
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de  granulations  graisseuses,  et  des  grains  de  pigment.  Parmi  les 
7  autres,  un  seul  appartenant  à  un  mouton  offrit  des  corpuscules 
deGluge;  tous  les  autres  (5  moutons'et  i  veau)  présentaient  une 
constitution  que  je  n'ai  jamais  rencontrée  dans  l'espèce  humaine, 
et  qui  offrait  de  l'analogie  avec  les  tumeurs  perlées  ;  à  savoir,  une 
sphère  formée  par  des  lamelles  concentriques  de  larges  cellules 
épithéliales.  Au  centre  se  trouvait  presrjue  toujours  un  gros  cris- 
tal en  croix  de  Malte. 
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L'ANATOMIE  COMPARÉE  DU  PÉRINÉE^** 

Par  le  D'  PAULET 

Profeasenr  d'anatomie  à  racole  do  Val-de-Grftce. 


Malgré  les  travaux  si  nombreux  des  anatomisles,  tant  anciens 
que  modernes,  concernant  l'étude  du  périnée,  on  peul  dire  que 
celle  importante  région  n'est  pas  encore  connue  avec  le  degré 
de  précision  qu'ont  acquis  les  ouvrages  d'analomie  humaine  dans 
presque  toutes  leurs  parties.  Les  diflerences  si  notables  que  l'on 
constate  dans  les  descriptions  des  anthropotomistes  tiennent 
d'abord  h  ce  que  la  dissection  du  périnée  de  l'homme  n'est  pas 
chose  facile,  fie  sorte  que  le  résultat  obtenu  diffère  nécessaire- 
ment suivant  le  plus  ou  moins  d'habileté  manuelle  des  investi- 
gateurs. D'un  autre  côté,  les  cadavres  humains  présentent  d'as- 
sez fréquentes  variétés  individuelles,  variétés  insignifiantes  pour 
la  plupart,  mais  dont  on  exagère  l'importance  comme  à  plaisir, 
faute  de  pouvoir  les  rapporter  à  un  type  bien  défini.  Ce  type,  je 
crois  qu'on  arriverait  plus  aisément  à  l'établir  si,  au  lieu  de  s'en 
tenir,  comme  on  le  fait,  à  l'étude  exclusive  du  périnée  de  l'hom- 
me, on  joignait  à  cette  étude  des  recherches  analogues  faites  sur 
des  cadavres  d'animaux.  Or,  si  Ton  excepte  un  petit  nombre 
d'ouvrages  à  l'usage  des  écoles  vétérinaires  et  quelques  rares 
monographies,  telles  que  celle  de  Slraus  Durckheim,  on  peut 
affirmer  que  l'anatomie  comparée  du  périnée  est  tout  entière  à 
faire,  car  le  peu  que  nous  en  savons  se  réiluit  en  somme  à  la 
description  abrégée  de  ce  que  Ton  rencontre  chez  quelques  ani- 
maux domestiques.  Les  traités  d'analomie  comparée,  même  les 
plus  étendus,  indiquent  brièvement  la  disposition  de  lurélhre  et 
de  ses  glandes  annexes,  celle  du  rectum  et  de  l'anus,  chez  une 

(1)  Mémoire  lu  à  l'Académie  de  médecine  le  26  décembre  1876. 
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foule  d'animaux  de  différents  ordres  ;  mais,  quanl  aux  connexions 
des  organes  génito-urinaires  avec  Torgane  défécateur,  quant  aux 
muscles,  aux  aponévroses  de  la  région  périnéale ,  quant  aux 
homologies  de  ces  différentes  parties  chez  les  animaux  et  dans 
l'espèce  humaine,  il  n'en  est  pas  question  ou  il  en  est  à  peine 
question. 

J'ai  cherché  à  combler  celte  lacune  et  j'ai  entrepris,  dans  ce 
but,  dès  le  mois  de  décembre  1875,  une  série  de  recherches 
que  je  devrai  nécessairement  poursuivre  pendant  plusieurs 
années  pour  obtenir  un  ensemble  de  Tails  suffisant,  mais  qui, 
malgré  leur  nombre  relativement  restreint,  m'ont  cependant 
donné  des  résuliats  encourageants.  Ces  recherches  ont  été  faites 
à  l'École  d'Alfort  et  surtout  au  laboratoire  d'anatomie  comparée 
du  Muséum,  dont  les  ressources  ont  été  très -obligeamment 
mises  à  ma  disposition. 

Jusqu'ici  mes  dissections  ont  porté  sur  onze  espèces  d'ani- 
maux réparties  de  la  façon  suivante  : 

Ruminants,  trois  espèces  ; 

Solipèdes,  une  espèce  ; 

Carnassiers,  r|uatre  espèces  ; 

Quadrumanes,  Irois  espèces. 

J'y  ai  joint  un  nombre  considérable  de  préparations  faites  sur 
l'homme. 

J'exposerai  la  description  du  périnée  de  ces  différentes  espèces 
en  suivant  l'onlre  ci-dessus  indiqué,  c'est  à-dire  en  procédant 
du  simple  au  composé,  pour  en  arriver  à  celle  conclusion,  justi- 
fiée j)ar  les  faits  analomiques,  que  chacune  des  parties  consti- 
tuant la  région  pcrinéale  de  rhomme  a  son  honiologue  dans  la 
région  périnéale  des  animaux  mammifères. 

Ruminants. 

Les  trois  espèces  de  ruminants  que  j'ai  eu  l'occasion  d'exa- 
miner appartiennent  au  genre  cervus.  Ce  sont  le  cerf  d'Arislote, 
le  cerf  Muntjac  et  le  cerf  front-il  ou  cerf  Sungnai.  Voici  quelle  est 
la  disposition  de  leur  périnée. 

JOURN.  DE  L'ANAT.  ET  DE  U  PHYSIOL.   —  T.   Xm(lH77}.  10' 
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Fascia  super ficialis.  —  En  procédant  des  parties  superficielles 
aux  parties  profondes,  on  trouve  d'abord,  au-dessous  de  la  peau, 
une  aponévrose  résistante  et  franchement  fibreuse  qui  recouvre 
entièrement  le  périnée,  sauf  dans  les  points  où  le  sphincter  ex- 
terne de  Tanus  vient  s'insérer  à  la  face  profonde  du  derme  ;  à 
ce  niveau,  Taponévrose  devient  plus  mince,  se  dissocie  et  se 
fusionne  avec  la  gaine  cellulo-fibreuse  des  faisceaux  musculaires 
du  sphincter.  Sur  la  périphérie  de  la  région,  cette  aponévrose  n'a 
pas,  à  proprement  parler,  de  limites,  car  elle  se  prolonge,  en 
bas  (1),  vers  la  face  interne  des  cuisses,  et,  en  avant,  vers  l'ab- 
domen où  elle  se  confond  avec  le  dartos.  Bien  qu'elle  soit  tout  à 
fait  indépendante  du  tégument,  et  que  Ton  ait  décrit  sous  le 
nom  ^ aponévrose  superficielle  le  feuillet  analogue  que  l'on  ren- 
contre chez  le  bœuf,  je  crois  néanmoins  que  cette  dénomination 
doit  être  changée,  car  je  ne  puis  voir  dans  cette  lame  fibreuse 
antre  chose  que  ce  que  Ton  désigne,  chez  l'homme,  sous  le  nom 
de  fascia  super  ficialis.  Je  lui  conserverai  donc  ce  dernier  nom. 

Muscles  rétracteurs  de  la  verge.  —  Ils  sont  formés  de  fibres 
musculaires  lisses  et  cheminent  entre  le  fascia  superficialis  et 
une  aponévrose  plus  profonde  que  je  décrirai  dans  un  ins- 
tant. Leur  extrémité  antérieure  s'insère  tout  à  fait  en  avant  de 
la  gaîne  fibreuse  des  corps  caverneux,  sur  la  face  inférieure  du 
pénis.  Leurs  corps,  cylindroîdes  et  semblables  à  deux  gros  lom- 
brics, marchent  accolés  en  suivant  la  ligne  médiane  d'avant  en 
arrière  ;  arrivés  à  quelques  centimètres  en  avant  de  l'anus,  ils 
divergent  et  se  terminent  différemment  suivant  l'espèce  que  l'on 
étudie.  Chez  lecerfMuntjacketchez  le  cerf  frontal,  ils  vont  ma- 
nifestement se  perdre  dans  le  sphincter  externe  de  l'anus,  et  Ton 
peut  constater  la  continuité  entre  leurs  fibres  musculaires  lisses 
et  les  fibres  striées' du  sphincter,  ainsi  qu'on  en  rencontre  des 
exemples  sur  d'autres  points  du  corps  des  mammifères. 

Chez  le  cerf  d'Arislole,  la  disposition  est  différente  et  ressem- 
ble absolument  à  celle  que  l'on  a  décrite  chez  le  bœuf.  Après  s'être 
écarté  de  son  congénère,  chaque  rétracteur  se  bifurque.  La 

(1)  U  08t  bien  entendu  que  les  expressions  :  en  Aaut,  en  6as,  en  avant,  en  arrière^ 
etc.,  se  rapportent  à  la  station  quadiupède. 
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Lranche  interne  de  cette  bifurcation,  la  moins  volumineuse,  se 
jette  dans  les  fibres  profondes  du  sphincter  anal.  La  branche 
externe,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  contourne  l'extrémité 
postérieure  du  rectum,  comprise  entre  Tischio-anal  et  le  sphinc- 
ter, et  va,  en  définitive,  se  fixer  sur  les  côtés  du  sacrum  par  une 
exlrémilé  aplatie  et  rubanée. 

Aponévrose  périiiéale.  —  Généralement  moins  épaisse  que  le 
fascia  superficialis,  celte  lame  fibreuse  a  été  décrite  chez  le  cheval 
sous  le  nom  d'aponévrose  périnéale  profonde.  Je  l'appellerai 
simplement  aponévrose  périnéale^  par  la  raison  que  c'est  la 
seule  toile  aponévrotique  que  Ton  rencontre  dans  le  périnée  des 
ruminants  après  avoir  Tranchi  le  fascia  sous-cutané.  Sa  disposition 
est  extrêmement  importante  à  bien  connaître.  Sur  les  animaux 
que  j'ai  disséqués,  il  m'a  été  facile  de  constater  que  l'aponévrose 
périnéale  forme,  dans  rintérieur  du  bassin,  une  cloison  trans- 
versale dont  une  face  regarde  en  bas  et  l'autre  en  haut.  Cette 
cloison  n'est,  du  reste,  pas  absolument  plane  :  sa  face  supérieure 
est  convexe  et  sa  face  inférieure  concave,  de  telle  façon  que  celle- 
ci  forme  une  sorte  de  gouttière  antéro-poslérieure  parallèle  à 
la  symphyse  ischio-pubienne,  et  située  au-dessus  de  cette  sym- 
physe. 

Si  nous  voulons  entrer  dans  plus  de  détails  et  chercher  à  nous 
rendre  compte  des  connexions  de  cette  aponévrose,  nous  ver- 
rons que  sa  face  inférieure  est  en  rapport  avec  l'appareil  génito- 
urinaire  (vessie,  urèthre,  corps  caverneux,  muscles  et  glandes 
annexes)  ;  sa  face  supérieure  regarde  le  rectum  qu'elle  sépare 
ainsi  des  organes  précédents;  elle  est  aussi  en  rapport,  de 
chaque  côté,  avec  le  muscle  ischio-anal.  Ses  deux  bords  latéraux 
vont  se  fixer  sur  la  branche  ischiale,  immédiatement  en  dedans 
du  trou  ischio-pubien  et  jusqu'à  la  tubérosité  îschiatique.  Son 
bord  antérieiir  ou  vésical  se  prolonge  jusque  sur  la  face  supé- 
rieure de  la  vessie  où  il  se  perd.  Enfin,  son  extrémité  postérieure 
devient  verticale  et  descendante,  puis  postéro -antérieure,  de 
façon  à  contourner  l'arcade  ischiale  pour  aller  se  continuer  avec 
la  gaine  fibreuse  du  pénis. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  l'aponévrose  périnéale  divise 
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la  cavilé  pelvienne  et  tout  le  périnée  en  deux  loges  dislincles  et 
complètement  indépendantes,  La  loge  inférieure,  comprise  entre 
raponévrose  périnéale  el  la  symphyse  ischio-pubienne,  contient 
l'appareil  génilo-urinaire  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  s'étend 
depuis  la  vessie  jusqu'à  l'extrémité  libre  de  la  verge,  car  Tapo- 
névrose  périnéale  va  former  la  gaîne  fibreuse  du  pénis.  La  loge 
supérieure,  comprise  entre  l'aponévrose  périnéale  et  la  colonne 
sacro-coccygienne,  est  beaucoup  plus  vaste  que  Tautre;  elle 
renferme  l'extrémité  posiérieure  du  rectum,  le  muscle  ischîo- 
coccygien  inférieur,  l'ischio-anal  et  le  sphincter  de  l'anus,  c'est- 
à-dire  l'appareil  défécaleur. 

Enfin,  il  est  à  remarquer  que  la  loge  inférieure  ou  génito- 
urinaire  est  elle-même  subdivisée  en  loges  secondaires  par  des 
cloisons  émanées  de  la  face  profonde  de  l'aponévrose  périnéale  ; 
—  une  de  ces  cloisons  s'insinue  entre  les  muscles  ischio-caver- 
neux  et  bulbo-caverneux,  —  absolument  comme  chez  l'homme, 
avec  cette  différence  que  ces  cloisons  vont  s'insérer,  d'autre  part, 
sur  l'ischion,  car  l'aponévrose  périnéale  moyenne  de  l'homme 
n'est  pas  représentée  chez  ces  ruminants. 

Il  convient  maintenant  de  dire  quelques  mots  des  organes  ren- 
fermés dans  chacune  des  deux  loges  périnéales. 

I««ge  snpérieore  oa  anale. 

Elle  contient  l'extrémité  postérieure  du  rectum,  que  je  ne 
décrirai  pas,  et  les  muscles  sphincter  externe,  ischio-anal  et 
ischîo-coccygien. 

Sphincter'  de  l'anus.  —  Formé  de  fibres  circulaires.  Réguliè- 
rement arrondi  chez  le  cerf  d'Aristote  et  chez  le  cerf  frontal,  il 
fournissait  de  chaque  c6té,  chez  le  cerf  Muntjack,  un  petit  fais- 
ceau transversal  aboutissant  à  la  partie  la  plus  reculée  de  la 
tubérosité  de  l'ischion. 

Ischio-anal  on  rétracteur  de  rames.  —  Ce  muscle  est  Thomo- 
logue  du  releveur  de  l'anus  de  l'homme,  mais  il  en  diffère  par  la 
forme  et  ressemble  à  celui  du  bœuf  ou  du  cheval.  Comme  celui- 
ci,  il  est  pair  et  constitué,  de  chaque  côté,  par  une  large  bande- 
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letle  qui  part  de  rinlcricur  du  bassin,  où  elle  se  Gxe  à  la  crête 
sus-cotyloïdienne  et  au  ligament  ischialique,  pour  aller  se  con- 
fonrire,  par  son  extrémité  posiérieure,  avec  les  fibres  duspbinc- 
ter  de  l'anus.  Enréalilé,  Tischio  anal  représente  le  releveur  de 
Tanusde  l'homme,  moins  la  portion  qui,  chez  ce  dernier,  s'insère 
à  l'aponévrose  de  l'obturateur  interne  et  au  pubis  :  différence 
qui  se  conçoit  sans  peine  lorsque  l'on  compare  la  longue  sym- 
physe ischiale  des  ruminanls  avec  la  cavité  pelvienne  de  Thora- 
me,  si  large  relativement  à  sa  hauteur.  Considérés  collectivement, 
les  deux  ischio-anaux  forment,  avec  le  rectum,  une  gouttière 
embrassant  la  face  supérieure  de  l'aponévrose  périnéale. 

IschiO'Coccygien  inférieur.  —  Étendu  du  ligament  sacro-scia- 
tique  aux  premières  vertèbres  coccygiennes.  Il  est  indépendant 
de  l'appareil  défécateur  et  se  rattache  à  l'appareil  caudal. 

I«ose  infférleare  on  génHa-atclitalre. 

Les  organes  qu'elle  renferme  sont,  je  le  répète,  complètement 
isolés  par  l'aponévrose  périnéale  et  n'ont  aucune  connexion 
directe  avec  les  parties  constituant  l'appareil  défécateur. 

Canal  de  Purèthre.  —  Il  ne  mérile  pas  une  étude  spéciale,  en 
raison  de  sa  similitude  avec  celui  du  bœuf,  décrit  dans  la  plupart 
des  ouvrages  d'analomie  comparée.  Comme  ce  dernier,  il  se 
compose  de  deux  portions  distinctes  :  1°  la  portion  membra- 
neuse, ou  mieux  miisculeuse^  étendue  depuis  le  col  de  la  vessie 
jusqu'au  bulbe  ;  2°  la  portion  spongieuse,  allant  du  bulbe  à  Tex- 
trémité  du  pénis.  La  première  esl  solidement  appliquée  contre 
la  SNmphysc  ischio-pubienne  par  l'aponévrose  qui  l'isole  en  haut. 
La  seconde  est  fixe  à  son  origine,  c'est-à-dire  un  peu  au-dessus 
du  contour  ischial  ;  mais  elle  devient  bientôt  mobile  dés  qu'elle 
a  franchi  ce  contour  et  qu'elle  s'est  unie  aux  racines  du  corps 
caverneux  pour  constituer  la  verge.  A  chacune  de  ces  deux 
portions  sont  annexés  des  muscles  spéciaux,  savoir  :  le  sphincter 
uréihrdl  pour  la  portion  musculeuse,  le  bulbo-caverneux  pour 
la  portion  spongieuse,  muscles  auxquels  il  convient  d'ajouter 
l'ischio-cavcrneux  et  quelquefois  le  transverse. 
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Sphincter  uréthraL  —  J'appelle  «linsi  le  muscle  auquel  les 
traités  d^anatomie  comparée  ont  donné  le  nom  de  muscle  de 
Wilsoîif  dénomination  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  s'éle- 
ver, car  elle  n'est  justifiée  par  aucune  analogie.  Ainsi  que  je  le 
démontrerai  plus  bas  en  parlant  du  périnée  de  l'homme,  rien  ne 
ressemble  moins  aux  faisceaux  musculaires  décrits  par  Wilson 
que  le  sphincter  de  l'urèthre  tel  qu'il  existe  chez  les  mammifères, 
et  il  faut  vraiment  connaître  bien  imparfaitement  le  travail  du 
chirurgien  anglais  pour  donner  son  nom  à  des  fibres  musculaires 
dont  il  n'a  pas  même  soupçonné  l'existence  (1).  D'ailleurs,  si 
Wilson  ne  paraît  pas  avoir  fait  des  recherches  très-approfondies 
sur  l'urèthre  de  l'homme,  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  n'en  a 
fait  aucune  sur  les  animaux,  du  moins  ne  les  a-t-îl  pas  mention- 
nées dans  son  mémoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sphincfer  uréthral  forme,  chez  le  cerf,  un 
muscle  très-fort,  très-apparent,  entièrement  composé  de  fibres 
striées,  et  étendu  à  toute  la  portion  membraneuse  de  l'urèthre, 
depuis  le  col  de  la  vessie  où  il  recouvre  une  partie  de  la  prostate, 
jusqu'au  bulbe.  Ses  fibres,  circulaires,  représentent  une  suite 
d'anneaux  parallèles  entre  eux,  de  sphincters  si  l'on  veut,  consti- 
tuant, sur  l'une  et  l'autre  face  de  l'urèthre,  une  couche  épaisse 
de  plusieurs  millimètres.  Toutefois,  ces  anneaux  musculaires  ne 
sont  pas  tout  à  fait  complets,  en  ce  sens  qu'il  existe,  sur  la  face 
supérieure  de  l'urèthre,  un  raphé  fibreux  médian,  longitudinal, 
de  chaque  côté  duquel  viennent  s'insérer  les  deux  extrémités  de 
chaque  fibre  circulaire,  au  moyen  d'un  petit  tendon  bien  visible. 
Celte  insertion  au  raphé  médian  supérieur  est  la  seule  que 
présente  le  sphincter  uréthral  et,  en  aucun  point,  ses  fibres  ne 
viennent  se  fixer  ni  sur  l'aponévrose  périnéale  ni  sur  les  os  du 
bassin. 

(i)  On  cite  ordinairement  le  travail  de  Wilson  avec  cette  indication  :  Wilson- 
Deseriplion  of  thn  muscles  surrounding  part  ofthe  uréthra.  {Med,  chir.  transactions, 
1. 1,  p.  175.  —  1815.)  Cette  date  est  bien  effectivement  celle  que  porte  le  premier 
volume  des  Med,  chir,  irons,  dans  l'exemplaire  que  possède  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Mais  je  ferai  remarquer  que  cet  exemplaire  appartient  à  la  3*^  édition,  ce 
qui  implique  une  dnte  antérieure  pour  la  publication  du  mémoire  ;  et»  de  fait,  le 
travail  de  Wilson  a  été  lu  à  la  Société  médico-chirurgicale  de  Londres  le  13  décem- 
bre 1808. 
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BiUbo'Cavemeux.  —  Comparé  à  celui  de  Thorame,  le  muscle 
bulbo-caverneux  est  au  moins  trois  ou  quatre  fois  plus  développé  ; 
mais,  malgré  ce  volume  considérable,  son  corps  charnu  ne  se 
prolonge  pas  très-loin  sur  la  portion  spongieuse  du  canal,  et  il 
ne  tarde  pas  à  s'attacher  au  corps  caverneux  sans  présenter 
aucune  particularité  notable. 

Ischio'Cavemetix.  —  Aussi  développé,  relativement,  que  le 
bulbo-caverneux,  son  insertion  postérieure  se  fait  comme  à 
l'ordinaire  sur  la  face  inférieure  de  l'ischion.  Son  extrémité  anté- 
rieure s'élargit,  s'étale  et  se  fixe  non-seulement  sur  Fenveloppe 
fibreuse  du  corps  caverneux  correspondant,  mais  encore  sur  la 
branche  ischio-pubienne  :  d'où  il  résulte  que  la  portionexteme 
du  muscle  forme  un  arc  fixé  aux  os  du  bassin  par  ses  deux  extré- 
mités et  embrassant,  par  sa  concavité,  la  racine  du  corps  caver- 
neux. Il  est  facile  de  concevoir  que  la  contraction  musculaire, 
tendant  à  redresser  cette  courbure,  comprime  énergiquement 
la  racine  du  corps  caverneux  contre  l'ischion,  et  contribue  ainsi 
puissamment  à  produire  Térection. 

Transverse,  —  On  l'a  décrit  comme  constant  chez  le  bœuf, 
mais  il  n'existait  chez  aucune  des  trois  espèces  de  cerfs  que  j'ai 
disséquées,  ce  qui,  —  soit  dit  en  passant,  —  prouve  qu'il  est 
bien  loin  d'avoir  l'importance  qu'ont  voulu  lui  attribuer  quelques 
anatomistes. 

Conduits  éjaculateurs.  —  Chacun  d'eux  présente  près  de  sa 
terminaison  un  renflement  considérable,  identique  à  celui  qui  a 
été  noté  chez  d'autres  mammifères.  Comme  chez  ceux-ci,  le  rm- 
flement  en  question  est  occasionné  surtout  par  l'augmentation 
d'épaisseur  de  la  paroi  et  non  par  une  dilatation  du  calibre  inté- 
rieur. 

Les  vésicules  séminales  n'existent  pas. 

Prostate.  —  Elle  est  composée  de  quatre  lobes  :  deux  lobes 
latéraux  et  deux  lobes  médians.  Les  deux  premiers  sont  très- 
volumineux,  et  font  une  forte  saillie  sur  les  côtés  du  col  vésical 
et  de  la  partie  antérieure  du  sphincter  uréthral.  Les  deux  lobes 
médians,  beaucoup  plus  petits,  occupent  la  face  supérieure  du 
col  de  la  vessie  et  recouvrent  l'extrémité  terminale  des  conduits 
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éjaculaleurs  ;  ils  s'insinuent  sous  la  couche  supérieure  des  fibres 
du  sphincter  urélhral  qui  les  cache  en  grande  partie.  La  face 
supérieure  de  la  prostate  n'est  séparée  du  rectum  (|ue  par  l'apo- 
névrose pcrinéale. 

Glandes  de  Cowper.  —  Tous  les  traités  d'anatomie  comparée 
s'accordent  à  dire  que  le  bœuf  et  le  cerf  n*ont  pas  de  glandes  de 
Cowper.  Cela  est  vrai  pour  le  bœuf  ;  mais,  quant  au  cerf,  l'ab- 
sence de  ces  glandes  n'est  pas  aussi  générale  qu'on  Ta  cru  jus- 
qu'ici, et  il  y  a  là  une  petite  erreur  que  je  dois  rectifier.  Si  les 
glandes  de  Cowper  n'existent  pas  dans  plusieurs  espèces  de  cerfs, 
et  notamment  chez  le  cerf  d'Aristote  et  le  cerf  frontal,  on  en  ren- 
contre au  contraire  une  paire  chez  le  cerf  Muntjack,  et  j'ajoute 
que  ces  glandes  sont  relativement  volumineuses,  puisque  chez 
un  individu  adulte,  de  taille  ordinaire,  chacune  d'elles  représen- 
tait un  ovoïde  dont  le  grand  axe  était  long  de  deux  centimètres. 
Elles  sont  situées  à  la  jonction  de  la  portion  musculeuse  avec  la 
portion  spongieuse  de  Turèthre  ;  leur  grosse  extrémité  est  tour- 
née en  dehors;  leur  petite  extrémité  forme  comme  une  espèce 
de  col  regardant  l'urèthre  qu'elle  touche  presque,  car  leur  con- 
duit excréteur  est  fort  court. 

SOLIPÈDES. 

La  seule  espèce  que  j'aie  disséquée  est  le  cheval,  dont  l'ana- 
tomie  a  été  faite  avec  soin  et  dont  le  périnée  a  été  plusieurs  fois 
décrit.  Je  n'aurai  donc  pas  à  répéter  ici  ce  que  l'on  trouve  dans 
tous  les  livres  classiques,  mais  je  veux  appeler  l'attention  sur 
quelques  points  qui  me  paraissent  avoir  été  incomplètement  étu- 
diés ou  inexactement  interprétés. 

Ma  première  rectification  est  relative  aux  aponévroses,  dont 
la  description  laisse  incontestablement  à  désirer.  Je  ne  parle  pas 
ici  de  la  plus  superficielle  de  ces  aponévroses,  du  fascia  superfi- 
cialiSy  mais  bien  de  \ aponévrose  périnéale^  celle  que  les  auteurs 
désignent  sous  le  nom  d'aponévrose  profonde. 

D'après  M.  Chauveau,  cette  aponévrose,  u  formée  par  du  tissu 
fibreux  blanc,  extensible,  adhère  à  la  précédente  par  sa  face 
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externe,  et  aux  muscles  bulbo*caverneux  et  ischîo-caverneux  par 
sa  face  interne.  >  Jusque-15  rien  de  plus  exact,  mais  Fauteur 
ajoute  :  c  Cette  membrane  se  perd  insensiblement,  en  haut, 
autour  de  la  terminaison  du  rectum  ;  en  bas,  elle  s'épuise  dans 
Tentre-deux  des  cuisses.  »  Or,  en  disséquant  avec  un  peu  de 
soin  cette  lame  fibreuse,  il  est  possible,  facile  même,  d'obtenir 
une  préparation  reproduisant  le  type  que  nous  avons  rencontré 
chez  les  ruminants,  c'est-à-dire  qu'on  voit  l'aponévrose  péri- 
néale  prendre  naissance  sur  la  face  supérieure  de  la  vessie,  se 
prolonger  d'avant  en  arrière  sous  la  face  inférieure  du  rectum, 
conlourner  l'arcade  ischiale  et  aller  se  continuer  avec  l'enve- 
loppe fibreuse  du  pénis,  tandis  que  ses  bords  latéraux  se  fixent 
aux  branches  ischio-pubiennes.  En  un  mot,  chez  les  solipèdes 
comme  chez  les  ruminants,  l'aponévrose  périnéale  partage  le 
périnée  en  deux  loges  indépendantes  :  IMoge  inférieure,  génito- 
urinaire;  2**  loge  supérieure,  défécatrice.  Le  type  est  donc  le 
même. 

La  seconde  question  dont  je  m'occuperai  a  trait  &  la  disposi- 
tion du  sphincter  uréthral.  Et  d'abord,  j'insiste  tout  spécialement 
pour  que  les  vétérinaires  ne  désignent  plus  ce  muscle  sous  le 
nom  de  muscle  de  Wilson  qui  ne  lui  convient  à  aucun  égard.  En 
outre,  et  après  vérification  faite,  je  crois  pouvoir  affirmer  que 
les  parties  latérales  du  sphincter  uréthral  ne  prennent  aucune 
insertion  aux  os  du  bassin  ainsi  qu'on  l'avance,  de  sorte  que, 
sous  ce  rapport  encore,  il  y  a  similitude  complète  entre  le  péri- 
née des  solipèdes  et  celui  des  ruminants. 

On  décrit  généralement  (4)  le  muscle  transverse  du  périnée 
comme  constant  chez  le  cheval.  Je  reconnais  qu'en  effet  ce  petit 
muscle  se  rencontre  dans  la  majorité  des  cas  ;  mais  je  l'ai  vu 
manquer  des  deux  côtés  sur  un  cheval  que  j'ai  disséqué  l'an 
dernier  à  Alfort,  et  peut-être  constaterait-on  son  absence  sur  un 
certain  nombre  de  sujets,  si  l'on  préparait  plus  fréquemment  la 
région  périnéale. 
Oulre  la  présence,  chez  les  solipèdes,  de  deux  énormes  vési- 

(1)  Gliauveau,  Anatomie  comparée,  —  Curtl,  die  Anatomie  des  Pfetdes^  de. 
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cules  séminales  et  d'un  utricule  prostatique  très-développé,  la 
différence  la  plus  considérable  que  Ton  puisse  signaler  entre  le 
périnée  des  ruminants  et  celui  du  cheval  est  constituée  par  l'exis- 
tence, chez  ce  dernier,  de  deux  glandes  de  Cowper  et  de  mus- 
cles spéciaux  destinés  à  former,  autour  de  ces  glandes,  une 
enveloppe  contractile.  Les  glandes  de  Cowper  sont  assez  volumi* 
neuses.  L'extrême  brièveté  de  leur  canal  excréteur,  unique  pour 
chacune  d'elles,  les  fait  paraître  presque  sessiles.  Les  fibres  mus- 
culaires qui  les  entourent  forment  deux  couches,  Tune  supérieure, 
Fautre  inférieure,  et,  comme  ces  deux  couches  se  rejoignent 
par  leurs  bords  latéraux,  il  en  résulte  qu'elles  environnent  la 
glande  de  toute  part.  Chacune  de  ces  couches  représente  une 
bandelette  peu  épaisse,  constituée  par  des  fibres  musculaires 
striées,  parallèles,  se  rattachant  manifestement  par  leur  extré- 
mité antérieure  au  sphincter  uréthral,  tant  sur  la  face  supérieure 
que  sur  la  face  inférieure  de  la  glande.  En  arrière,  elles  vont  se 
fixer  à  l'arcade  ischiale  et  aux  racines  des  corps  caverneux. 

Les  auteurs  d'anatomie  vétérinaire  regardent  les  fibres  supé- 
rieures comme  une  dépendance  de  leur  prétendu  muscle  de 
Wilson,  c'est-à-dire  du  sphincter  uréthral;  tandis  qu'ils  font  de 
la  bandelette  inférieure  un  muscle  à  part,  auquel  ils  donnent  le 
nom  à'ischiO'tiréthraL 

Cette  complication  me  parait  inutile  et  irrationnelle  ;  les  deux 
couches  musculaires  dont  il  s'agit  présentent  une  telle  commu- 
nauté d'origine  et  de  destination,  elles  se  fusionnent  si  intime- 
ment sur  les  parties  latérales  de  la  glande,  qu'on  doit  les  décrire 
comme  un  seul  et  même  muscle  auquel  conviendrait  parfaite- 
ment le  nom  de  muscle  compresseur  de  la  glande  de  Cowper. 

En  résumé,  analogie  du  plan  général  d'organisation  de  la 
région  périnéale  chez  les  ruminants  et  les  solipèdes,  identité 
typique  dans  les  deux  ordres  :  telle  est  la  conclusion  à  laquelle 
nous  sommes  conduits  par  l'étude  qui  précède. 

CARNASSIERS. 

Il  m'a  été  facile  de  me  procurer  des  chiens  de  grande  taille, 
sur  lesquels  j'ai  pu  faire  à  loisir  des  préparations  variées.  De 
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plus,  j'ai  eu  à  ma  disposition  des  loups  appartenant  aux  espèces 
de  France  et  de  Russie,  et  un  magnifique  tigre  royal  provenant 
du  Muséum.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  refiiire  Tanatoraie  du  chat, 
connaissant  de  longue  date  l'important  ouvrage  de  Straus-Durc- 
keim  ;  cependant,  après  avoir  relu  dans  ces  derniers  temps  la 
partie  de  cet  ouvrage  relative  à  la  disposition  du  périnée,  il  m'a 
semblé  que  la  question  était  à  reprendre,  non  pas  au  point  de 
vue  de  l'exactitude  des  descriptions  que  je  ne  mets  pas  en  doute, 
mais  pour  chercher  à  déterminer  les  homologies  dont  l'auteur 
ne  s'est  nullement  préoccupé,  pour  mieux  préciser  certains 
points  un  peu  vagues  du  travail  de  Straus,  et  probablement  pour 
modifier  quelques  dénominations  dont  la  justesse  m'a  paru  con- 
testable. Malheureusement,  le  temps  m'a  fait  défaut  jusqu'à  pré- 
sent pour  mettre  ce  projet  h  exécution,  et,  en  attendant  que  je 
puisse  le  réaliser,  je  dois  me  borner  à  mentionner  ici  le  résultat 
de  mes  recherches  sur  les  espèces  que  je  viens  d'indiquer  et 
parmi  lesquelles  se  trouve  compris  le  tigre  royal  dont  l'organi- 
sation est  analogue  à  celle  du  chat. 

Fascia  superficiaiis.  —  Il  forme,  chez  les  carnassiers ,  un 
feuillet  aponévrotique  bien  distinct  qui  se  prolonge  en  avant  vers 
l'abdomen,  en  bas  sur  la  face  interne  des  cuisses,  et  qui  se  com- 
porte, relativement  au  sphincter  externe  de  l'anus,  comme  celui 
de  tous  les  autres  mammifères  et  de  l'homme.  Inutile  d'insister 
sur  ce  point. 

Muscles  rélracteurs  de  la  verge.  —  Ils  sont  tellement  accolés, 
sur  la  ligne  médiane,  qu'il  y  a  entre  eux  une  véritable  fusion,  et 
qu'on  peut  les  considérer  comme  un  seul  muscle  cylindroïde, 
légèrement  aplati  de  haut  en  bas,  et  constitué,  comme  à  l'ordi* 
naire,  par  des  fibres  lisses. 

Ce  rétracteur  unique  est  compris  dans  un  dédoublement  du 
fascia  superficiaiis.  Son  extrémité  antérieure  s'étale  et  se  confond 
avec  l'enveloppe  fibreuse  du  corps  caverneux,  au  niveau  de  la 
partie  la  plus  renflée  de  l'os  pénien,  chez  le  chien  et  chez  le 
loup  ;  tandis  que,  chez  le  tigre,  on  peut  la  suivre  jusqu'à  la  par- 
tie antérieure  des  corps  caverneux,  immédiatement  derrière  le 
gland  de  la  verge.  Son  extrémité  postérieure  présente,  chez  le 
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tigre  royal,  la  même  disposition  que  chez  le  bœuf  et  le  cheval, 
c'est-à-dire  qu'elle  se  bifurque;  de  sorte  que  chaque  muscle 
rctracteur  reprend  ainsi  son  indépendance,  se  porte  en  dehors, 
s'enfonce  entre  le  bulbo-caverneux  et  l'ischio-anal,  abandonne 
quelques-unes  de  ses  fibres  au  sphincter  externe  de  l'anus,  pénè- 
tre dans  le  bassin  et  s'insère  sur  les  côlés  du  sacrum.  Chez  le 
chien  et  chez  le  loup,  le  muscle  rétracteur  du  pénis  reste  unique 
jusqu'au  bout,  et  son  extrémité  postérieure  vient  tout  entière 
se  perdre  dans  le  sphincter  externe  de  l'anus,  mode  de  terminai- 
son que  nous  avons  déjà  rencontré  dans  une  espèce  de  rumi- 
nants. 

Aponévrose  périnéale,  —  Celle  aponévrose,  très-forte,  pré- 
sente encore,  chez  les  carnassiers,  la  disposition  que  nous  lui 
avons  reconnue  chez  les  ruminants  et  les  solipèdes.  Née  en  avant 
et  en  bas  de  l'enveloppe  fibreuse  de  la  verge,  avec  laquelle  elle 
est  en  continuité  directe,  elle  se  porte  d'abord  d'avant  en  arriére, 
puis  de  bas  en  haut,  puis  d'arrière  en  avant,  décrivant  ainsi, 
autour  de  l'arcade  ischio-pubienne,  un  arc  dont  la  concavité, 
tournée  en  avant,  embrasse  cette  arcade.  La  portion  intra-pel- 
vienne  de  l'aponévrose  périnéale  suit  la  face  inférieure  du  rec- 
tum et  se  termine  sur  la  face  supérieure  de  la  vessie  ou  un  peu 
en  deçà,  car  elle  se  perd  ordinairement  dans  le  tissu  conjonctif 
sous-périlonéal  ;  or,  chez  certains  animaux,  chez  le  tigre  royal, 
par  exemple,  le  cul-de-sac  reclo-vésical  du  péritoine  se  prolonge 
très-loin  en  arrière  et  va  même  jusqu'au  milieu  de  la  portion 
musculeuse  del'urèthre.  Laléralemenl,  l'aponévrose  périnéale  se 
fixe  aux  branches  ischiales  et  ferme  ainsi  complètement  la  loge 
gcnito-urinaire  du  périnée,  comme  dans  les  lypes  que  j'ai  décrits 
plus  haut. 

Toutefois  je  dois  faire  observer  que,  si  l'on  veut  du  premier 
coup  réaliser  une  semblable  préparation,  le  scalpel  en  main,  il 
est  indispensable  de  prendre  quelques  précautions.  Chez  les  ru- 
minants, la  face  recto-anale  de  l'aponévrose  périnéale  est  séparée 
de  l'extrémité  terminale  de  l'intestin  par  un  tissu  conjonctif 
lâche,  très-facile  à  disséquer,  de  sorte  que  rien  n'est  plus  aisé 
que  de  découvrir  et  d'isoler  cette  face  dans  toute  son  étendue. 
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Chez  les  carnassiers,  on  peut  isoler  sans  trop  de  peine  la  partie 
de  l'aponévrose  qui  regarde  le  rectum  ;  mais,  lorsqu'on  arrive  à 
quelques  centimètres  au-dessus  de  l'anus,  on  constate  que  les 
fibres  du  sphincter  vont  s'insérer  sur  l'aponévrose  périnéaleà  peu 
près  à  la  hauteur  du  bulbe  de  l'urèlhre,  de  telle  façon  que,  si  Ton 
n'y  prend  garde,  on  peut  enlever  le  feuillet  aponévrolique  sans 
l'apercevoir  et  croire  à  une  continuité  entre  les  fibres  du  sphinc- 
ter externe  et  celles  du  bulbo-caverneux.  Cette  continuité  n  existe 
pas.  En  détachant  avec  précaution  les  fibres  du  sphincter  de  leur 
insertion  antérieure,  on  voit  que  l'aponévrose  périnéale  forme 
bien  un  plan  continu  qui  sépare  l'appareil  défécateur  de  l'appa- 
reil génito-urinaîre. 

C'est  faute  d'avoir  connu  ce  détail  que  beaucoup  d'anatomistes 
ont  commis  l'erreur  que  je  viens  de  signaler,  non  point  à  pro- 
pos du  périnée  des  carnassiers,  car  je  ne  sache  pas  que  personne 
ait  jamais  entrepris  de  disséquer  les  aponévroses  pcrinéales  chez 
ces  animaux,  mais  h  propos  du  périnée  de  l'homme,  où  l'on  ren- 
contre une  disposition  identique. 

Le  périnée  des  carnassiers  étant  ainsi  divisé  en  deux  loges, 
j'aurai  successivement  à  passer  en  revue  les  organes  contenus 
dans  chacune  de  ces  deux  loges,  suivant  Tordre  que  j'ai  adopté 
dès  le  début  de  ce  travail. 

l«oge  sapérieuro  ou  anale. 

Sphincter  de  ranus.  —  Chez  le  chien  et  chez  le  luup,  sa  dis- 
position  est  des  plus  simples  et  ressemble  beaucoup  à  celle  qu'il 
affecte  chez  l'homme.  En  arrière,  quelques-unes  de  ses  fibres 
s'insèrent  aux  premières  vertèbres  coccygiennes.  En  avant,  ses 
fibres  les  plus  superficielles  se  prolongent  sous  la  face  inférieure 
du  bulbo-caverneux  et  se  continuent  avec  le  muscle  rétracteur  de 
la  verge  ;  ses  autres  fibres  viennent  s'insérer,  suivant  la  ligne 
médiane,  sur  la  face  postcro-inférieure  de  l'aponévrose  périnéale 
qui  les  sépare  du  bulbo-caverneux.  Par  sa  face  profonde,  le 
sphincter  est  en  contact  avec  les  poches  anales  dont  il  est  le 
muscle  compresseur. 
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Chez  le  tigre  royal,  le  sphincter  anal  présente  une  structure 
beaucoup  plus  compliquée  et  se  trouve  constitué  par  plusieurs 
plans  de  fibres  (1)  dont  chacun  mérite  une  descriplion  dé- 
taillée : 

1**  Le  plan  superficiel  est  formé  de  deux  faisceaux  qui  partent 
du  tissu  sous-dermique,  de  chaque  côté  de  la  racine  de  la  queue, 
croisent  obliquement  la  face  inférieure  du  muscle  ischio-coccy- 
gien  latéral,  et  descendent  sur  les  parties  latérales  de  Torifice 
anal  qu'ils  circonscrivent.  Au-dessous  de  cet  orifice,  ces  deux 
faisceaux  se  rejoignent  et  n'en  forment  plus  qu'un  seul  :  de  telle 
sorte  que  l'ensemble  de  ce  plan  représente  une  espèce  d'Y  dont 
la  branche  inférieure  occupe  la  ligne  médiane  du  périnée,  et 
dont  les  deux  branches  supérieures  circonscrivent  Touverlure 
anale  et  se  rendent  aux  parties  latérales  de  la  base  de  la  queue. 
Le  faisceau  médian  continue  sa  marche  d'arrière  en  avant  et  se 
termine  dans  le  scrotum  où  il  contracte  des  adhérences  intimes 
avec  le  derme  cutané  et  avec  la  cloison  du  dartos.  Ce  plan  super- 
ficiel peut  être  considéré  comme  un  mmcle  rétracteur  du  sera- 
tum. 

2**  Le  second  plan  forme  le  sphincter  anal  proprement  dit.  Il 
est  constitué  par  des  fibres  annulaires  ou  plutôt  ellipsoïdes  dont 
les  plus  superficielles  adhèrent  aux  précédentes  et  se  confondent 
avec  leur  facô  profonde.  Ces  fibres  circonscrivent  l'extrémité  infé- 
rieure du  rectum  et  recouvrent  les  poches  anales,  très-saillantes 
et  très-développées  chez  cet  animal.  En  avant  du  reclum,  les 
moins  profondes  de  ces  fibres  se  prolongent  en  forme  de  lan- 
guette médiane,  et  vont  s'insérer  sur  l'aponévrose  périnéale,  en 
arrière  et  au-dessous  du  bulbo-caverneux.  Les  parties  latérales 
de  cette  languette  sont  en  rapport  avec  les  racines  du  muscle 
rétracteur  de  la  verge. 

8**  Les  fibres  qui  recouvrent  la  face  postérieure  des  poches 
anales  donnent  naissance,  de  chaque  côté,  à  un  faisceau  aplati, 
rubané,  large  d'environ  un  centimètre  chez  un  animal  adulte  et 
de  grande  taille.  Ce  faisceau,  qui  fait  directement  suite  aux  fibres 

(1)  Straus-Durckheim  a  décrit,  chez  Je  chat,  une  disposiiion  analogue* 
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du  sphincter  dont  il  n'est,  en  définitive,  qu'une  portion,  se  dirige 
en  bas,  puis  en  avant,  et  suit  la  face  inférieure  des  poches  anales  ; 
puis  il  croise  obliquement  la  face  inférieure  du  muscle  ischio- 
caverneux,  contourne  la  face  externe  du  corps  caverneux  corres- 
pondant, et  va  s'insérer  sur  la  partie  la  plus  reculée  de  la  sym- 
physe ischio-pubienne.  II  est  évident  que  cette  insertion  osseuse 
antérieure  fournit  un  point  d'appui  solide  aux  fibres  musculaires 
et  rend  leur  contraction  plus  énergique.  On  peut  désigner  ce 
faisceau  sous  le  nom  de  muscle  constricteur  des  poches  anales. 

Ischio-anal.  —  II  ressemble  beaucoup  à  celui  des  ruminants 
et  des  solipèdes.  Comme  celui-ci,  il  part  de  Tinlérieur  de  la  cavité 
pelvienne,  et  forme  une  large  bandelette  dont  les  fibres  vont  se 
continuer  avec  les  fibres  propres  du  sphincter  externe  de  l'anus; 
une  partie  de  ces  fibres  se  prolonge  jusque  sur  les  poches  anales. 
De  même  que  chez  les  ruminants  et  les  solipèdes,  les  deux  ischio- 
anaux,  réunis  au  rectum,  représentent  une  sorte  de  gouttière 
antéro-postérieure,  longeant  la  face  supérieure  de  l'aponévrose 
périnéale. 

I<ose  infférieiire  oa  sénlto-wriBAlre. 

La  loge  génito-urinaire  est  subdivisée  en  loges  secondaires 
par  des  cloisons  assez  fortes  qui  se  détachent  de  l'aponévrose 
périnéale,  et  vont  s'insérer  sur  une  lame  aponévrotique  plus 
profonde  dont  j'indiquerai  plus  loin  l'origine  et  les  connexions. 
Les  organes  contenus  dans  celle  loge  sont,  comme  précédem- 
ment :  le  canal  de  l'urèthre,  ses  muscles  et  ses  glandes  annexes. 

Vrèthre.  —  Sa  situation  et  ses  rapports  sont  les  mêmes  que 
chez  les  ruminants  et  chez  les  solipèdes.  Sa  portion  musculeuse 
est  bien  distincte  de  sa  portion  spongieuse  ;  seulement,  chez  les 
carnassiers,  le  bulbe  de  l'urèthre  est  ordinairement  moins  pro*- 
nonce  que  chez  les  ruminants. 

Sphincter  uréthraL  —  Il  entoure  l'urèthre  depuis  la  prostate 
jusqu'au  bulbe,  et  se  prolonge  même^  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  bas,  jusque  sur  les  glandes  de  Cov^per,  quand  ces  glandes 
existent.  Sur  tous  les  animaux  que  j'ai  examinés,  ce  muscle  était 
constitué  par  des  fibres  striées.  Chez  le  loup,  la  couche  superfi- 
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cielle  de  ces  fibres  csl  longitudinale  et  fait  suile  aux  fibres  de  hi 
vessie  ;  la  couche  profonde  est  uniquement  composée  de  fibres 
circulaires  ;  Tépaisseur  totale  de  celte  tunique  dépasse  deux  mil- 
limèlres.  Chez  le  tigre  royal,  les  fibres  longitudinales  ne  forment 
qu'un  faisceau  médian  qui  se  détache  en  saillie  sur  la  face  supé- 
rieure du  canal.  Ce  faisceau  provient  des  fibres  longitudinales 
de  la  face  dorsale  de  la  vessie  ;  il  se  prolonge  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  portion  musculeuse  et  se  fixe,  en  arrière,  sur  l'apo- 
névrose supérieure  du  transverse.  Toutes  les  autres  fibres  du 
sphincter  uréthral  sont  circulaires  ;  leur  épaisseur  est  extrême- 
ment considérable.  E71  aucun  point,  le  sphincter  uréthral  des 
carnassiers  ne  contracte  cTinsertiom  aux  os  du  bassin. 

IschiO'Caverneux.  —  Chez  le  chien  cl  chez  le  loup,  ce  muscle 
ressemble  à  celui  de  l'homme.  Chez  le  tigre,  les  deux  ischio- 
caverneux  viennent  ge  joindre  sur  la  ligne  médiane,  en  confon- 
dant leur  tendon  avec  les  fibres  du  ligament  suspenseur  de  la 
verge  (1). 

BulbO' caverneux.  —  Chez  le  chien  et  chez  le  loup,  sa  gaine 
aponévrolique  est  très-résistante  ;  mais,  en  lui-même,  il  ne  pré- 
sente rien  de  particulier  à  noier. 

Chez  le  tigre,  ce  muscle  est  relativement  peu  développé  ;  aussi 
l'aponévrose  qui  le  limite  sur  les  côtés  est-elle  plus  mince  que 
chez  les  animaux  précédents. 

Transverse.  —  S'il  faut  entendre  par  muscle  transverse  un 
muscle  idenlique  à  celui  que  Ton  décrit  chez  f  homme  sous  le 
nom  de  transverse  inperficiel  ou  transverso-anal,  c'esl-à-dirc 
un  muscle  dirigé  de  la  tubérosilé  sciatique  à  la  ligne  médiane, 
oii  il  aboutit  immédiatement  en  avant  de  l'anus,  on  peut  affirmer 
que  ce  muscle  n'existe  pas  chez  les  carnassiers,  du  moins  n'en 
ai-je  pas  trouve  trace  chez  ceux  que  j'ai  eu  l'occasion  d'exa- 
miner. 


(1)  Chez  cet  animal,  le  ligament  suspenseur  de  la  verge  est  extraordinairement 
fort  et  vigoureux.  Il  se  compose,  en  réalilo,  de  trois  ligaments  superposes  :  le  plus 
superflciel  cl  le  moins  résistant  se  flxe  à  la  face  inférieure  de  la  symphyse  ischio- 
pubienne  ;  le  moyen  s'insère  à  l'arcade  ischiale;  le  profond,  qui  représente  un 
faisceau  extrêmement  puissant,  part  de  la  face  supérieure  de  ia  symphyse. 
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Mais  on  rencontre,  chez  ces  animaux,  un  muscle  transverse 
tout  spécial,  qui  n'a  point  d'analogue,  ni  chez  les  ruminants  ni 
chez  les  solipèdcs,  el  dont  Tétude  est  certainement  très-impor- 
tante au  point  de  vue  des  homologies  à  établir  entre  le  périnée 
de  l'homme  et  celui  des  mammifères  monodelphes.  J'ai  trouvé 
ce  muscle  chez  le  chien,  chez  le  loup  et  chez  le  tigre  royal. 
Straus-Durckheim  l'avait  mentionné  chez  le  chat,  etCuvier  i'in^ 
dique  comme  existant  chez  Tours,  le  ralon  et  le  chien,  mais  il 
n'en  dit  qu'un  mot  en  passant.  D'ailleurs,  les  descriptions  qui  en 
ont  été  faites  jusqu'à  présent,  outre  qu'elles  sont  fort  écourtées, 
me  paraissent  inexactes. 

D'après  Cuvier,  f  les  fibres  charnues  partent  des  branches  du 
corps  caverneux  et  se  réunissent  à  un  tendbn  moyen  qui  se  fixe 
à  la  verge,  au-dessous  du  pubis»  (1).  Ces. quelques  lignes  du 
grand  naturaliste  ont  été  presque  littéralement  transcrites  par 
ceux  qui  ont  suivi.  Pour  M.  Chauveau,  dont  le  traité  d'analoraio 
comparée  est  un  des  plus  récents,  €  ce  sont  deux  faisceaux  qui 
procèdent  des  racines  péniennes,  se  portent  en  avant  et  se  réunis- 
sent par  un  tendon  commun  implanté  sur  le  bord  dorsal  de  la 
verge  >. 

Quant  à  moi,  voici  ce  que  j'ai  rencontré  dans  mes  dissections  : 

Chez  le  chien,  l'insertion  externe  du  muscle  transverse  se  fait 
h  la  face  supérieure  de  la  lubérosité  de  l'ischion  et  à  la  lèvre 
supérieure  de  la  branche  ischio-pubienne.  11  est  facile  de  con- 
stater qu'en  plaçant  cette  insertion  sur  la  gaine  fibreuse  des  raci- 
nes du  corps  caverneux  les  naturalistes  ont  commis  une  erreur; 
car,  non-seulement  les  fibres  charnues  du  transverse  ne  touchent 
pas  cetle  gaine,  mais  elles  en  sont  séparées  par  une  forte  apo- 
névrose qui  cache  la  face  postéro-inférieure  du  muscle,  et  qui  va 
s'insérer  sur  l'interstice  saillant  de  la  branche  iscbio-pubienne. 
En  résumé,  l'insertion  externe  du  muscle  transverse  est  intia- 
pelvicnne,  le  bassin  se  trouvant  précisément  fermé,  à  cet  endroit, 
par  l'aponévrose  postéro-inférieure  du  muscle  transverse.  Nées 
de  ces  insertions,  les  fibres  charnues  se  dirigent  en  dedans  et  for- 

(1)  Anal,  comp.j  t.  yiii^  p.  234. 
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ment,  par  leur  convergence,  un  muscle  triangulaire  dont  le' 
sommet,  tourné  vers  la  ligne  médiane,  aboutit  à  un  fort  tendon 
aplati  qui  se  réunit,  derrière  la  symphyse,  à  un  tendon  semblable 
fourni  par  le  trahsverse  du  côté  opposé.  Ce  tendon  commun 
croise  perpendiculairement  la  face  inférieure  de  l'urèthre  et 
adhère  intimement,  par  sa  face  profonde,  à  la  porlion  muscu- 
leuse  du  canal,  tout  près  de  sa  jonction  avec  la  portion  spon- 
gieuse. 

Les  deux  muscles  transverses  réunis  constituent  ainsi  une  sorte 
de  sangle  transversale  représentant  un  véritable  muscle  digas- 
trique  tendu  entre  les  deux  ischions.  Leur  face  inférieure  est  en 
rapport  avec  une  aponévrose  épaisse  qui  la  cache,  et  qui  reçoit 
les  cloisons  fournies  par  la  face  profonde  de  l'aponévrose  péri- 
néale.  Le  tendon  intermédiaire  aux  deux  transverses  touche,  en 
haut,  la  portion  de  l'urèthre  sur  laquelle  il  s'insère  et,  en  bas, 
les  veines  dorsales  de  la  verge  qui  le  séparent  de  la  symphyse 
ischio-pubienne  et  qui  viennent  passer  entre  les  deux  transver- 
ses pour  gagner  le  plexus  de  Santorini.  La  face  supérieure  de 
ces  deux  muscles  est  également  recouverte  par  une  aponévrose 
de  force  variable,  mais  toujours  franchement  fibreuse  et  facile  à 
démontrer  par  la  dissection  ;  comme  l'aponévrose  inférieure, 
celle-ci  s'étend  d'une  branche  ischio-pubienne  à  l'autre. 

Quel  peut  être  l'usage  de  semblables  muscles  ?  Faut-il  les  con- 
sidérer, avec  M.  Chauveau,  comme  deux  muscles  <  qui  paraissent 
destinés  à  relever  le  pénis  et  à  le  diriger  convenablement  pour 
son  introduction  dans  les  parties  génitales  de  la  femelle,  en  rai- 
son de  ce  que  son  érection  préalable  est  toujours  faible  i? 
Tel  n'est  pas  mon  avis.  Sans  doute,  les  deux  muscles  transverses, 
considérés  dans  leur  ensemble,  forment  un  arc  dont  la  ligne  bi- 
ischiatique  représenterait  la  corde.  Leur  contraction  tendant  à 
transformer  la  ligne  courbe  en  ligne  droite,  tend  par  cela  même 
à  rapprocher  l'urèthre  de  l'arcade  ischio-pubienne  ;  mais  cette 
contraction  ne  saurait,  en  aucun  cas,  avoir  pour  objet  de  rele^ 
ver  le  pénis  comme  on  l'a  prétendu.  Pour  en  être  convaincu,  il 
suffit  de  se  rappeler  que  les  muscles  transverses  s'insèrent  non 
pas  sur  la  portion  libre  de  l'urèthre,  sur  la  portion  pénienne^ 
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mais  dans  rintérieur  du  bassin,  ou  plutôt  à  la  limite  de  la  cavité 
pelvienne,  sur  l'extrémité  bulbaire  de  la  portion  musculeuse  et, 
par  conséquent,  sur  une  partie  du  canal  fort  peu  mobile.  Quant 
à  la  raison  tirée  de  la  faiblesse  préalable  de  Térection  chez  le 
chien,  elle  ne  me  parait  pas  non  plus  concluante,  car  les  carnassiers 
autres  que  le  chien  possèdent  aussi  ce  muscle  transverse,  bien 
que,  chez  eux,  Térection  détermine  de  prime-abord  une  turges«- 
cence  de  la  verge  largement  sufiBsante  pour  les  nécessités  du  coït. 

L'action  du  muscle  transverse  s'explique  tout  naturellement 
par  la  situation  de  ce  muscle  entre  l'urèthre  et  les  veines  dorsa- 
les du  pénis.  Sa  contraction  rapproche  l'urèthre  de  l'arcade  pu- 
bienne; mais,  en  même  temps,  elle  comprime  les  veines  dorsales 
contre  la  symphyse  et  joue  un  rôle  incontestable  dans  l'érection. 
D'autre  part,  quand  les  muscles  transverses  sont  ainsi  contractés 
et  tendus,  ils  forment  un  plan  résistant  et  offrent  un  point  d'appui 
solide  aux  muscles  du  plan  superficiel,  —  bulbo-cavemeux , 
ischio-caverneux,  •—  qui,  eux  aussi,  peuvent  alors  comprimer 
er&cacement  les  tissus  spongieux  sur  lesquels  ils  s'insèrent  et 
en  favoriser  la  turgescence.  Comme  on  le  voit,  cette  opinion  est 
un  peu  en  désaccord  avec  celle  des  physiologistes  modernes,  pour 
qui  l'érection  serait  un  phénomène  absolument  indépendant  de 
la  contraction  des  muscles  du  périnée  ;  pourtant,  je  la  crois  basée 
sur  une  connaissance  exacte  des  faits  anatomiquesr  Et  d'ailleurs, 
je  suis  loin  de  vouloir  faire  jouer  à  ces  muscles  le  principal  rôle 
dans  le  phénomène  en  question  ;  ce  rôle  est  secondaire^  mais  il 
est  indéniable. 

En  résumé,  chez  le  chien,  le  muscle  transverse  est  un  muscle 
essentiellement  érecteur  ;  il  clôt  le  bassin,  et  se  trouve  compris 
entre  deux  aponévroses  dont  Tune,  la  plus  superficielle,  se  ratta* 
che  à  l'aponévrose  périnéale  par  des  cloisons  aponévrotiques. 
En  raison  de  sa  direction  et  de  ses  insertions,  il  peut  être  juste- 
ment nommé  transverso-urétkraL 

Chez  le  loup,  les  choses  sont  semblablement  disposées.  Seule« 
ment,  en  disséquant  à  quelque  temps  d'intervalle  un  loup  de 
France  et  un  loup  de  Russie,  j*ai  été  surpris  de  rencontrer,  chez 
le  premier  de  ces  animaux,  un  muscle  transverse  très-peu  déve» 
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loppé,  tandis  que  ce  muscle  était  beaucoup  plus  volumineux  chez 
le  loup  (le  Russie.  Ai-je  eu  affaire  à  une  simple  variélé  indivi- 
duelle, ou  bien  s'agit-il  d'une  disposition  différente  chez  des 
animaux  pourtant  si  voisins?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  décider 
pour  le  moment,  faute  d'une  expérience  suffisante. 

Chez  le  tigre  royal,  non-seulement  le  muscle  transverse  existe , 
mais  encore  il  double  de  chaque  côté,  et  chacun  de  ces  deux 
muscler  est  lui-même  compris  entre  les  deux  lames  d'une  gaine 
aponévrotique  très-puissante.  Ils  sont  à  peu  près  semblables  pour 
la  forme,  avec  cette  différence  que  le  plus  profond  des  deux  est 
énorme,  tandis  que  le  plus  superficiel  est  certainement  moins 
développé  que  chez  le  chien,  toute  proportion  gardée.  Par  leur 
extrémité  externe,  ces  deux  muscles  s'insèrent  à  la  branche 
ischio-pubienne.  Leurs  deux  tendons  médians  sont  situés  l'un 
au-dessus  de  Tautre.  Le  plus  superficiel  s'insère  au  point  de 
jonction  des  deux  corps  caverneux  et  sur  la  face  profonde  du 
faisceau  le  plus  volumineux  du  Ugament  suspenseur  ;  il  est  en- 
core séparé  de  la  symphyse  pubienne  par  les  veine  dorsales  du 
pénis.  Le  plus  profond  s'insère  au-dessus  du  précédent,  sur  la 
face  inférieure  de  la  portion  musculeuse  de  Furèlbre,  dans  la  par- 
tie la  plus  rapprochée  du  bulbe,  absolument  comme  le  muscle 
transverse  du  chien  et  du  loup. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  faire  comprendre  que  Tac- 
tion  de  ces  deux  transverses  est  identique  à  celle  du  transverse 
unique  que  j'ai  décrit  chez  les  autres  carnassiers. 

Conduits  éjaculateurs.  —  Aucun  des  animaux  que  j'ai  étudiés 
ne  possède  de  vésicules  séminales.  Les  conduits  éjaculateurs  ne 
présentent  non  plus  aucune  dilatation  apparente  ;  ils  s'accolent  à 
quelques  centimètres  avant  d'arriver  à  la  prostate,  mais  ils  ne  se 
fusionnent  pas  et  viennent  s'ouvrir,  par  deux  orifices  bien  dis- 
tincts, sur  les  côtés  d'un  verumontanum  trés*saillant. 

Prostate.  —  Elle  entoure  le  col  de  la  vessie.  Chez  le  chien  et 
chez  le  loup,  elle  a  la  forme  et  le  volume  d'une  olive. 

Chez  le  tigre,  elle  est  relativement  plus  grosse  ;  sa  face  infé- 
rieure est  manifestement  subdivisée  en  deux  lobes  par  un  sillon 
médian  que  l'on  retrouve  à  peine  sur  la  face  supérieure. 
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Glandes  de  Cowper.  — :  Biles  manquent  chez  le  chien  et  chez 
leloap.  Chez  le  tigre  royal,  elles  sont  très^volumineuses,  ovoïdes, 
et  sont  entourées  d'une  gaine  musculaire  qui,  au  premier  abord, 
m'avait  paru  faire  suite  aux  fibres  postérieures  du  bulbo-caver- 
neux;  mais  j'ai  constaté  qu'en  bas  ce  muscle  compresseur  de  la 
glande  de  Cowper  est  séparé  du  bnlbo-caverneux  par  un  feuillet 
aponévrotique.  En  haut  et  en  avant,  au  contraire,  ses  fibres  se 
prolongent  jusqu'au  sphincter  urélhral  dont  elles  m'ont  paru 
élre  une  dépendance,  ainsi  que  c^la  a  lieu  chez  les  solipédes. 

REMARQUES  GÉNéRALES. 

Avant  de  passer  à  Tétude  comparative  du  périnée  chez  les 
quadrumanes  et  chez  l'homme,  que  le  lecteur  veuille  bien  jeter 
un  coup  d'œil  récapitulatif  en  arrière,  et  il  arrivera  sans  peine 
à  cette  conclusion  que  :  les  modifications  successives  présentées 
par  l'ensemble  périnéal,  à  mesure  que  l'on  passe  des  ruminants 
aux  solipèdes  et  de  ceux-ci  aux  carnassiers,  ne  changent  rien  au 
plan  fondamental  de  l'organisation  qui  reste  le  même.  Chez  les 
uns  comme  chez  les  autres,  l'appareil  génito-urinaire  est  complè- 
tement isolé  de  l'appareil  défécateur,  par  une  aponévrose  que 
j'ai  désignée  sous  le  nom  d'aponévrose  périnéale.  Cette  aponé- 
vrose reste  unique  chez  les  ruminants  et  les  solipèdes;  mais 
il  s'y  joint,  chez  les  carnassiers,  de  nouvelles  lames  fibreuses  qui 
ferment  le  bassin  en  bas,  et  dont  l'existence  est  intimement  liée 
à  celle  d'un  nouveau  muscle  érecteur,  le  transverso-uréthral, 
dont  elles  constituent  la  gaine  propre. 

Type  fondamental  immuable,  modifications  secondaires  en 
rapport  avec  le  perfectionnement  des  organes,  telle  est  la  con- 
clusion à  laquelle  nous  a  conduit  cette  partie  de  notre  étude. 

QUADRUMANES. 

Je  n'ai  pas  préparé  les  aponévroses  périnéales  superficielles 
sur  les  animaux  de  cet  ordre  que  j'ai  eus  à  ma  disposition,  et 
j'ai  peu  aie  regretter  ;  car,  si  ce  n'est  un  papion  adulte  et  d'assez 
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belle  taille,  les  deux  autres  singes  que  j'ai  disséqués,  un  sajou 
et  un  magot,  étaient  fort  jeunes,  fort  petits,  et  ne  m'auraient 
probablement  pas  donné  des  préparations  bien  nettes.  Le  périnée 
du  singe  étant,  en  somme,  peu  différent  de  celui  de  l'homme,  il 
est  à  penser  que  je  n'aurais  en,  sous  ce  rapport,  qu'à  constater 
des  identités  ou  des  analogies  rapprochées  ;  toutefois,  je  ne  me 
crois  pas  capable  de  traiter  cette  question  dés  à  présent,  faute  de 
documents,  et  j'attends  qae  de  nouvelles  recherches  me  permet-  * 
tent  de  la  résoudre.  Chez  les  singes  à  callosités,  après  avoir  en- 
levé le  tégument  glabre  et  épais  qui  revêt  la  partie  postérieure  de 
la  région  périnéale,  on  découvre  deux  tubérosités  ischiales  apla- 
ties et  sensiblement  plus  larges  que  celles  des  autres  mammi- 
fères. Ces  deux  tubérosités  sont  réunies  l'une  à  l'aure  par  un 
ligament  transversal  extrêmement  épais,  sorte  de  voûte  renversée 
dont  la  face  superficielle  est  convexe  et  dont  la  face  profonde, 
concave,  donne  insertion  à  des  fibres  musculaires  appartenant 
au  sphincter  externe  de  l'anus. 

Vischi(Minai  a  beaucoup  plus  d'analogie  avec  cehii  des  autres 
mammifères  qu'avec  le  releveur  de  l'anus  de  l'homme.  Il  forme, 
de  chaque  côté,  une  simple  bandelette  dont  le  bord  inférievr  ne 
dépasse  guère  les  parties  latérales  du  rectum,  de  sorte  que  les 
deux  ischio-anaux  laissent  entre  eux  un  large  espace  dans  lequel 
est  contenue  la  partie  génito-urinaire  du  périnée. 

Le  bulbo-caverneux  est  peu  développé,  mais,  en  revanche, 
Vischi(hcavemeux  atteint  un  volume  énorme.  Je  n'ai  pas  trouvé 
le  transverse  superficiel  du  périnée  (transverso^anal)  chez  le 
papion. 

Quant  aux  autres  organes,  tels  que  le  sphincter  uréthral,  la 
prostate,  les  glandes  de  Cov^per,  l'aponévrose  périnéale  moyen- 
ne, etc.,  ils  m'ont  paru  différer  très-peu  de  ceux  de  l'homme; 
aussi  m'absliendrai-je  d*en  donner  une  description  détaillée,  car 
c'est  surtout  à  propos  de  ce  dernier  que  je  compte  m'élendre  sur 
la  détermination  des  homologies. 
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DU  PÉRINÉE  DE  L'HOBIHE,  COMPARÉ  A  CELUI  DES  ANIMAUX 
MAMMIFÈRES. 

Mon  but  n'est  pas  de  refaire  ici  toute  Tanatomie  de  la  région 
périnéale  chez  l'homme,  mais  seulement  d'examiner  en  quoi 
chacun  des  organes  composant  celte  région  se  rapproche  ou 
s'éloigne  des  types  que  les  dissections  faites  sur  les  animaux  nous 
ont  permis  d'établir. 

Pascia  super ficialù.  —  Je  ne  m'y  arrêterai  pas.  On  a  pu  voir  que 
cette  membrane  est  identique  chez  tous  les  mammifères  et  qu'elle 
ne  varie,  d'une  espèce  à  Tautre,  que  par  son  épaisseur,  ordinai- 
rement en  rapport  avec  la  taille  de  l'animal. 

Les  muscles  rétracteurs  de  la  verge  n'existent  pas  chez  l'homme, 
et  ne  sont  représentés  par  rien  d'analogue.  Ils  n'existent  pas 
davantage,  du  reste,  chez  les  quadrumanes  qui  ont  le  pénis  libre 
comme  l'homme. 

Aponévrose  périnéale, — Est-il  possible  de  retrouver  dans  cette 

,  aponévrose,  chez  l'homme,  la  disposition  si  nettement  accusée 

chez  certains  mammifères,  principalement  chez  les  ruminants, 

disposition  que  nous  avons  vue  exister  également  chez  les  soli* 

pèdes  et  les  carnassiers? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  suffira  de  réaliser  la  prépa- 
ration suivante  :  Que  l'on  commence  d'abord  par  mettre  à  nu  la 
gaine  fibreuse  du  pénis,  et  qu'on  la  suive  d'avant  en  arrière, 
c'est-à-dire  du  gland  vers 'le  pubis  (1).  On  verra  qu'après  avoir 
reçu  l'extrémité  inférieure  du  ligament  suspenseur,  la  partie 
dorsale  de  cette  gaine  se  fixe  au  bas  de  la  symphyse  du  pubis, 
tandis  que  ses  parties  latérales  s'insèrent  à  la  lèvre  externe  de  la 
branche  ischio-pubienne.  Sa  partie  inférieure,  au  contraire,  se 
prolonge  bien  au  delà  de  l'arcade  pubienne  ;  après  avoir  tapissé 
la  face  inférieure  du  bulbo-caverneux,  elle  passe  sous  la  portion 
membraneuse  de  l'urèthre,  puis  entre  la  prostate  et  le  rectum, 


(1)  Lorsqu'il  s*agit  de  l'homme,  les  expressions  :  en  avanl^  en  arrière,  en  tiaut, 
I  bas,  etc.,  se  rapportent  à  Fattitude  bipède. 
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el  peut  être  suivie  jusqu'au  bas-fond  de  la  vessie,  ou  elle  se  perd 
ordinairement  au  niveau  du  cul-de-sac  vésico-rcclal  du  péritoine. 
Si  cette  disposition  n'a  pas  été  mise  en  évidence  par  tous  les  ana- 
tomistes,  cela  tienl  à  ce  que,  chez  l'homme  comme  chez  les  car- 
nassiers, les  fibres  profondes  du  sphincter  externe  de  l'anus 
viennent  s'insérer  sur  la  face  postéro-inférieure  de  l'aponévrose 
périnéale  ;  mais,  avec  un  peu  d'attention,  il  est  possible  d'isoler 
l'aponévrose,  d'en  séparer  les  fibres  du  sphincter,  et  de  constater 
que  ces  fibres  n'ont  aucune  continuité  avec  celles  du  bulbo- 
caverneux  ni  du  transverse  superficiel,  ainsi  qu'on  l'a  tant  de 
fois  avancé. 

On  voit  donc  que  chez  l'homme  comme  chez  les  animaux, 
l'appareil  génito-urinaire  est  complètement  indépendant  de  l'ap- 
pareil défécateur,  et  que  la  cloison  fibreuse  qui  l'en  sépare  s'étend 
sans  interruption  depuis  l'extrémité  antérieure  des  corps  caver- 
neux jusqu'au  cul-de-sac  recto-vésical  du  péritoine.  Toutefois, 
il  existe  entre  l'homme  et  les  animaux  une  légère  différence  qui 
porte  seulement  sur  la  portion  intra-pelvienne  de  l'urèthre.  Chez 
les  animaux,  la  distance  comprise  entre  le  col  de  la  vçssie  et  le 
bulbe  est  en  rapport  avec  rallongement  antéro-postérieur  du 
bassin.  La  portion  membraneuse,  beaucoup  plus  longue  que 
chez  l'homme,  repose,  dans  la  station  quadrupède,  sur  la  sym- 
physe ischio-pubienne  contre  laquelle  elle  est  maintenue  appli- 
quée par  l'aponévrose  périnéale,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dès  le 
début  de  ce  travail. 

Chez  l'homme,  en  raison  de  l'attitude  bipède,  le  col  de  la  ves- 
sie et  la  prostate  s'éloignent  de  la  symphyse  pubienne,  de  sorte 
que  la  cloison  génito-urinaire,  au  lieu  de  se  borner  à  tapisser  la 
face  inférieure  du  canal,  passe  sur  ses  faces  latérales,  pujs  sur  sa 
face  supérieure  el  forme  ainsi  un  véritable  cylindre  qui  entoure 
l'appareil  génito-urinaire  intra-pelvien,  de  même  que  la  gaîne 
fibreuse  du  pénis  entoure  l'appareil  génito-urinaire  extra- 
pelvien. 

Résumant  en  une  vue  d'ensemble  la  description  dont  je  viens 
d'exposer  les  détails,  je  dirai  que,  chez  l'homme,  l'appareil 
génito-urinaire  est  enveloppé  d'une  gaine  aponévrotique,  sorte 
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de  manchon  fibreux  qui  l'entoure  de  toutes  parts  et  Tisole  de  Tap- 
pareil  défécateur.  Ce  manchon  se  moule  sur  les  organes  qu'il 
recouvre.  Son  extrémité  vésicalo  s'insère  à  la  partie  inférieure 
de  la  vessie,  mais  h  des  hauteurs  différentes  suivant  le  point  que 
Ton  examine.  En  avant,  cette  insertion  se  fait  presque  immédia- 
tement au-dessus  de  la  base  de  la  prostate.  En  arriére,  la  gaîne 
fibreuse  se  prolonge  sous  le  bas-fond  de  la  vessie  et  remonte  jus- 
qu'au cul-de-sac  recto-vésical  du  péritoine.  Entre  ces  deux  points 
extrêmes,  la  ligne  d'insertion  occupe  toutes  les  positions  inter- 
médiaires. Son  extrémité  pénienne  se  fixe  au  pourtour  de  la  base 
du  gland  et  à  l'extrémité  antérieure  des  corps  caverneux  de  la 
verge. 

Sa  face  antérieure  s'étend  depuis  la  vessie  jusqu'au  gland, 
mais  elle  est  interrompue  au  moment  où  le  canal  de  l'uréthre 
passe  sous  l'arcade  pubienne,  c'est-à-dire  qu'en  ce  point  le  tissu 
fibreux  du  manchon  génito-urinaire  est  remplacé  par  le  bord  in* 
férieur  de  la  symphyse  pubienne.  Celte  paroi  antérieure  est  donc 
subdivisée,  par  l'arcade  du  pubis,  en  deux  portions  :  une  portion 
rétro-pubienne,  étendue  du  col  de  la  vessie  au  pubis,  et  décrite 
sous  le  nom  de  ligaments  pubio-vésicaux  (1).  La  portion  pré- 
pubienne n'est  autre  chose  que  l'enveloppe  fibreuse  du  pénis. 

Ses  faces  latérales,  de  même  que  sa  face  antérieure,  sont  con- 
stituées par  du  tissu  osseux  dans  le  point  qui  correspond  à  I^ 
branche  ischio-pubienne.  Depuis  celle  branche  jusqu'à  la  vessie, 
on  les  a  nommées  aponévroses  latérales  de  la  prostate.  Hors  du 
bassin,  et  jusqu'à  leur  extrémité  antérieure,  elles  forment  les 
parties  latérales  de  la  gaîne  fibreuse  du  pénis. 

Sa  face  postérieure,  entièrement  fibreuse  depuis  le  ciil-de-sac 
vésico-reclal  jusqu'au  gland,  est  formée,  dans  toute  son  étendue, 
par  une  seule  aponévrose  à  laquelle  on  a,  très-improprement, 
donné  des  noms  différents,  suivant  les  points  où  on  la  considère. 


(1)  Que  Ton  considère  les  ligaments  pubio-vésicaux  comme  une  dépendance  du 
fascia  pelvia  ou  qu'on  les  regarde,  avec  M.  $app«y,  comme  Jes  tendons  des  fibres 
longitudinales  antérieures  de  la  vessie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  existe  là  une 
lame  fibreuse  qui  se  confond,  sur  les  côtés,  avec  les  aponévroses  latérales  de  la  pro- 
sUte. 
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On  retrouve  en  effet,  comme  faisant  partie  intégrante  de  cette 
face  :  l'aponévrose  prostato-péritonéale,  le  bord  postérieur  de 
l'aponévrose  périnéale  moyenne,  l'aponévrose  périnéale  superfi- 
cielle et  la  gaine  fibreuse  de  la  verge. 

Sphincter  externe  de  Fanm.  —  Sa  disposition  est  bien  connue, 
et  si  je  la  rappelle,  c'est  pour  faire  observer  que,  sur  un  assez 
grand  nombre  de  sujets,  l'extrémité  antérieure  du  sphincter  va 
manifestepient  se  continuer  avec  le  dartos  et  peut  quelquefois 
être  suivie  jusque  sur  les  bourses;  disposition  qui  représente  bien 
évidemment  le  muscle'  rétracteur  du  scrotum  que  nous  avons 
rencontré  si  développé  chez  le  tigre  et  que  Straus  a  mentionné 
chez  le  chat.  Cette  continuité  n'existe  que  pour  les  fibres  les  plus 
superficielles  ;  quant  aux  fibres  profondes,  elles  se  fixent  en  assez 
grand  nombre  sur  la  face  postéro-inférieure  de  l'aponévrose 
périnéale,  toujours  assez  mince  en  ce  point  et  un  peu  difficile  & 
ménager  dans  les  dissections. 

Releveur  de  Fanus.  —  Homologue  de  l'ischio-anal,  mais  sen- 
siblement modifié  dans  sa  forme,  en  raison  de  la  plus  grande 
largeur  du  bassin  chez  l'homme-.  Les  insertions  de  ce  muscle  ont 
été  décrites  par  tous  les  anatomistes  ;  mais  j'insiste  tout  parti- 
culièrement sur  la  disposition  de  son  extrémité  antérieure  qui, 
comme  on  le  sait,  s'avance  bien  plus  que  Tischio-anal  vers  la 
ligne  médiane  du  corps.  Ainsi  que  le  dit  très-exactement  M.  Sap- 
pey,  le  releveur  de  l'anus  forme,  là  c  un  anneau  ovalaire  qui  est 
complété  en  avant  par  la  symphyse  pubienne  et  qui  entoure  la 
prostate  sans  contracter  avec  celle-ci  aucune  adhérence  et  sans 
prendre  sur  celle-ci  aucune  insertion  ». 

liOge  «Btérienre  on  sénIio-arliMiire. 

Sphincter  uréthral.  —  On  s'étonne  de  ce  qu'il  a  fallu  si  long* 
temps  aux  anthropotomistes  pour  découvrir  l'existence  du  sphinc- 
ter uréthral  chez  l'homme,  alors  que  ce  muscle  est  si  développé 
et  si  facilement  visible  chez  les  animaux.  Il  est  vrai  que  les  zooto- 
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misies  ont  contribué  pour  une  bonne  part  à  entretenir  cette 
ignorance  en  employant,  pour  désigner  le  constricteur  de  l'urè* 
ihre,  l'expression  impropre  de  muscle  de  Wilson,  expression 
que  les  anthropotomistes  appliquent  à  tout  autre  chose.  Pourtant 
il  faut  ajouter  que,  depuis  les  travaux  des  histologistes  modernes, 
surtout  de  Henle  et  de  Luschka,  le  sphincter  uréthral  a  été  étu- 
dié et  généralement  bien  décrit.  Qu'il  me  suffise  de  mentionner 
ici  que  ce  sphincter  ressemble  complètement  à  celui  des  animaux 
mammifères.  Il  est  constitué  par  des  fibres  musculaires  striées, 
dont  les  plus  superficielles  sont  longitudinales,  tandis  que  les 
fibres  profondes^  circulaires,  forment  une  couche  épaisse  et  ex- 
trêmement apparente  sur  des  coupes  perpendiculaires  à  Taxe  du 
canal.  Au  niveau  de  la  prostate,  les  fibres  musculaires  sont  mê- 
lées aux  gland  ules  prostatiques,  comme  cela  a  lieu  chez  les  ani< 
maux  dont  la  prostate  entoure  le  col  de  la  vessie,  notamment  chez 
les  carnassiers.  11  est  à  remarquer  que  la  face  pubienne  de  Turè- 
thre  est  toujours  séparée  de  la  symphyse  par  une  couche  de 
glandules  beaucoup  moins  épaisse  que  celle  de  la  face  rectale  ; 
et  même,  sur  quelques  individus,  les  fibres  du  sphincter  forment 
seules  la  paroi  antérieure  du  canal,  ainsi  que  cela  existe  chez 
les  animaux  dont  la  prostate  n'occupe  que  la  face  rectale  de 
l'urèthre. 

Bulbo'Cavemetix,  ischio-cavemeux.  —  Leur  analogie  avec 
ceux  des  mammifères  ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute  et  ne 
mérite  pas  de  nous  arrêter. 

Transverse  superficiel.  —  L'homme  est  un  des  rares  animaux 
chez  lesquels  on  rencontre  le  muscle  tranverso-anal  et  encore  ce 
muscle  manque-t-il  fréquemment  chez  lui.  Je  l'ai  vu  manquer 
d'un  seul  côté,  ce  qui,  je  crois,  est  très-exceptionnel.  On  se  trouve 
fort  embarrassé  quand  il  s'agit  de  déterminer  l'analogie  et  le 
rôle  de  ces  fibres  musculaires.  En  principe,  le  transverse  super- 
ficiel ne  me  paraît  pas  faire  partie  du  plan  général  de  l'organisa- 
tion du  périnée.  Son  existence  est,  pour  ainsi  dire,  tout  à  fait 
fortuite,  et  je  dirais  volontiers  qu'on  le  rencontre  à  titre  d'ano- 
malie, si  Ton  examine  non  une  espèce  ou  un  genre,  mais  l'en- 
semble des  mammifères  monodelphes.  Quant  à  la  nature  de  ses 
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fonctions,  elle  n'est  pas  plus  évidente  que  sa  raison  d'être,  et 
l'on  en  a  fait  tour  à  tour  un  tenseur  du  raphé  périnéal,  un  com- 
presseur et  même  un  dilateur  du  bulbe,  ce  qui  revient  à  dire  que 
son  mode  d'action  n'a  aucune  espèce  d'importance.  Cela  est 
d'autant  plus  vrai  que  l'absence  du  transverse  superficiel  chez  la 
plupart  des  mammifères  ne  paraît  exercer  aucune  influence  sur 
les  fonctions  génitales. 

J'en  dirai  autant  de  ces  faisceaux  musculaires  insignifiants, 
qu'on  a  décrit  avec  le  plus  grand  soin,  bien  que  leur  disposition 
n'ait  rien  de  fixe,  et  auxquels  on  donne  le  nom  de  mmcle  ischto- 
bulbaire. 

Transverse  profond.  —  Ici  se  présente  une  des  questions  les 
plus  controversées  de  Tanatomîe  humaine;  car,  à  l'heure  actuelle, 
les  auteurs  sont  bien  loin  d'être  d'accord  quand  il  s'agit  de  dé- 
crire le  plan  musculaire  profond  de  la  région  périnéale.  Que  faut- 
il  entendre  par  muscle  transverse  profond  ?  par  muscle  de  Gu- 
tbrie  7  par  muscle  de  Wilson?  Voilà  tout  autant  de  sujets  à  pro- 
pos desquels  on  diffère  d'opinion  et  sur  lesquels  règne  une 
confusion  vraiment  regrettable. 

Moi-même,  suivant  la  tradition,  je  dirai  presque  la  routine, 
j'ai  fait  autrefois  des  préparations  avec  l'idée  de  retrouver  une 
disposition  préconçue  plutôt  que  de  rechercher  une  disposition 
réelle,  et  j'avoue  avoir  décrit,  dans  mes  précédentes  publications, 
des  choses  dont  je  navals  peut-être  pas  une  idée  suffisamment 
nette.  Aujourd'hui,  grâce  aux  lumières  que  m'a  fournies  l'ana- 
tomie  comparée,  j'ai  pu  faire,  sur  Thomme,  un  nombre  considé- 
rable de  dissections  très-démonstratives.  J'ai  obtenu  des  résullats 
qui  ne  laissent  aucun  doute  dans  mon  esprit  et  qui,  je  l'espère, 
n'en  laisseront  pas  davantage  dans  celui  de  mes  lecteurs. 

La  première  condition  pour  bien  distinguer  les  fibres  muscu- 
laires profondes  des  plans  aponévrotiques  qui  les  entourent,  c'est 
de  vider  au  préalable  les  veines  dorsales  et  celles  des  plexus  péri- 
prostatiques.  Faute  de  cette  précaution,  le  sang,  qui  sort  à  la 
moindre  piqûre,  rougit  également  toute  la  surface  de  la  prépa- 
ration et  donne  au  tissu  fibreux  les  apparences  du  tissu  muscu- 
laire. 
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Sur  un  sujet  dont  le  périnée  a  été  ainsi  rendu  exsangue,  si 
l'on  renverse  de  haut  en  bas  les  racines  des  corps  caverneux,  et 
si  Ton  enlève  le  feuillet  inférieur  de  l'aponévrose  moyenne,  on 
aperçoit  un  plan  musculaire  composé  de  libres  striées  dont  la 
disposition  est  des  plus  simples.  Ces  fibres  s'insèrent,  en  dehors, 
sur  la  lèvre  interne  de  la  branche  ischio-pubienne,  immédiate- 
ment au-dessus  du  feuillet  inrérieur  de  l'aponévrose  moyenne. 
De  là,  elles  se  dirigent  vers  la  ligne  médiane  du  corps,  en  conver- 
geant de  manière  à  constituer,  de  chaque  côté,  un  muscle  trian- 
gulaire dont  la  base  adhère  à  la  branche  ischio-pubienne,  et  dont 
le  sommet  s'unit  à  la  face  latérale  et  à  la  face  antérieure  de  la 
portion  membraneuse  de  l'urèlhre,  tout  près  du  bulbe.  Quelques- 
unes  de  ces  libres  atteignent  la  face  postérieure  de  l'urèthre, 
mais  c'est  l'exception  ;  car  le  plus  gi*and  nombre  se  portent  en 
avant  du  canal,  où  elles  passent  d'un  côté  à  l'autre  de  la  ligne 
médiane  ;  de  telle  sorte  que  les  deux  muscles  transverses  sem- 
blent en  réalité  n'en  constituer  qu'un  seul  composé  de  deux  moi- 
tiées  symétriques.  Les  insertions  externes  de  ce  transverse  uni- 
que remontent  plus  ou  mois  haut  sur  la  branche  ischio-pubienne, 
mais  elles  n'atteignent  jamais  la  symphyse  ;  de  sorte  que  les 
deux  moitiés  du  muscle  sont  toujours  séparées,  en  haut,  par  un 
espace  dads  lequel  s'engagent  les  veines  dorsales  de  la  verge 
pour  gagner  le  plexus  de  Sanlorini.  Notons  enfin,  en  terminant, 
que  le  transverse  profond  est  compris  entre  les  deux  feuillets  de 
l'aponévrose  moyenne. 

Telle  est  la  description  exacte  de  ce  que  l'on  rencontre  sur  le 
sujet.  Telle  est  aussi,  ou  à  peu  de  chose  près,  celle  qu'a  donnée 
Guthrie  (1),  l'anatomiste  qui,  à  mon  avis,  s'est  le  plus  approché 
de  la  vérité. 

Si  l'on  a  compris  la  disposition  du  muscle  transverse  prorond, 
si,  d'autre  part,  on  veut  bien  se  reporter  aux  recherches  d'ana- 
tomie  comparée  qui  forment  le  fond  de  ce  mémoire,  on  n'éprou- 
vera pas  la  moindre  difliculté  à  déterminer  la  signification  zoolo- 
gique de  ce  muscle,  et  l'on  conclura  immédiatement  qu'il  a  pour 

(1)  AnoUmy  (md  diseases  ofthe  urinary  organs,  3*  édit.,  London  1843,  p.  30. 
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homologue  le  muscle  trans?erso-uréthral  des  carnassiers  :  même 
insertion  externe  aux  branches  ischio-pubiennes,  en  arrière  de 
la  racine  du  corps  caverneux;  même  continuité  médiane  des 
deux  muscles  sur  la  face  pubienne  de  l'urèthre,  mêmes  insertions 
à  cette  face  ;  même  situation  entre  deux  feuillets  iiponévrotiques 
résistants;  même  rapport  avec  les  veines  dorsales  de  la  verge  et 
incontestablement  même  action  compressive  exercée  sur  ces 
veines.  On  le  voit,  Tidentité  ne  saurait  être  plus  complète.  Ajou- 
tons cependant  que  le  tendon  moyen,  si  apparent  chez  les  car- 
nassiers, ne  se  retrouve  ni  chez  l'homme  ni  chez  les  quadrumanes, 
ce  qui,  on  Tavouera,  ne  constitue  pas  une  différence  dont  il  faille 
tenir  grand  compte. 

L'identité  que  je  viens  de  signaler  n'avait  pas  échappé  à  Cuvier 
qui,  après  avoir  indiqué  plutôt  que  décrit  le  transverse  des  car- 
nassiers, ajoute  :  «  Dans  la  guenon  Callitriche,  où  nous  l'avons 
également  trouvé,  il  n'avait  pas  ce  tendon  moyen  et  devait  servir 
à  comprimer  la  veine  dorsale  »  (1). 

Tout  en  reconnaissant  que  Guthrie,  le  premier,  a  bien  décrit 
le  muscle  transverse  profond,  je  voudrais  pourtant  voir  dispa- 
raître l'expression  de  muscle  de  Guthrie^  encore  employée  par 
quelquesanatomislespour  le  désigner.  Cette  expression  semble 
n'avoir  en  vue  que  l'étude  de  l'homme,  et  je  lui  préférerais 
celle  beaucoup  plus  générale  de  transverse  profond  qui  s'ap- 
plique indistinctement  à  tous  les  mammifères. 

On  a  encore  mentionné,  comme  constituant  le  transverse  pro- 
fond, des  faisceaux  obliques  plus  ou  moins  antéro-postérieurs, 
des  fibres  en  anses,  etc.;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  sem- 
blable et  je  considère  la  présence  de  ces  fibres  comme  de  pures 
anomalies,  à  moins  qu'elles  ne  soient  le  résultat  d'une  erreur 
d'observation.  En  fait  d'anomalies,  j'ai  vu  un  sujet  n'avoir  qu'une 
moitié  du  transverse  profond  et  une  seule  glande  de  Cowper; 
de  ce  côté  du  périnée,  l'aponévrose  moyenne  existait  seule. 

Pour  être  définitivement  fixé  quant  à  l'existence  et  à  la  con- 
stitution anatomique  du  muscle  de  Wilson^  j'ai  repris  la  question 

(1)  Anal,  comp.,  t.  VUI,  p.  234. 
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a&  ovo  et,  tout  en  faisant  de  nombreuses  préparations,  cette  fois 
sans  parti  pris,  j'ai  consulté  les  auteurs  en  commençant  par 
Wilson.  Le  cbirui^ien  anglais  indique (I)  d'une  façon  suffisam- 
ment étendue  la  direction  et  les  insertions  des  fibres  musculaires 
qu'il  croit  a?oir  découvertes,  mais  après  l'avoir  lu  attentivement, 
on  se  demande  si  sa  description  s'applique  au  muscle  transverse 
profond  ou  aux  libres  antérieures  du  releveur  de  l'anus,  et  l'on 
s'arrête  à  celte 'dernière  interprétation,  d'autant  plus  que  la 
figure  annexée  au  mémoire  représente  exactement  l'extrémité 
antérieure  du  releveur.  Wilson  reconnaît  lui-même  que  la  con- 
fusion est  possible,  que  les  deux  muscles  sont  contigus  et  que 
leurs  fibres  semblent  se  mêler  :  c  Sometimes,  indeed,  below  the 
passage  of  thèse  veins,  I  bave  found  a  little  blendingoî  the  fibres 
of  the  two  muscles,  but  never  more  than  is  often  found  between 
muscles  contiguous  to  each  other.  »  Il  y  a  loin  de  1&  à  cette  sépa- 
ration si  nette  que  l'on  a  mentionnée  depuis,  et  qui  serait  for* 
mée  par  l'aponévrose  latérale  de  la  prostate. 

Guthrie,  qui  donne  une  bonne  description  du  transverse  pro- 
fond, a  toujours  considéré  ses  fibres  comme  se  rattachant  à 
celles  décrites  par  Wilson  et  constituant  avec  elles  un  seul  et  mê- 
me muscle  ;  erreur  incontestable,  mais  qui  prouve  bien  qu'à  ses 
yeux  il  n'y  avait,  entre  le  bulbe  et  la  prostate,  qu'un  seul  plan 
musculaire. 

M.  Richet  (S),  après  avoir  étudié  le  muscle  de  Guthrie,  pénètre 
an-dessus  de  l'aponévrose  moyenne  et  décrit,  dans  l'étage  supé- 
rieur du  périnée,  un  muscle  de  Wilson  ou  pubio-uréthral,  formé 
de  f  fibres  musculaires  qui,  nées  de  la  face  postérieure  de  la 
symphyse  et  du  corps  du  pubis,  convergent  vers  la  portion  mus* 
culeuse  de  l'urèthre  » .  Jusque-là,  on  pourrait  croire  que  cette 
description  s'applique  à  quelque  chose  ressemblant  au  muscle  de 
Guthrie,  mais  l'auteur  ajoute  :  €  En  résumé,  le  muscle  dit  de 
Wilson  ou  mieux  pubio-uréthral  se  compose  principalement  de 
fibres  ayant  des  attaches  fixes  au  squelette  et  des  attaches  mobi^ 


(1)  Mémoire  cité. 

(2)  Anat.  méd.  cAir.,  4«  édil.»  p.  &78. 
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les  à  l'urèthre,  quelquerois  à  la  prostate  et  même  au  rectum.  » 
Or,  on  se  demaude  comment  ce  muscle,  situé  en  avant  de  Tapo- 
névrose  proslato-péritonéale,  pourrait  aller  s'insérer  au  rectum, 
et  l'on  a  quelque  raison  de  supposer  que  ces  fibres  à  insertions 
rectales  appartiennent  au  releveur  de  l'anus. 

Pour  M.  Sappey  (1),  le  muscle  de  Wilson  €  est  situé  au  devant 
jlu  plexus  de  Santorini,  au-dessous  de  la  symphyse  pubienne, 
sur  le  prolongement  du  grand  axe  de  cette  symphyse,  au-dessus 
et  en  arrière  de  la  portion  bulbeuse  de  l'urèlhre,  qu'il  faut  ren* 
verser  en  avant  pour  le  mettre  en  évidence.  C'est  une  lamelle 
rougeâtre,  triangulaire  ou  plutôt  rayonnée,  assez  mince.  Sa  base, 
dirigée  en  avant,  s'attache  au  ligament  sous-pubien  par  une  ex- 
pansion fibreuse  que  traverse  sur  la  ligne  médiane  la  veine  dor- 
sale profonde  de  la  verge  et  latéralement  les  artères  dorsales  et 
les  nerfs  correspondants.  Le  sommet  du  muscle,  tourné  en  bas 
et  en  arrière,  se  perd  sur  l'extrémité  antérieure  de  la  portion 
membraneuse  de  l'urèthre.  —  La  face  antérieure  du  muscle  de 
Wilson,  inclinée  en  bas,  semble  prolonger  celle  du  muscle  de 
Guthrie,  mais  occupe  en  réalité  cependant  un  plan  plus  profond. 
Elle  est  recouverte  par  une  lame  fibreuse  dépendante  de  l'apo- 
névrose périnéale  moyenne,  et  par  le  bulbe  de  l'urèthre.  —  Sa 
face  postérieure,  inclinée  en  haut,  répond  au  plexus  de  Santo- 
rini.  »  Ici,  la  confusion  avec  le  releveur  de  l'anus  n'est  plus  pos- 
sible. Pourtant,  je  crois  que,  malgré  son  incontestable  habileté, 
M.  Sappey  s'est  laissé  tromper  par  les  apparences,  et  qu'il  a  pris 
pour  un  muscle  le  tissu  conjonctif  un  peu  serré  qui  entoure  les 
vaisseaux  dorsaux  à  leur  passage  sous  l'arcade  pubienne,  lequel 
est  toujours  rendu  rougeâtre  par  le  sang  qui  s'écoule  infaillible- 
ment des  veines  dorsales,  si  l'on  n'a  pas  eu  le  soin  de  les  vider 
avant  la  préparation. 

En  parcourant  les  pages  précédentes,  on  a  sans  doule  prévu  à 
quelle  conclusion  j'en  allais  arriver.  Celle  conclusion,  c'est  que 
le  nitiscle  de  Wilson  n'existe  pas*  Au-dessus  du  muscle  transverse 
profond  et  de  l'aponévrose  moyenne,  il  n'y  a  plus  rien  que  la 

(1)  Anfxt.,  30  édit.,  t.  IV,  p.  655. 
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prostate  entourée  de  sa  gaîne  aponévrotique  et  circonscrite  par 
les  flbres  antérieures  du  releveur  de  l'anus  qui  en  longent  les 
parties  latérales,  mais  qui  ne  s'y  insèrent  pas.  J'ai  partagé  autre- 
lois  rillusion  générale  et  je  préparais  un  muscle  de  Wilson  tout 
artificiel  dont  les  formes  variaient  suivant  que  j'étais  plus  ou 
moins  bien  disposé.  Aujourd'hui  que  j'ai  disséqué  un  nombre 
considérable  de  périnées,  je  me  suis  mis  à  l'abri  de  cette  causa 
d'erreur,  et  je  ne  puis  plus  trouver,  autour  de  la  portion  mem- 
braneuse, que  le  sphincter  uréthral  et  le  transverse  profond.  Il 
ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que^  bien  avant 
les  anatomistes  de  la  génération  actuelle,  Cruveilhier  n'a  jamais 
rencontré  à  ce  niveau  qu'un  seul  plan  de  fibres  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  muscle  transverse  profond  ou  transverso-urélhral, 
mais  auiquelles  il  assigne  une  disposition  un  peu  plus  compli- 
quée qu'on  ne  le  voit  d'ordinaire. 

Aponévrose  moyenne.  — ^Les  deux  feuillets  qui  la  composent 
sont  ceux-là  mêmes  qui  constituent  la  gaine  du  muscle  transverse 
des  carnassiers.  Chez  l'homme,  ce  double  plan  fibreux  se  pro- 
longe, en  arrière,  jusqu'à  la  rencontre  de  l'aponévrose  qui  passe 
au-dessous  de  la  prostate  et  du  bulbe  ;  d'où  il  résulte  que  la  loge 
aponévrotique  génito-urinaire  est  subdivisée  en  deux  portions 
par  un  diaphragme  musculo-aponévrotique  formé  par  le  muscle 
transverse  et  sa  gaine  :  1°  une  portion  intra-pelvienne  contenant 
la  prostate  et  le  sphincter  uréthral  ;  2""  une  portion  extra-pelvienne, 
renfermant  la  partie  spongieuse  de  Turèthre,  les  corps  caver- 
neux et  leurs  muscles  annexes,  c'est-à-dire  l'organe  copulateur. 

Vésicules  séminales.  —  La  seule  particularité  qui  mérite  d'êire 
signalée  à  propos  des  vésicules  séminales,  c'est  que  leur  face 
inférieure  est  en  contact  avec  un  véritable  plan  musculaire  à 
fibres  lisses,  qui  double  l'aponévrose  prostato-péritonéale  et  qui 
représente  évidemment  l'enveloppe  musculeuse  si  développée 
chez  certains  animaux,  entre  autres  chez  l'éléphant. 

Glandes  de  Cowper.  —  Elles  sont  situées  dans  le  même  plan 
que  le  muscle  transverse  profond  et  sont  entourées  par  les  fibres 
postéro-inférieures  de  ce  muscle,  qui  leur  constitue  une  gaîne 
contractile  analogue  au  muscle  compresseur  des  solipèdes  et  des 
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carnassiers.  D'ailleurs,  il  est  probable  que  l'usage  de  ces  glandes 
n'a  pas  une  très-grande  importance,  car,  outre  que  chez  les 
mammifères  on  les  voit  tantôt  manquer  absolument,  tantôt  être 
très-développées  dans  des  espèces  voisines,  j'ai  constaté  plusieurs 
fois  leur  absence  complète  chez  l'homme. 

CONCLUSIONS. 

Sans  outrepasser  le  cadre  que  les  circonstances  m'ont  tracé,  et 
sans  aller  au  delà  des  espèces  sur  lesquelles  ont,  jusqu'à  présent, 
porté  mes  recherches,  je  crois  pouvoir  tirer  de  ce  travail  les 
conclusions  suivantes  : 

I.  —  Les  modifications  successives  présentées  par  Tensemble 
périnéal,  à  mesure  que  l'on  passe  des  ruminants  aux  solipèdes, 
de  ceux-ci  aux  carnassiers,  aux  quadrumanes  et  à  l'homme ,  ne 
changent  rien  au  plan  fondamental  de  l'organisation,  au  type 
qui  reste  le  même. 

IL  —  Chacune  des  parties  constituant  la  région  périnéale  de 
l'homme  a  son  homologue  dans  la  région  périnéale  des  animaux 
mammifères. 

III.  —  Le  fascia  superficialis  est  identique  chez  tous  les  mam- 
mifères et  chez  l'homme  ;  il  ne  varie,  d'une  espèce  à  l'autre,  que 
par  son  épaisseur,  ordinairement  en  rapport  avec  la  taille  de 
l'animal. 

IV.  —  Chez  tous  les  mammifères  et  chez  Thomme,  l'appareil 
génito-urinaire  est  nettement  séparé  de  l'appareil  défécateur 
par  une  cloison  aponévrotique  étendue  depuis  la  face  postéro- 
supérieure  de  la  vessie  jusqu'à  l'extrémité  libre  du  pénis.  Chez 
l'homme,  celte  cloison  forme  une  véritable  gaine  génito-urinaire 
cylindroïde,  dont  les  diverses  portions  ont  été  très-improprement 
désignées  sous  des  noms  différents  par  les  anlhropotomistes. 

Y.  —  Les  muscles  rétracteurs  de  la  verge  paraissent  n'exister 
que  chez  les  animaux  dont  le  pénis  est  fixé  à  Tabdomen  par  un 
fourreau.  Ils  ne  sont  pas  représentés  chez  l'homme.  Us  n'existent 
pas  non  plus  chez  les  singes  qui  ont  le  pénis  libre. 

YI.  —  Le  xïï\x^\trétr<icteur  du  scrotum  de  certains  carnassiers 
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est  représenté,  chez  Thomme,  par  la  continuité  fréquenle  des  fibres 
superficielles  du  sphincter  anal  avec  la  portion  scrotale  du  dartos. 

VIL  —  Le  muscle  releveur  de  Vanus  de  Thomme  est  Thomo- 
logue  de  l'ischio-anal  des  mammiréres.  Son  élargissement  et 
rétendue  de  ses  insertions  dans  l'espèce  humaine  sont  en  raison 
directe  des  dimensions  transversales  du  bassin  relativement  à  sa 
hauteur. 

VIIL  —  Chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  le  sphincter 
uréthral  s'étend  de  la  vessie  au  bulbe.  Il  est  toujours  constitué 
par  des  fibres  circulaires,  striées,  auxquelles  s'ajoutent,  chez 
certaines  espèces,  des  fibres  longitudinales  diversement  dispo- 
sées et  faisant  suite  aux  fibres  longitudinales  de  la  vessie. 

IX.  —  Les  muscles  bulbo-caverneux  et  tschio-cavemeux  ne 
présentent,  dans  la  série,  que  des  diiïérences  peu  considérables  ; 
leur  disposition  anatomique  est  fondamentalement  la  même  chez 
tous  les  mammifères  et  ils  paraissent  appelés  à  remplir  les 
mêmes  fonctions  que  chez  l'homme. 

X.  —  Le  muscle  transverse  superficiel  n'appartient  pas  à  pro- 
prement parler  au  plan  général  de  la  région.  Son  existence  n'est 
soumise  à  aucune  règle  fixe.  Il  manque  normalement  dans  un 
grand  nombre  d'espèces,  et  Ton  constate  souvent  son  absence,  à 
titre  d'anomalie,  chez  les  animaux  mêmes  où  il  existe  le  plus 
constamment.  Ses  fonctions,  si  elles  ne  sont  pas  nulles,  sont  au 
moins  très-peu  importâmes. 

Les  mêmes  remarques  sont  applicables  aux  faisceaux  décrits 
sous  le  nom  de  muscle  ischio-bulbaire. 

XL  —  Le  muscle  transverse  profond  ou  muscle  de  Guthrie 
est  identique  au  transverso-uréthral  des  carnassiers,  dont  il  re- 
produit exactement  les  insertions,  les  rapports  et  la  disposition 
anatomique.  Ce  muscle  est  compresseur  des  veines  dorsales  du 
pénis. 

XII.  —  L'expression  muscle  de  Wilson  doit  disparalti*e.  Em- 
ployée en  anthropotomie,  cette  expression  consacre  une  erreur 
d'observation,  en  ce  sens  qu'elle  tend  à  faire  considérer  comme 
un  muscle  distinct  des  fibres  appartenant  au  transverse  profond 
ou  au  releveur  de  l'anus.  Elle  est  tout  aussi  incorrecte  dans  le 
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langage  des  zoolomisles,  car  alors,  elle  s'applique  au  sphincter 
uréthraly  muscle  dont  Wilson  ne  parait  pas  avoir  soupçonné 
rexislence. 

XIII.  —  1/aponévrose  dile  périnéale  moyenne  n'est  aulre 
chose  que  la  gaine  du  muscle  transverso-uréthral  ;  elle  n'existe 
pas  chez  tous  les  animaux  normalement  dépourvus  de  ce  muscle. 
Chez  rhomme,  les  deux  feuillets  de  cette  aponévrose  et  le 
muscle  ti'ansvci*se  profond  qu'ils  comprennent  ferment  le  bassm 
et  subdivisent  la  loge  génito-urinaire  du  périnée  en  deux  por- 
tions :  l**  portion  intra-pelvienne,  comprenant  le  sphincter  uré- 
t  lirai  ;  2""  portion  extra-pelvienne,  afTectée  à  l'organe  copulaleur. 

XIV.  —  Chez  les  animaux  pourvus  de  vésicules  séminales^  ces 
réservoirs  sont  recouverts  d'un  plan  musculaire  destiné  à  les 
comprimer.  Chez  l'homme,  ce  plan  est  constitué  par  les  fibres 
lisses  de  l'aponévrose  prostate -péri  tonéale. 

XV.  —  Typiquement,  la  prostate  occupe  la  foce  rectale  du  col 
visicul.  Lorsqu'elle  entoure  i'urcthre,  la  portion  de  la  glande 
qui  couvre  la  face  pubienne  du  canal  est  toujours  moins  épaisse 
que  Taulre. 

XVI.  —  L'existence  des  glandes  de  Cowper  ne  paraît  assujettie 
à  aucune  loi  ;  ces  glandes  se  rencontrant  normalement  dans  une 
espèce,  peuvent  manquer,  normalement  aussi,  dans  l'espèce  la 
plus  voisine. 

XVII.  —  Les  fibres  musculaires  destinées  à  comprimer  les 
glandes  de  Cowper  constituent,  dans  certains  cas,  un  muscle 
constricteur  indépendant.  Dans  d'autres  cas,  la  compression  est 
exercée  par  des  fibres  appartenant  au  muscle  le  plus  voisin.  Chez 
l'homme,  le  muscle  constricteur  de  la  glande  de  Cowper  est  re- 
présenté par  les  fibres  posléro-externes  du  transverse  profond. 

XVIII.  —  Le  muscle  ischio-uréthral  du  cheval  n'est  qu'une  por- 
tion du  constricteur  de  la  glande  de  Cowper,  l'autre  portion 
étant  formée  par  la  bandelette  émanée  du  sphincter  urélhral. 
C'est  donc  à  tort  que  l'on  décrit  ces  deux  moitiés  d'un  même 
muscle  comme  deux  muscles  indépendants. 
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PUNGHES  X  ST  XI. 


DU   NBRF  FACIAL  CHEZ   l'hOMIIE. 

Après  avoir  étudié  les  origines  du  facial  sur  un  animal,  tel 
que  le  chat,  chez  lequel  la  région  bulbo-protubérantielle  est  peu 
compliquée  de  fibres  transversales,  il  devient  très-facile  d*aborder 
la  même  étude  sur  des  coupes  des  centres  nerveux  de  Thomme. 

Le  facial  de  Thomme  présente,  exactement  comme  celui  des 
animaux,  un  trajet  coudé,  depuis  le  point  où  se  fait  son  émer- 
gence jusqu'à  celui  où  il  aborde  son  noyau  inférieur.  Mais,  chez 
rhomme,  ce  coude,  ce  genou  du  facial,  .pour  employer  Texpres- 
sion  de  Deiters  (t;oy.  l'historique  ci-après),  se  complique  de  deux 
fortes  inflexions  que  subit  la  partie  supérieure  du  facial,  depuis 
l'extrémité  supérieure  du  fasciculus  teres  jusqu'au  lieu  d'émer- 
gence. £n  effet,  tandis  que  le  facial,  chez  la  plupart  des  animaux, 
se  porte  directement  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors, 
depuis  le  noyau  commun  du  facial  et  de  l'oculo-moteur  externe 
jusqu'à  la  surface  antéro-externe  de  la  région  bulbo-protubéran- 
tielle, chez  l'homme  cette  partie  du  trajet  n'est  nullement  directe  : 

l**  En  partant  du  noyau  commun  du  facial  et  de  Toculo-mo- 
teur  externe,  le  trône  facial  eiïérent  chemine  d'abord  horizonta- 
lement et  directement  de  dedans  en  dehors,  sous  le  plancher  du 
quatrième  ventricule  (pi.  111(2),  fig.  1,  en  7);  arrivé  à  l'angle  ex- 
terne de  ce  plancher,  il  se  dirige  alors  en  avant  et  en  dehors  (en 
7%  fig.  1,  pi.  III).  Il  forme  donc  un  coude  dans  le  plan  horizon- 

(1)  Yoy.  Joum.  de  CAnat.  et  de  la  Physiol.,  leptombre  1876,  p.  A96. 

(2)  Nous  avons  numéroté  les  deux  planches  de  notre  travail  jointes  à  cette  livrai- 
son, III  et  IV,  pour  faire  suite  aux  précédentes  numérotées  I  et  II. 
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lai  représenté  figure  1,  planche  III.  Ce  coude  avait  été  déjà  par- 
faitement décrit  par  Yulpian,  qui  le  premier  a  suivi  le  facial  chez 
l'homme,  dans  sa  portion  horizontale  et  transversale  sous  le 
plancher  du  quatrième  ventricule  {voy.  Thistorique  ci-après). 

2°  Lorsque  le  faciaUse  dirigeant  vers  son  émergence,  comme  le 
montre  la  figure  1  de  la  planche  III  (en  7'),  arrive  vers  les  couches 
profondes  des  fibres  transversales  de  la  protubérance,  il  ne  les 
traverse  pas,  mais  les  contourne  en  s'inclinant  en  bas,  de  sorte 
qu'il  vient  émerger  sous  le  bord  inférieur  du  pédoncule  céré- 
belleux moyen:  il  est  donc  impossible,  chez  l'homme,  d'obtenir, 
comme  chez  le  chat,  dans  une  seule  coupe  perpendiculaire  à 
l'axe  nerveux,  à  la  fois  l'émergence  du  facial  et  sa  jonction  avec 
l'extrémité  supérieure  du  fasciculus  teres  :  ainsi,  cette  émer- 
gence ne  se  voit  pas  dans  la  figure  1  de  la  planche  III  ;  elle  se 
voit  seulement  dans  la  figure  3  de  la  planche  IV  (en  7),  c'est-à- 
dire  sur  une  coupe  qui  passe  précisément  par  l'extrémité  infé- 
rieure du  fasciculus  teres  (en  1,  fig.  3)  et  qui  comprend  la  partie 
moyenne  du  noyau  inférieur  ou  noyau  propre  du  facial. 

On  comprend  dès  lors  toutes  les  difficultés  de  Télude  des  ori- 
gines du  facial,  quand  on  aborde  directement  cette  étude  chez 
l'homme  :  on  comprend  toutes  les  hésitations  des  auteurs,  tels 
que  Stilling,  Schrœder  van  der  Kolk,  Clark,  Dean,  etc.,  qui  con- 
sidèrent le  facial  comme  le  nerf  le  plus  difficile  à  suivre  de  son 
origine  apparente  à  son  origine  réelle,  c'est-à-dire  à  ses  noyaux. 
Même  en  étudiant  ces  parties  sur  les  animaux,  ces  auteurs  ne 
sont  point  arrivés  à  reconnaître  entièrement  les  connexions  du 
facial  avec  son  véritable  noyau  inférieur;  c'est  qu'ils  n'avaient 
pas  assez  multiplié  les  coupes  dans  une  étendue  très-restreinte, 
et  qu'ainsi,  faute  de  pièces  où  toutes  les  transitions  se  fissent 
d'une  manière  insensible,  ils  ont  dû  fatalement  s'égarer  en  in- 
duisant de  prétendues  connexions  d*après  des  idées  préconçues. 

Après  l'étude  que  nous  avons  faite  du  facial  chez  le  chat,  la 
description  du  facial  chez  l'homme  pourra  se  réduire  à  une  explica- 
tion détaillée  des  deux  planches  annexées  au  présent  mémoire. 
Quoique  nous  ayons  multiplié  les  coupes  au  point  de  conserver 
toute  la  série  des  préparations  dans  lesquelles  se  trouve  quelque 


SUR   l'origine  réelle  DBS   NERFS  CRANIENS.  iSS 

détail  des  parties  appartenant  au  facial»  il  nous  était  impossible 
de  donner  le  dessin  de  toutes  ces  tranches  de  la  région  bulbo- 
protubérantielle.  Nous  avons  seulement  représenté  celles  qui 
donnent  les  régions  où  se  font  les  transitions  les  plus  impor- 
tantes, et  nous  pensons  qu'elles  suffiront  pour  permettre  la  dé- 
monstration  des  origines  du  facial,  en  ayant  égard  aui  nombreux 
points  identiques  que  présente  la  disposition  de  ce  nerf  chez 
rhomme  et  chez  le  chat. 

Nous  suivrons  ici  le  facial  depuis  ses  parties  les  plus  infé* 
rienres  jusqu'à  son  émergence,  c'est-à-dire  vers  les  parties  supé- 
rieures. 

La  figure  à  (pi.  IV)  représente  une  coupe  pratiquée  au  niveau 
de  l'extrémité  toute  supérieure  des  olives  bulbaires  :  la  lame 
grise  olivaire  forme  ici  un  dessin  polygonal  irrégulier  (01);  on 
voit  en  avant  les  cordons  pyramidaux  (P,  F)  ;  en  arrière  et  en 
dehors  (en  3,  fig.  4),  on  voit  un  amas  de  substance  grise,  formé 
de  trois  ou  quatre  ilôts  intimement  accolés.  Cette  masse  grise, 
située  immédiatement  en  dedans  de  la  racine  ascendante  (V)  ou 
bulbaire  du  trijumeau,  n'est  autre  chose  que  le  noyau  inférieur 
du  facial,  ainsi  que  le  fait  prévoir  ses  analogies  de  situation  et  de 
configuration  avec  le  noyau  homologue  du  bulbe  du  chat,  ainsi 
que  va  le  démontrer  l'examen  de  coupes  successives  faites  à  des 
niveaux  plus  élevés.  Déjà,  dans  la  coupe  en  question  (fig.  A),  on 
voit  que  ce  noyau  (3)  est  bien  limité  en  dedans,  en  avant  et  en 
dehors,  mais  qu'en  arrière  il  donne  naissance  à  une  série  de 
tractus  (cylindres-axes)  qui  se  dirigent  obliquement  (A)  en  ar- 
rière et  en  dedans  vers  l'extrémité  postérieure  du  raphé.  Mais  ils 
n'arrivent  pas  jusqu'à  cette  extrémité  postérieure,  parce  qu'ils 
ont  une  direction  oblique  légèrement  ascendante,  et  qu'ils  sont 
sectionnés  successivement,  après  un  trajet  plus  ou  moins  consi- 
dérable. 

Mais  sur  une  coupe  pratiquée  (fig.  3,  pi.  lY)  à  un  niveau  supé- 
rieur, on  voit  ces  fibres  (fibres  radiculaires  inférieures  du  facial) 
arriver  jusqu'à  Texlrémité  postérieure  du  raphé,  et  s'y  condenser 
en  un  faisceau  situé  immédiatement  au-dessous  du  plancher  du 
ventricule  (en  1,  fig.  8).  Le  noyau  gris  (3),  d'où  elles  partent, 
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se  présente  avec  les  mêmes  caractères  que  dans  la  figure  précé- 
dente. Le  faisceau  qu'elles  forment  (en  1)  n*est  autre  chose  que 
le  foBciculus  ieres  coupé  «perpendiculairement  à  la  direction  de 
ses  fibres. 

Sur  une  coupe  succédant  à  la  précédente  dans  une  série 
ascendante,  le  fasdculm  teres  (1,  fig.  %  pi.  III)  s*est  considéra- 
blement grossi  par  l'apport  de  nouvelles  fibres  venant  du  noyau 
fascial  inférieur  (3),  toujours  bien  visible  sur  cette  couper  comme 
sur  toutes  les  coupes  intermédiaires.  De  plus,  le  fasciculus  teres 
a  pris  une  forme  un  peu  rubanée,  de  telle  sorte  que  sa  coupe  est 
ovale  plutôt  que  circulaire.  En  même  temps,  on  voit  apparaître 
sur  le  côté  antéro-externe  de  ce  fasciculus  une  nouvelle  masse 
grise  (2,  fig.  %  pi.  III)  qui  n'est  autre  chose  que  le  noyau  du 
nerf  moteur  oculaire  externe,  dont  on  voit  les  fibres  radiculaires 
se  diriger  directement  en  avant,  comme  chez  le  chat,  en  décri- 
vant seulement  deux  très-légères  courbes  dans  le  plan  hori- 
zontal. 

Les  détails  intéressants  à  étudier  à  ce  niveau  sont  les  rapports 
de  ce  noyau  oculo-moleur  externe  avec  les  fibres  qui  vont  du 
noyau  facial  inférieur  au  fasciculus  teres.  Ces  fibres  (&,  fig.  2) 
ne  vont  plus  directement  de  leur  lieu  d'origine  vers  l'extrémité 
postérieure  du  raphé  :  le  noyau  oculo-moteur  externe  se  trouve 
interposé  sur  ce  trajet  ;  les  fibres  inférieures  du  facial  contour- 
nent donc  ce  noyau,  en  décrivant  une  courbure  à  convexité  pos- 
téra*exteme  ;  mais,  tout  en  décrivant  celte  anse,  quelques-unes 
des  fibres  traversent  la  partie  la  plus  postérieure  du  noyau  oculo- 
moteur  externe  et  reçoivent  de  lui  des  fibres  additionnelles.  Il 
en  résulte  que  le  fasciculus  teresj  si  volumineux  en  ce  point,  est 
formé  non-seulement  de  fibres  venues  du  noyau  facial  inrérieur, 
mais  encore  de  fibres  venues  du  noyau  oculo-moteur  externe, 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  ce  dernier  noyau  est  com- 
mun à  la  fois  au  nerf  moteur  oculaire  externe  et  au  nerf 
facial. 

L'examen  de  coupes  faites  à  des  niveaux  successivement  plus 
élevés  nous  amène  bientôt  à  des  préparations  semblables  à  celle 
représentée  parla  figure  1  (pi.  III).  Ici  on  voit  l'extrémité  supé- 
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rieure  du  fasciculus  ieres  et  sa  continuité  avec  le  facial  efférent  : 
on  voit  que  le  tronc  du  facial,  à  peu  prés  définitivement  consti* 
tué|  abandonne  le  trajet  perpendiculaire  au  plan  de  la, coupe 
{fascicidus  teres^  1,  fig.  1,  pi.  III)  pour  prendre  une  direction 
d'abord  transversale  (7),  puis  une  direction  oblique  en  avant  et 
en  dehors  (/'),  restant  tout  le  temps  compris  dans  le  plan  même 
delà  coupe  jusqu'à  ce  qu1l  atteigne  les  faisceaux  les  plus  posté- 
rieurs des  fibres  transversales  de  la  protubérance  (en  7,  fig.  1, 
pi.  III). 

A  ce  niveau,  le  noyau  inférieur  du  facial  se  présente  encore: 
il  est  sectionné  au  niveau  de  son  extrémité  toute  supérieure  et  se 
montre  sous  l'aspect  de  deux  amas  gris  (3r,  3)  placés  le  long  du 
bord  interne  de  la  portion  oblique  (7')  du  facial  et  envoyant 
quelques  fibres  vers  la  portion  transversale  (7)  de  ce  nerf. 

En  somme,  ce  qu'il  importe  de  préciser  le  plus  nettement  ici, 
c'est  la  position  et  les  rapports  de  ce  noyau  inférieur  du  facial  à 
ses  divers  étages  :  or,  il  est  facile  de  voir,  d'après  les  descriptions 
précédentes,  que  l'extrémité  tout  inférieure  du  noyau  facial 
inférieur  (fig.  4,  pi.  IV)  est  placée  au  milieu  des  fibres  longitu- 
dinales du  bulbe,  tout  près  de  la  surface  anléro-externe  de  cette 
portion  de  l'axe  cérébro-spinal,  c'est-à-dire  presque  en  contact 
avec  le  fond  du  sillon  latéral  du  bulbe.  A  ce  niveau,  le  seul  fais- 
ceau distinct  a?ec  lequel  ce  noyau  soit  en  rapport,  c'est  la  racine 
ascendante  ou  bulbaire  de  la  cinquième  paire. 

Il  en  est  de  même  pour  les  étages  moyens  de  ce  noyau  (fig.,  3, 
pi.  IV). 

Vers  les  étages  supérieurs  de  ce  noyau,  les  dispositions  devien- 
nent plus  complexes  par  suite  de  Tapparition  de  formations  nou- 
velles. En  eiïet,  le  noyau  facial  inférieur  est  ici  (fig.  2,  pi.  III) 
toujours  en  rapport  avec  la  racine  bulbaire  du  trijumeau,  mais 
à  son  côté  interne  se  montre  une  masse  grise  formée  d'une  dou- 
ble lamelle  contournée,  dont  la  disposition  rappelle  un  peu  celle 
à^  Votive  bulbaire.  Cette  formation,  bien  plus  nette  dans  la  ré- 
gion bulbo-protubérantielle  des  animaux,  tel»  que  le  chat,  le 
chien,  le  mouton,  porte,  depuis  les  travaux  de  L.  Glarke,  de  Dean, 
de  Schrœder  van  der  Kolk,  le  nom  éioHve  supérieure;  nous  lui 
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avons  conservé  ce  nom  dans  l'étude  précédemment  faite  du  facial 
chez  le  chat  ;  nous  le  lui  conserverons  donc  également  chez 
rbomme.  Nous  dirons  donc  que  les  parlies  supérieures  du  noyau 
facial  inférieur  de  l'homme  sont  situées  entre  Folive  supérieure 
et  la  racine  ascendante  du  trijumeau. 

Mais,  plus  haut  encore,  au  niveau  de  l'extrémité  toute  supé- 
rieure du  noyau  facial  inférieur,  l'olive  supérieure  et  la  racine 
ascendante  du  trijumeau  (fig.  1,  pi.  III)  se  rapprochent  et  chas- 
sent pour  ainsi  dire  en  arrière  le  noyau  facial  (3  et  A),  ne  lais- 
sant entre  eux  qu'un  intervalle  sufBsant  pour  le  passage  du  tronc 
efférent  du  facial  {VII,  fig.  1). 

Comme  nous  le  verrons  dans  l'historique  ci-après,  le  noyau 
facial  inférieur  et  Tolive  supérieure  ont  été  souvent,  par  divers 
auteurs,  confondus  en  une  seule  et  même  masse.  Cependant  il 
est  facile  de  se  convaincre,  d'une  part,  que  ces  parties  sont  tou- 
jours bien  isolées  l'une  de  l'autre,  et,  d'autre  part,  qu'elles  ren- 
ferment des  cellules  nerveuses  de  nature  tout  à  fait  différente. 
La  figure  6  (pi.  IV)  représente  les  grosses  cellules  étoilées  qu'on 
rencontre  dans  toute  la  hauteur  du  noyau  facial  inférieur,  des- 
sinées à  un  grossissement  de  280  diamètres  ;  elles  sont  multipo- 
aires>  avec  un  protoplasma  granuleux  à  amas  pigmentés,  avec 
un  noyau  clair  sphérique  et  un  nucléole  foncé  :  elles  sont  en  tout 
semblables,  sauf  leur  dimensioù  un  peu  plus  considérable,  aux 
cellules  du  noyau  moteur  oculaire  externe  ou  facial  supérieur 
(fig.  7,  pi.  IV).  Au  contraire,  les  cellules  qui  forment  l'olive  supé- 
rieure se  présentent  telles  qu'elles  sont  dessinées  figure  8  (pi.  IV), 
toujours  à  un  grossissement  de  280  diamètres,  sous  forme  de 
petites  cellules  en  fuseau,  n'ayant  de  prolongements  qu'à  leurs 
deux  extrémités,  munies  d'un  noyau  clair  et  d'un  nucléole  extrê- 
mement petit  ;  on  n'aperçoit  dans  leur  protoplasma  aucune  par- 
tie pigmentée. 

Pour  résumer  d'une  manière  synthétique  le  trajet  du  faisceau 
radiculaire  du  facial,  nous  l'avons  représenté  dans  le  schéma  de  la 
figures  (pi.  IV)  ;  le  bulbe  est  vu  par  sa  face  postérieure  (plancher 
du  quatrième  ventricule):  du  côté  droit,  le  quart  supérieur  de 
la  région  bulbo-protubérantielle  a  été  enlevé  par  deux  sections: 
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l'une  suivanl  le  plan  médian  antéro-postérieur,  l'autre  suivant 
un  plan  horizontal  (ou  pour  mieux  dire  perpendiculaire  à  Taxe 
du  bulbe)  passant  par  le  point  d'émergence  du  facial  et  de  l'acou- 
stique. En  suivant  le  facial  (7)  de  la  superficie  vers  la  profon- 
deur, c*est-à-dire  de  son  émergence  vers  ses  noyaux,  on  le  voit 
changer  cinq  fois  de  direction  et  présenter  cinq  parties  dis- 
tinctes :  1"  il  se  dirige  obliquement  (7)  d'avant  en  arrière  et  de 
dehors  en  dedans  ;  2*'  (7)  directement  de  dehors  en  dedans  ;  S""  il 
parcourt  un  très-court  trajet  (1')  parallèlement  &  l'axe  du  bulbe 
(fasctculus  teres)  ;  A""  il  va  directement  de  dedans  en  dehors  (A); 
ô"*  il  se  dirige  enfin  obliquement  en  avant  et  en  dehors  pour  at- 
teindre son  noyau  inférieur  (en  3). 

Quelle  est  exactement  la  longueur  du  fasctculus  ieresy  ou,  en 
d'autres  termes,  quelle  distance  sépare  le  plan  dans  lequel 
émerge  le  facial  du  plan  passant  par  la  partie  inférieure  de  son 
noyau  inférieur?  Cette  question  est  facile  à  résoudre  sur  des 
coupes  parallèles  à  l'axe  du  bulbe,  coupes  sur  lesquelles  on  peut 
directement  mesurer  les  longueurs  et  les  distances  en  question. 
Gomme  ces  coupes  nous  seront  également  utiles  pour  l'étude  du 
nerf  trijumeau^  nous  nous  réservons  d'en  donner  alors  seule- 
ment une  série  de  dessins,  et  d'étudier  alors  avec  détail  les 
questions  que  nous  venons  de  poser.  Pour  le  moment,  nous 
dirons  seulement,  sans  en  donner  la  démonstration,  que  le 
fasciddus  teres  n'a  guère  plus  de  \  millimètre  à  2  millimètres 
de  longueur. 

HISTORIQUE. 

Pendant  longtemps  on  s'est  occupé  de  rechercher  non  pas  les 
noyaux  d'origine  des  nerfs,  mais  de  préciser  la  nature  des  fais- 
ceaux blancs  au  niveau  desquels  ils  émergent  et  dont  on  les 
regardait  comme  une  émanation  directe.  C'est  ainsi  que  Longet 
a  décrit  le  faisceau  latéral  de  la  moelle  comme  se  prolongeant 
en  partie  dans  le  bulbe  et  la  protubérance  ;  le  fait  de  cette  pro- 
longation d*un  faisceau  qu'il  considère  comme  moteur  lui  suffit 
pour  se  rendre  compte  de  l'origine  des  nerfs  moteurs  de  la  pro- 
tubérance et  de  la  partie  supérieure  du  bulbe.  €  Nous  avons 
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prouvé,  dil-il  (i),  que  ce  faisceau  est  destiné  au  mouvement  et 
qu'il  donne  insertion  à  quatre  nerfs  moteurs  :  le  spinal,  le  facial, 
le  masticateur  et  le  pathétique.  C'est  au  moment  même  de  s'en» 
gager  dans  l'épaisseur  de  la  protubérance  que  le  faisceau  latéral 
laisse  surgir  le  nerf  facial,  qu'il  m'a  toujours  été  impossible  de 
poursuivre  profondément  et  au  delà  de  son  point  d'émergence. 
Les  anatomistes  qui,  avec  Malacarne,  disent  avoir  poursuivi  le 
nerf  facial  jusqu'au  plancher  du  quatrième  ventricule,  ou  bien 
dans  le  corps  restiforme,  me  paraissent  avoir  émis  une  asser- 
tion que  ne  sauraient  légitimer  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses. > 

C'est  ainsi  que  déjà  Ch.  Bell  (2),  voyant  le  nerf  facial  émerger 
d'une  colonne  blanche,  sur  le  trajet  de  laquelle  émerge  égale- 
ment le  nerf  vague,  le  spinal,  considérait  tous  ces  nerfs  comme 
faisant  partie  d'un  même  système  (système  des  nerfs  de  la  respi- 
ration), tt  Je  prouvai,  dit-il,  par  une  expérience,  que  le  nerf  qui 
se  distribue  aux  muscles  de  la  face  est  le  muscle  respiratoire  de 
la  face,  et,  de  là,  je  conclus  qu'il  a  l'origine  que  nous  voyons  et 
qu'il  suit  la  même  marche  que  les  nerfs  respiratoires,  parce  qu'il 
est  nécessaire  pour  associer  les  joues,  les  narines  et  les  lèvres 
aux  autres  muscles  employés  dans  la  respiration,  la  parole,  etc.» 

C'est  ainsi  également  que  A.  Serres  (3),  s'altachant  à  conduire 
les  racines  du  facial  vers  les  cordons  antérieurs  du  bulbe,  prend 
pour  racines  de  ce  nerf  soit  des  fibres  arciformes  sus-olivaires, 
soit  les  faisceaux  les  plus  inférieurs  du  trapèze,  c  L'insertion  du 
facial,  dit-il,  se  fait  sur  la  même  partie  de  la  moelle  allongée  que 
celle  de  l'auditif  ;  mais,  tandis  que  les  racines  de  l'auditif  se  por- 
tent en  arrière,  celles  du  facial  se  dirigent  vers  la  partie  anté- 
rieure de  la  moelle  allongée,  au-dessus  de  la  partie  supérieure 
de  l'olive  du  même  côté.  > 

C'est  ainsi,  enfin,  que  Lieutaud  et  Sœmmering  faisaient  naître 
le  moteur  oculaire  externe  des  pyramides,  tandis  que  Santorini 

(1)  Anai.  HjéysM.  duiytt.  nmrv.,  t.  U,  18A2,  p.  408. 

(2)  Exposition  du  système  naturel  des  nerfs  du  corps  humain,  trad.  par  J.  Ce- 
nett.  Paril,  1825,  p.  33. 

(3)  E.-A.  Serres,  Anatomie  comparée  du  cerveau,  Paris,  1826,  t.  I,  p.  &36« 
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et  Zinn  en  cherchaient  Torigine  à  la  fois  dans  les  fibres  super- 
ficielles des  pyramides  et  de  la  protubérance.  (  Voir,  pour  ces  opi- 
nions anciennes,  Vulpian  :  Essai  sur  F  origine  de  plusieurs  paires 
crâniennes^  1863,  p.  SO.) 

Natalis  Guillot  (1)  n'a  pas  non  plus  poursuivi  le  nerf  facial  dans 
la  profondeur  ;  il  a  pratiqué  des  coupes  du  bulbe  el  de  la  protu- 
bérance, mais  il  a  attribué  au  facial  des  masses  grises  aperçues 
dans  les  couches  les  plus  superficielles  de  ces  centres  nerveux  ; 
il  est  difficile,  même  à  l'inspection  de  ses  nombreuses  figures,  de 
dire  quelles  sont  les  véritables  masses  grises  qui  ont  fixé  son 
examen  ;  nous  pensons  cependant,  notamment  d'après  la  fi- 
gure 156  de  sa  planche  XI,  qu'il  a  pris  comme  noyau  du  facial  ce  qui 
est  en  réalité  la  substance  gélatineuse  placée  dans  la  concavité  de 
la  racine  bulbaire  ou  ascendante  du  trijumeau  :  «  A  l'insertion 
du  nerf  facial,  dit-il,  se  présente  un  amas  de  matière  grise  qui 

supporte  immédiatement  la  racine  nerveuse Cette  portion  de 

substance  grise  est  placée  en  avant  et  en  dedans  du  corps  resti- 
forme.  »  {Op.  cit.,  p.  2A8  e(  2119.) 

Bien  autrement  précise  est  la  description  que,  dès  1863,  Vul- 
pian donne  du  trajet  des  fibres  radiculaires  du  facial.  S'il  n*a 
pas  conduit  ces  racines  jusque  dans  le  noyau  dit  inférieur  y  dont 
la  connaissance  est  de  date  toute  récente,  il  a  du  moins  suivi  très- 
exactement  les  deux  premières  parties  du  facial  chez  l'homme, 
et  indiqué  la  première  courbure  qu'il  décrit  en  s'inclinant  sous 
le  plancher  du  quatrième  ventricule.  <  Les  radicules  du  neri 
facial,  dit  Vulpian  (2),  plongent  directement  d'avant  en  arrière 

dans  le  bulbe Elles  traversent  toute  retendue  du  bulbe  en 

suivant  la  même  direction Cette  racine  atteint  le  plancher  du 

(i)  BxposUion  anat,  de  VorganiuU.  dn  centre  nerveux  chez  les  vertébréi.  Paris, 
iSài,  p.  246. 

(2)  A.  Vulpian,  Bssai  sur  Varigine  de  plusieurs  paires  de  nerfs  crâniens  (Thèse, 
de  Paris,  1853,  n*  170). 

—  Sur  l'origine  profonde  des  nerfs  de  h,  sixième  ei  de  la  septième  paire  (Société 
de  Biologie,  juillet  1853,  p.  99). 

—  Note  sur  quelques  points  de  Vanatomie  du  bulbe  rachidien  et  de  la  protubé- 
rance annulaire  chez  Vhomme  (Soc.  de  Biologie,  décembre  1858,  t.  V,  p.  170). 

Vulpiau  el  Philippeaux,  Noie  sur  quelques  expériences  faites  dans  te  but  de  déter- 
miner Vorigine  des  nerfs  profonds  de  l^œU  (SociéCd  de  Biologie,  avril  1854,  p.  43). 
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quatrième  ventricule  au  niveau  de  son  bord  externe;  elle  devient 
alors  superficielle  et  change  de  direction.  Elle  marche  alors  de 
dehors  en  dedans  et  un  peu  d'arrière  en  avant.  A  mesure  qu'elle 
s'upproche  du  sillon  médian,  elle  devient  de  plus  en  plus  super- 
ficielle. A  ce  niveau,  elle  n'est,  pour  ainsi  dire,  recouverte  que 
par  la  membrane  qui  (apisse  le  plancher  du  quatrième  ventri- 
cule, et  elle  s'élargit  en  éventail.  »  De  plus,  suivant  Philippeaux 
el  Vulpian,  ces  racines  du  nerf  facial  d'un  côté  s'entre-croisent 
en  partie  dans  le  plan  médian  du  bulbe  avec  celles  du  côté 
opposé.  —  P.  Gratiolet  (1)  reproduit  la  description  de  Vulpian  et 
l'adople.  Les  remarques  dont  il  la  fait  suivre  marquent  bien  les 
tendances  nouvelles  d'après  lesquelles  on  ne  cherche  plus  l'ori- 
gine des  nerfs  crâniens  dans  des  colonnes  blanches,  mais  dans 
des  noyaux  gris  faisant  suite  à  la  substance  médullaire  centrale  : 
c  En  résumé,  dit-il,  c'est  dans  le  plancher  du  quatrième  ventri- 
cule que  plongent  les  racines  du  facial,  c'est-à-dire  dans  cette 
lame  grise  si  riche  en  cellules  multipolaires,  qui  prolonge  dans 
le  bulbe  l'axe  gris  de  la  moelle.  J'insiste  sur  ce  mode  d'origine, 
qui  a  été  jusqu'à  présent  celui  de  tous  les  nerfs  moteurs.  » 
(0/?.«/.,p.  207.) 

Ainsi,  Vulpian  est  le  premier  qui  ait  suivi  le  facial  dans  la  pro- 
fondeur et,  l'ayant  conduit  jusque  sur  les  parties  latérales  du 
plancher  du  quatrième  ventricule,  ait  décrit  le  coude  qu'il  forme 
à  ce  niveau  (chez  l'homme)  pour  se  diriger  vers  la  ligne  médiane. 
Ce  résultat  déjà  très-net  est  encore  plus  remarquable  quand  on 
songe  aux  procédés  de  recherches  employés  par  Vulpian,  qui 
disséquait  et  poursuivait  les  racines  nerveuses  sur  des  cerveaux 
macérés  pendant  huit  a  quinze  jours  dans  de  l'alcool.  On  com- 
prend combien  un  pareil  mode  d'examen  pouvait  ai&ément  met- 
tre Tanatomiste  sur  de  fausses  pistes,  et  le  porter  à  confondre 
avec  des  racines  les  fibres  blanches  immédiatement  contiguës. 
C'est  sans  doute  ce  qui  est  arrivé  pour  le  nerf  moteur  oculaire 
externe,  dont  Vulpian  décrit  l'origine  dans  les  termes  sui- 
vants (2)  : 

(1)  Anat.  camp,  du  syst,  nerv.,  t.  H,  1857,  p.  206. 

(2)  Suai  tur  Vorigim  de  plwkurt  paires  de  nerfs  crAi*ien$^  p.  20. 
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«  Lorsqu'on  a  enlevé  les  membranes  qui  tapissent  la  fosse 
sus-olivaire,  il  n'est  point  rare  d'apercevoir  un  ou  deux  filets  ori- 
ginels de  la  sixième  paire  qui  traversent  superficiellement  celte 
fosse  dans  toute  sa  largeur,  de  façon  qu'on  peut  les  suivre  sans 
préparation  depuis  le  collet  de  la  pyramide  jusqu'au  niveau  de 
l'origine  apparente  du  nerf  facial  ;  là,  ils  disparaissent.  Or,  tous 
les  filets  originels  du  nerf  moteur  oculaire  externe  suivent  cette 
direction,  mais  ils  sont  un  peu  plus  profondément  placés.  Tous, 
ils  marchent  au-dessous  de  la  fosse  sus-olivaire,  depuis  le  collet 
de  la  pyramide  antérieure  jusqu'au  niveau  du  corps  resliforme, 
en  dedans  duquel  ils  changent  de  direction,  etc.,  etc.;  ils  attei- 
gnent, dit-il,  la  paroi  du  quatrième  ventricule  à  un  centimètre 
environ  du  sillon  médian.  > 

A  l'époque  où  Yulpian  publiait  ses  recherches  sur  l'origine  de 
quelques  nerfs  crâniens,  Stilling  venait  de  faire  paraître  en  Alle- 
magne son  magnifique  in-folio  sur  la  structure  des  centres  ner- 
veux (i).  Cet  auteur  procédait  à  ces  recherches  en  pratiquant  des 
coupes  plus  ou  moins  fines,  lesquelles  étaient  fidèlement  dessi- 
nées. Ces  magnifiques  planches  resteront  à  jamais  célèbres  ; 
toutes  les  parties  que  nous  avons  décrites  à  propos  du  facial  y 
sont  parfaitement  représentées.  Mais  combien  Tinterprélation  de 
ces  planches  est  inférieure  à  leur  exécution  I  II  semble  que  Slil- 
ling  n'a  pas  voulu  voir  les  connexions  qu'aujourd'hui  nous  nous 
chargerions  de  démontrer  en  n'ayant  recours  qu'à  ses  propres 
figures.  Il  représente  parfaitement  l'amas  gris  que  nous  dési- 
gnons comme  noyau  inférieur  du  facial  ;  mais,  le  voyant  placé 
(Stilling,  op.  cit. y  pi.  I  et  pi.  H  en  r,  et  texte  p.  163)  tout  con- 
tre la  racine  ascendante  ou  bulbaire  du  trijumeau,  il  n'hésite 
pas  à  en  faire  le  noyau  moteur  de  la  cinquième  paire.  Il  repré- 
sente non  moins  exactement  le  fasciculus  tereSy  mais  il  en  fait 
une  racine  du  trijumeau  {radicem  constantem  posieriorem 
N.  trigemini^  texte  p.  164).  —  Il  confond  l'olive  supérieure 
{op.  cit. y  pi.  II  en  SS)  avec  le  noyau  facial  inférieur  (pour  lui  noyau 
masticateur).  —  Il  n'y  a  que  le  noyau  commun  au  facial  et  au 

(1)  B.  Stilling,  Vntwiuehungen  ûber  den  Bau  des  Gehirns,  lena,  18464    . 
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moteur  oculaire  externe  qui  soit  exactement  interprété  par  lui. 
— Sur  sa  planche  IV,  rien  n'est  plus  évident  que  la  continuité  dix  f as- 
cicultis  teres  avec  le  facial  émergent  (portion  transversale)  ;  mais 
Stilling  n'y  voit  qu'une  disposition  bizarre  dans  laquelle  sa  racine 
de  la  cinquième  paire  {radix  constans  trigemini)  serait  entourée 
comme  d'une  fourche  par  les  racines  du  facial,  etc. 

Schrœder  van  der  Kolk  a  mieux  vu  que  Stilling  toutes  les  par- 
ties qui  idrment  et  les  noyaux  et  les  fibres  radiculaires  du 
facial  (1),  mais  il  en  a  interprété  les  connexions  d'une  manière 
malheureuse  et  souvent  fort  obscure. 

Ce  que  nous  appelons  fasciculus  teres j  Schrœder  ne  le  consi- 
dère pas,  ainsi  que  Stilling,  comme  un  faisceau  radiculaire  du 
trijumeau,  mais  il  en  fait  une  racine  de  l'acoustique  (une  barbe 
du  calamus,  p.  110,  op.  cit,). 

Le  noyau  commun  du  facial  et  du  moteur  oculaire  externe, 
Schrœder  en  fait  uniquement  un  unique  noyau  du  facial  {op.  cU.^ 
p.  121).  Quelle  origine  assigne-t-il  alors  au  moteur  oculaire 
externe?  Ici,  Schrœder  fait  évidemment  ce  qu'on  a  appelé  de 
l'anatomie  de  commande,  lorsque,  pour  satisfaire  à  certaines 
idées  physiologiques  préconçues,  il  fait  remonter  les  fibres  radi- 
culaires de  ce  nerf  de  chaque  côté  du  raphé,  jusqu'au  noyau  du 
nerf  moteur  oculaire  commun  (op.  ci/.,  p.  121  et  surtout  p. 123). 

Enfin,  Schrœder  a  bien  vu  l'olive  supérieure  :  il  Ta  d'abord 
découverte  chez  les  ruminants  {op.  cit.^  p.  160)^  mais  il  confond 
en  une  même  masse  cette  formation  olivaire  à  petites  cellules  et 
la  masse  grise  adjacente  à  grosses  cellules  multipolaires  (noyau 
inférieur  du  facial).  De. cet  ensemble  de  substance  grise,  il  a  bien 
vu  partir  des  fibres  se  dirigeant  en  arrière  vers  le  noyau  du 
facial,  mais  il  ne  voit  dans  ces  fibres  qu'une  connexion  entre  le 
facial  et  un  appareil  olivaire  accessoire  {op.  cit.,  p.  167).  Il  faut 
se  rappeler,  en  effet,  jjue  Schrœder  regardait  les  olives  bulbaires, 
comme  des  appareils  accessoires  annexés  aux  nerfs  hypoglosses, 
et  qu'il  en  faisait  un  centre  coordinateur  de  l'expression  par  la 

(1)  G.  Schrœder  van  der  Kolk.  Ba'a  und  FuncUonen  der  MeduUa  spinalU  and 
oblongata^  etc.  {Àus  dem  holland.  Ubertragen  von  T.  TeiU.  —  Braanscliwcig, 
1859). 
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parole,  c  Or,  dit-il  (p.  107),  si  les  olives  supérieures  sont  si 
développées  chez  les  carnivores,  c'est  que  chez  ces  animaux  les 
passions,  notamment  la  colère,  sont  exprimées  surtout  par  le 
mouvement  des  lèvres  >. 

John  Dean  (1)  n'a  décrit  comme  noyau  du  facial  que  le  noyau 
qui  lui  est  commun  avec  le  moteur  oculaire  externe  ;  il  donne  à 
ce  noyau,  qui  fait  saillie  sur  le  plancher  du  quatrième  ventri- 
cule, le  nom  de  fasciculus  teres^  sans  appliquer  plus  spéciale- 
ment, comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  cette  dénomination 
au  cordon  de  fibres  nerveuses  qui  côtoie  le  plancher  du  ven- 
tricule, entre  le  noyau  sus-indiqué  et  l'extrémité  postérieure  du 
raphé.  Il  n'est  pas  fixé,  du  reste,  sur  la  signification  précise  de 
ce  faisceau  :  c  I  am  inclined,  dit-il,  to  consider  thèse  columns 
as,  at  least,  partial  channels  by  means  of  witch  the  upper  por- 
tion of  the  facial  roots  are  conveyed  downwards,  eilher  to  the 
underiying  nucleus,  or  to  decussate  below  in  the  raphé.  >  (P.  59.) 
Mais  ailleurs  il  dit  :  <  With  the  exception  that  they  are  inter- 
minged  with  descending  facial  roots,  thèse  columns  seem  to  be 
simply  bundies  belonging  to  the  gênerai  System  of  Ihe  longitu- 
dinal postéro-latéral  columns,  from  which  they  are  separated 
to  sorae  extend  by  the  facial  roots,  etc.  »  {Op,  cit. y  p.  A8.)  — 
Il  réfute  (p.  €8)  l'opinion  de  Schrœder  van  der  Kolk  relativement 
aux  connexions  entre  l'olive  supérieure  et  le  nerf  facial,  mais  il 
continue  à  confondre  en  une  masse  commune  l'olive  supérieure 
et  le  véritable  noyau  inférieur  du  facial. 

En  somme,  J.  Dean  ne  s'explique  pas  nettement  sur  la  nature 
du  faisceau  que  nous  nommons  fasciculus  teres  et  sur  la  sub- 
stance grise  qui  l'entoure.  Dans  le  passage  où  il  énonce  le  plus 
clairement  ses  idées  à  ce  sujet,  il  dit  seulement  :  «  The  fasciculus 
teres  wich  becomes  the  nucleus  of  the  sixth  and  facial  nerves, 
ist  first  seen  as  a  somewhat  dark  mass  on  the  floor  of  the  fourth 
ventricle,  in  that  part  of  the  audilory  nucleus  wich  represenls 
the  upward  extension  of  the  hypoglossal.  >  {Op.  cit.^  p.  A5 
et  46.) 

(i)  J.  Dean,  The  gray  tubstanee  of  the  medulla  oblongata  and  trapexhm, 
ISmithMùnian  conlrUfuiion  to  knowledge.)  Washington,  1864. 

JOORM.  DE  l'AMAT.  ET  DE  LA  PHYSIOL.  —  T.  XIII  (1877).  13 
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Ces  ttonnexions,  timidement  indiquées  par  Dean,  sont  nette- 
ment affirmées  par  tockbart-Clarke  (1),  qui  décrit  la  continuité 
entre  le  facial  et  le  fasciculus  teres  ;  mais  en  cherchant  où  va  se 
terminer  en  bas  ce  fasciculus  teres^  il  s'égare,  c'est-à-dire  qu'il 
n'observe  pas  la  brusque  réflexion  en  avant  et  en  dehors  qu'é- 
prouve, après  un  très-court  trajet,  ce  faisceau  nerveux,  et  qu'il 
prétend  le  poursuivre  relativement  ti*és-loin  le  long  du  plancher 
du  quatrième  ventricule,  jusque  dans  la  partie  supérieure  du 
noyau  de  l'hypoglosse  :  tantôt  {op,  cit.^  p.  *179)  il  voit,  dans  les 
petits  amas  de  cellules  petites  et  sphériques  dont  est  parsemée 
la  colonne  grise  de  l'hypoglosse,  les  noyaux  d'origine  de  son 
fasciculus  teresj  c'est-à-dire  les  noyaux  inférieurs  du  facial  ; 
tantôt  il  insiste  sur  ce  fait  que  le  fasciculus  teres  se  recourberait 
en  boucle,  en  ganse  autour  du  noyau  commun  du  facial  et  du 
moteur  oculaire  externe  {op.  cit.j  p.  56  et  ô7).  Enfin,  sa  descrip- 
tion est  quelquefois  obscure,  car  il  emploie  le  mol  de  fasciculus 
teres  tantôt  pour  désigner  uniquement  la  région  du  noyau  du 
moteur  oculaire  externe,  tantôt  pour  désigner  toutes  les  fibres 
descendantes  qu'il  cherche  à  poursuivre  jusque  vers  la  colonne 
grise  de  Thypoglosse,  tandis  que  parfois  il  donne  à  ces  fibres  le 
nom  de  longitudinal  column. 

A  répoque  oii  Lockhart-Clarke  publia  ces  recherches,  il  en  fut 
donné  en  France,  dans  les  Archives  générales  de  médecine  ('2),  une 
analyse  très^complète  dans  laquelle  on  crut  devoir  traduire  Tex- 
pression  de  fasciculus  teres  par  celle  à%  faisceau  grêle  :  or,  cette 
dernière  dénomination  est  consacrée  pour  désigner  une  colonne 
(slender  column  de  Clarke)  qui  côtoie  la  colonne  grise  des  nerfs 
mixtes.  Cette  double  confusion  était  peu  propre  à  jeter  de  la 
clarté  dans  la  description  de  Clarke.  En  ayant  égard  aux  correc- 
tions nécessitées  par  cette  dénomination  malheureuse,  nous 
reproduirons  ici  quelques  passages  de  cette  analyse  française  du 
mémoire  de  Clarke  :  ils  donneront  une  idée  fort  exacte  de  la 
manière  dont  ont  été  comprises  chez  nous  les  idées  de  l'anato* 
misle  anglais  relativement  aux  origines  du  facial. 

(1)  Lockharl-Clarke,  R»$9arche$  on  the  intimate  ttrticlure  of  ihe  Brain.  2*^  série* 
{PkUotoph.  tramaci.^  1868.) 

(2)  àreh,  gén.  de  méd.,  1869,  p.  97. 
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a  Le  noyau  hypoglosse  présente  encore  une  relation  d'un 
grand  intérêt.  Lorsqu'on  fait  une  coupe  qui  l'intéresse,  on  voit 
que  parmi  les  fibres  qui  en  émanent  quelques-unes  se  dirigent 
en  arrière  jusqu'à  un  petit  groupe  de  cellules  et  de  fibres  longi- 
tudinales situées  au  voisinage  du  canal  central.  Ce  petit  groupe 
forme  la  portion  inférieure  d'une  colonne  Qbro-celluleuse  qui 
remonte,  sous  le  nom  de  fasciculus  tores  (sic),  jusqu'au  niveau 
du  oerf  facial.  Ainsi,  voilà  une  communication  anatomique  entre 
les  origines  du  facial  et  celles  de  l'hypoglosse.  >  {Arch.  génér.  de 
m(îrf.,1869,p.  108.) 

»  Ce  faisceau  (fasciculus  teres)  prend  naissance  à  peu  près  à 
la  hauteur  des  noyaux  spinal  et  hypoglosse.  Il  se  rapproche  en- 
suite du  canal  central,  suit  le  quatrième  ventricule  de  chaque 
côté  du  sillon  médian  et,  dans  ce  trajet,  longe  le  noyau  du  pneu- 
mogastrique. Arrivé  au  niveau  des  noyaux  auditifs,  il  se  termine 
dans  le  noyau  interne.  »  (P.  104.) 

»  Ce  faisceau  {fasciculus  teres)  ^  de  même  que  le  reste  de  la 
surface  du  quatrième  ventricule,  est  recouvert  parunépithé- 
lium  cylindrique.  Au-dessous  de  cette  couche  se  trouve  une  lame 
de  substance  grise,  composée  de  fibres  et  de  cellules  reliées  entre 
elles  et  aussi  avec  les  parties  sousjacentes.  Or,  cette  lame 
recouvre  une  expansion  du  faisceau  grêle  qui  se  renfle  en  un 
volumineux  noyau  :  c'est  le  noyau  facial^  dont  la  constitution 
anatomique  est  très-analogue  à  celle  des  noyaux  auditif  interne 
et  hypoglosse,  c'est-à-dire  qu*il  se  rattache  au  type  des  cornes 
antérieures.  —  Les  fibres  nerveuses  qui  émanent  du  noyau  facial 
peuvent  toutes  se  partager  en  trois  groupes  :  l""  les  unes,  curvi- 
lignes et  dirigées  en  dehors,  vont  former  les  racines  du  nerf 
facial  :  ce  sont  les  plus  nombreuses  ;  2''  d'autres  se  dirigent  en 
avant  et  vont  gagner  le  noyau  moteur  du  trijumeau  ;  S""  quelques- 
unes,  émanées  du  bord  interne  du  noyau,  suivent  le  même  sens 
et  s'accolent  aux  fibres  du  nerf  abducteur  de  Toeil.  » 

c D'après  Lockhart-Clarke,  le  nerf  facial,  immédiatement 

au  sortir  de  son  noyau  d'origine,  éprouverait  trois  changements 
de  direction  successifs.  Il  se  dirige  d'abord  transversalement  vers 
le  sillon  médian  pendant  un  très-petit  parcours;  là,  il  s'infléchit 
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brusquement  sur  lui-même  et  prend  une  direction  presque  per- 
pendiculaire à  la  précédente,  de  sorte  qu'à  ce  niveau  il  forme 
un  faisceau  longitudinal  parallèle  à  la  ligne  médiane.  Bientôt,  il 
se  recourbe  une  seconde  fois  et  redevient  horizontal  pour  mar- 
cher de  dedans  en  dehors  (vers  son  émergence).  » 

Deiters  (1)  est  le  premier  auteur  qui  ait  nettement  décrit  le 
noyau  inférieur  du  facial  et  précisé  ses  connexions  avec  la  partie 
longitudinale  {fasciculus  teres)  du  facial  (Deiters^  op.  cit.jf,  203, 
205  et  229).  11  a  bien  spécifié  la  double  courbure  que  décrit  le 
facial  pour  aller  depuis  son  point  d'émergence  jusqu'à  son  noyau 
définitif;  il  donne  à  ce  trajet  courbe,  en  fer  à  cheval,  le  nom 
(le  genou  du  facial  (Knie).  c  Les  fibres  du  facial,  dit-il  textuel- 
lement (p.  281),  ne  s'arrêtent  pas,  comme  on  Ta  dit  jusqu'à 
présent,  uniquement  dans  le  noyau  commun  au  facial  et  au  mo- 
teur oculaire  externe,  mais  elles  forment  au-dessous  de  ce  noyau 
même  un  tronc  qui  se  recourbe  complètement  en  genou  à  con- 
vexité postérieure.  »  Ailleurs,  il  décrit  les  connexions  dé  ces 
librs  avec  le  vrai  noyau  inférieur  du  facial. 

La  description  de  ces  connexions,  faite,  il  est  vrai,  d'une  ma- 
nière un  peu  morcelée  dans  les  notes  laissées  par  Deilers  et 
publiées  après  sa  mort,  cette  description  nous  amène  bien  plus 
loin  que  tout  ce  qu'avaient  indiqué  Clarke  et  Dean.  Deiters  est 
inconlestablement  le  premier  anatomiste  qui  ait  bien  saisi  toutes 
les  origines  du  facial.  11  nous  semble  donc  que  KôUiker  est  sin- 
gulièrement injuste  à  son  égard,  ou  qu'il  a  bien  peu  compris  la 
portée  des  descriptions  de  Deiters,  lorsqu'il  s'exprime  en  ces  ter- 
mes à  ce  sujet  (2)  :  d  Quant  au  facial,  Deiters  décrit  comme  une 
nouveauté  une  réflexion  en  forme  de  genou  que  subit  la  racine 
de  ce  nerf  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule  \  mais  celte 
réflexion  a  déjà  assez  nettement  été  reconnue  par  Dean,  qui  a 
montré  aussi  que  la  racine  longitudinale  du  facial  n'est  autre 
chose  que  la  racine  postérieure  constante  du  trijumeau  de 
Siilling,  et  que  Schrœder  a  considéré  cette  racine  comme  faisant 
partie  de  l'auditif.  » 

(1)  OUo  Deiters,  Vnlsnuchungen  ti^er  Gthirn  und  Ruckmmark,  herawgegtbw 
V.  M,  SchuHse.  Braunschweig,  1865. 

(2j  A.  KôUiker,  Éléments  d'histologie  humaine,  Trad.  franc.  Paris,  1869,  p.  383. 
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Depuis  Deiters,  tous  les  anatoinistes  allemnnris  qui  se  sont 
occupes  (le  reclierchos  mîcroscopiqnes  sur  le  système  nerveux 
ont  reproduit  la  description  du  genou  du  facial  et  de  ses  deux 
noyaux,  en  précisant  les  divers  détails  que  présentent  ces  dispo* 
sîlions  complexes  des  fibres  radieulaires  du  Tacial:  Telle  est. la 
description  de  Meyncrt  et  de  Huguenin  ;  nous  n'insisterons  pas 
sur  rétude  des  indications  données  par  ces  deux  auteurs  dont  les 
ouvrages  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains. 

Luys,  dans  son  bel  atlas  {Iconographie  photographique  des 
centres  nerveux^  Paris,  1873)  désigne  bien  te  noyau  du  moteur 
oculaire  externe  (pi.  LV,  en  7)  ;  mais  les  origines  du  facial  sont 
vaguement  indiquées,  et  ses  fibres  radieulaires  inrérieures  con- 
fondues avec  les  fibres  émergentes  (supérieures)  (voy.  sa  pi.  LVI, 
en  T).  Nous  sommes  donc  obligé,  pour  constater  son  opinion  à  ce 
sujet,  d'avoir  recours  à  l'ouvrage  publié  par  lui  bien  antérieure- 
ment. Dans  la  partie  anatomiquede  son  traité  paru  en  1865,  il  est 
également  difficile  de  bien  comprendre  ce  qu'il  a  décrit  co.nme 
noyau  du  facial  :  c  Les  noyaux  d'implantation  des  fibres  du  nerf 
facial,  dit-il (1),  se  présentent  sous  l'aspect  de  deux  petits  amas  de 
substance  grise,  situés  de  cha(]ue  côté  du  raphé  médian,  parais- 
sant continuer  la  ligne  d'implantation  centrale  des  hypoglosses.  » 
ûr,  si  Ton  examine  la  figure  à  laquelle  renvoie  l'auteur  (2),  on 
se  trouve  en  pi'ésence  d'une  coupe  du  bulbe  au  niveau  de  la  partie 
la  plus  large  des  olives  bulbaires  :  le  noyau  figuré  de  chaque 
côté  de  la  partie  postérieure  du  raphé  ne  peut  être  autre  chose 
que  la  partie  supérieure  de  la  colonne  grise  des  hypoglosses  ; 
quant  aux  fibres  figurées  comme  fibres  radieulaires  du  facial, 
comprises  dans  le  plan  de  la  coupe,  depuis  le  susdit  noyau  jus- 
qu'à leur  émergence  entre  la  saillie  de  l'olive  et  celle  du  corps 
restiforme,  et  désignées,  dans  le  texte  explicatif,  sous  le  titre 
de  a  Fibres  des  nerfs  faciaux  dans  leur  continuité,  depuis  leur 
point  d'immergence  dans  la  fossette  sous*olivaire  jusqu'à  leur 
point  d'implantation  dans  les  amas  de  substance  grise  qui  leur 

(1)  J.  Luys,  AecAfre^f  sur  le  tystètM  nerveux  cérébro-spinaL  Paris,  1865. 
(VoL  de  texte,  p.  88.) 
^2)  J.  Luys,  op.  cU.  AUas,  pi.  VIU,  flg.  i,  et  texte  explicatif,  p.  18. 
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appartiennent  >,  quant  à  ces  fibres,  elles  ne  peuvent  représenter 
que  la  disposition  des  fibres  radiculaires  les  plus  supérieures  des 
nerfs  glosso-pharyngiens. 

Dans  une  de  ses  figures  (1),  Luys  représente,  il  est  vrai,  le 
noyau  inférieur  du  facial  et  l'olive  supérieure  :  mais  ces  deux 
parties  sont  confondues  en  une  même  masse  et  désignées  par  lui 
comme  c  des  noyaux  de  substance  gélatineuse  propres  au  triju- 
meau > . 

Le  même  auteur,  dans  cette  même  figure,  a  trés-nettement 
représenté  la  coupe  des  deux  fasciculus  teres^  de  chaque  côté 
de  l'extrémité  postérieure  du  raphé  (2)  ;  mais  il  est  peu  fixé 
sur  la  nature  de  ce  faisceau  :  il  le  désigne,  d'une  part»  dans 
l'explication  des  planches,  comme  la  section  transversale  des 
fibres  verticales  ascendantes  sous-jacentes  à  la  substance  gélati- 
neuse de  r acoustique,  et,  d'autre  part,  dans  le  cours  de  sa  des- 
cription des  noyaux  du  moteur  oculaire  externe,  dont  il  indique 
du  reste  fort  nettement  la  disposition  en  dehors  et  en  avant  de 
ce  que  nous  appelons  fasciculus  teres,  il  considère  ce  fasciculus 
comme  formé  par  les  fibres  efi'érentes  du  moteur  oculaire  ex- 
terne, fibres  qui  <  se  relèvent  brusquement  pour  passer  au 
raphé  »  (3).  

EXPLICATION  DES  PLANCHES  X  -et  XI. 

PiJiNCHE  X. 

FiG.  1.  Coupe  faite  au  niveau  de  la  partie  supérieure  du  fasciculus  teres. 
R.  Raphé. 

F,  P.  Les  cordons  pyramidaux. 
VI.  Fibres  du  moteur  oculaire  externe. 

1 .  Fasciculus  teres. 

2.  Noyau  commun  au  moteur  oculaire  externe  et  au  facial. 

3.  3.  Parties  supérieures  du  noyau  propre  du  facial. 

U,  Fibres  réunissant  les  groupes  de  ce  noyau  et  allant  à  la  partie 
transverse  (7)  des  fibres  émergentes  du  facial. 

(1)  J.  Luys,  Rech.  sur  le  9yst.  nerv.  céréb.-tpin.  AUas,  pi.  Vtll,  flg.  3  en  10  et  10'. 

(2)  J.  Luyf ,  ap,  ct^,  pi.  VHI,  flg.  3,  en  9. 
(.S)  J.  Luys,  op,  cU.,  1865,  p.  88. 
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OS.  OlWe  supérieure. 

VU.  Le  facial,  près  de  son  émergence,  plongeant  sous  les  fibres 

transversales  inférieures  de  la  protubérance. 
V.  Racine  bulbaire  du  trijumeau. 
5.  Substance  gélatineuse  placée  en  dedans  de  cette  racine. 
CR.  Coupe  du  corps  restiforme. 
FiG.  2.  Coupe  faite  un  peu  plus  bas  que  la  précédente,  au  niveau  du 
bord  inférieur  de  la  protubérance. 
Les  chiffres  et  lettres  comme  dans  la  figure  précédente. 

PI.ANCHE  Xi. 

FiG.  3.  Coupe  au  niveau  du  sillon  qui  sépare  le  bulbe  de  la  protubé- 
rance (gross.  /i/1). 

Lettres  comme  dans  la  figure  précédente. 

YIII.  Nerf  acoustique. 

8.  Sa  racine  interne. 

8'.  Sa  racine  externe. 
FiG.  li.  Coupe  de  la  partie  toute  supérieure  du  bulbe,  au  niveau  de 
l'extrémité  supérieure  de  Tolive  bulbaire  (gross.  5/1). 

OL  Extrémité  supérieure  de  l'olive  bulbaire. 

c,  c,  c.  Substance  grise  du  cervelet. 
FiG.  5.  Figure  demi-'Schématique  montrant  le  trajet  du  facial  avec  ses 
cinq  inflexions  :  ce  trajet  est  marqué  VII,  7,  1',  U,  Z,  de  l'émergence 
vers  le  noyau  propre  (3). 

1.  Saillie  correspondant  au  fasciculm  teres^ 

P.  Cordons  pyramidaux. 

V.  Racine  bulbaire  du  trijumeau. 

YIIL  Nerf  acoustique  avec  ses  racines  interne  et  externe  (8). 

H.  Colonne  correspondant  au  noyau  de  l'hypoglosse. 

M.  Colonne  correspondant  au  noyau  des  nerfs  mixtes. 

A.  Colonne  correspondant  au  noyau  de  l'acoustique. 

PR.  Pyramide  postérieure. 

c.  Coupe  du  corps  rectiforme. 

0.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  moyen. 

b.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur. 
FiG.  6.  Cellules  du  noyau  inférieur  du  facial  (gross.  280). 
FiG.  7.  Cellules  du  noyau  moteur  oculaire  externe  (gross.  280). 
FiG.  8.  Cellules  de  l'olive  supérieure  de  l'homme  (gross.  280). 
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Persistance  du  canal  de  Mûller  chez  l'homme  adulte.  —  Per- 
sistentie  der  Mûllersche  gangen  bij  een  volwassen  man,  par 
J.  A.  BooGAARD.  (Verslagen  en  mededeelingen  der  kon.  Aka-- 
demie  van  Wetensch. — Afdeel.  natuur  Kunde^  2*  reeks.  9'decl,) 

L'auteur  de  cette  note  publie,  à  la  date  de  février  1875,  l'observa- 
tion suivante,  avec  une  figure  des  parties  anatomiques  décrites  : 

Chez  un  homme  de  66  ans,  mort  à  l'hôpital  académique  de  Leyde,  à 
la  suite  d*une  maladie  de  Bright,  on  a  trouvé,  lors  de  l'autopsie,  outre 
les  lésions  en  rapport  avec  la  maladie,  les  anomalies  suivantes,  certai- 
nement congénitales  : 

Les  reins  sont  de  grosseur  inégale  ;  le  droit  a  10,5  cent,  de  long,  6  de 
large  et  U  d'épaisseur  ;  le  gauche  mesure  9  cent,  de  long,  6  de  large 
et  3,5  d'épaisseur.  Les  uretères  sont  en  même  temps  très-différents  de 
diamètre.  Le  droit  mesure,  vers  le  milieu  de  son  parcours,  1  cent,  de 
circonférence  ;  le  gauche,  2  à  2,5;  à  gauche  également  le  bassinet  et  les 
calices  sont  plus  développés  qu'à  l'état  normal.  En  dedans  des  uretè- 
res existe  de  chaque  côté  un  canal  qui  dépasse  en  volume  l'uretère  près 
duquel  il  est  placé.  Ces  canaux  semblent,  à  première  vue,  se  rendre  du 
rein  à  la  vessie.  Le  canal  de  droite  a  environ  la  grosseur .  du  doigt 
(3,5  cent,  de  circonférence);  celui  de  gauche  a  au  moins  le  double 
(7  à  8  cent.)  ;  de  ce  côté  également  le  canal  est  plus  contourné. 

Un  examen  quelque  peu  attentif  démontre  immédiatement  que  ces 
canaux,  tant  en  ce  qui  concerne  leur  origine  qu'en  ce  qui  concerne  leur 
point  d'aboutissement,  sont  tout  à  fait  distincts  des  uretères.  En  effet,  à 
leur  extrémité  supérieure  ils  ne  se  trouvent  en  rapport  ni  avec  le  bassinet 
ni  avec  les  calices  ;  ils  contournent  le  rein  de  sa  région  interne  à  son 
extrémité  supérieure  où  ils  se  terminent,  le  droit  en  pointe,  le  gauche 
en  formant  au-dessus  de  l'extrémité  supérieure  du  rein  une  sorte  de 
cavité  ou  de  vessie  arrondie  mesurant  7,5  à  8,5  centimètres  de  dia- 
mètre. 

Dans  toute  l'étendue  de  leur  parcours^  les  conduits  en  question  restent 
situés  en  dedans  des  uretères,  dont  ils  sont  distincts.  A  quelques  centi- 
mètres de  leur  extrémité  inférieure,  ils  se  placent  derrière  eux  et 
s'unissent  à  eux,  mais  sans  toutefois  que  les  cavités  des  deux  ordres  de 
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conduits  se  confondent.  En  effet  ils  débouchent  non  comme  les  uretères 
dans  la  vessie,  mais  plus  bas  dans  la  région  prostatique  du  canal  de  Turè- 
thre  sur  sa  paroi  postérieure,  près  de  la  ligne  médiane,  au-dessus  du  col 
séminal.  L'orifice  des  conduits,  aussi  bien  à  gauche  qu'à  droite,  ne 
laisse  passer  qu'une  sonde  étroite  et  ressemble,  par  ses  dimensions,  à 
l'ouverture  par  laquelle  les  conduits  éjaculateurs  communiquent  avec 
Turèthre;  ils  ne  présentent,  non  plus  que  les  vésicules  séminales, 
aucune  anomalie.  Ils  débouchent  à  la  façon  ordinaire  des  deux  côtés 
de  la  crête  uréthrale.  Sur  l'éminence  elle-même  on  ne  trouve  aucun 
orifice  conduisant  à  une  utricule  prostatique,  mais  une  petite  ouver- 
ture, située  à  /i  ou  5  millim.  au-dessous  des  conduits  éjaculateurs,  sert 
de  terminaison  à  un  conduit  remontant  sur  la  ligne  médiane  jusqu'au 
canal  gauche  qui  se  trouve  être  ainsi  en  communication  avec  Turèthre 
par  deux  orifices  différents,  tous  les  deux  très-petits.  —  Dans  les  deux 
canaux  se  trouvait  une  matière  liquide  qui  malheureusement  a  été 
perdue  par  la  négligence  de  ceux  qui  ont  fait  l'autopsie. 

Cette  observation  offre,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  un  intérêt  con- 
sidérable. Chez  l'homme  on  sait  que  les  conduits  de  Mûller  forment,  par 
leur  extrémité  inférieure,  l'utricule  prostatique  (utérus  mAle),  et  on 
indique  généralement  comme  trace  de  la  persistance  de  leur  extrémité 
supérieure  une  petite  vessie  pédiculée  qu'on  trouve  entre  le  testicule  et 
l'épididyme. 

En  étudiant  l'observation  publiée  par  M.  J.-A.  Boogaard,  il  est  difficile 
de  donner  à  ces  deux  conduits,  placés  de  chaque  côté  de  la  colonne  ver- 
tébrale  et  allant  de  l'extrémité  supérieure  des  reins  à  la  région  prosta- 
tique de  Turèthre,  une  autre  signification  que  celle  de  conduits  de  Mûl- 
ler ayant  persisté  chez  l'adulte.  En  faveur  de  cette  hypothèse  on  peut 
invoquer  non-seulement  leur  situation  et  leur  complète  indépendance, 
à  la  fois  du  rein  et  du  testicule,  mais  surtout  leur  abouchement  dans  la 
partie  prostatique  de  l'urèthre.  Ces  deux  faits,  le  dernier  surtout,  pa- 
raissent devoir  éloigner  l'idée  que  ces  conduits  soient  des  uretères  sur- 
numéraires. 

M.  Boogaard  signale  lui-même,  comme  une  objection  que  l'on  pour- 
rait faire,  la  particularité  que  ces  canaux  sont  restés  en  rapport  avec  le 
rein  et  n'ont  pas  suivi  les  testicules  dans  leur  migration.  Mais  ce  fait 
nous  parait  surtout  propre  à  attirer  l'attention  sur  la  destinée  de  la  région 
supérieure  des  conduits  de  Mûller  chez  l'homme  ;  il  n'est  pas  impossible 
qu'on  ait  cru  à  tort  retrouver  les  restes  de  cette  extrémité  entre  le  testi-* 
cule  et  l'épididyme.  , 

Aucune  objection  ne  saurait  être  tirée  de  la  non-fusion  des  deux  con- 
duits à  leur  partie  inférieure.  Cette  indépendance  peut  fort  bien  avoir 
été  un  phénomène  directement  corrélatif  de  la  persistance  anonnale 
des  deux  conduits. 

Un  fait  curieux  également,  sur  lequel  l'auteur  de  l'observation  n'in- 
siste  pas,  est  la  différence  de  diamètre  entre  ces  deux  conduits  de 
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Mûller  du  côté  droit  et  gauche  ^  qui  rappelle  l'atrophie  unilatérale  de 
ces  organes  chez  la  femelle  des  oiseaux. 

G.  P. 


Leçom  de  pathologie  générale;  les  grands  processus  morbides^ 
par  M.  J.  Picot,  professeur  suppléant  k  l'École  de  médecine 
de  Tours,  avec  une  introduction  de  M.  le  professeur  Rouin. 
(G.  Masson,  1876.) 

ANALYSE  PAR  M.    V.    FELTZ. 

Il  est  difficile  de  faire  un  compte  rendu  méthodique  du  livre  de 
M.  Picot,  parce  qu'il  est  rempli  de  faits  qui  s'enchaînent  si  bien  dans 
toute  démonstration  que  l'on  ne  pourrait  en  avoir  une  notion  précise 
par  quelques  extraits  ou  des  analyses  plus  ou  moins  écourtées. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  l'ouvrage,  il  vaut  mieux  indiquer  les 
principes  qui  ont  guidé  l'auteur  dans  ses  énormes  recherches  biblio- 
graphiques et  dans  la  saine  application  des  connaissances  théoriques  et 
expérimentales  actuellement  acquises  à  l'étude  de  son  siget 

Ce  qui  indique  d'emblée  le  mérite  de  son  travail,  c'est  la  remarquable 
préface  de  M.  Robin  dans  laquelle  l'éminent  professeur  de  Paris  montre 
le  trait  d'union  anatomique  et  physiologique  qui  relie  l'état  sain  à  l'état 
dit  de  maladie. 

M.  Picot  en  écrivant  son  livre  s'est  placé  sur  le  terrain  des  faits  de 
biologie  absolument  admis  ou  expérimentalement  démontrés.  Il  fait 
rentrer  la  pathologie  dans  le  cadre  des  sciences  physiologiques  desquelles 
relèvent  tout  aussi  bien  les  lois  qui  régissent  la  naissance,  la  vie  ou 
la  mort  de  chaque  élément  anatomique,  la  formation^  la  composition  de 
chaque  humeur,  que  celles  qui  ordonnent  les  modifications  organiques 
ou  fonctionnelles  de  ces  mêmes  unités  solides  ou  liquides  desquelles 
dépendent  les  états  particuliers  de  l'organisme  que  l'on  appelle  les 
maladies. 

En  analysant  chaque  processus  morbide,  M.  Picot  montre  comment  il 
entend  appliquer  aux  études  de  pathologie  les  connaissances  physiques, 
chimiques  et  expérimentales  que  nous  avons  aujourd'hui  à  notre  dis- 
position. 

Les  chapitres  sur  l'anémie,  la  congestion,  l'embolie,  l'inflammation  et 
la  fièvre  peuvent  servir  de  modèles  d'étude  de  physiologie  analytique  et 
synthétique  du  sang. 

Dans  les  leçons  si  intéressantes  que  nous  venons  de  citer,  l'auteur 
procède  du  simple  au  composé.  Après  avoir  mis  le  lecteur  au  courant 
des  faits  saillants  concernant  la  composition,  la  circulation  du  sang  et 
des  sucs  nutritifs^  il  développe  ses  idées  3ur  ce  que  j'i^ppellerais  volon* 
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tiers  les  maladies  physiques,  chimiques  et  organiques  du  liquide  nour- 
ricier; il  y  rattache  immédiatement  Tétude  des  hypertrophies,  des  hyper* 
plasies  et  des  dégénérescences,  et  envisage  ces  processus  comme  plus  ou 
moins  liés  à  la  quantité  et  à  la  qualité  des  sucs  nutritifs. 

Après  avoir  éudié  Tanémie  dans  toutes  ses  formes,  Thyperhémie  dans 
toutes  ses  modalités,  Tauteur  nous  place  dans  l'article  inflammation  en 
présence  des  déductions  anatomiques  et  physiologiques  que  Texamen 
approfondi  des  lésions  du  sang  impriment  à  l'évolution  organique  qui 
fait  la  base  du  processus  inflammatoire.  M.  Picot  nous  conduit  ainsi  à 
admettre  avec  lui  une  inflammation  destructive  et  une  inflammation 
formative,  à  saisir  les  nuances  qui  séparent  du  processus  inflammatoire 
proprement  dit,  tout  travail  hypertrophique  ou  de  dégénérescence. 
Disons  ici  que,  pour  bien  comprendre  M.  Picot,  il  faut  se  rappeler  que 
pour  lui  les  mots  d'hyperhémie  et  d'anémié  comportent  dans  les  tissus 
non  vasculajres  l'excès  ou  le  manque  relatif  des  sucs  nutritifs  ultimes, 
et  que  dans  les  tissus  vasculaires  il  y  a  entre  ces  sucs  et  le  sang  une 
espèce  de  parallélisme  constant  quant  à  la  composition  fondamentale. 

Après  avoir  discuté  les  différentes  théories  émises  sur  la  fièvre  que 
M.  Picot  considère  à  bon  droit  comme  un  processus  morbide  très-impor- 
tant,  nous  le  voyons  dans  sa  définition  s'arrêter  d'une  part  à  considérer 
la  persistance  de  la  chaleur  anormale  comme  la  fièvre  elle-même,  et  à 
assurer  d'autre  part  que  l'augmentation  de  température  tient  à  des  phé- 
nomènes de  combustion  intra-organique  exagérés  et  à  une  certaine  ré- 
tention de  calorique  dépendant  d'une  influence  du  grand  sympathique. 
Sur  tous  ces  points  je  me  permets  d'opposer  quelque  résistance  que  tout 
le  talent  de  M.  Picot  n'a  pu  vaincre,  car  de  nombreuses  expériences  sur  la 
digitale,  les  bains  froids  et  autres  médications  grâce  auxquelles  on  peut 
maintenir  un  animal  normal  ou  fiévreux  pendant  très-longtemps  à  deux, 
trois  et  quatre  degrés  au-dessous  de  la  température  régulière,  me  font 
supposer  que  l'élément  chaleur  n'est,  somme  toute,  qu'un  facteur  de  la 
fièvre,  tout  comme  l'excitation  du  pouls,  la  précipitation  des  mouve- 
ments  respiratoires,  l'anorexie,  la  soif  ou  tout  autre  manifestation  du 
cortège  fébrile. 

Quant  à'  l'idée  théorique  de  Dumas  et  de  Liebig  que  l'urée  serait  un 
produit  d'oxydation  des  matières  albuminoïdes  et  que  toute  élimination 
d'urée  dépassant  la  normale  indiquerait  une  combustion  exagérée  et 
partant  déterminerait  une  surélévation  de  la  température,  je  ne  puis  la 
partager  d'une  manière  absolue.  Cette  théorie  vraie,  peut-être  dans  une 
certaine  limite,  est  loin  d'être  vérifiée  par  tous  les  faits.  Il  y  a  bien  des 
fièvres  dans  lesquelles  l'augmentation  de  température  coïncide  avec 
une  diminution  d'urée,  et  pour  une  même  fièvre,  il  y  a  souvent  des 
variations  d'urée  qui  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  celles  de  la 
chaleur.  Ces  faits  s'expliquent,  jusqu'à  un  certain  point,  en  tenant 
compte  des  travaux  intéressants  de  M.  Schutzenberger  qui  nous  font 
prévoir  que  l'urée  formée  dans  l'économie  n'est  pas  exclusivement  un 
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produit  d'oxydation,  mais  peut  être  envisagée  comme  formée  à  la  suite  de 
dédoublements  dans  lesquels  l'oxydation  ne  joue  pas  de  rôle.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  théorie,  des  expériences  nombreuses  commencées  à  Stras- 
bourg et  continuées  à  Nancy  établissent  le  fait  clinique  jusqu'à  l'éyi- 
dence,  et  rendent  compte  des  erreurs  qui  ont  été  commises  par  beaucoup 
d'analystes. 

Les  quelques  critiques  que  je  me  suis  permises  n'enlèvent  rien  au 
mérite  réel  du  livre  de  M.  Picot  qui^  j'en  suis  sûr,  établira  d'une  ma- 
nière solide  la  notoriété  scientifique  d'un  ami^  que  des  circonstances 
fortuites  seules,  ont  empêché  de  devenir  fnon  collègue  à  Strasbourg. 


Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  et  le  mode  d'élimi- 
nation de  réther  bromhydrique^  par  M.  Rabuteau.  {Comptes 
rendus  de  F  Académie  des  sciences^  1876,  t.  LXXXIII,  p.  129iii.) 

L'éther  bromhydrique  ou  bromure  d'ëthyle,  G'H^Br,  est  un  liquide 
incolore,  d'une  odeur  agréable,  bouillant  vers  t\0  degrés,  ayant  une  den- 
sité de  l,(i3  et  brûlant  difficilement. 

J*ai  fkit  sm*  cet  éther,  dont  le  point  d'ébullition  et  la  densité  sont  in- 
termédiaires à  celles  du  chloroforme  et  de  l'éther  sulfurique,  diverses 
recherches  dont  je  citerai  les  conclusions. 

1*  Le  bromure  d'éthyle,  absorbé  par  les  voies  respiratoires,  produit 
Tanesthésie  absolue  aussi  rapidement  et  même  plus  rapidement  que  le 
chloroforme.  Ces  résultats  ont  été  constatés  sur  les  grenouilles,  les  co- 
bayes, les  lapins  et  les  chiens.  Au  bout  de  cinq  minutes,  et  même  parfois 
de  deux  minutes  d'inhalation  pratiquée  à  l'aide  d'une  éponge  imbibée 
de  bromure  d'éthyle,  les  chiens  sont  complètement  anesthésiés. 

2'  Les  animaux  reviennent  à  eux-mêmes  plus  rapidement  que  lors- 
que l'anesthésie  a  été  produite  par  le  chloroforme. 

3^  Ayant  injecté  sous  la  peau,  chez  les  chiens,  avant  de  les  anesthé- 
sier,  des  solutions  de  chlorhydrate  de  narcéine  ou  de  chlorhydrate  de 
morphine,  j'ai  observé  une  action  analogue,  mais  peut-être  inférieure, 
à  l'action  simultanée  de  la  narcéine,  ou  de  la  morphine  et  du  chloro- 
forme. 

U^  L'éther  bromhydrique  n'est  pas  caustique,  ni  même  irritant,  com- 
parativement au  chloroforme.  On  peut  Tingérer  sans  difficulté,  l'appli- 
quer sans  danger,  non-seulement  sur  la  peau,  mais  dans  le  conduit  au- 
ditif externe  et  sur  les  muqueuses.  Il  est  préférable,  sous  ce  rapport,  au 
chloroforme,  qui  est  très-caustique,  et  à  l'éther  sulfurique  dont  l'inges- 
tion en  nature  est  presque  impossible. 

5*  Le  bromure  d'éthyle,  ingéré  dans  l'estomac  aux  doses  de  1  à  2 
grammes,  ne  produit  pas  Tanesthésie  conmie  lorsqu'il  est  absorbé  en 
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quantité  suffisante  par  les  voies  respiratoires.  11  calme  la  douleur  s'il  en 
existe.  Il  ne  trouble  en  aucune  Taçon  l'appétit. 

6**  Cet  anesthésique  est  presque  insoluble  dans  Teau.  Néanmoins, 
Tcau  qu'on  a  agitée  avec  ce  liquide  possède  une  odeur  et  une  saveur 
agréables.  Les  grenouilles  introduites  dansTeau  saturée  de  bromure  d'é- 
thyle  sont  anesthésiées  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes. 

7**  Le  bromure  d'éthyle  s'élimine  presque  en  totalité,  sinon  complète- 
ment, parles  voies  respiratoires,  quel  qu'en  ait  été  le  mode  d'absorption. 
On  n'en  retrouve  pas,  ou  bien  on  n'en  retrouve  que  des  traces  dans  l'u- 
rine, lorsqu'il  a  été  ingéré  dans  l'estomac;  on  peut  déceler  la  présence 
de  minimes  quantités  dans  ce  liquide,  lorsqu'il  a  été  absorbé  par  inhala- 
tion. Le  bromure  d'éthyle  ne  se  décompose  pas  dans  l'organisme  en 
donnant  naissance  à  un  bromure  alcalin,  tel  que  le  bromure  de  sodium, 
sel  facilement  éliminable  par  les  voies  rénales. 

J'effectue  les  recherches  du  bromure  d'élbyle  dans  les  urines  à  l'aide 
d'un  appareil  qui  se  compose  :  1°  d'une  ûole  contenant  les  urines, 
chauffée  au  bain-marie,  et  dont  le  bouchon  est  traversé  par  deux  tubes 
de  verre,  dont  l'un  communique  avec  l'air  extérieur,  l'autre  avec  une 
éprouvette  verticale  remplie  de  chlorure  de  calcium  desséché;  2^  d'un 
tube  de  porcelaine  contenant  de  la  chaux  pure  et  chauffée  au  rouge  ; 
3*  d'une  trompe  à  eau  communiquant  avec  celui-ci.  En  faisant  fonction- 
ner la  trompe,  il  s'établit  dans  l'appareil  un  courant  d'air  qui  entraine 
le  bromure  d'éthyle  qui  pourrait  se  trouver  dans  les  urines,  et  qui  serait 
ensuite  décomposé  par  la  chaux,  en  donnant  du  bromure  de  calcium. 

D'autre  part,  en  chauffant  50  à  100  grammes  des  mêmes  urines  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  achevant  l'évaporation  avec  un  peu  de  po- 
tasse pure,  calcinant  le  résidu  au  rouge  et  traitant  ce  résidu  par  l'eau 
distillée,  il  est  impossible  de  déceler  dans  la  liqueur  claire  ainsi  obtenue, 
des  traces  de  brome,  en  l'agitant  dans  un  tube  de  verre  avec  du  sulfure 
de  carbone  et  de  l'acide  nitrique  chargé  de  vapeurs  nitreuses.  Le  bro- 
mure d'éthyle  ne  donne  point,  par  conséquent,  naissance  à  un  bromure 
dcalin  dans  l'organisme. 

En  somme,  cet  agent  anesthésique  possède  des  propriétés  intermé- 
diaires à  celles  du  chloroforme,  du  bromoforme  et  de  l'éther.  U  ne  reste 
plus  guère  qu'à  répéter,  avec  ce  même  agent,  les  expériences  faites  par 
M.  Cl.  Bernard,  avec  d*autres  anesthésiques  sur  la  végétation,  et  à  l'em- 
ployer pour  obtenir  l'anesthésie  chirurgicale* 


Des  changements  des  procès  ciliaires  pendant  t accommodation. 
Cas  d*iridérémie  traumatique  totale^  par  M.  J.  HiORT. 

Le  sujet,  qui  a  fourni  à  l'auteur  Foccasion  d'étudier  les  rapports  des 
procès  ciliaires  pendant  l'acte  de  l'accommodation,  était  un  ouvrier  qui, 
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par  une  explosion  de  dynamite,  avait  reçu  des  fractures  multiples  et 
graves  des  os  de  la  face,  et  présentait  en  outre  une  absence  complète  de 
Firis  de  ]*œil  droit.  Il  n'y  avait  d'autre  blessure  extérieure  du  bulbe 
qu'une  plaie  verticale  de  la  cornée,  de  l'étendue  de  3  millimètres.  Il  est 
certain  que  Tiridérémie  n'était  pas  congénitale  ;  d'un  autre  côté  on  ne 
trouvait  nulle  part,  dans  rinlérieur  de  l'œil,  de  traces  de  l'iris,  de  sorte 
qu'il  faut  admettre  que  celui-ci  avait  été  chassé  de  l'œil  à  travers  la 
fente  étroite  dans  la  cornée.  Le  cristallin  restait  à  sa  place  entièrement 
normal,  la  zonule  de  Zinn  était  également  intacte,  le  corps  vitré  trans- 
parent; l'acuité  de  la  vision  ne  laissait,  après  quelque  temps,  rien  à  dé- 
sirer. On  voyait  les  procès  ciliaires  très-distinctement,  soit  à  l'éclairage 
oblique,  soit  avec  Tophthalmoscope,  mais  encore  mieux  avec  l'éclairage 
oblique  et  la  loupe  de  Brûcke  à  la  fois,  et  on  pouvait  à  son  aise  étudier 
les  rapports  des  procès  ciliaires  pendant  l'accommodation^  et  mieux  en- 
core leurs  changements  après  l'instillation  de  l'extrait  de  calabar.  Les 
résultats  de  ces  observations  sont  que,  par  le  fait  de  l'accommodation  ou 
de  la  contraction  provoquée  par  le  calabar  : 

\^Le  bord  obscur  du  cristallin  devient  plus  large  ^  2'*  les  procès  ciliaires 
s'approchent  de  l'axe  de  l'œil  et  se  gonflent  ;  3**  la  distance  entre  le  bord 
du  cristallin  et  les  bouts  des  procès  ciliaires  (l'espace  zonulaire  selon 
l'auteur)  ne  paraît  subir  aucun  changement  ;  4°  les  changements  ob- 
servés ne  s'opèrent  pas  d'une  manière  instantanée,  mais  demandent  un 
temps  très-appréciable^  quoique  pas  trop  long.  Le  relâchement  de  l'ac- 
commodation se  fait  aussi  d'une  manière  graduelle. 

La  distance  entre  le  beitl  du  cristallin  et  la  sclérotique  se  trouve 
agrandie  pendant  l'accommodation,  et  juste  assez  pour  correspondre  à 
l'avancement  des  procès  ciliaires. 

Par  l'action  de  l'atropine,  les  procès  ciliaires  reculaient  peut-être  un 
peu^  mais  on  ne  pouvait  constater  aucun  changement  de  l'espace  zonu- 
laire. 

L'auteur  a  aussi  pu  examiner  quelques  albinos,  et  il  a  trouvé  que 
chez  eux  les  choses  se  passent  exactement  de  la  même  manière,  seule* 
ment  l'observation  est  ici  un  peu  plus  difficile  à  faire. 

Par  ces  recherches  de  l'auteur,  la  théorie  de  l'accommodation^  telle 
qu'elle  a  été  formulée  par  Helmboltz,  de  Graefe  et  la  plupart  des  phy* 
Biologistes  modernes,  se  trouve  pleinement  confirmée.  Becker,  qui  a 
examiné  les  yeux  de  plusieurs  albinos,  diffère  en  ce  qu'il  a  trouvé  que 
les  procès  ciliaires  sont  tirés  en  arrière  pendant  l'accommodation^  opi- 
nion qui  a  beaucoup  préoccupé  M.  HJort,  «  d'autant  plus  qu'il  lui  est 
arrivé  de  voir  le  même  phénomène,  »  mais  il  en  a  trouvé  l'explication, 
d'abord  en  ce  que  le  calabar  employé  n'était  pas  assez  puissant  pour 
produire  un  effet  suffisant,  ensuite  et  principalement  en  ce  que  le  mou' 
vement  rétrograde  des  procès  ciliaires  n'est  qu'illusoire,  causé  par  ce 
fait  que  les  procès  ciliaires  se  cachent  plus  derrière  le  bord  scierai, 
quand  l'œil  fait  un  petit  mouvement  en  dehors>  pendant  l'examen,  -^ 
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ce  qui  probablement  est  arrivé  à  Becker,  comme  une  fois  à  l'auteur. 
Cette  explication  est  du  reste  confirmée  par  l'observation  que  la  distance 
entre  le  bord  du  cristallin  et  celui  de  la  sclérotique  se  trouvait  en  même 
temps  diminuée. 

Il  a  aussi  essayé  la  muscarine.  L'effet  en  est  le  même  que  celui  du 
calabar,  mais  beaucoup  plus  faible. 


Beobachtungen  ûber  die  Beschaffenheit  des  Zellkerm,  von 
prof.  Walther  Flemming,  in  Kiel.  {Arch.  f.  mikr.  Anat.^ 
Bd  XIII,  3  Heft.) 

Dans  ce  travail,  qui  n'est  que  la  suite  d'observations  antérieures,  l'au- 
teur s'est  sui-tout  proposé  de  déterminer  si  les  réliculums  décrits  dans  les 
noyaux  de  différentes  cellules  existent  pendant  la  vie,  ou  s'ils  ne  sont  pas 
dus  à  l'action  des  réactifs,  ou  bien  encore  à  une  altération  cadavérique. 

11  a  étudié  pour  cela  la  paroi  transparente  de  la  vessie  urinaire  chez 
la  salamandre,  dont  les  éléments  volumineux  sont  très-favorables  pour 
l'examen.  Les  résultats  ont  été  identiques  en  opérant  sur  des  animaux 
intacts  ou  curarisés  portés  vivants  sur  la  platine  du  microscope,  la  vessie 
étant  placée  entre  une  lame  et  une  kmelle  sans  ajouter  aucun  liquide. 

11  a  vu  ainsi  (syst.  Hartnack  VllI,  et  IX  à  immersion),  de  la  manière 
la  plus  nette,  une  charpente  de  fibrilles  déliées  dana  tous  les  noyaux 
des  différents  éléments  qui  forment  la  paroi  vésicale  :  cellules  épitbé- 
liales  du  péritoine,  fibres  musculaires  lisses,  cellules  du  tissu  conjonc- 
tif,  etc.,  de  même  que  dans  les  noyaux  des  vaisseaux,  des  globules  san- 
guins et  des  corpuscules  migrateurs.  Quant  aux  noyaux  des  cellules 
épithéliales  de  la  vessie,  le  réticulum  ne  s'y  montre  pas  d'une  façon 
bien  distincte.  Il  n'est  apparent  que  dans  un  petit  nombre  d'entre  eux, 
et  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  Ton  peut  constater  sa  continuité 
avec  la  paroi  nucléaire  (Kernwand).  Ce  réticulum  est  semblable  à  ceux 
qu'on  a  décrits  dans  les  ovules  :  au  premier  abord  on  ne  voit  qu'une 
image  confuse,  et  l'on  appliquerait  volontiers  aux  noyaux  l'épithète 
usuelle  de  granuleux.  Mais  un  examen  plus  approfondi  montre  que  ces 
jgranulations  ne  sont  que  la  coupe  optique  de  filaments  très -grêles  anas- 
tomosés; c'est  dans  les  noyaux  musculaires  qu'on  les  voit  le  plus  nette- 
ment. Les  bords  des  trabécules  n'apparaissent  jamais  d'une  façon  bien 
tranchée  ;  dans  les  mailles  du  réseau  se  trouvent  des  gi*anulations  libres, 
à  coloration  foncée  et  à  contour  très-net  ;  les  nucléoles  sont  enclavés 
dans  les  fibrilles. 

Bien  qu'on  ne  puisse  mettre  ainsi  en  évidence  la  structure  fibrillaire 
des  noyaux  que  sur  un  petit  nombre  d'éléments,  raction  des  réactifs 
doit  nous  faire  admettre  leur  existence  comme  un  fait  général  qui  se 
retrouve  partout,  sans  exception ,  du  moins  sur  toutes  les  pièces  sou« 
mises  à  Texamen  dans  ce  but. 
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Si  Ton  yient^  en  effet,  à  traiter  la  membrane  par  l'acide  acétique 
(1  0/0),  ok  voit  apparaître  instantanément  dans  tous  les  noyaux  un 
réticulum  très-net,  continu  avec  la  paroi  nucléaire.  Les  nucléoles  sont 
moins  distincts,  mais  il  suffit  d'amoindrir  la  réfringence  des  fibrilles  en 
faisant  arriver  un  peu  de  glycérine  pour  les  rendre  très-apparents. 

Le  meilleur  procédé  consiste  à  colorer  par  l'hématoxyline  des  prépa- 
rations fixées  par  le  bichromate  de  potasse  (1/4  0/0).  On  obtient  ainsi 
une  coloration  bleu  foncé  du  réseau  et  de  la  paroi  nucléaire  et  l'on  peut 
en  saisir  les  moindres  détails.  La  substance  interfibrillaire  olTre  une 
teinte  plus  claire,  mais  toujours  beaucoup  plus  intense  que  celle  du  pro- 
toplasma de  la  cellule.  Le  réticulum  n'est  pas  également  serré  dans  ses 
différentes  parties,  et  souvent  on  y  remarque  de  petites  lacunes  tout  à 
fait  incolores.  Les  nucléoles  principaux  et  accessoires  (Kernkôrper  und 
Nebenkernkôrper)  sont  moins  nets  que  lorsqu'on  a  traité  la  préparation 
par  l'acide  chromique,  qui  agit  à  peu  près  également  sur  les  travées  et 
les  nucléoles,  tandis  que  le  bichromate  communique  au  réseau  une 
réfringence  plus  considérable,  qui  fait  disparaître  les  nucléoles.  Le  car- 
min et  l'alcool  donnent  des  résultats  analogues,  mais  le  réticulum  est 
un  peu  effacé,  et  les  nucléoles  plus  visibles.  Pour  ces  derniers,  l'acide 
chromique  est  le  réactif  le  plus  favorable.  L'acide  osmique  (1/2  0/0)  est 
inféiieur  à  toutes  les  substances  précitées  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Quel  que  soit  le  mode  de  préparation  employé,  il  y  a  des  différences 
considérables  d'un  noyau  à  l'autre,  mais,  à  ce  point  de  vue,  on  n'observe 
aucun  caractère  constant  que  l'on  puisse  attribuer  à  telle  ou  telle  caté- 
gorie de  cellules  ou  à  une  action  inégale  des  réactifs.  Ces  différences 
répondent  plutôt  à  des  variations  physiologiques.  Le  rouge  d'aniline  agit 
d'une  façon  toute  spéciale  sur  les  noyaux.  Il  colore  les  nucléoles  et  dé- 
termine en  outre  la  production  d'un  certain  nombre  de  taches  rouges, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  portions  du  réticulum  plus  fortement 
teintées  :  cela  prouve  que  l'aniline  différencie  plus  qu'aucun  autre  réactif 
le  contenu  des  noyaux.  Un  autre  fait  qui  tend  à  lui  attribuer  cette  pro- 
priété, c'est  la  striation  qu'elle  fait  apparaître  sur  les  noyaux  rétiniens 
de  la  couche  externe. 

Les  observations  faites  sur  le  cartilage,  les  épithéliums  buccal  et  olfac- 
tif, etc.,  chez  la  salamandre,  la  grenouille  et  les  mammifères,  confir- 
ment en  tous  points  les  données  précédentes. 

Pour  terminer,  l'auteur  s'attache  à  réfuter  les  opinions  de  divers  obser- 
vateurs, qui  ne  sont  pas  en  accord  avec  les  résultats  de  ses  recherches, 
et  conclut  en  disant  que  les  réticulums  nucléaires  sont  des  formations 
anatomiques  normales  et  se  retrouvant  dans  la  très-grande  majorité  des 
éléments  anatomiques,  au  moins  à  un  certain  stade  de  leur  évolution. 

G.  H. 


Le  propriétaire-gérant, 

Gemer  Baillière. 
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MÉMOIRE 

LES  SARCOPTIDES  PLUMICOLES 

PMT  ■».  Ch.  ■•■■ni  et  MÉCININ 

PLANCHES   XII  ET  XtlI. 

Ce  mémoire  se  compose  de  deux  parties.  Daos  la  première  nous 
examinons  les  caractères  généraux  des  Sarcoplidés.  Nous  y  étu- 
dions aussi  les  caractères  anatomiques  qui  servent  le  plus  à  la 
classification  des  genres  et  des  espèces;  c'est  assez  dire  que  cette 
partie  traite  surtout  des  pièces  squelettiques  et  des  téguments 
ainsi  que  de  leurs  dépendances  piliformes  et  autres. 

Plus  lard  probablement  nous  étudierons  les  organes  muscu- 
laires et  viscéraux  de  ces  animaux,  dans  un  travail  spécial,  com- 
parativement à  ce  que  Ton  sait  déjà  sur  ce  sujet. 

La  deuxième  partie  Ae  ce  mémoire  contient  la  description  par- 
ticulière des  genres  et  des  espèces  que  nous  avons  pu  trouver 
sur  les  plumes  des  divers  oiseaux  soumis  à  nos  observations. 

II  est  des  acariens  qui  vivent  dans  les  sacs  aériens  et  qui  pénè- 
trent même  dans  le  tissu  cellulaire  des  oiseaux,  lis  appartiennent 
à  des  genres  autres  que  ceux  que  forment  les  espèces  plumi- 
colesy  aussi  seronl-ils  décrits  par  l'un  de  nous  dans  un  autre 
travail. 

PREMIÈRE  PARTIE 

SUR  LA  CONSTITUTION  ANATOMIQUE   EXTÉRIEURE   DES    SARCOPTIDES 
EN   GÉNÉRAL,   DES  SARCOPTIDES  PLUMICOLES   EN  PARTICULIER. 

L'expérience  en  anaiomie  et  en  zoologie  a  montré  depuis 
longtemps  qu'il  élail  nécessaire  de  se  soumettre  à  certaines 
règles  lorsqu'il  s*agit  de  décrire  les  organes  ou  les  animaux  eux- 
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mêmes.  L'oubli  de  ces  règles  conduit  soit  à  des  omissions,  soit  à 
donner  beaucoup  plus  d^importance  qu*il  ne  faut  à  certains 
caractères  ou  vice  versùj  importance  que  la  comparaison  des 
animaux  les  uns  aux  autres  Tait  seule  reconnaître.  Du  reste  on  ne 
trouve  aucune  supériorité,  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  dans 
les  descriptions  qu'ont  données  les  auteurs  qui  se  sont  affranchis 
de  ces  règles»  sur  celles  qui  sont  dues  aux  observateurs  qui  ont 
jugé  nécessaire  de  s*y  soumettre  ;  il  en  est  de  même  pour  la 
valeur  des  résultais  auxquels  ils  sont  arrivés.  Il  est  vrai  que  le 
travail  de  l'auteur  qui  les  prend  en  considération  est  d'abord 
plus  difficile  et  que  l'esprit  du  lecteur  qui  n'est  pas  habitué  k 
leur  emploi  méthodique  en  est  fatigué  dans  le  principe  ;  mais 
on  reconnaît  bientôt  que  les  suivre  simplifie  les  descriptions  et 
foit  éviter  de  donner  des  noms  nouveaux  ou  arbitraires  à  des 
organes  dont  les  analogues  ont  déjà  été  nommés  ;  on  reconnaît 
surtout  que  leur  usage  conduit  à  rechercher  des  organes  quj 
quelquefois  ne  sont  que  rudimentaires  sur  les  êtres  qu'on  étudie 
et  qui  seraient  négligés,  sans  les  investigations  que  suscite  toute 
méthode  vraiment  scientifique. 

§  1. —  C«r»etère0  iaxtaiOBilqvefl  de  l'ordre  de*  Acariens  Dugès  (1). 

Corps  plus  ou  moins  aplati  en  dessou.^  convexe  en  dessus  ;  ap- 
pareil buccal  ou  rostre  disposé  en  organes  propres  à  diviser  ou 
à  sucer,  enveloppés  ou  supportés  par  une  lèvre  inférieure  ou 
sternale  en  cuiller,  ou  en  étui  {thécastome  Walckenaer),  rap- 
prochés en  forme  de  tête  saillante  ou  cachée  sous  l'épistome 
{nuque ^  labre  ou  bandeau)^  insérés  dans  une  dépression  du  cépha- 
lothorax, le  plus  souvent  non  segmenté,  largement  uni  à  un 
abdomen  non  annelé  dont  parfois  rien  ne  le  sépare  {thoraco- 
gastre^  Dugès).  Métamorphose  normale,  caractérisée  par  la 
naissance  à  l'état  de  larve  (ou  demi-nymphe),  portant  six  pattes 
seulement  et  passant  ensuite  par  Tétat  de  nymphes  octopodes 

(1)  Àcaridie$9  Acaridiens,  AcarideSj  Acarins,  Acarés  dO  divers  auteurs^  consi- 
dérés tantôt  comme  ordres,  tantôt  comme  familles;  sous-classe  des  Arachnides  ho- 
iogasfres  ou  Acarulist&s  de  Dugès. 
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non  sexuées  ;  et  métamorphose  hypopiale  ou  adventive  chez  quel- 
ques espèces,  caractérisée  par  la  transformation  des  nymphes  en 
hypopes,  ou  nymphes  exceptionnelles  qui  n'ont  plus  aucun  des 
caractères  spécifiques,  génériques  ou  m&ne  de  famille  de  leurs 
parents  (1). 

Remarques.  L'étude  des  animaux  de  Tordre  des  Acariens  exige, 
plus  que  celle  d'aucun  autre,  une  connaissance  approfondie  de 
l'organisation  des  autres  groupes  de  la  classe  des  Arachnides. 
Dans  beaucoup  de  descriptions  des  Acariens,  les  organes  buc^ 
eaux  sont  étudiés  sous  le  nom  de  tête.  En  effet,  c  on  croit  voir 
chez  quelques-uns  une  sorte  de  tête  ;  mais  ce  n*est  que  le  résultat 
du  rapprochement  des  palpes  gonflées  et  des  mandibules  (2)  ». 

Cette  confusion  entre  les  oi^anes  doit  être  évitée  et  le  nom 
de  rostrcj  employé  par  Dugès  pour  désigner  l'ensemble  des 
parties  delabouche  ainsi  rapprochées,  doit  être  adopté  ici  comme 
chez  les  hémiptères.  La  situation  du  ganglion  nerveux  céphalique 
dans  ce  qu'on  nomme  le  premier  anneau  du  céphalothorax  des 
Arachnides,  et  la  manière  dont  les  organes  buccaux  s'attachent  à 
son  orifice  ou  cavité  antérieure  appelé  Cam^o5/om^,  sont  autant 
de  preuves  qui  démontrent  que  cet  anneau  est  bien  la  tête  des 
Arachnides,  que  par  conséquent  l'expression  de  céphalothorax 
est  exacte.  La  première  paire  de  pattes  qu'elle  porte  est,  comme 
on  sait,  très-probablement  l'analogue  du  palpe  labial  des  in- 
sectes (3). 

Malgré  Fexemple  donné  par  Dugès  (183A),parWalckenaer  (A), 


(i)  VojeE,  Mémoire  twr  les  hypopes  in  Journal  de  Vanatomie,  1874. 

(2)  Dtgsrdin,  Premier  Mémoire  tw  les  Acariens  {Comptes  rendus  des  séances  de 
P Académie  des  sciences.  Paris,  1844.  In-4«,  i.  XIX,  p.  1118  et  Ann.  des  se,  fia|« 
Paris,  1841.  In-8«,  i.  HI,  p.  8). 

(3)  Dugès,  Reckerches  sur  Vordre  des  Acariens  {Ann.  des  se.  nat.  Paris,  1834, 
1. 1,  p.  7  et  9). 

Ce  fait,  qui  n'était  que  très-probable  pour  Dujardin,  est  maintenant  certain. 
Voyea  le  mémoire  de  l'un  de  nous  sur  l'organisation  des  Gamasidés  dans  ce  même 
journal,  n«  de  mai  1876. 

(4)  Walckenaer,  HUloire  naturelle  des  insectes  aptères.  Paris,  1837.  In-8»,  t.  I, 
p.  40.  Bering  a  cependant  appelé  le  rostre  du  nom  de  bouche,  mais  il  donne  le 
nom  de  langue  aux  palpes,  celui  de  vali>es  à  ces  derniers  et  ce  sont  leurs  poils 
saillants  chei  les  Sarcoptes  et  autres  Acariens  qu'U  nomme  palpes  (Bering,  Die  KriU*- 
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par  Dujardin  (18&&),  beaucoup  d'auteurs  continueut  à  donner  le 
nom  de  tête  à  Tensemble  des  organes  buccaux  que  porte  l'an- 
neau céphalique,  erreor  qu'il  importe  d'éviter. 

Chez  les  Âcarides  qui  ont  un  ganglion  céphalique  bien  évident 
(Trombidion,  etc.),  cet  organe  se  trouve  placé  aussi  dans  la 
partie  dorsale  antérieure  ou  céphalique  du  céphalothorax,  au 
niveau  de  Tinlervalle  qui  sépare,  la  première  de  la  deuxième 
paire  de  pattes.  Cette  partie  dorsale,  différemment  nommée  dans 
les  auteurs,  est  appelée  la  nu j^ue (Dujardin)  ou  levertexÇSieolei); 
son  bord  antérieur  qui  porte  deux  poils  dans  beaucoup  d'espèces 
est  nommé  labre  ou  bandeau  (Walckenaer)  ;  il  a  aussi  été  appelé 
capuchon  (Dujardin)  lorsque,  comme  chez  quelques  Argas,  il 
se  prolonge  au-dessus  des  oi^anes  buccaux,  et  les  recouvre.  Mais 
en  réalité  cette  partie  dorsale  antérieure  du  premier  anneau  ou 
anneau  céphalique  du  céphalothorax  correspond  à  Xépistome  des 
insectes  et  le  labre  de  ceux-ci  manque  aux  Arachnides  en  général, 
mais  se  retrouve  chez  certains  Acariens,  les  Gamases. 

Ainsi  les  Acariens  ont  un  céphalothorax  comme  les  autres 
Arachnides,  celui-ci  présente  aussi  en  avant  un  épistome  sous, 
forme  de  bord  ou  de  pli  saillant  qui  sépare  en  dessous  le  cépha-^ 
lolhorax  des  organes  buccaux  lorsqu'il  ne  les  dépasse  pas;  la 
première  paire  de  pattes  comme  les  organes  buccaux  sont  atta- 
chés à  la  partie  ventrale  et  en  avant  de  cette  première  portion 
du  céphalothorax.  Les  Acariens  n'ont  jamais  le  ventre  segmenté 
comme  les  phalangiens  et  les  scorpionides,  ni  pédicule  comme 
celui  des  aranéides;  il  est  toujours  entier,  sinon  uni,  fréquem- 
ment sans  sillon  entre  lui  et  le  segment  qui  porte  les  dernières 
pattes,  et  souvent  même  tous  les  segments,  y  compris  la  tête, 
sont  coalescents  en  une  seule  masse  (4). 

milbm  der  Thiere  und  einige  venvandte  Arten.  Nova  acta  physico-medica  naturm 
Curiotorum.  Vratislaviœ  et  Bonn»,  1838.  Ia*&<»,  t.  XVUI,  pare  sacunda,  p.  173). 
Latraiile  donnait  le  nom  à*aniefMulût  aux  palpes  des  AcarienB. 

(1)  Dugèfl,  Recherchés  sur  V ordre  des  Acariens  {Ann.  des  se,  nat.  Paris,  1884, 
t,I,p.  11). 
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§  2.  €«raetère0  taxiiiomiqaefl  de  te  tomllle  dM  ««rMpildé*. 

La  famille  des  Sarcoplidés  de  M.  Gervais  (1),  Sarcoplides  de 
Sundewal  (2;,  Koch  (3),  etc.,  se  caractérise  ainsi  : 

Animaux  grisâtres  ou  roussâlres  Irès-pelits  (variant  de  volome 
entre  1  dixième  de  millimètre  et  1  millimètre  environ),  à  corps 
mou  non  cuirassé,  sans  yeux  ni  stigmates  respiratoires;  à  rostre 
pourvu  de  mâchoires  inermes  Irès-peiiles  portant  des  palpes 
maxillaires  latéraux  souvent  volumineux,  à  trois  articles,  munis 
de  un  à  trois  poils^  soudés  dans  une  partie  de  retendue  de  leur 
bord  interne  à  une  lèvre  membraneuse,  dépassée  par  les  mandi- 
bules, portant  deux  poils  à  sa  face  inrérieure  et  une  languette 
lancéolée  à  sa  face  supérieure  ;  pattes  à  cinq  articles  disposées 
en  deux  groupes  de  deux  paires  chacun,  placés,  Tun  près  de  la 
tête,  l'autre  près  de  l'abdomen  avec  un  intervalle  parfois  consi- 
dérable entre  eux  ;  tarses  terminés  par  une  caroncule  cupuli- 
forme  onguiculée  ou  par  une  ventouse,  avec  ou  sans  crochet,  aux 
pattes  antérieures  au  moins,  et  pédîculée  ou  non,  mais  manquant 
sur  les  femelles  adultes  de  quelques  espèces. 

Remarques.  L'ordre  des  Acariens  tel  qu'il  est  adopté  aujour- 
d'hui embrasse  tous  les  animaux  compris  dans  le  genre  Aearus 
de  Linné.  Beaucoup  d'écrits  les  plus  modernes  parlent  encore 
souvent  des  espèces  du  genre  Aearus.  Or  il  est  très-important  de 
rappeler  que  le  genre  n'existe  plus  en  fait  depuis  assez  longtemps 
et  que  nulle  espèce  de  l'ordre  des  Acariens  n'y  rentre,  car  les 
Aearus  de  la  gale  déterminant  des  affections  cutanées  chez 
l'homme  et  les  animaux  rentrent  dans  les  genres  Sarcopte  (La- 
treille),  Psoropte  (Gervais),  Choriopte  (Gervais),  etc.  ;  \t%  Aearus 
du  fromage,  delà  poussière,  des  collections,  etc.,  rentrent  dans 
les  genres  Tyroglyphus  (Latreille),  Glyciphagus  (Hering),  et 
ainsi  des  autres.  Tous  les  genres  cités  ici  appartiennent  à  la 
famille  des  Sarcoptidés. 

(1)  Gervais  et  Van  Beneden^  Zoologie  médicale,  Paris,  1859. 

(2)  SundewaL  Conspectut  arachnidum.  1833. 

(3)  Koch,  Uebenicht  dei  Arachnidensy stems.  Driltes  Heft.  l^ûrnberg,  1842. 
ln.8*>,  p.  118. 
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§  3.  ReBiMrq«e«  Mir  le*  p«IUi  ««•  9«re«p«ade«. 

Sur  toutes  les  espèces  qui  rentrent  dans  la  famille  des  Sarcop- 
tidéSy  on  trouve  des  poils  sur  les  côtés  de  rextrémilé  de  l'abdo- 
men, sur  les  flancs  et  sur  les  faces  dorsale  et  ventrale  tant  du 
céphalothorax  que  de  l'abdomen.  Ces  poils  sont  très-longs  ou 
(rès-courts,  d'une  espèce,  d'un  âge  ou  d'un  sexe  à  l'autre  ;  ils 
sont  toujours  disposés  symétriquement  par  rapport  à  la  ligne 
médiane,  soit  par  paire,  soit  pour  chacun  d'eux, soit  par  groupes 
de  deux  à  quatre  paires  dans  des  points  où  d'autres  espèces  n'en 
ont  qu'une  paire.  Ces  dispositions  ont  certainement  été  trop 
négligées  des  naturalistes,  qui  se  bornent  à  indiquer  que  le  corps 
est  glabre,  épineux  ou  pourvu  de  poils. 

Les  divers  articles  des  pattes  offrent  aussi  des  poils  se  repro- 
duisant régulièrement  d'une  espèce  à  l'autre  d'après  un  type 
constant. 

Ce  que  ces  poils  offrent  de  plus  constant,  c'est  leur  situation 
dans  des  parties  du  corps  qui  se  correspondent  d'une  espèce  et 
d'un  genre  à  l'autre.  Ce  sont,  en  im  mot,  leurs  connexions  ou 
rapports  ;  c'est  ce  que  Ton  constate  aisément  en  comparant 
entre  eux  les  articles  des  pattes  ou  les  parties  du  corps  qui  se 
correspondent.  Sur  les  articles  on  trouve  habituellement  des 
poils  qui  se  correspondent  aussi,  non-seulement  par  le  lieu  de 
leur  insertion,  mais  encore  par  leur  longueur,  leur  raideur  ou 
leur  flexibilité  (voy.  pi.  XII  et  XIII). 

Mais  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  que  telle  paire  de  poils 
qui  est  longue  dans  une  espèce  est  très-courte  dans  une  autre, 
et  au  lieu  de  l'état  qui  lui  mérite  le  nom  de  soie  ou  de  poilf  on 
lui  trouve  la  disposition  qui  doit  lui  faire  prendre  celui  de  spi- 
Bule  ou  d'aiguillon  ;  ou  bien  enfin  elle  peut  manquer  tout  à  fait, 
tandis  que  les  paires  de  poils  avoisinanles  existent,  ou  vice  versa. 
C'est  ainsi  que  les  deux  poils  qu'on  trouve  sur  le  bord  de 
l'épistome  des  Tyroglyphes  se  trouvent  encore  à  Tétat  de  poil 
chez  les  Sarcoptes tiotoedres  (Bourg,  et  Del.),  sont  représentés  par 
deux  courts  aiguillons  ou  spinules  à  base  large  chez  les  Sarcoptes 
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scabiei  (Lalreille),  et  manquent  tout  à  fait  sur  le  Sarcoptes 
mutans  (Lanquetin  et  Robin).  D'autre  part  les  paires  de  poils 
qui  sont  longues  et  flexibles  sur  le  dos  au  niveau  de  la  deuxième 
paire  de  pattes  et  sur  les  côtés  du  corps  chez  les  Sarcoptes 
scabiei  sont  représentés  aux  places  correspondantes  par  un 
aiguillon  ou  spinule  court,  de  même  volume  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  presque  mousse  sur  le  Sarcoptes  notoedres.  Ce  même 
Sarcopte  porte  deux  paires  d'aiguillons  assez  écartés,  semblables 
aux  précédents,  sur  les  deux  segments  céphalothoraciques  moyens, 
tandis  que  le  Sarcoptes  scabiei  en  porte  trois  paires  plus  rap- 
prochées et  en  triangle,  dans  lesquelles  ces  organes  sont  courts, 
coniques,  gros,  un  peu  renflés  au  milieu,  terminés  en  pointe. 
Chez  les  Psoroptes,  les  Glyciphages,  les  Tyroglyphes,  etc.,  ce 
sont  deux  ou  trois  paires  de  poils  longs  ou  courts  suivant  les 
espèces,  qui  occupent  les  places  correspondantes,  et  plus  ou 
moins  éloignés  suivant  que  le  céphalothorax  est  allongé  ou 
élargi. 

Ces  faits  montrent  déjà  qu'il  est  important  de  noter  le 
nombre  et  la  situation  relative  des  appendices  cutanés  de  ces 
animaux. 

L'anus  est  généralement  situé  à  l'extrémité  postérieure  de  la 
face  ventrale  de  l'abdomen  ;  mais  sur  le  Sarcoptes  notoedres^ 
il  est  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  face  dorsale  ou  supérieure 
de  la  portion  abdominale  du  corps,  entre  deux  rangées  de  spi- 
nules  ou  aiguillons  roides  à  extrémité  mousse.  Or,  sur  les  Sar- 
coptes scabiei  et  Tyroglyphus  entomophagus  Laboulbéne  et  Ro- 
bin, etc.,  l'anus  est  tout  à  fait  au  bord  postérieur  du  notogastre 
ou  face  dorsale  de  l'abdomen.  Chez  le  premier  de  ces  animaux 
ces  aiguillons,  appelés  aussi  appendices  cornés,  piquants,  spi- 
nules,  etc.,  selon  les  auteurs,  sont  situés  sur  celte  même  région 
du  corps,  et  l'anus  se  trouve  entre  les  derniers  d'entre  eux.  Ces 
aiguillons  abdominaux  ne  sont,  pas  plus  que  ceux  du  céphalo- 
thorax, d'une  nature  différente  des  poils;  on  trouve  en  effet  jusqu'à 
six  paires  de  poils  courts,  raides,  aigus,  disposés  sur  les  côtés  de 
l'anus  chez  quelques  Tyroglyphes  ;  ils  sont  plus  longs  et  plus 
flexibles  dans   les  Psoroptes  et  surtout  chez  les  Glyciphages. 
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Seulement  sur  ces  animaux  Tanus  étant  placé  sous  le  venire, 
ces  poils  occupent  également  cette  situation  (1). 

Des  particularités  semblables  s*observcnt  lorsqu'on  vient  i 
comparer  les  poils  des  divers  articles  des  pattes  entre  eux,  d'un 
genre  à  un  autre.  C'est  ainsi  que  les  appendices  qui,  à  la  jambe 
et  aux  tarses  des  Sarcoptes,  des  Psoroptes,  etc.,  existent  sous 
forme  de  spinules  rigides,  droitesou  courbes,  à  sommet  mousse, 
sont  représentés  chez  les  Tyroglyphes,  les  Garpoglyphes,  etc., 
par  des  poils  longs  ou  courts,  mais  flexibles  et  aigus  ;  ou  même 
l'ambulacre  porté  par  le  tarse  peut  être  remplacé  par  une  longue 
soie. 

Envisagés  dans  leur  ensemble  chez  les  Sarcoptides,  ces  appen- 
dices pileux  se  retrouvent  partout  d'une  espèce  à  l'autre,  dis- 
posés par  paires,  uniques  ou  multiples,  de  la  manière  suivante  : 

A.  Poils  du  rostre  :  V  poils  des  palpes  ;  2**  poils  de  la  lèvre. 

B.  Poils  des  pattes:  l"de  la  hanche;  2°  de  l'exinguinal  ou 
trcchanter;  3""  du  fémoral  ou  cuisse;  h""  de  la  jambe;  5''  du 
tarse. 

G.  Poils  du  corps. 

a.  Poils  ou  soies  circonférenciels  :  V  latéraux  (2)  ;  2*  posté- 
rieurs. 

b.  PoiU  dorsaux  :  l"*  paire  de  l'épistome  (3) ,  2<*  une  ou  plu- 
sieurs paires  sur  le  2'  anneau,  à  peu  près  au  niveau  de  la  2''  paire 

(1)  La  présence  d'une  cavité  dans  les  aiguillons  gros  et  courts  des  Sarcoptes  et 
leur  absence  dans  ces  poils  n'établit  pas  non  plus  une  différence  essentielle  de  na- 
ture ;  car  les  mêmes  poils,  tels  que  ceux  des  pattes  postérieures  des  Sarcoptes, 
offrent  ou  non  une  cavité  selon  que  d'après  l'ftgo  de  l'animal  ils  sont  gros  ou 
grôles. 

(2)  Tous  les  sarcoptides  pluraicoles  décrits  dans  ce  mémoire  portent  de  chaque 
Mé,  en  avant  de  la  troisième  paire  de  pattes  ^et  souvent  sur  une  branche  même  du 
troisième  épimère),  soit  deux  poils  fins  (comme  en  portent  un  ou  deux  les  Sarcoptes, 
les  Psoroptes,  les  Chorioptes  et  d'autres  sarcopUdes),  soit  plus  ordinairement  un 
piquant  rigide  subulé  et  un  poil  plus  ou  moins  long  d'une  espèce  à  l'autre.  Ces  poils 
n'offrent  pas  les  mêmes  dispositions  sur  les  Lislrophorut,  ni  sur  divers  sarcoptides 
autres  que  les  Sarcoptes  proprement  dits,  vivant  sur  les  rats,  les  lapins  et  d'autres 
petits  mammifères. 

(3)  Sur  l'animal  libre  ces  poils  sont*  dirigés  en  avant  au  dessus  du  rostre,  mais 
sur  les  individus  logés  dans  le  tégument  qu'une  mue  prochaine  va  leur  faire  aban- 
donner, iU  sont  dirigés  en  arrière  ;  ces  dispositions  sont  précisément  inverses  dans 
ces  deux  ordres  de  conditions  pour  la  paire  ou  les  paires  de  poils  qui  suivent. 
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de  pattes;  â""  sur  le  S""  anneau  une  ou  plusieurs  paires;  A'^au 
niveau  des  pattes  postérieures  ;  5°  sur  le  notogastre. 

c.  Poils  ventraux  :  l""  entre  les  épimères  de  la  1"*  et  de  la  2° 
paire  ;  2""  en  dehors  des  épimères  de  la  3**  paire  ;  S*'  entre  les 
épimères  de  la  y  et  de  la  b,^  paire;  h""  entre  les  épimères  de  la 
h'  paire;  6"*  autour  de  la  vulve  et  de  l'organe  mâle. 

D.  Poils  miaux;  ils  sont  dorsaux  ou  ventraux,  selon  la  situa- 
tion de  l'anus»  sur  ou  sous  le,  notogastre,  dont  ils  suivent  les 
changements  de  situation  d'un  genre  ou  même  d'une  espèce  à 
l'autre. 

C'est  par  conséquent  dans  ces  diverses  régions  et  dans  les  par- 
ties du  corps  occupés  par  ces  organes  que  devront  être  recher- 
chés ces  appendices,  sur  chacune  des  espèces  de  Sarcoptides  que 
l'on  aura  à  étudier  (1)  (voyez  pi.  X  et  XI). 

§  4.  meni«rq«e«  sar  1*  pe««ei  mar  Ie0  0UIOB11  eatanés  de»  flMireopildep. 

La  peau  et  les  différentes  parties  du  squelette  se  font  récipro- 
quement continuité  et  constituent  le  tégument  externe  ;  ce  tégu- 
ment et  ses  dépendances  se  renouvellent  à  chaque  mue  aussi  bien 
que  les  différentes  pièces  du  rostre  ainsi  que  l'a  démontré  I'uq 
de  nous  (2).  Lors  de  ces  mues,  qui  sont  de  véritables  métamor- 
phoses, les  différentes  pièces  du  squelette  se  reproduisent  inté- 
gralement ;  elles  augmentent  même  parfois  en  nombre  et  quel- 
ques-unes se  montrent  doubles,  de  simples  qu'elles  étaient.  Les 
ambulacres  au  contraire  et  les  derniers  poils  peuvent  disparaître 
complètement  à  la  mue  qui  caractérise  le  passage  de  l'état  de 
nymphe  à  l'état  d'adulte  de  certaines  espèces,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  le  Sarcoptes  mutans  (Lanquetin  et  Robin).  Et  dans  le  cas  de 
métamorphose  hypopiale  ou  adventive  (S),  le  rostre  lui-même 
disparait  complètement,  et  les  pattes,  aussi  bien*  que  les  tégu- 

(i)  n  est  plusieurs  paires  de  poils  dont  il  ne  sera  pas  fait  mention  dans  les  dia- 
gnoses  spécifiques  suivantes,  soit  parce  que  leur  petit  volume  en  rend  la  présence 
très-difficile  à  constater,  soit  parce  qu'elles  sont  facilement  caduques,  ou  même 
manquent  parfois  d'un  individu  à  l'autre  d'une  seule  espèce  et  de  même  sexe.  Ce  n'est 
que  dans  Tétude  anatomique  comparative  de  ces  animaux  qu'il  en  doit  être  question. 

(2)  Comptai  rmduM,  Acad,  se,  8  juin  1874. 

(S)  Vojex  Mégnin.  Mémoirû  sur  les  Hypopes  in  Journal  d»  l'Ànatomk^  1874. 
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menls,  se  modifient  au  point  que  le  nouvel  animal  n*a  plus  aucun 
des  caractères  spécifiques  et  génériques  de  ses  parents,  carac- 
tères qu'il  reprendra  par  une  nouvelle  métamorphose. 

A  chaque  articulation  des  pattes  on  voit  un  espace  clair,  étroit, 
circulaire,  bordé  en  haut  et  en  bas  par  une  ligne  foncée,  qui  lors- 
qu'il offre  une  certaine  largeur  peut  faire  croire  à  Texistence 
d'un  article  distinct,  mais  ce  n'est  autre  chose  que  l'intervalle 
existant  entre  le  bord  supérieur  et  le  bord  inférieur  de  la  pièce 
squeletlique  de  chaque  article,  espace  que  Tabsence  de  colo- 
ration propre  de  la  peau  fait  paraître  clair,  tandis  que  la  teinte 
jaune  rougeâtre  des  articles  donne  moins  de  transparence  au 
reste  du  membre. 

En  suivant  les  phases  de  la  formation  du  tégument  qui  doit 
remplacer  celui  qui  tombe  àchaque  mue,  on  peut  constater  net- 
tement que  cette  production  n'est  pas  de  formation  cellulaire.  Il 
en  est  par  conséquent  de  même  pour  les  poils,  pour  le  tubercule 
qui  les  porte  et  pour  toutes  les  pièces  squelettiques  proprement 
dites.  Ce  fait  se  retrouve  sur  tous  les  articulés  sans  exception, 
pour  toutes  les  pièces  chitineuses  de  leur  squelette  externe  ou 
exosqnelette^  pendant  et  après  la  durée  des  mues  qui  marquent 
chacune  de  leurs  phases  évolutives. 

Quelles  que  soient  les  complications  des  dispositions  morpho- 
logiques, grenues,  striées,  plissées,  réticulées,  avec  ou  sans 
pointes,  etc.,  que  présentent  les  pièces  tégumentaires  et  sque- 
lettiques de  ces  animaux,  partout  elles  se  produisent  molécule  à 
molécule  comme  par  une  exsudation  chitineuse,  molle  et  mince 
d'abord,  s'épaississant  et  se  solidifiant  ensuite  peu  à  peu.  Une 
mince  et  unique  rangée  de  cellulesépilhélialesrecouvre  une  couche 
de  tissu  cellulaire  dermique  mou,  très-mince  aussi,  et  c'est  au  tra- 
vers de  ces  cellules  qu'exsudent  les  principes  fournis  par  le 
derme  ;  c'est  par  l'intermédiaire  de  cette  rangée  épithéliale  que 
se  produit  molécule  à  molécule  le  tégument  chitineux  qui  reste 
séparé  du  derme  par  celle-ci  ;  mais  nulle  des  parties  tégumen- 
taires et  squelettiques  caduques  n'a  été  cellulaire,  et  ne  présente 
les  caractères  de  noyau  ni  de  cellule,  histologiquement  parlant. 

La  peau,  dans  ses  parties  non  coriaces,  est  mince,  transpa- 
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renie,  sans  couleur  propre,  cassante,  à  brisure  nette,  non  fila- 
menteuse. Elle  s'étend  sur  toutes  les  parties  du  tronc  et  des 
membres,  sans  discontinuité  ailleurs  qu'au  niveau  des  orifices 
digestifs  et  génitaux. 

La  peau  du  corps  de  tous  les  Sarcoptides  décrits  dans  ce  tra- 
vail offre  des  plis  plus  ou  moins  fins  et  plus  ou  moins  profonds 
d'une  région  du  corps  à  l'autre  chez  le  même  animal,  et  d'une 
espèce  à  l'autre  pour  les  régions  correspondantes.  Chaque  pli 
offre  à  observer  une  saillie  tégumentaire,  mince,  &  bord  tran- 
chant, inclinée  ou  non  en  dedans  ou  en  arriére,  et  un  sillon  étroit 
semblable  à  une  taille  de  burin  qui  sépare  cette  saillie  de  la 
suivante  (1). 

Sur  le  dos,  presque  immédiatement  derrière  les  pattes  de  la 
deuxième  paire,  se  voit  une  bande]transversale  de  plis  parallèles, 
souvent  un  peu  courbés  en  avant  et  en  arrière  de  chaque  côté. 
•  En  avant  et  en  arrière  de  celle  bande  transversale  se  voient  sur 
les  adultes  les  plaques  jaunâtres  finement  granuleuses,  et  alors 
la  bande  est  très-étroite,  tandis  qu'elle  est  large,  et  plus  ou  moins 
d'une  espèce  à  l'autre,  sur  les  nymphes  et  les  larves.  Dans  toute 
l'étendue  de  chacune  de  ces  plaques  dites  de  Vépistome  et  dorso^ 
'abdominale^  la  peau  est  grenue  et  dépourvue  de  plis.  De  chaque 
côté  du  corps,  ces  plis  de  transverses  deviennent  obliques  en 
arrière  d'une  part,  en  avant  de  l'autre  ;  sur  les  côtés  du  dos  ils 
s'infléchissent  élégamment  pour  joindre  des  bandes  obliques  ou 
longitudinales  de  plis  parallèles,  diversement  ondulés  ou  presque 
droits,  qui  vont  gagner  la  face  ventrale  du  corps  en  contournant 
ses  bords  ;  mais  qui  n'existent  que  lorsque  manque  la  plaque 
grenue  dorso-abdominale.  Une  autre  bande  de  plis  transversaux 
se  voit  sur  quelques  espèces  &  l'arrière  de  la  portion  dorsale  de 
l'abdomen  {notogastré)  dont  ils  contournent  les  bords  pour  ga- 
gner la  face  inférieure. 

En  passant  du  dos  Sous  le  ventre,  ces  plis  s'infléchissent  pour 
se  diviser  en  bandelettes  qui  contournent  la  fente  anale,  les  épi- 

(1)  Les  plis  de  la  peau  des  SarcopUdes  semblent  avoir  été  signalés  pour  la  pre- 
mière fois  par  Dujardin,  sur  les  psoroptes  (Dujardin,  Obse^-valev^r  au  mKrosco|M. 
Paris,  18A3.  ln-32,  p.  i&9  et  pi.  16  et  17). 
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mères  el  les  côtés  de  deux  groupes  ou  bandes  de  plis  propres  &  la 
face  ventrale  du  corps.  L'une  de  ces  bandes  est  formée  de  plis 
transverses  placés  derrière  les  épimères  de  la  deuxième  paire, 
elle  est  plus  ou  moins  large  d'un  sexe,  d'un  âge  et  d*une  espèce 
à  l'autre.  La  seconde  de  ces  bandes  est  composée  de  plis  longitu- 
dinaux ;  elle  s*étend  entre  les  quatre  paires  d'épimères  sur  la 
ligne  médiane  chez  les  larves,  les  nymphes  et  les  mâles  jusqu'au 
niveau  de  la  quatrième  paire  de  pattes.  Sur  les  femelles  elle 
s'étend  de  la  commissure  postérieure  de  la  vulve  jusqu'auprès 
de  Tanus.  Derrière  elle  est  la  bandelette  qui  contourne  la  com- 
missure antérieure  et  les  côtés  de  Tanus  pour  gagner  la  partie 
dorsalede  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Sur  certaines  espèces, 
au  lieu  de  se  continuer  en  s'infléchissant  en  certains  points,  ces 
plis  cessent  nettement,  suivant  des  lignes  régulières  et  de  dis- 
positions constantes,  dans  les  régions  où  ils  viennent  à  se  ren- 
contrer sous  des  incidences  telles  qu'en  se  continuant  ils  au* 
raient  limité  des  angles  nets  ou  mousses.  Us  manquent  enire 
les  épimères  de  la  première  paire  et  souvent  entre  ceux  de  la 
deuxième  de  quelques  espèces  ainsi  qu'entre  les  pièces  des  or* 
ganes  mflles.  Ici  la  peau  est  alors  lisse  ou  un  peu  grenue. 

LeS'plaques  iégumentaires  dont  il  a  été  question  plus  haut  sont 
finement  granuleuses  et  dépourvues  de  plis.  Le  tégument  est 
moins  flexible,  plus  rigide  et  plus  dur  là  qu'ailleurs.  Les  larves 
n'ont,  une  seule  espèce  exceptée,  qu'une  de  ces  plaques,  celle  qui 
forme  l'épistome.  Sur  elles  elle  est  petite,  en  forme  d'ongle,  ar- 
rondie ou  ovalaire  en  arrière,  et  elle  descend  à  peine  jusqu'au 
niveau  delà  deuxième  paire  de  pattes.  Elle  est  même  plus  petite, 
à  contour  peu  prononcé  et  à  peine  grenue  sur  quelques  espèces. 

Les  nymphes  et  les  femelles  accouplées,  sans  organes  sexuels, 
n'ont  également  que  la  seule  plaque  granuleuse  de  l'épistome. 
Elle  est  absolument  et  proportionnellement  un  peu  plus  grande 
que  sur  les  larVfes,  à  contour  plus  net  et  plus  granuleuse.  Sur 
les  unes  et  les  autres  elle  est  incolore,  ou  à  peine  teintée  de 
jaune  (pi.  XIII,  fig.  6), 

Sur  les  individus  sexués,  outre  la  plaque  de  l'épistome  il  en 
existe  une  thoraco-abdominale  étendue  du  milieu  du  céphalo- 
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thorax  jusqu'au  bout  ou  à  peu  près  au  bout  de  l'abdomen;  elles 
sont  toutes  deux  à\m  jaune  rougeâlre  ou  de  rouille  plus  ou  moins 
foncé  d'une  espèce  à  Taulre,  et  beaucoup  moins  prononcé  au 
moment  où  l'animal  vient  de  sortir  du  tégument  qu'il  portait  à 
l'état  dejiymphe  qu'il  ne  l'est  plus  tard.  Elles  sont  plus  granu- 
leuses que  sur  les  larves  et  les  nymphes  ;  elles  ont  également  des 
bords  plus  nels,  indiquant  une  plus  grande  épaisseur.  Celle  de 
l'épislome  est  plus  grande  que  sur  les  individus  impubères,  à 
bords  plus  nets»  et  descend  jusqu'au  niveau  ou  au-dessous  des 
poils  dorsaux  placés  vers  le  niveau  des  pattes  de  la  deuxième 
paire  (pi.  XII,  fig.  2,  et  pi,  XIII.  fig-  2). 

Ces  plaques  existent  également  sur  les  mâles  des  Psoroptes  et 
(les  ChoriopleSy  mais  avec  une  forme  et  des  dimensions  autres 
que  chez  les  Sarcoplides  décrits  dans  ce  mémoire.  Les  femelles, 
les  nymphes  et  les  larves  des  espèces  de  ces  genres  n'ont  que  la 
plaque  de  l'épislome.  Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  ani- 
maux à  l'exceplion  de  l'un  de  nous  (1),  ne  les  ont  pas  décrites  mal- 
gré l'importance  des  caractères  qu'elles  permettent  de  constater. 

Sur  le  Sarcoptes  mutans  (Lanquetin  et  Ch.  Robin),  chaque 
épimère  de  la  première  paire  envoie  un  prolongement  à  la  base 
du  palpe  maxillaire,  et  ce  prolongement  se  continue  jusqu'au 
bord  de  Tépistome.  Là  il  se  recourbe  en  arrière  et  tous  deux 
descendent  parallèlement  Tun  à  l'autre  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane  en  adhérant  aux  téguments  du  dos.  Ils  sont  plus  épais, 
plus  larges  et  plus  foncés  dans  toute  celte  partie  de  leur  étendue 
qu'ailleurs. 

Chacun  de  ces  prolongements  dorsauxdes  épimères  se  termine 
à  peu  près  au  niveau  de  la  deuxième  paire  de  pattes  par  une 
bifurcation  en  deux  divisions  courbes  dirigées  transversalement; 
les  divisions  internes  sont  continues  Tune  avec  l'autre  sur  la 
ligne  médiane  ;  elles  relient  ainsi  en  arrière  la  portion  dorsale 
des  deux  épimères  en  un  seul  appareil;  les  divisions  externes 
se  terminent  en  pointe  amincie  après  un  court  trajet.  Une  lame 
finement  granuleuse^  de  même  nature  et  de  même  teinte  que 

(1)  Mégnin^  Afofio^raphia  dt  la  rri6a  d/et  Sarcoptides  psoriquôi  in  Bavuê  et  Ma^ 
gasm  de  zoologie,  Paris,  1S77. 
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les  épimèreSy  mais  tris-mince^  est  tendue  sur  la  ligne  médiane 
entre  eux  deux,  depuis  le  milieu  de  leur  longueur  où  elle  est 
concave  en  haut,  jusqu'à  leur  union  en  bas.  Une  petite  mem- 
brane analogue  est  tendue  avec  continuité  de  substance  comme 
les  précédentes  en  dehors  de  chaque  épiraère  entre  lui  et  sa 
division  externe  (1).  Il  en  est  de  même  chez  plusieurs  Sarcoptides 
plumicoles. 

§  5.   ma,ni«rq«c«  Mir  ïtm  «BBeaiis  4a  eé»hatolli«Hix  et  «ar  le  rMlre^ 
IM  pAitM  et  r«MI«meB  4m  SareoCMén. 

Le  céphalothorax  de  quelques  Sarcoptides  est  manifestement 
annelé  sans  disjonction  des  quatre  segments  qui  le  forment  (2). 
Ce  fait  s'observe  bien  sur  les  Sarcoptes  scabiei  (LatreiUe)  et  iVo- 
toedres  (B.  etD.),  lorsque  ces  animaux  sont  observés  vivants  ou 
morts,  légèrement  contractés  mais  préservés  de  toute  compres- 
sion des  lames  de  verre. 

Ainsi  les  Sarcoptides  rentrent  dans  le  type  des  Arachnides  non- 
seulement  par  le  nombre  de  leurs  pattes,  mais  encore  par  celui 
des  pièces  de  leur  céphalothorax,  qui  restent  distinctes  entre 
elles,  et  de  Tabdomen  chez  quelques  espèces,  bien  qu'elles 
soient  entièrement  confondues  chez  la  plupart.  Comme  sur  les 
autres  Arachnides  aussi,  ce  sont  les  segments  thoraciques^  con- 
fondus ou  distincts,  qui  portent  les  organes  génitaux  externes  et 
non  l'abdomen,  qui  ne  porte  que  l'anus.  La  vulve  en  effet  se 
trouve  tantôt  à  la  face  ventrale  du  troisième  anneau  du  cépha- 
lothorax, comme  chez  les  Garpoglyphes,  les  Sarcoptes  et  les 
Psoroptes,  tantôt  sous  le  quatrième  anneau  entre  les  deux  der* 
nières  paires  de  pattes,  comme  dans  les  Tyroglyphes,  les  61yci-> 
phages,  etc.  C'est  toujours  au  quatrième  anneau  entre  les  der^ 
nières  pattes  aussi  que  sont  fixés  les  organes  génitaux  mâles 
extérieurs^  et  nullement  à  l'abdomen,  seulement  ils  se  prolongent 

(1)  VoyetCb.  Bobin^  loc.  cit,  Moscou,  1860.  In-8°,  p.  65^ 

(2)  Ces  divisions  sont  figurées,  mais  inexactement  quant  au  nombre  et  à  la  gtan* 
deur,  par  Rennucci  (1821),  Raspail  (1833),  Dugès,  sur  le  Sarcopte  de  la  gale  hu- 
maine (Ann.  as*  fc.  nat.  1835,  t.  111,  p.  847,  pi.  11),  B.  H«ring  (1838)^  Gervais 
(18Al),GerUch(1857),  etc. 
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plus  OU  moins  loin  sous  C6lui->ci  dans  quelques  Sarcoptidés.  Les 
deux  dernières  paires  de  pattes  s'attachent  aussi  à  ce  quatrième 
anneau  d'une  manière  si  constante  que  cette  insertion  peut  ser- 
vir à  déterminer  les  limites  de  l'abdomen  et  du  céphalothorax, 
soit  dans  les  espèces  où  elle  est  peu  distincte,  et  la  place  où 
seront  les  organes  génitaux,  tant  sur  les  lorves  etsur  les  nymphes 
ou  individus  qui,  bien  que  octopodes,  n'ont  pas  encore  subi  la 
mue  après  laquelle  seulement  se  montre  la  distinction  des  sexes, 
par  la  présence  des  organes  sexuels  internes  et  externes  (1). 

Le  rostre  des  Sarcoptidés  plumicoles  est  jaunâtre,  conoîde, 
généralement  saillant  entre  les  pattes  antérieures  ;  les  palpes 
maxillaires  sont  étroits,  leur  premier  article  seul  est  soudé  à  la 
lèvre  et  les  deux  autres  sont  libres;  le  troisième  est  infléchi  en 
dedans.  La  lèvre  est  membraneuse,  épaisse,  jaunâtre,  à  bord 
libre,  en  pointe  mousse  ou  aiguë,  munie  de  deux  poils  à  sa  face 
inférieure  et  d'une  languette  triangulaire  à  sa  face  supérieure. 

Les  mandibules  sont  courtes  et  dépassent  à  peine  le  bord  libre 
de  la  lèvre  ;  leurs  onglets  sont  pourvus  de  courtes  dentelures 
mousses,  et  sont  plus  allongés  que  sur  les  Sarcoptes  et  les  Cho- 
rioptes,  mais  non  disposés  en  stylets  comme  sur  les  Psoroptes. 
Elles  sont  renflées  à  leur  base  sur  laquelle  empiète  Tépistome 
qui  est  tantôt  dépourvu  de  poils  et  de  tout  prolongement  du 
camérostome,  tantôt  présentant  ces  deux  sortes  d'organes. 

Constitué  ainsi  par  les  mêmes  organes  que  sur  tous  les  autres 
Sarcoptidés,  le  rostre  des  espèces  décrites  ici  ne  diffère  de  celui 
des  Glyciphages  en  particulier  que  par  quelques  dispositions 
d'importance  secondaire.  Telles  sont  celles  qui  se  rapportent  à 
sa  longueur  par  rapport  à  son  épaisseur,  à  la  forme  de  la  lan- 
guette et  surtout  à  ce  fait  que  les  deux  derniers  articles  des  palpes 
maxillaires  sont  entièrement  libres  de  toute  soudure  aux  bords 
de  la  lèvre  (2)  (pi.  XII  et  XIII,  fig.  S). 

(1)  Voyez  Ch.  Robin,  Mémoire  zoologique  et  anatomique  sur  queV^ues  Acarient 
de  la  famille  des  SarcopUdes  [Bulletins  de  la  Soc,  impér.  des  naturalistes  de  Moscou, 
1860.  Io-8»,  p.  22). 

(2)  Les  mandibules  (aussi  appelés  forcipules,  chelicères,  antennes,  pinces  et  serres^ 
chex  les  arachnides  en  f  énéral)  sont  au  nombre  de  deux,  une  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane  dans  les  Sarcoptidés;  elles  y  sont  terminées   en  pince  didactyle^ 
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Les  épimères  offrent  également  le  même  type  que  ceux  des 
autres  sarcopiidés  (1)  avec  de  légères  différences  d'un  genre  à 
l'autre.  Ils  sont  remarquables  par  leur  couleur  d'un  jaune  d'ocre 
rougeâtre,  qui  se  retrouve  sur  toutes  les  autres  pièces  du  sque- 
lette et  sur  les  plaques  tégumentaires  avec  une  teinte  plus  ou 
moins  foncée  selon  le  degré  d'épaisseur  de  ces  pièces. 

Dans  tous  les  genres  décrits  ici  les  pattes  composées  des  mêmes 
articles  que  celles  des  autres  genres  de  cette  famille  sont  remar- 
quables en  général  par  leur  brièveté  et  leur  similitude  compara- 
tivement aux  Glyciphages,  à  certains Tyroglyphes,  etc.,  leur  lon- 
gueur ne  dépassant  pas  généralement  les  dimensions  de  la  largeur 
du  corps;  par  l'uniformité  des  proportions  de  leurs  articles  sans 
excès  de  la  longueur  du  (arse  par  rapport  aux  autres,  comme  sur 
les  Glyciphages,  etc.  ;  par  le  peu  de  différence  existant  entre  les 
dimensions  des  pattes,  celles  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
paires  étant  presque  égales  à  celles  de  la  première  et  de  la  qua- 
trième paires  au  lieu  d*êlre  sensiblement  plus  petites.  Les  mâles 
seuls  de  quelques  espèces  font  exception  à  cet  égard,  et  ont  les 
uns  des  pattes  de  la  quatrième  paire  très-grosses  et  les  autres 
celles  de  la  troisième  paire  énormes. 

Ce  grand  volume  des  pattes  des  mâles  ne  constitue  un  carac- 
tère générique  que  lorsqu'il  porte  sur  celles  de  la  troisième  paire, 
car  nous  verrons  dans  plusieurs  genres  les  pattes  de  la  quatrième 
paire  être  tantôt  petites,  tantôt  très-volumineuses. 

Uabdomen  ne  porte  que  l'anus  sous  forme  de  fente  longitu- 
dinale, soit  à  sa  face  ventrale  comme  dans  les  Tyroglyphes,  les 
Glyciphages,  les  Carpoglyphes;  soit  sur  sa  face  dorsale  ou  noto- 
gastre  (vwtoc,  dos  et  yaor^p,  ventre)  comme  chez  les  sarcoptes  ; 
alors  il  est  tantôt  sur  le  milieu  du  notogastre  comme  dans  le 
Sarcoptes  notoedres  (B.  et  G.),  tantôt  plus  reculé  de  manière  à  ce 
que  son  extrémité  postérieure  atteigne  le  bord  postérieur  du 

comme  sur  les  autres  Acariens^  les  Phalani^des^  etc.  Clict  ces  derniers  en  particu- 
lier la  pièce  extérieure  qu'on  appelle  doigt  est  plus  forle,  plus  arquée^  plus  dente- 
lée parfois^  que  l'autre  pièce  qui  est  continue  avec  la  tige  de  la  mandibule. 

(i)  Voyez  A.  Fumoute  et  Cb.  Robin,  Journal  dé  Vanal.  et  de  la  phytioU  Paris, 
1867.  In-S^y  p.  591,  et  Hecherches  zoologiques  ei  anatomiques  iur  les  glyciphagei 
à  poiU  palmés  ou  plumeux  {ibid,^  1868.  In-8%  p.  66  et  29Â),  et  Mégnin,  loc,  cil. 
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ventre,  comme  dans  le  Sarcoptes  scabiei  (Lalreillc)  et  la  femelle 
du  S.  fnuians{{) .  Tantôt  enfin,  comme  pour  le  mâle  elles  larves 
de  celle  espèce,  il  est  placé  sur  ce  bord  môme  et  s'avance  autant 
sur  la  face  dorsale  que  sur  la  face  inférieure  de  l'abdomen. 

C'est  aux  dépens  des  pièces  solides  d'un  segment  slernal  que 
les  appareils  génitaux  externes  se  développent  sur  les  arachnides. 
Ces  pièces,  comme  les  épimères  ((ui  portent  les  quatre  dernières 
pattes,  se  prolongent  plus  ou  moins  loin  sous  l'abdomen. 

1.  Organe  mâle.  —  Les  pièces  solides  de  l'appareil  mâle  sont 
colorées  en  jaune  rougeàtre  comme  les  autres  parties  solides, 
elles  sont  au  nombre  de  deux  principales. 

La  première  est  une  pièce  médiane  impaire,  appelée  sternite 
par  l'un  de  nous  (2)  ;  elle  est  placée  immédiatement  sous  le  tégu- 
ment dans  toute  son  étendue.  L'extrémité  inférieure  du  sternite 
est  selon  les  espèces  simple  ou bifurquée;  alors  chacune  des  bran- 
ches légèrement  courbée  à  concavité  inférieure  se  porte  un  peu 
en  dehors  et  se  termine  par  une  extrémité  mousse.  Celle-ci  est 
libre  ou  dans  d^autres  espèces  articulée  avec  une  des  branches 
du  quatrième  épimère  qui  est  soudé  lui-même  au  troisième  (3). 

(1)  Gerlaeh  place  à  tort  ranus  sous  forme  de  fente  ou  d^incisure  sur  le  bord 
postérieur  même  de  Tabdomen  chez  tous  les  Sarcoptes  ;  il  commet  une  véritable 
erreur  en  décrivant  les  organes  femelles  externes  des  Sarcoptes  comme  doubles, 
sous  forme  de  deux  courts  prolongements  cylindriques  de  chaque  côté  de  rabdomen 
(Gerlaeh,  Krtiixeund  Hàude.  Berlin,  1857.  !n-8«,  p.  AS  à  50,  flg.  11). 

(2)  Le  nom  de  Slerniie  a  déjà  été  donné  par  M.  Lacaze-Dulhiers  à  une  pièce  de 
l'armure  génitale  femelle  des  insectes,  qui  a  sans  doute  son  homologue  dans  les  in- 
sectes mâles  et  probablement  aussi  chez  les  arachnides.  C'est  pourquoi  nous  employons 
ioi  ce  terme,  sans  être  complètement  sûrs  de  cette  analogie,  mais  pour  ne  pas  faire 
un  mot  nouveau.  Sur  les  insectes  femelles,  le  Sternite  est  une  pièce  médiane  impaire, 
antérieure,  dépendant  d'un  anneau  abdominal^  dans  lequel  elle  représente  le  Ster- 
num des  anneaux  thoraciques.  Elle  est  saillante  en  dehors  et  était  appelée  autre- 
fois le  gorgeret.  Les  ëpi$ternUes  (analogues  aux  épiiternumt  du  thorax)  sont  des 
espèces  doubles  bilatérales  comme  les  épistemum$,  et  autrefois  appelées  écueltes 
latérales,  etc.  (Lacaze-Duthiers,  Recherches  sur  t^armure  génitale  des  insectes,  Paris, 
1855.  In.4«,  p.  67). 

(8)  Sur  beaucoup  d'espèces  les  deux  branches  sont  courtes  et  n'atteignent  pas  les 
épimères  réunis.  Celte  disposition  s'observe  sur  presque  tous  les  mfties  de  quelques 
espèces  à  une  certaine  période  de  leur  développement  lorsque  celui-ci  n'est  pas 
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La  partie  inréricure  de  ces  branches  du  sternite  envoie,  mais 
sur  quelques  espèces  seulement,  une  lame  ou  épidème  coloré 
qui  descend  jusqu'auprès  des  ventouses  anales  ou  copulatrices 
en  prenant  des  formes  différentes  d*une  espèce  à  l'autre. 

La  partie  supérieure  du  sternite  porte  le  pénis  sous  forme  de 
plaque  cordiforme  ou  conoîde,  à  sommet  tourné  en  avant.  Dans 
d'autres  espèces  sur  ce  sommet  se  trouve  articulé  un  pénis  en 
forme  de  stylet,  souvent  très-long,  à  sommet  tourné  en  arrière. 

Cette  pièce  génitale  est  aussi  chitineuse  et  rougeâtre  ou  de 
teinte  ocracée. 

Sur  tous  les  sarcoptides  mâles  décrits  dans  ce  travail  existent 
deux  ventouses  copulatrices  circulaires  d'un  jaune  rougeâtre 
foncé,  placées  de  chaque  côté  de  Tanus  et  constituées  par  les 
mêmes  pièces  élémentaires  que  celles  des  Tyroglyphes  (pL  XII, 

fig.  1)  (1). 

2.  Organe  femelle.  —  La  vulve  est  une  fente  longitudinale, 
placée  au  niveau  des  épimères  de  la  troisième  paire  ou  dans  l'in- 
tervalle qui  les  sépare  de  ceux  de  la  deuxième  paire. 

Ses  lèvres,  non  renflées,  ni  plissées,  sont  bordées  de  deux 
plaques  ou  lamelles  allongées,  chitineuses,  ocracées,  pouvant 
être  comparées  aux  épisternites  de  la  vulve  des  insectes.  Elles 
sont  contiguës  l'une  à  l'autre  dans  une  partie  de  leur  longueur, 
puis  elles  s'écartent  en  général  beaucoup  l'une  de  l'autre  à  partir 
du  milieu  de  leur  longueur  ou  environ  ;  le  tégument  finement 
plissé  dans  le  sens  longitudinal  s'avance  entre  elles. 

Au-dessus  de  leur  commissure  antérieure  est  couché  trand- 

encore  complet.  Tous  les  mâles  du  Sarcoptes  scabiei  que  Gerlach  a  figurés,  croyant 
qu'ils  appartenaient  à  des  espèces  diverses»  parce  qu'ils  vivaient  sur  des  mammi- 
fères différents,  sont  représentés  à  cet  état  de  développement  (Gerlach,  1857,  fig.  3, 
13  et  16).  C'est  l'état  d'arrêt  de  développement  que  M.  Bourguignon  a  décrit  et  figuré 
comme  type  du  Sarcopte  de  la  gale  de  l'homme  (Traité  de  ta  gaie  de  l'homme, 
Paris,  1852.  In-A°,  p.  194  et  206,  pi.  10,  fig.  58)  et  qu'il  a  adopté  encore  avec 
Delafond  comme  caractérisant  le  mâle  de  cette  espèce.  C'est  de  l'état  de  complet 
développement  des  deux  branches  avec  continuité  immédiate  aux  épimères  réunis 
des  troisième  et  quatrième  pattes  qu'ils  ont  fait  une  espèce  distincte  sous  le  nom  de 
Sarcoptes  suis,  parce  qu'ils  l'ont  observé  sur  le  porc  (Delafond  et  Bourguignon,  Arch. 
gén,  demédecine*  Paris,  1858.  In-8°,  t.  XI,  p.  30);  mais  on  rencontre  cet  état  aussi 
bien  que  le  précédent  chez  le  S.  5ca6iei  Latreille,  pris  sur  l'homme  comme  chez 
ceux  qui  vivent  sur  le  porc,  le  mouton,  le  lama,  le  chien,  etc. 

(1)  Voyez  leur  description  dans  Fumeuse  et  Gh.  Robin,  loc.  cit.^  iSOS. 
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versalement  un  stemite^  ou  pièce  solide  chitineuse,  ocracée  ou 
jaunâtre,  courbé  en  portion  de  cercle  plus  ou  moins  étendu,  à 
concavité  postérieure.  Les  extrémités  de  cette  pièce  sont,  d'un 
genre  à  l'autre,  soit  libres,  soit  soudées  à  un  des  épimères  ou 
à  Tun  des  épisternites  des  lèvres  vulvaires.  Quelquefois  cette 
pièce  elle-même  manque. 

Les  deux  paires  de  ventouses  génitales  incolores,  cylindroïdes 
qui  existent  de  chaque  côté  des  organes  sexuels  femelles  des 
Tyroglyphes,  des  Carpoglypbes  et  d*autres  sarcoplides  encore, 
manquent  sur  tous  les  sarcoptides  plumicoles,  comme  sur  les 
Glyciphages  (1). 

Sur  les  Tyroglyphes  et  les  Glyciphages  la  vulve  est  formée  de 
deux  lèvres  un  peu  renflées,  limitant  une  fente  longitudinale. 
Ces  lèvres  portent  chacune  une  écaille  latérale  ou  épimérite, 
jaunâtre,  aplatie,  coupée  obliquement  en  pointe  antérieurement 
recourbée  en  dehors  à  son  extrémité  postérieure,  qui  se  termine 
aussi  en  pointe.  Ces  épimérites  se  touchent  par  leur  bord  interne 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue.  En  dehors,  ces  lèvres 
sont  marquées  de  plis  transversaux  très-fins  et  très-rapprochés 
qui  manquent  sur  les  sarcoptides  plumicoles.  A  Tépoque  de  la 
ponte,  chez  les  Tyroglyphes  et  les  Glyciphages,  les  épimérites 
s'écartent  Tune  de  l'autre,  et  la  portion  terminale  de  l'ovidacte 
vient  faire  une  saillie  relativement  énorme  sous  le  céphalotho- 
rax. Ces  faits  suffisent  pour  montrer  qu'on  ne  saurait  considérer 
Torifice  génital  femelle  comme  faisant  suite  à  l'anus,  ainsi  que 
l'admet  Pagenstecker  qui  décrit  et  figure  une  partie  de  la  lon- 
gueur de  ce  dernier  sous  le  nom  de  fente  génitale  sur  le  Tyro- 
glyphus  siro  femelle. 

On  retrouve  sur  presque  toutes  les  espèces  de  sarcoptides 
plumicoles  la  vésicule  pleine  de  liquide  incolore  jaunâtre  ou  brun 
réfractant  assez  fortement  la  lumière  qu'on  voit  par  transpa- 

(1)  Les  diverses  parties  des  organes  sexuels  dont  il  vient  d'être  question  n'ont 
Jamais  été  décrites  avant  nous  ches  les  Sarcoptides  autres  que  les  Sarcoptes,  les 
Psoroptes  et  les  Cborioptes,  ni  pris  en  considération  dans  les  diagnoses  spécifiques. 
Aussi  verrons-nous  que  Koch,  qui  distingue  les  sexes  dans  quelques-unes  de  ses  des- 
criptions, parce  qu'il  a  observé  les  individus  accouplés,  décrit  les  femellee  comme 
étanries  mâles  et  vicô  vend. 
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rence  en  arriére  des  dernières  pattes  dans  la  cavité  ventrale  des 
TyrofflyphuSy  de  plusieurs  Glyciphages  et  d'autres  genres  voisins. 

§  7.  —  Do«  difeni  état*  par  ImHiaelfi  pmtme  ebaciia  4e«  IimIItM»i 
mâlcii  et  femellen  pendant  la  durée  de  son  oxlsienee  (1). 

On  sait  que  chez  les  Acariens  tous  les  individus  présentent, 
pendant  la  durée  de  leur  existence  hors  de  l'œuf,  trois  états  qui 
se  montrent  brusquement  après  une  mue  et  chacun  d'une  durée 
différente,  bien  que  variable  selon  les  conditions  de  tempéra- 
ture, etc.  (2). 

Le  premier  élat  est  celui  de  larve  (de  Geer),  toujours  hexa- 
pode, que  présente  l'animal  en  sortant  de  l'œuf.  Il  est  caractérisé 
par  le  volume  de  Tarachnide,  qui  est  toujours  moindre  que  dans 
les  phases  ultérieures  de  l'évolution,  bien  que  la  forme  soit  dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  analogue  à  ce  qu'elle  sera 
pendant  le  reste  de  la  vie.  Indépendamment  de  l'existence  de 
trois  paires  de  pattes  seulement,  il  est  caractérisé  aussi  par  celle 
d^un  nombre  de  poils  moindre  que  par  la  suite  ou  de  dimensions 
différentes;  quelquefois  enfin  par  la  présence  d'appendices  qu'on 
ne  retrouve  plus  dans  les  états  qui  suivent. 

Le  deuxième  état  est  celui  de  nymphe  (Dugès). 

Il  comprend  les  Acariens  octopodes  qui  sont  dépourvus  d'or- 
ganes sexuels. 

Dugès  se  sert  du  mot  nymphe  pour  désigner  les  Acariens  qui 
ont  déjà  subi  une  ou  plusieurs  mues  après  leur  sortie  de  l'œuf  (3) 
et  sont  devenus  ainsi  octopodes j  mais  ne  sont  pas  encore  sexués. 
€  Les  métamorphoses  de  ces  Acariens,  dit-il,  (les  Rhyncholophes) 
sont  multiples;  du  moins,  il  s'en  fait  encore  une  après  que  leur 

(1)  Voyez  sur  ce  point  Mémoire  nir  les  SarcopUdes  avicoles  et  sur  les  mélamor' 
phases  des  Acariens^  par  Ch.  Robin  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  tciences.  Par»,  1868,  t.  LWI,  p.  776). 

(2)  C'est  ainsi  qu*on  appelle  nymphes  nu)biles  ou  demi-^ymphes  les  insectes  dé 

quelques  ordres  {Hémiptères^  e(e )  qui  après  avoir  dépassé  l'état  de  larve  ont 

encore  une  mue  à  traverser,  une  enveloppe  à  rejeter  avant   d'être  sezués,  bien 
qu'ils  aient  déjà  la  forme  et  la  bouche  de  l'adulte  et  se  nourrissent  d'une  manière 

•semblable  ou  analog^ue. 

(3)  Dugès,  Recherches  sur  l'ordre  des  Acariens  {Annales  des  sciences  nattireUes. 
Paris,  1834.  In-S»,  t.  I,  p.  33  et  169). 
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huit  paUes  sont  déjà  développées....  Ceux  (les  Rhyncholophes) 
qui  n'ont  pas  encore  subi  cette  métamorphose  (celle  qui  les  amène 
à  réfat  sexué)  et  qu'on  peut  croire  impubèr es ^  sont  plus  arron- 
dis, jplus  renflés  et  d'une  couleur  rougeâlre  plus  uniforme;  on 
les  trouve  aux  mêmes  endroits  et  avec  des  dimensions  qui  va* 
rient  (l)i). 

Cette  forme  sur  laquelle  Dugès  ne. s'étend  pas  plus  longuement 
est  d'autant  plus  importante  qu'elle  était,  dans  plusieurs  genres 
d'Acariens,  la  seule  qui  fût  connue.  Les  Cheylètes,  beaucoup  de 
Gamases,  etc.,  étaient  dans  ce  cas  avant  les  travaux  de  l'un  de 
nous  (M.  Mégnin). 

Indépendamment  de  Tabsence  des  organes  génitaux  et  des  dif« 
férences  de  volume  que  signale  Dugès  entre  les  individus  à  l'état 
de  nymphe  et  ceux  qui  sont  sexués,  il  peut  en  exister  d'autres« 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  nymphes  des  Glyciphages  man- 
quent du  prolongement  tubulenx  qui  existe  à  l'extrémité  posté-» 
rieure  du  corps  des  adultes.  Les  larves  des  Cheylëtes  manquent 
d'une  saillie  portant  des  poils  qu'on  trouve  sur  les  nymphes  de 
ces  mêmes  Acariens  (2).  Nous  en  trouverons  de  plus  prononcées 
encore  sur  les  sarcoptides  décrits  dans  ce  travail. 

Le  troisième  état  des  Acariens  est  celui  de  Vélot  adulte  ou 
pubère^  qui  comprend  les  individus  octopodcs  sexués.  Or  non- 
seulement  cette  forme  embrasse  dans  chaque  espèce  les  individus 
mâles  et  les  individus  femelles  souvent  fort  différents  les  uns  des 
autres,  comme  chez  les  Sarcoptides,  mais  encore  les  femelles  des 
Sarcoptides  avicoles  passent  par  deux  formes  distinctes  qu'on 

trouve  toujours  réunies  et  vivant  ensemble. 

• 

(1)  Voyes  A.  Fomouu  et  Gh.  Robin,  Journal  de  VanatomU  et  de  la  phytiolùgie. 
Paris,  1867.  In-d^  p.  50. 

(2)  Dans  l'élude  des  Arachnides  le  mot  larve  n'est  pas  pris  dans  son  sens  étymo- 
logique de  forme  masquée,  celle  de  ces  articulés  étant  déjà  dans  ce  qu'elle  a  de  fon- 
damental ce  qu'elle  sera  toujours  à  peu  de  chose  près  ;  il  est  employé  dans  le  sens 
plus  général  û^animal  enviiagé  tel  qu'il  est  au  sortir  de  i*œuf  {demi-larves  de  quel- 
ques auteurs  ou  larves  à  mélamcrphoset  partielles  comme  chez  les  Hémiptères  et 
les  Orthoptères  dont  la  larve  diffère  peu  de  l'insecte  parlait).  Bl.  Nicolet  appelle 
embryon  les  acariens  hexapodes  appelés  larves  par  De  Geer,  Dugès  et  leurs  suc- 
cesseurs. 11  nomme  larves  les  individus  octopodcs  impubères  appelés  nymphes  par 
Dugès  et  les  soologistes  qui  l'ont  suivi  (Nicolet,  Archives  du  Muséum  d'hisL  nat. 
Paris,  4855.  In -4»,  p.  396). 
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Ce  sont  :  1°  les  femelles  accouplées  ressemblant  beaucoup  aux 
nymphes  et  n'ayant  pas  encore  des  organes  générateurs  externes 
(vulve) y  ni  de  sternite  en  fer  à  cheval  ou  semi-lunaire,  mais  pos- 
sédant des  organes  d'accouplement  chez  certaines  espèces  ;  2""  les 
femelles  fécondées,  d'une  conformation  et  de  dimensions  très- 
différentes  de  celles  des  précédentes,  d'une  part,  de  celles  des 
mâles  d'autre  part  ;  elles  sont  pourvues  des  organes  précédents 
(vulve),  avec  les  pièces  solides  qui  l'accompagnent,  et  ont  un  œuf 
dans  l'oviducle  sur  le  plus  grand  nombre  des  individus. 

Enfin,  il  est  un  éiat  qui  n*est  pas  constant  et  qui  ne  se  montre 
que  sous  l'influence  de  certaines  circonstances,  de  certains  change- 
ments de  milieux  :  c'est  l'état  hypopial  dans  lequel  se  dissimulent 
les  nymphes  d'une  colonie  d'Acariens  menacée  par  la  disette  ou 
par  l'imminence  de  la  disparition  de  son  habitat.  A  la  suite  d'une 
mue,  qui  est  une  métamorphose  complète,  on  voit  sortir  des 
téguments  ruptures  des  Tyroglyphes,  comme  de  certaines  espèces 
de  Sarcoptidesplumicoles  sort  une  forme  acarienne  sans  rostre  ni 
aucune  autre  ouverture  digeslive  ou  sexuelle.  Cette  forme  spé- 
ciale a  huit  pattes  ongulées;  elle  est  quelquefois  munie  d'un 
groupe  de  ventouses  sous-abdominales,  au  moyen  desquelles  elle 
s'attache  et  adhère  à  des  insectes  ou  à  d'autres  animaux  qu'elle 
saisit  au  passage  et  se  fait  porter  par  eux  en  des  lieux  plus  fortunés 
où  elle  reprend  sa  forme  normale  antécédente,  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  l'avait  quittée.  Ce  sont  ces  nymphes  adventives  ou 
kypopialesy  que  les  auteurs  avaient  décrites  comme  des  espèces 
acariennes  déterminées  sous  les  noms,  à' Hj/popus^  Homopus,  Tri-' 
^chodactylus.  Claparède  {Mém.  de  la  Soc.  de  Phys,  et  dHist, 
nat.  de  Gcw^c, Genève  1867,  in-4%t.  XIX,l"^part.,p.28S,  séance 
du  28  mars  1876)  avait  pris  les  nymphes  hypopiales  des  Tyro- 
glyphes pour  une  seconde  forme  des  mâles  de  certaines  espèces 
de  ce  genre  d'Acariens  ;  mais  la  découverte  de  l'un  de  nous  a 
mis  cette  inteprétalion  à  néant  et  déterminé  la  place  zoologique  et 
le  rôle  physiologique  de  ces  singulières  formes  acariennes  (i). 
En  résumé,  tous  ces  Acariens  passent  par  des  états  distincts 

(1)  Voyez  Mé|;nin, 'i/e^motr-tf  iv^r  les  Hypopes  dans  ce  journal,  187d. 
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qui  se  manifestent  chacun  à  la  suite  d^nne  mue.  Ces  états  sont  nor* 
malement  au  nombre  de  quatre  pour  les  mflles,  de  cinq  pour  les 
femelles  des  Sarcoptidesplumicoles  et  d'autres  Sarcoptides  égale^ 
ment  parasites  des  animaux.  Ce  sont  : 

l"*  L'état  d'cBufan  sortir  duquel  Tanimal  a  la  forme  de  : 

2*"  Larve  hexapode j  suivie  de  Tétat  de  : 

3*"  Nymphes  octopodes  sans  organes  sexuels  ; 

h""  De  certaines  de  ces  nymphes  sortent  :  a,  des  mâles  sexués^ 
lors  d'une  mue  qui  pour  ceux-ci  est  définitive;  6,  des  autres  sor* 
tent  des  femelles  impubères  ou  sans  organes  génitaux  externes^ 
ressemblant  par  suite  beaucoup  aux  nymphes  dont  elles  viennent 
d'abandonner  le  tégument,  mais  plus  grosses  pourtant  et  ayant 
déjà  des  organes  d'accouplement  spéciaux  dans  quelques  espèces. 
Voir  ci-après  les  caractères  de  ces  quatre  phases  évolutives. 

Lors  d'une  dernière  mue  consécutive  à  l'accouplement,  ces 
femelles  laissent  sortir  : 

h""  Les  femelles  sexuées  et  fécondées,  qui  ne  s'accouplent  plus, 
et  dans  l'ovaire  desquelles  se  montre  un  œuf.  Ces  dernières  sont 
très-diiTérentes  des  mâles  d'une  part  et  de  l'autre  des  femelles 
sans  organes  génitaux  externes;  elles  en  différent  tant  par  leur 
plus  grande  taille  que  par  leur  conformation. 

Une  fois  accomplie  la  mue  qui  laisse  sortir  les  mâles  ou  les 
femelles  pourvus  d'organes  sexuels,  on  ne  voit  plus  s'en  produire 
d'autre.  Les  caractères  génériques  de  ces  deux  formes  finales  se- 
ront donnés  dans  la  deuxième  partie  de  ce  mémoire. 

Le  nombre  des  mues  que  subit  chaque  individu  dans  le  cours 
de  son  existence  ne  correspond  pas  à  celui  des  états  successifs 
offerts  par  chaque  arachnide.  On  voit,  en  effet,  une  mue  ou  deux 
avoir  lieu,  après  chacune  desquelles  l'animal  conserve  encore 
soit  l'état  de  larve  hexapode,  soit  l'état  de  nymphe  impubère, 
hypopiale  ou  non,  c'est-à-dire  avant  que  l'animal  passe  de  ce 
premier  état  au  deuxième,  et  de  ce  dernier  à  l'état  d'individu 
adulte  ou  pubère. 

Chaque  mue  est  annoncée  par  l'immobilité  dans  laquelle  reste 
l'animal.  La  première  commence  vers  le  quatrième  jour  après 
l'issue  hors  de  l'œuf  de  l'individu  hexapode,  et  l'antmal  reste 
environ  trois  jours  dans  l'immobilité  avant  d'abandonner  son  pre 
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mier  légunient  chilineux.  Celte  îmrnobiiité  est  de  trois  à  cinq 
jours  pour  les  autres  mues,  avec  des  périodes  d'activité  entre 
chaque  mue,  qui  sont  de  six  à  huit  jours  au  moins  sur  les  Tyro« 
glyphes  et  les  Glyciphages  (1). 

i^*  phase.  — -  De  Vétat  avulaire  et  embryonnaire. 

Les  œufs  de  ces  Acariens  diffèrent  un  peu  de  forme  et  de  struc- 
ture (en  ce  qui  touche  leur  membrane  vitelline  ou  coque)  d'un 
genre  à  l'autre.  Pourtant  il  faut  noter  que  tous  sont  cylindroïdes, 
à  extrémités  mousses,  et  ont  une  longueur  deux  fois  plus  consi- 
dérable que  leur  épaisseur,  avec  une  extrémité  un  peu  plus  atté- 
nuée que  l'autre.  Cette  dernière  est  celle  à  laquelle  correspond 
le  rostre. 

Ils  sont  plus  ou  moins  aplatis  d*un  côté  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  et  une  fois  le  développement  assez  avancé,  on  voit  que 
c'est  à  cette  face  que  correspond  le  ventre  de  Tanimul.  L'éclo- 
sion  a  lieu  par  division  en  deux  de  l'extrémité  céphalique  de  l'œuf, 
dont  la  coque  se  sépare  sur  une  partie  de  sa  longueur  en  deux 
valves,  puis  se  roule  sur  elle-même  une  fois  que  la  larve  en  est 
sortie.  D'une  espèce  à  l'autre  elle  est  tout  à  fait  homogène,  co 


(1)  Dugôs  a  entrevu  sur  les  Hydrachnes  qu'une  fois  arrivé  à  l'état  sexué  Tanimal 
ne  subit  pluR  d'outre  métamorphose,  pourtant  il  ne  formule  pas  nettement  le  fait.  Il 
admet  trois  écioiion$  :  1°  celle  qui  a  lieu  pour  la  sortie  hors  de  l'œuf  des  individus 
hexapodes  ;  2°  celle  qui  a  lieu  pour  l'issue  des  individus  octopodes  impubères  hors 
de  la  peau  de  ceux  qui  sont  hexapodes  ;  3°  celle  qui  a  lieu  pour  la  sortie  des  indi- 
vidus sexués  hors  de  la  peau  des  précédents,  c  Leurs  griffes  (celles  des  Hydrachnes), 
leurs  cils  et  leurs  poils,  tout  se  forme  avant  cette  troisième  éclosion,  qui  s'opère  i 
travers  une  fente  de  la  peau  du  dos  et  qui  donne  enfin  le  jour  à  un  animal  parfait  » 
(Dugès,  toc,  cit.  ;  Ann.  des  $c,  nat,  Paris^  1834.  In-8°,  t.  î,  p.  170).  Dugôs  ap- 
pelle aussi  les  Hydrachnes  octopodes  impubères  :  «  Hydrachnes  du  deuxième  âge, 
c'est-à-dire  ayant  encore  à  subir  la  dernière  transformation  »  {ibid.,  p.  171). 
Malgré  ces  indications,  ni  lui,  ni  ses  successeurs  n'ont  tenu  compte  de  ces  faits 
dans  les  descriptions  spécifiques  des  Acariens,  comme  on  le  fait  au  contraire  en 
décrivant  les  Hyménoptères,  etc.  Les  mfties  mêmes  n*ont  pas  été  distingués  dea 
femelles  malgré  leurs  différences,  et  dans  bien  des  descriptions  ce  sont  les  nymphes 
qui  malgré  leurs  analogies  d'une  espèce  à  l'autre  ont  fourni  les  caractères  donnés 
comme  spécifiques.  M.  Nicolet,  quia  vu  et  figuré  les  larves  hexapodes  et  les  individus 
octopodes  ayant  encore  à  subir  une  mue  de  plusieurs  espèces  d'Oribates,  donne  le  nom 
de  larve  à  ces  deux  clats  et  en  donne  aussi  une  description  commune.  11  admet  que 
c'est  la  deuxième  paire  de  pattes  qui  manque  aux  individus  hexapodes  {loc.  e>t,, 
p.  39]),  et  i!  a  vu  les  Arachnides  lloplophores  sortir  de  l'OBuf  avec  huit  paltes. 
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qui  est  le  cas  le  plushabiloel,  ou  plus  ou  moins  granuleuse.  Tous 
les  Sarcoplides  plumicoles  sonl  ovipares  et  placent  leurs  œufs, 
lors  de  la  ponle^  dans  l'angle  rentrant  que  forment  lesr  barbes  des 
plumes  avec  la  tîge  sur  laquelle  elles  sonl  insérées.  La  plupart 
des  espèces  les  pondent  sur  leis  rémiges,  mais  d'autres  les  dépo- 
sent sur  les  tectrices,  où  il  faut  les  chercher  lorsqu'on  ne  les 
trouve  pas  sur  les  premières.  La  segmentation  du  vitellus  n*est  pas 
encore  commencée  sur  le  plus  grand  nombre,  lorsqu'à  lieu  la 
ponte  ;  cependant  il  est  quelques  espèces  chez  lesquelles  le  vitel- 
lus est  déjà  divisé  en  quatre  globes  vitellins,  alors  que  l'œuf  est 
encore  contenu  dans  l'oviducte.  La  division  a  lieu  par  plans  per« 
pendiculaires  au  grand  axe  du  vitellus. 

2*  phase.--  De  l'état  de  laroe. 

Dans  toutes  les  espèces,  les  larves  sont  hexapodes,  et  la  dispo- 
sition  des  épimères  permet  de  reconnaître  que  c*csl  la  troi- 
sième et  non  la  quatrième  paire  qu'elles  ont  en  sortant  de 
l'œuf  (1).  Rien  ne  fait  distinguer  les  larves  qui  deviendront  des 
individus  mâles  de  celles  qui  seront  des  femelles.  L*cxamen  des 
larves  et  des  nymphes  des  espèces  dont  les  mâles  adultes  ont  les 
pattes  de  la  troisième  paire  volumineuses  d'une  manière  dispro- 
portionnée à  côté  des  autres,  montre  que  ces  pattes  restent  petites 

(1)  Les  épiraères  de  la  troisiôtne  paire  des  Cheylètes  et  des  Glyciphaçes  oiTrent 
deux  prolongeoieots  dirigés  vers  la  ligne  médiane  qu'ils  n'alteignent  pas,  et  se  re- 
courbent en  bas  pour  se  terminer  librement  en  pointe.  L'un  de  ces  prolongements 
est  en  avant,  l'autre  en  arrière  de  la  pièce  annulaire  de  répimère.  La  présence  de 
cet  épimère  sur  les  larves  hexapodes  montre  que  c'est  bien  la  quatrième  paire  de 
pattes  qui  leur  manque.  En  effet,  les  épimères  de  la  quatrième  paire  des  nymphes 
et  des  adultes  de  ces  espèces  n'ont  qu'un  prolongement  de  ce  genre  qui  so  détache 
de  la  partie  postérieure  de  leur  portion  annulaire,  puis  se  dirige  en  dedans  et  en 
haut  en  se  recourbant  un  peu  ;  or  c'est  l'épimère  ainsi  organisé  et  la  patte  qu'il 
supporte  qui  manquent  aux  larves  (Voyez  A.  Fumouze  et  Ch.  Hobin,  Journal  de 
VawUùmie  et  delà  physiologie.  Paris,  1867.  ln-8%p.524).  La  disposition  précéJeote 
se  retrouve  sur  les  larves  et  les  nymphes  des  sarcoplides  avicoles,  bien  que  plus  ou 
moins  facilement  d*une  espèce  à  l'autre.  Il  en  est  de  même  pour  les  Psoroptes  et  les 
Chorioptes  ;  de  plus  on  constate  sur  ces  derniers  que  lors  de  la  mue  qui  amène  à  la 
forme  octopode  ranimai  heœapode,  les  pattes  qui  apparaissent  sont  celles  de  la  qua- 
trième paire,  et  on  les  reconnaît  à  ce  qu'elles  sont  d'abord  fort  petites,  puis  de  plus 
en  plus  grosses  après  chacune  des  mues  qui  ont  lieu  pendant  la  durée  de  l'état 
octopode  impubère. 
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pendant  la  durée  de  cet  état,  et  qu'elles  ne  prennent  leur  grand 
volume  que  sous  la  peau  des  nymphes  avant  leur  dernière  mue. 

Les  larvées  sont  presque  identiques  d'une  espèce  à  l'autre  et  se 
ressemblent  même  souvent  beaucoup  d'un  genre  à  l'autre. 

Toutes  n'ont  à  l'arrière  de  l'abdomen  qu'une  paire  de  poils 
aussi  longs  ou  un  peu  plus  longs  que  le  corps  n'est  large.  Toutes 
ont  un  abdomen  plus  court  et  les  flancs  plus  resserrés  que 
durant  les  périodes  ultérieures  de  leur  développement. 

Dès  le  moment  de  l'éclosion,  le  rostre  est  constitué  des  mêmes 
parties  que  sur  les  individus  adultes  et  de  même  configuration  ; 
le  volume  seul  de  ses  parties  change  à  chaque  mue,  mais  non 
leur  constitution. 

Les  larves  de  chaque  espèce  sont  de  dimensions  diverses.  En 
suivant  leur  évolution  et  par  l'étude  attentive  des  enveloppes  hexa- 
podes abandonnées  par  des  individus  qui  ont  mué  (enveloppes 
qui  sont  également  de  plusieurs  grandeurs),  on  constate  que  ces 
Acariens  subissent  de  deux  à  trois  mues  avant  de  passer  à  l'état 
de  nymphes  ou  individus  octopodes  impubères,  et  qu'après  chaque 
mue  l'animal  est  un  peu  plus  grand  qu'il  n'était  auparavant. 

Les  larves  se  tiennent  particulièrement  entre  les  barbes,  ordi- 
nairement près  de  leur  insertion  sur  la  tige  ;  on  les  y  retrouve 
souvent  seules  ou  avec  des  nymphes,  alors  que  les  adultes  se  sont 
enfuis.  Leur  démarche,  ainsi  que  celle  des  nymphes,  est  ordi- 
nairement plus  lente  que  celle  de  ces  derniers.  Les  larves  de  cer- 
taines espèces  se  rencontrent  plus  particulièrement  dans  les  tec- 
trices, alors  que  les  adultes  se  logent  dans  les  rémiges  ;  celles 
d'autres  espèces  sont  mélangées  à  ces  derniers  entre  les  barbes 
de  ces  grandes  pennes  alaires. 

Dugès  le  premier  {loc.  cit,^  48S4,  p.  11),  a  montré  que  des 
Acariens,  considérés  comme  espèces  de  tel  ou  tel  genre,  n'é- 
taient que  des  larves  d'espèces  appartenant  à  un  ou  plusieurs 
genres  déjà  connus.  M.  Nicolet  a  donné  {loc.  cit,^  1856,  p.  389 
et  A18  ) ,  rénumération  de  quatorze  espèces,  et  d'un  genre 
aOribatides  décrits  par  Koch,  devant  disparaître  nominale- 
ment, en  montrant  de  quelles  espèces  de  ces  Acariens  les  for- 
mes  précédentes  étaient  des   individus  octopodes  impubères 
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{nymphes  de  Dugès,  appelées  larves  par  M.  Nicolet).  Il  a  décrit 
et  figuré  plusieurs  de  ces  nymphes  des  Oribatides,  telles  que  celles 
des  OribaiCy  des  Nothrus,  des  Damaeus,  des  Hoplophoray  etc. 
Il  signale  que  ces  jeunes  se  ressemblent  dans  chaque  genre, 
mais  diffèrent  entre  elles  d'un  genre  h  Taulre  ;  que  dans  cer- 
taines divisions  les  nymphes  diffèrent  complètement  des  adultes 
et  que  dans  d'autres  elles  n'en  différent  que  par  un  tarse  mono- 
dactyle au  lieu  d'être  didaclyle.  Enfin  l'un  de  nous  a  fait  la  même 
révision  pour  les  différentes  espèces  de  Gamasidés  et  pour  cer- 
tains Thrombidions. 

3*  phase.  — •  De  Vétai  de  nymphe. 

Les  individus  octopodes  impubères  ou  nymphes,  dépourvus 
d'organes  sexuels,  ne  présentent  aucun  caractère  qui  permette 
de  distinguer  ceux  qui  deviendront  les  mâles  de  l'espèce  de  ceux 
qui  seront  les  femelles.  L'étude  des  nymphes  des  espèces  dont 
les  mâles  adultes  ont  les  pattes  de  la  quatrième  paire  d'un  volume 
disproportionné  à  côté  des  autres  montre  que  ces  pattes  restent 
petites  pendant  toute  la  durée  de  cet  état  ;  elles  ne  prennent  leur 
grand  volume  que  sous  la  peau  du  corps  avant  la  dernière  mue  ; 
en  même  temps  que  se  produisent  dans  les  mêmes  conditions  les 
organes  sexuel^. 

On  sait  toutefois  que  les  Tyroglyphes  et  les  Glyciphages  por- 
tant des  organes  sexuels  soit  mâles,  soit  femelles,  déjà  recon- 
naissables,  mais  imparfaitement  développés,  subissent  encore 
une  dernière  mue.  Au  sortir  de  celle-ci,  ils  montrent  leur  appa- 
reil d'accouplement  entièrement  formé  et  abandonnent  un  tégu- 
ment sur  lequel  on  voit  la  trace  bien  dessinée  des  rudiments  de 
ces  organes. 

C'est  aussi  sous  la  peau  des  nymphes  arrivées  à  la  dernière 
période  de  cet  état  que  se  développent  les  prolongements  posté- 
rieurs de  l'abdomen  tant  des  mâles  que  des  femelles  qui  ont  l'ab- 
domen bilobé.  Pour  les  uns  et  les  autres,  on  voit  ces  prolonge- 
ments recourbés  sous  le  tégument  de  Textrémité  postérieure 
arrondie  du  ci^rps  des  nymphes.  Ils  portent  déjà  les  poils  et  les 
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piquants  qui  sont  insérés  sur  eux.  Leur  forme,  ainsi  que  les 
pièces  des  oi^anes  sexuels,  les  ventouses  copulatrices  des 
mâles,  etc. y  qu*on  aperçoit  par  transparence,  permeltent  de  dis- 
tinguer les  mâles  des  femelles  avant  leur  issue  du  tégument  des 
nymphes,  ayant  la  même  forme  et  des  dimensions  semblables. 

Cependant,  lorsqu'on  a  sous  les  jeux  deux  nymphes  simuUar 
nément,  contenant  Tune  un  mâle,  l'autre  nne  femelle  prêts  à  sor- 
tir, on  peut  constater  que  celle  qui  renferme  la  femelle  est  sen- 
siblement plus  grande  que  celle  qui  va  donner  issue  au  mâle. 
Dés  leur  issue,  c'est-à-dire  2  ou  3  minutes  après,  une  fois  étendus, 
les  mâles,  comme  les  femelles,  ont  les  dimensions  qu'ils  conser- 
vent toujours,  à  2  ou  3  centièmes  de  millimèireprès.  Seulement 
les  pièces  chilineuses  sont  encore  incolores  ou  à  peine-jaunâ- 
tres, et  tout  le  corps  est  rempli  de  flnes  granulations  graisseuses. 
(Voy.  p.  230  ce  qui  concerne laforme  hypopiale ieceiie phase.) 

Les  différences  entre  les  nymphes  d'espèces  diverses  sont  un 
peu  plus  prononcées  que  celles  qui  existent  entre  les  larves.  Ce- 
pendant elles  se  ressemblent  encore  beaucoup  dans  chaque  genre 
et  même  offrent  d'un  genre  à  l'autre  un  type  commun  de  con- 
formation qu'on  ne  retrouve  plus  sur  les  individus  sexués.  Mais 
indépendamment  de  la  quatrième  paire  de  pattes- qu'elles  pos- 
sèdent déjà,  elles  se  distinguent  des  larves  par  leur  plus  grand 
volume^  par  Texistence  de  deux  paires  de  poils  au  bout  de  l'abdo- 
men ;  celui-ci  est  plus  grand  que  sur  ces  dernières  et  à  côtés  or- 
dinairement plus  arrondis. 

Les  larves,  comme  les  nymphes,  n'ont  dans  toutes  les  espèces, 
une  seule  exceptée,  que  Tunique  plaque  tégummtaire  granu* 
leusede  répistome;  elle  est  plus  grande  seulement  sur  ces  der- 
nières que  sur  celles-là.  Les  unes  et  les  autres  manquent  à%  la 
plaque  thoraco-abdominale  qui  n'existe  que  sur  les  individus 
sexués.  Ce  fait,  joint  à  ce  que  la  conformation  et  les  proportions 
de  leurs  pattes  ejt  de  leur  abdomen  sont  analogues  d'une  espèce 
à  l'autre  et  même  d'un  genre  à  l'autre,  montre  encore  une  fois 
que  les  espèces  fondées  sur  l'examen  des  nymphes  seules  ne  sau- 
raient être  maintenues,  les  différences  spéciOques  essentielles 
ayant  nécessairement  alors  été  omises.  Or  on  sait  que,  malgré  les 
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différences  de  volume,  de  forme  et  de  conslitulion  qui  séparent 
les  mâles  et  les  femelles  de  beaucoup  d'an^chnides,  il  est  fort  peu 
de  descriptions  spécifiques  qui  en  tiennent  compte,  même  dans 
des  écrits  des  plus  récents. 

Les  nymphes  n'ayant  de  commun  avec  les  mâles  et  les  femelles 
de  la  même  espèce  que  la  constitution  du  rostre  et  la  présence  de 
huit  pattes  (le  plus  souvent  différentes  de  ce  qu'elles  seront  après 
la  mue  suivante),  il  n'y  a  de  valables  scientiûqaement  que  les  es- 
pèces décrites  et  nommées  d'après  l'examen  des  mâles  et  des 
femelles  comparés  entre  eux  et  aux  individus  encore  impubères. 

Les  nymphes  sont  d'une  taille  qui  de  l'une  à  l'autre  varie  entre 
celle  des  plus  grosses  larves  et  une  grandeur  un  peu  moindre  que 
celle  des  individus  adultes.  Les  enveloppes  octopodes  abandon- 
nées par  les  nymphes  sont  de  plusieurs  grandeurs,  et  d'après  les 
variétés  de  leui-s  dimensions  on  voit  que  ces  animaux  subissent 
au  moins  deux  ou  trois  mues  en  restant  à  l'état  de  nymphe, 
avant  d'arriver  à  l'état  sexué,  et  qu'à  chaque  mue  l'Acarien  sort 
plus  grand  qu'il  n'était  auparavant. 

Pour  elles,  comme  pour  les  larves,  la  fente  du  tégument  aban- 
donné i  chaque  mue  et  qui  lui  permet  de  sortir  se  produit  sur  le 
milieu  du  dos  dans  le  sens  longitudinal,  en  arrière  de  la  plaque 
de  l'épistome,  ou  parfois  en  même  temps  sur  ses  côtés.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  nymphes  pourvues  de  leurs  huit  pattes  avec 
leurs  deux  paires  de  poils  postérieurs  repliés  sous  le  tégument 
des  plus  grosses  larves  hexapodes,  comme  aussi  on  aperçoit  des 
individus  hexapodes  prêts  à  sortir  de  dessous  le  tégument  d'autres 
larves  hexapodes.  On  rencontre  également  asse2  souvent  des 
nymphes  parmi  les  plus  volumineuses,  sur  lesquelles  on  aper- 
çoit, au  travers  du  tégument,-  un  individu  mâle  ayant  déjà  tous 
ses  organes  sexuels  bien  développés  et  prêt  à  rompre  l'enveloppe 
qu'il  avait  durant  la  phase  octopode  impubère  ;  on  observe  enfin, 
sous  le  tégument  de  certaines  nymphes,  des  femelles  sans  organes 
géfiitatAx  externes^  mais  reconnaissables  comme  femelles  quand 
il  s'agit  d'espèces  possédant  des  organes  d'accouplement  parti' 
culiers.  Ces  femelles-là  montrent  à  leur  tour  sous  leur  tégument, 
peu  après  l'accouplement  ou  même  pendant  qu'il  dure  encore 
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(mais  peu  avant  qu'il  finisse),  la  femelle  pourvue  A* organes 
sexuels  externes  y  prête,  à  sortir  de  cette  enveloppe  par  une  der- 
nière mue. 

Les  nymphes  se  rencontrent  aux  mêmes  endroits  que  les  larves; 
elles  ont  une  démarche  analogue,  plus  lente  que  celle  des  adultes. 
€omme  les  larves,  elles  sont  d'un  blanc  grisâtre  à  surface  bril- 
lante, au  lieu  d'avoir  la  teinte  rousse  des  individus  sexués.  Leur 
démarche  est  surtout  lente  lorsque,  sous  le  tégument,  se  déve- 
loppe une  forme  d'un  âge  plus  avancé,  dont  par  transparence  on 
aperçoit  les  organes  :  alors  Tanimal  reste  presque  immobile  à 
l'aisselle  d'une  barbe  de  la  plume  insérée  sur  sa  tige. 

La  nymphe  hypopiale  de  la  seule  espèce  de  Sarcoptide  plumi- 
cole  qui  nous  en  ait  montré  habite  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané des  oiseaux  (Pigeons),  dans  les  plumes  desquels  les  adultes 
vivent. 

i«  phase.  —  Femelles  accouplées. 

Bien  que  les  femelles  accouplées  soient  toujours  sensiblement 
plus  grosses  que  les  nymphes,  elles  ne  s'en  distinguent  aisément, 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  voie  d'accouplement,  que  dans  les 
espèces  où  elles  portent  à  l'arrière  du  corps  deux  appendices 
incolores,  cylindriques,  qui  manquent  aux  nymphes  de  ces  mêmes 
espèces.  Mais  la  présence  de  ces  organes  sur  quelques  espèces 
suffit  pour  prouver  physiologiquementque,  même  dans  celles  où 
ces  derniers  manquent,  ce  n'est  pas  à  des  nymphes  quelconques 
que  s'accouplent  les  mâles. 

C'est  une  règle  générale  qui  ne  souiïre  pas  d'exception,  que  les 
mâles  des  Acariens  s'accouplent  toujours  avec  des  jeunes  femelles 
qui  n'ont  pas  encore  la  vulve  de  ponte  ou  qui  n'ont  cette  vulve 
qu'à  Tétat  rudimentaire  (1). 

L'accouplement  des  mâles  avec  les  femelles  sans  organes 

(1)  Déjà  MM,  Bourguignon  et  Delafoud  ont  notéchex  les  Psoroptes  femelles  un  ^t 
propre  à  Vaccouptemeni  (consécutif  à  la  mue  qui  fait  passer  Tindividu  hexapode 
à  la  forme  oclupode),  suivi  de  deux  roues  qui  amènent  l'animal  à  Vétal  propre  à  la 
ponte  ou  déflnitif  (1856).  L*un  de  nous  a  conslalé  le  même  fait  ches  tous  les  autres 
Acariens  psoriques,  chez  les  Tyroglyphes,  Glyciphages,  Carpoglyphes  (Gh.  Robin)| 
etc.,  cbes  tous  les  Gamasidés  et  les  Trombidiés  (Mégnin)» 
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sexuels  externes  a  lieu  de  la  manière  suivante.  Les  deux  indivis 
dus  accouplés  se  tiennent T un  à  l'autre  par  rexlrémité  postérieure 
de  leurs  corps  de  manière  à  ce  que  la  tête  de  Tun  soit  dirigée  en 
sens  inverse  de  celle  de  l'autre.  Sur  la  face  dorsale  de  Tarrière 
du  notogastre  de  la  Temelle,  le  mâle  applique  la  face  antérieure 
de  son  abdomen  jusqu'au  delà  de  l'anus;  les  deux  ventouses  co- 
pulatrices  placées  près  de  cet  orifice  sont  saillantes  et  appliquées 
au  tégument  de  la  femelle  de  manière  à  lui  adhérer  assez  inti- 
meqnent. 

Dans  les  espèces  dont  le  mâle  est  pourvu  de  pattes  postérieures 
volumineuses  et  plus  longues  que  les  autres,  celui-ci  tient  en 
outre  les  tarses  appuyés  fortement  contre  les  flancs  de  la  femelle 
et  se  fixe  de  la  sorte  à  elle. 

Les  deux  sexes  ont  ainsi  le  dos  tourné  du  même  côté;  et  l'un 
des  deux  individus  traîne  l'autre  derrière  lui.  C'est  le  mâle,  en 
général,  qui  emporte  la  femelle,  et  ils  restent  ainsi  plusieurs 
jours  dans  cette  position. 

L'un  de  nous  a  observé  que,  aussi  bien  chez  les  Sarcoptides 
plumicoles  que  chez  les  Tyroglyphes,  les  Psoroptes,  les  Choriop" 
tes,  les  Sarcoptes,  lesGamases,  les  Tbrombidions,  enfin  chez  tous 
les  Acariens  quil  a  observés,  ce  qui  prouve  que  c'est  une  règle 
générale,  la  fécondation  a  lieu  par  suite  de  l'introduction  du 
pénis  du  mâle  dans  l'anus  de  la  jeune  femelle,  qu'elle  ait  ou 
non  des  rudiments  de  vulve  sous-thoracique,  ce  qui  prouve  que 
la  vulve  sous-thoracique  est  exclusivement  un  organe  de  ponte,  et 
que  l'anus,  chez  les  jeunes  femelles  pubères,  est  un  véritable 
cloaque,  comparable  à  celui  des  oiseaux  (1). 

Les  mâles  des  Sarcoptides  plumicoles  sont  a  peu  près  aussi 
nombreux  que  les  femelles,  contrairement  à  ce  que  l'on  voit  pour 
plusieurs  espèces  de  Tyroglyphes  et  de  Glyciphages,  dans  les* 
quelles  les  mâles  sont  irès-rares.  Dans  presque  toutes  les  espèces, 
les  femelles  accouplées  sont,  comme  les  nymphes  et  les  larves, 

(i)  Vojes  Négain.  Mémoire  sur  un  nouveau  Symbiote  in  Journal  de  VanaUmie, 
—  Mémoire  sur  un  nouveau  Tyroglyphe,  id.  1872-1873,  -—  Mémoire  sur  les  By- 
popetf  id«  187â.  —  Monographie  des  Sarcoptides  psoriques  in  Hevue  de  soolùgie^ 
1877, ia-8. 
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d'une  coloration  d'un  blanc  grisâtre,  tandis  que  les  individus 
sexués  sont  moins  transparents,  roussâtres  ou  brunâtres. 

Ces  derniers  différent  toujours  considérablement  (les  mâles 
au  moins  et  quelquefois  les  femelles)  des  individus  qui  en  sont 
encore  aux  états  antérieurs  de  leur  évolution.  Les  mâles  diffé* 
rent  même  beaucoup  des  femelles  par  leur  volume,  leur  forme, 
les  lobes  ou  les  appendices  de  l'arrière  de  leur  abdomen,  et  sou- 
vent par  les  dimensions  et  la  disposition  d'une  de  leurs  paires  de 
pattes,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  bien  établir  les  caractères 
d'une  espèce  tant  qu'on  n'a  fait  que  Texamen  d'individus  de  l'un 
seulement  des  deux  sexes,  même  comparativement  aux  nymphes 
et  aux  larves.  D'autre  part,  en  raison  des  différences  existant 
entre  les  individus  sexués  et  les  nymphes  ou  les  femelles  accou- 
plées, les  doutes  qui  s'élèvent  parfois  sur  leur  identité  spéciflque 
ne  sont  nettement  levés  que  lorsqu'on  a  pu  observer  l'issue  des 
adultes  hors  de  leur  enveloppe  de  nymphe  proprement  dite  ou 
de  femelle  accouplée. 

Les  œufs  se  développent  dans  l'ovaire  des  femelles  pendant 
qu'elles  ont  encore  la  forme  des  nymphes,  avant  la  mue  qui 
laisse  en  évidence  les  organes  génitaux  externes  de  la  ponte  bien 
développés.  Souvent  ces  femelles,  ayant  des  œufs  dans  l'abdomen 
et  n'ayant  pas  encore  l'appareil  externe  de  la  ponte  ni  la  con- 
formation caractéristique  de  l'âge  adulte,  ont  été  décrites  comme 
des  femelles  pleinement  développées  dans  des  espèces  où  celles-ci 
n'étaient  en  fait  pas  encore  connues.  Il  en  est  ainsi  pour  les  Sar- 
copies  scabiei^  notoèdres^  etc. 

hEMARQUES  GÉNÉRALES  SUR  LES  MUES  DES  SARGOPTIDES. 

Au  début  du  changement  de  peau,  les  Acariens  deviennent 
immobiles,  insensibles  à  tout  contact  et  peu  différents  à  cet  égard 
des  individus  morts.  Pendant  la  mue,  la  tête  est  infléchie  en  bas, 
les  deux  premières  paires  de  pattes  sont  ramenées  sous  le  céphalo* 
thorax  parallèlement  l'une  à  l'autre,  les  ventouses  étalées.  Celles 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire,  sur  les  nymphes,  sont 
ramenées  et  recourbées  en  sens  contraire,  de  manière  que 
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leurs  poils  et  leurs  ventouses  se  croisent  sur  la  ligne  médiane  ou 
deviennent  voisins  les  uns  des  autres. 

L'accomplissement  de  la  mue  commence  par  un  décollement 
de  la  couche  chilineuse  extérieure  mince  et  qui  doit  être  aban- 
donnée, de  celle  qui  recouvre  l'animal  qui  va  devenir  libi^. 
Cette  séparation  a  lieu  aussi  pour  les  appendices  du  tarse,  c'est- 
à-dire  son  crochet,  sa  caroncule  et  le  pédicule  de  celle-ci  (1). 

Dans  la  première  période  de  la  mue,  disent  la  plupart  des  au- 
teurSy  ces  parties  se  distinguent  difficilement  et,  au  moment  ou 
elles  sont  nettement  visibles,  elles  ont  déjà  atteint  leur  grandeur 
naturelle.  Sur  les  téguments  abandonnés,  Furstenberg  n'a  jamais 
pu,  sur  les  poils  ni  sur  le  pédicule  des  ventouses,  trouver  un 
tronçon  de  ceux-ci  autorisant  à  admettre  que  les  poils  se  déta- 
chent de  leur  point  d*insertion  à  la  peau.  Aussitôt  que  le  tégu- 
ment ancien  s'est  séparé  de  celui  qui  lui  est  sous-jacent,  ce  qui 
a  lieu*  plus  ou  moins  tôt  après  que  l'animal  est  devenu  immobile 
(Furstenberg),  les  pattes  se  retirent  de  l'enveloppe  qui  leur  cor- 
respond, et  qu'on  voit  alors  vide  de  tout  contenu  musculaire,  etc. 
Les  pattes  se  replient  sous  le  ventre  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle peau,  avec  les  ventouses  et  leur  tige  ou  support  tantôt  re- 
courbés, tantôt  dans  la  direction  des  pattes  (2),  Après  que  les 
jambes  se  sont  retirées  et  se  sont  repliées  sous  le  corps,  le  rostre 
se  rétracte  fortement  vers  le  céphalo-thorax,  c'est-à-dire  qu'il 
abandonne  son  ancien  tégument,  qu'il  laisse  sous  forme  de  cavité 
vide,  sur  une  étendue  égale  au  quart  ou  même  à  la  moitié  de 
sa  longueur. 

D'après  les  observations  de  Tun  de  nous  (3),  les  phénomènes 
de  la  mue,  chez  les  Sarcoptides,  ne  se  passent  pas  comme  les 
auteurs  sus-indiqués  l'ont  dit  ;  ils  se  passent  au  contraire  chez 

(1)  Furstenberg  n'a  pu  voir  si  les  poils  nouveaux  se  retirent  comme  le  doigt  d'un 
gant  des  poils  anciens  qui  auraient  formé  un  recouvrement  à  ceux  qui  leur  succèdent. 

(2)  Furstenberg  a  toijgourfl  vu  les  poils  des  palpas  dirigés  en  arriére,  ce  qui  le  porte 
à  croire  que  les  poils  se  rompent  à  leur  point  d*attache  et  que  de  nouveaux  poils 
poussent  en  ce  point  aussitôt  après  que  les  pattes  ont  pris  la  position  qui  vient  d'être 
indiquée. 

(3)  Mégnin,  Sole  sur  les  métamorphoses  des  Acariens  de  la  famille  des  Sarcop- 
tides et  de  celle  des  Gamasidés  in  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  se,  8  juin  1874. 

JOUBR.  DK  L*ANAT.  IT  DE  LA  PHT8I0L.  —  T.  XIII  (1877).  16 
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ces  Acariens  exactement  de  la  même  manière  que  sur  les  Atax, 
dans  lesquels  ils  ont  été  si  patiemment  et  si  exactement  suivis 
par  Claparède.  Lorsqu'un  jeune  Sarcoptide  va  muer,  quel  que 
soit  son  âge,  pendant  son  immobilité  son  corps  se  remplit  d'une 
substance  sarcodique  granuleuse  résultant  surtout  de  la  liqué- 
faction des  muscles  des  pattes  et  du  rostre  qui  se  sont  vidés  ; 
une  membrane  analogue  à  la  membrane  blasiodermique  se 
Torme  à  la  surface  de  cette  substance  ;  des  bourgeons  apparais- 
saient au  nombre  de  trois  paires  vers  l'extrémité  céphalique 
et  de  quatre  paires  réparties  symétriquement  sur  les  côtés  vis- 
à-vis  de  l'origine  des  membres  ;  ces  bourgeons  s'allongent  sus 
les  anciens  téguments  sous  forme  de  cylindres  qui  deviennent 
des  pattes  complètes  avec  leurs  poils  et  leurs  crochets  ou  ven- 
touses ou  les  organes  constitutifs  du  rostre,  suivant  qu*on  con- 
sidère ceux  des  côtés  ou  de  l'extrémité  céphalique,  et  cela  sans 
que  les  anciens  organes  aient  concouru  en  rien  à  la  formation 
des  premiers  et  surtout  sans  qu'ils  leur  aient  servi  de  gaîne.  C'est 
en  quelque  sorte  un  œuf  nouveau  qui  se  forme  dans  le  corps  de 
ranimai  qui  mue,  et  dont  le  contenu  bourgeonne  et  présente  les 
mêmes  phases  que  l'œuf  primitif.  Cela  est  si  vrai  que  Claparède  a 
vu  cet  état  oviforme  s'interposer  entre  chaque  âge  par  suite  de 
la  dissolution  rapide  de  la  vieille  enveloppe  de  larve  on  de  nym- 
phe d^Àtax  dans  l'eau  dans  laquelle  il  vit,  dissolution  qui  n'a  pas 
lieu  chez  les  Sarcoptides  qui  vivent  dans  l'air. 

Tout  le  pourtour  du  corps  s'éloigne  également  un  peu  de  celui 
que  représente  l'enveloppe  qui  va  être  abandonnée,  ce  qui  est 
dû  à  ce  que  le  dos  et  le  ventre  se  bombent  plus  ou  moins  ;  après 
quoi  a  lieu  la  rupture  de  Tenveloppe  chitineuse  ancienne  dont 
sortrAcarien,  par  suite  des  efforts  qu'il  fait.  Sur  les  Tyroglyphes 
la  fente  dont  il  délerinine  la  formation  a  lieu,  en  général,  vers 
la  partie  postérieure  de  l'un  des  côlés  (1),  et  s'étend  plus  ou 
moins  loin  sur  l'un  des  flancs  ou  sur  le  dos  et,  parfois,  sous  le 
ventre.  On  voit  alors  apparaître  Texlrémité  postérieure  de  l'ani- 
mal jusqu'à  l'insertion  des  dernières  pattes  ;  il  fait  ensuite  saillir 

(1)  A.  Fumotue^  De  la  canUiaride  officinale,  Paris,  1867.  ln-8<^,  p.  45. 
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son  dos,  puis  sortir  son  rostre,  et  dégage  en  dernier  lieu  ses 
pattes  par  une  série  d'efforts  successifs. 

D'après  Furstenberg,  les  Sarcopies,  les  Psoroptes,  les  Cho- 
rioples  femelles  muent  au  moins  quatre  fois  (1).  La  première 
mue  des  larves  hexapodes  commence  du  troisième  au  quatrième 
jour  après  leur  issue  de  l'œuf  et  dure  pendant  trois  jours. 

C'est  pendant  ce  temps-là  que  pousse  la  quatrième  paire  de 
pattes  et,  chez  quelques  espèces,  d'autres  organes,  tels  qu'une 
deuxième  paire  de  poils  à  l'arriére  du  corps,  la  multiplication 
des  saillies  dorsales  du  tégument  chez  les  Sarcopies,  etc.  Mais  il 
est  des  Acariens,  comme  les  Sarcoptides  plumicoles  par  exemple^ 
qui  changent  deux  fois  et  peut-être  même  trois  fois  de  peau  en 
restant  hexapodes.  Sur  ceux-là  ce  n'est  qu'à  la  deuxième  mue  ou 
h  la  troisième,  que  l'animal  sort  à  l'état  octopode  impubère  ou 
de  nymphe.  Cette  mue  dure  quatre  à  cinq  jours.  L'animal  con- 
serve àpeu  près  la  forme  qu'il  avait  pendant  qu'il  élait  hexapode  ; 
seulement,  il  a  huit  pattes  et  dès  qu'il  sort  il  devient  notablement 
plus  gros  qu'il  n'était  sous  le  tégument  abandonné. 

Chez  les  Sarcoptides  plumicoles,  les  Tyroglyphes  et  les  Glyci- 
phages,  ce  phénomène  se  répète  deux  ou  trois  fois  avant  l'appa- 
rition des  organes  sexuels  et,  à  chaque  fois,  Tanimal  sort  nota- 
blement plus  gros  qu'il  n'était. 

C'est  à  compter  de  la  période  pendant  laquelle  se  forme  la 
quatrième  paire  de  pattes  qu'on  voit  se  développer  graduelle- 
ment les  organes  génitaux  internes  et  en  particulier  les  ovules, 
qui  acquièrent  un  développement  plus  ou  moins  considérable, 
selon  les  genres  et  les  espèces,  avant  la  mue  qui  amène  l'appa- 
rition des  organes  sexuels  extérieurs. 

Furstenberg  signale  que  l'accouplement  des  femelles  a  lieu 
avant  la  dernière  mue,  qui  est  la  troisième  chez  les  Sarcoptes, 
lesGfaorioptes  et  les  Psoroptes,  et  qu'on  suit  très-bien  les  phases  de 
ce  changement  de  peau  pendant  la  durée  de  cet  acte  (Eichstedt, 
Gudden,  Gerlach,  Bourguignon).  Cette  dernière  mue  dure  de 
deux  jours  et  demi  à  trois  jours. 

(1)  Furstenberg,  Dte  KrUXzmilbeny  Leipiig.  1861.  In-A*,  p«  200* 
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Les  larves,  les  nymphes  ou  les  individus  sexués,  séjournant 
sous  le  tégument  qui  appartient  à  leur  état  antérieur  et  qu'ils 
vont  abandonner,  montrent  leurs. pattes  repliées  sous  l'abdomen. 
Dans  les  larves  sous  le  tégument  desquelles  se  développe  une 
nymphe^  on  voit  derrière  la  troisième  paire  de  pattes  apparaître 
la  quatrième  paire,  par  un  bourgeon  semblable  à  celui  des 
autres  membres.  Elle  est  repliée  d*arrière  en  avant  sous  le  tégu- 
ment. Il  en  est,  du  reste,  nécessairement  de  mémo  des  poils  que 
les  nymphes  portent  en  plus  grand  nombre  que  les  larves,  et 
qui  n'ont  pas  leurs  analogues  chez  celles-ci. 

Les  pattes  qui  bientôt  vont  devenir  libres  sont  repliées  sous 
Tabdomen,  de  telle  sorle  que  les  antérieures  ont  leurs  trois  der- 
niers articles  et  les  poils  qu'ils  portent  dirigés  en  arriére,  et  les 
postérieures  les  articles  correspondants  dirigés  au  contraire  du 
côté  du  rostre.  Celles  de  la  première  paire  sont  parallèles  entre 
elles,  presque  contiguës  l'une  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane,  et 
celles  de  la  quatrième  paire  offrent  une  disposition  semblable, 
mais  sont  dirigées  au  sens  inverse.  Les  pattes  de  la  deuxième 
paire  sont  couchées  en  dehors  de  celles  de  la  première,  et  celles 
de  la  troisième  paire  en  dehors  des  dernières.  Les  poils  de  l'épi- 
slome  et  ceux  du  céphalo-thorax  sont  couchés,  les  premiers 
d'avant  en  arriére,  les  autres  en  sens  inverse  sous  le  tégument 
qui  va  être  quitté.  Les  poils  de  la  partie  postérieure  du  corps  et 
ses  lobes,  ainsi  que  leurs  appendices  (quand  il  y  en  a)  sont  re- 
pliés et  couchés  sous  le  ventre  contre  les  dernières  pattes.  Ces 
lobes  et  leurs  appendices  en  se  redressant  dès  leur  sortie  du  tégu- 
ment cbitineux  abandonné  font  que  les  individus  sexués  se  trou- 
vent plus  grands  qu'ils  n'étaient  immédiatement  avant  sous  forme 
de  nymphe  (1). 

(1)  Les  phases  du  phénomène  de  décollement  dès  que  le  mince  tégument  ehiti- 
ueux  de  remplacement  s*est  produit  coimne  il  a  été  indiqué  p.  2A2,  sont  faciles  à 
observer  sur  les  Crustacés,  pour  le  rostre,  les  membres,  les  branchies,  etc.  Ce  n'est 
qu'après  la  rupture  dorsale  du  lôgumeut  au  niveau  de  l'articulation  thoraco-abdo- 
minale  que  ces  divers  organes  se  retirent  de  Taneien  comme  le  doigi  se  retire  d'un 
gant.  C'est  sans  doute  par  analogie  avec  ce  qui  se  passe  chez  les  Crustacés  que  les 
auteurs  dont  nous  avons  parlé  avaient  admis  une  formation  de  membres  dans  la  cavité 
des  anciens  et  un  décollement  consécutif,  mais,  nous  le  répétons,  les  choses  ne  se 
passent  pas  ainsi  chçs  les  Acariens. 
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SUR  l'habitat  des  SARCOPTIDES  PLUMICOLES  EN  GÉNÉRAL. 

Les  femelles  accouplées  se  trouvent  avec  les  mâles  et  aussi  avec 
les  femelles  sexuées,  soit  mêlées  aux  nymphes  et  aux  larves  en 
séries,  soit  isolées,  entre  les  barbes  des  rémiges  seules  ou  des 
rémiges  et  des  tectrices  (comme  on  le  voit  sur  les  cailles  et  les 
perdrix),  soit  plus  particulièrement  sur  les  rémiges.  Les  tectrices, 
au  contraire,  logent  surtout  des  nymphes  et  des  larves;  le  plus 
souvent,  elles  sont  entré  les  grandes  barbes.  Sur  quelques  oiseaux, 
comme  sur  le  martinet  (Cypselm)^  il  y  en  a  aussi  entre  les  bar- 
bes de  la  courte  rémige.  Parfois  les  mâles  et  les  femelles  fécon- 
dés, mais  surtout  ces  dernières,  se  tiennent  appliqués  plusieurs 
à  la  suite  l'un  de  l'autre,  ou  en  amas  avec  des  nymphes,  contre 
les  faces  latérales  de  la  tige,  des  plumes,  à  la  base  des  barbes,  ou 
entre  les  premières  barbes  duvetées  qui  sont  près  de  Tâme  de  la 
plume,  soit  des  rémiges,  soit  des  tectrices.  D'autres  fois,  les 
adultes  sont  dans  le  sillon  de  la  face  inférieure  de  la  tige  jus- 
qu'auprès de  Vâme^  en  même  temps  qu'il  y  en  a  sur  les  côtés  de 
la  tige. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  trouve  ces  Acariens  que  sur  les  ailes 
quand  les  oiseaux  sont  récemment  tués,  et  ils  rentrent  rapide- 
ment entre  les  barbes  quand  on  cherche  à  les  enlever.  Lorsque 
l'animal  se  refroidit,  ils  se  répandent  ordinairement  sur  la  peau 
du  corps,  les  adultes  surtout,  et  on  les  trouve  encore  vivants 
trois  à  cinq  jours  après  la  mort  de  l'oiseau.  Les  nymphes  et  les 
larves  restent  plus  longtemps  à  l'aisselle  des  barbes,  et  souvent 
même  jusqu'à  ce  qu'elles  y  meurent. 

Lorsque  ces  Acariens  sont  très-nombreux,  comme  on  le  voit 
souvent  sur  les  perdrix  et  les  cailles,  les  coques  des  œufs,  et  sur- 
tout les  enveloppes  de  larves  et  de  nymphes,  sont  abandonnées 
les  unes  à  la  suite  des  autres  entre  un  certain  nombre  de  barbes 
voisines  sur  une  même  plume.  Elles  forment  ainsi  des  plaques 
grisâtres  vers  le  milieu  de  la  plume,  pouvant  atteindre  une  lar- 
geur de  1  centimètre  carré  ou  environ. 

Dans  ces  enveloppes,  non  plus  que  parmi  celles  qui  sont  épar- 
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ses,  on  n'en  trouve  jamais  qui  aient  appartenu  aux  femelles  ni 
aux  mâles  sexués,  qui  en  un  mot  reproduisent  leur  forme,  leur 
plaque  granuleuse  céphalothoracique  et  la  disposition  des  organes 
génitaux  externes  ;  toujours  on  ne  rencontre  que  des  téguments 
reproduisant  la  conformation  des  larves  et  des  nymphes  avec 
leur  unique  plaque  grenue  de  l'épistome.  Ces  particularités  mour 
trent  que  les  individus  sexués  ne  subissent  aucune  mue;  que  la 
dernière  mue  de  chaque  espèce  est  celle  qui  s'annonce  par  Tappa* 
rition  des  organes  sexuels  complets  sous  le  tégument  des  nym-* 
phes  proprement  dites,  quand  il  s'agit  des  mâles,  et  pour  les 
femelles,  sous  celui  des  individus  ayant  la  forme  des  nymphes, 
mais  ayant  été  accouplées  avec  les  mâles  alors  qu'elles  étaient 
encore  sans  organes  sexuels  externes  ou  avec  les  lèvres  de  la 
vulve  à  l'état  rudimentaire  seulement. 

C'est  surtout  dans  les  premières  plumes  de  l'aile  qu'on  les 
trouve  et  parfois,  comme  sur  l'engoulevent  {Ca]mmtUgus\  dans 
la  partie  blanche  des  plumes  à  l'exclusion  presque  complète  des 
portions  autrement  colorées. 

Sur  les  cailles  et  les  perdrix,  ils  sont  assez  souvent  accompa- 
gnés de  quelques  Liolhés.  Ces  derniers  se  tiennent  plus  particulier 
rement  entre  les  petites  plumes  de  la  tète,  dans  le  voisinage  de 
la  base  du  bec,  et  quittent  cette  place  très-peu  de  temps  après  la 
mort  de  l'animal. 

SUR   LES  AFFINITÉS  ZOOLOGIQUES  DES  SARGOPTIDBS  PLUMIGOLBS. 

Les  Sarcoptides  plumicoles  ont  des  affinités  avec  les  Chorioptes, 
les  Sarcoptes  et  les  Psoroples,  par  les  analogies  que  présentent 
(les  uns  aux  autres  les  sillons  de  leurs  téguments  et  par  Texistenee 
chez  les  uns  et  les  autres  de  plaques  granuleuses  dorsales.  Mais 
ils  en  diffèrent  beaucoup  par  la  forme  de  leur  corps,  par  la  dis- 
position de  leur  lèvre,  de  leurs  palpes  maxillaires,  de  leurs  man- 
dibules, de  leurs  organes  génitaux  et  surtout  de  leurs  pattes. 

A  ces  derniers  égards,  ils  se  rapprochent  davantage  des  Tyro- 
glyphes  et  surtout  des  Glyciphages,  mais  ils  se  distinguent  aisé- 
ment de  ces  derniers,  qui  ont  le  tégument  lisse  ou  grenu,  sans 
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sillons  ni  plaques  granuleuses  de  Tépistome  et  thoraco-abdomi- 
nale  et  qui  de  plus  ont  le  corps  de  forme  plus  massive. 

Enfm  les  larves  et  les  nymphes  différent  plus  des  individus 
sexués,  et  les  mâles  différent  quelquefois  plus  des  femelles  dans 
les  espèces  décrites  dans  ce  mémoire  que  chez  les  Sarcoptes,  les 
Chorioptes,  les  Psoroples,  les  Tyroglyphes  et  les  Glyciphageg. 

Bien  que  par  la  constitution  de  leurs  pattes,  de  l'arriére  de 
Tabdomendu  mâle,  et  par  la  disposition  des  organes  génitaux,  ils 
se  rapprochent  un  peu  des  Listrophorus  (l),i]s  s'en  distinguent 
aisément  par  la  structpre,  tant  de  leur  rostre  que  de  leur  épis- 
tome,  et  par  la  forme  générale  de  leur  corps,  de  leur  dos  surtout. 

Ils  se  âistinguenl  facilement  aussi  des  autres  Sarcoptides 
vivants,  sur  divers  petits  mammifères  et  rangés  par  Kock  dans 
son  genre  Dermaleicbus. 

C'est  le  genre  Plerolichus  qui  se  rapproche  le  plus  des  Tyro- 
glyphes, surtout  ses  premières  divisions,  et  le  genre  Dermalichus 
est  le  plus  voisin  des  Psoroptes  et  des  Chorioptes;  le  genre 
Pteronyssus  établit  le  passage  du  premier  de  ces  genres  au  se- 
cond. Quant  au  genre  Proclophyliodes,  si  sas  pattes  et  son  rostre 
le  rapprochent  du  Pterolichus  et  par  suite  des  Tyroglyphes, 
lobes  abdominaux  des  femelles  adultes  les  éloignent  à  la  fois 
et  /le  ceux-ci  et  des  Psoroptes  et  des  Chorioptes.  En  somme, 
les  Sarcoptides  plumicoles  forment  une  tribu  bien  distincte  qui 
doit  être  placée  entre  les  Sarcoptides  délriiicoles  et  les  Sarcop- 
tides psoriques,  et  à  côté  des  Sarcoptides  gliricoles  ou  parasites 
des  rongeurs. 

L'Acarien  décrit  par  M.  Gervais  sous  le  nom  de  Tyroglyphus 
bicaudatus  comme  suballongé  de  couleur  rosée  pâle,  avec  épines 
basilaires,  des  pattes  fauves,  abdomen  des  adultes  prolongé  en 
deux  tubercules  sétigéres  portant  chacune  un  stigmate  infcrieu- 
rement  prés  de  son  extrémité,  ce  qui  lui  donne  quelque  analogie 
avec  les  Psoroptes  (2),  est  certainement  un  Âcarien  du  groupe 
des  Sarcoptides  plumicoles  et  non  un  Tyroglyphe;  mais  les 

(1)  Paganstecher,  LiMlnipkùrui  UuckarH^Ein  neues  milbengeschlecht  (Zmtschrift 
fuer  toissens,  Zoolog,  Leipzig,  1861.  ta-So,  p.  109  et  156). 

(2)  Gervais  et  Walckenaer.  Insicks  aptiret.  Paris,  1844.  In-S»,  t.  III,  p.  262. 
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caractères  précédents  ne  permettent  pas  de  dire  auquel  des  gen-^ 
res  suivants  il  appartient. 

La  deuxième  partie  de  ce  travail  contiendra  la  description  des 
genres  et  des  espèces  dont  les  nonis  seuls,  pour  la  plupart, 
avaient  été  signalés  par  Tun  de  nous  (i)  à  la  suite  d'un  résumé 
des  pages  qui  précèdent. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  XII  et  XIII. 

PLANCHE  XII. 

F(o.  i.  —  PteroHchus  falcigerus  mâle,  face  ventrale  (grossiss.  1(H)  diam.). 

FiG.  2.  —  Le  même,  face  dorsale  (même  grossiss.). 

FiG.  3.  —  Son  rostre,  face  inférieure  (grosâiss.  250  diam.)* 

fjf.  Mâchoires. 

g,A,t.  Palpe  maxillaire. 

1,1.  Lèvre. 

m, m.  Mandibules. 
FiG.  6.  •—  Une  de  ses  mandibules  (même  grossiss.). 

PLANCHE,  xiu. 

Fio.  1 .  —  Pteroïichus  faldgerus  femelle,  face  ventrale  (grossiss.  100  diam.). 

FiG.  2.  —  La  même  foce  dorsale  (même  grossiss.). 

FiG.  3.  —  Son  rostre,  face  inférieure  (grossiss.  300  diam.). 

f,f.  Mâchoires  soudées. 

9,/(,t.  Palpe  maxillaire  à  trois  articles. 

2,/.  Lèvre  résultant  de  la  soudure  de  la  partie  membraneuse  des 
mâchoires,  et  portant  une  paire  de  poils. 

fn,m.  Mandibules. 
FiG.  /i.  —  Une  mandibule  isolée  (grossiss.  300  diam.). 
FiG.  5.  —  Un  œuf  (grossiss.  100  diam.). 
Fifi.  6.  —  Une  larve  hexopode  (même  grossiss.) 
FfG.  7.  —  Une  nymphe  oclopode  (même  grossiss.). 
FiG.  8.  —  Une  nymphe  en  voie  de  subir  la  métamorphose  hypopiale 

(même  grossiss.). 

(1)  Ch.  Robin,  l>c.  cit.  {Complet  rendw  dû  CAcad'imie  des  sciences.   1868, 
t.  LXVI). 
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SOB 

LA  DUALITÉ  PRIMITIVE  DU  COEUR 

DANS  L'ÉVOLUTION  DU  POULET  (1) 
Par  M.  GMMiUe  •AmBSTB 


I 

On  a  signalé,  à  diverses  reprises,  rexislence  de  deux  cœurs 
chez  des  oiseaux  adultes  et  d'ailleurs  bien  conformés.  Ces  faits 
ont  été  généralement  révoqués  en  doute  (2^.  Mais  ce  doute  n'est-il 
pas  exagéré,  et  doit-on  considérer  tous  ces  faits  comme  absolu- 
ment dépourvus  d'authenticité  ?  Cette  question,  il  y  a  vingt  ans, 
aurait  pu  paraître  étrange.  Les  observations  que  j'ai  faites  sur 
le  mode  de  formation  du  cœur  m'autorisent  du  moins  à  la  poser. 

Assurément,  il  n'est  pas  possible  d'admettre,  avecThéophrasle, 
que  les  perdrix  de  Paphlagonie  possédaient  deux  cœurs  d'une 
manière  normale  (â).  De  pareils  faits  n'auraient  pu  évidemment 
se  présenter  que  comme  des  faits  exceptionnels.  Mais  je  puis 
citer  une  observation  beaucoup  plus  récente  et  dont  l'authenti- 
cité me  paraît  difficile  à  nier.  Je  la  cite  textuellement,  telle  qu'elle 
est  rapportée  dans  V Histoire  de  P Académie  des  sciences. 

c  M.  Plantade  (A),  de  la  Société  royale  de  Montpellier,  étant 
à  Paris,  a  trouvé  à  ses  repas,  deux  fois  de  suite  en  assez  peu  de 
temps,  deux  poulets  qui  avaient  chacun  deux  cœurs.   Il  donna 

(1)  Ce  mémoire  forme  un  chapitre  délaché  d'un  ouvrage  acluellemenl  sous  presse 
et  qui  a  pour  titre  :  Recherchés  tur  la  production  artificieUe  des  monstruosUés  ou 
essais  de  iératogénie  expérimentale. 

(2)  Voyez  au  sujet  de  ees  faits  de  dualité  du  cœur,  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Traité  de  tératologie,  t.  I,  p.  725. 

(3)  A.  Gellius.  Sœtes  atticœy  Hv.  XVI,  cap.  xt. 

(4)  Plantade  était  un  astronome  éminent  qui  foi  le  fondateur  de  la  Société  royale 
de  Montpellier.  Il  mourut  subitement  à  soixantt-treise  ans,  sur  le  pie  du  Midi,  pen- 
dant qu'il  faisait  des  observations  astronomiques. 
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ceux  du  dernier  à  M.  Cassini  le  fils,  qui  les  apporta  à  rÂcadémie. 
M.  Liltre  les  examina;  il  commença  par  les  ramollir  dans  de 
Teau  tiède  pour  les  mettre  en  état  d'être  disséqués.  Ils  étaient 
égaux  entre  eux,  et  seulement  tant  soit  peu  plus  petits  chacun 
que  le  cœur  d'un  poulet  du  même  âge.  Ds  étaient  situés  à  côté 
Tun  de  l'autre,  avaient  chacun  leurs  ventricules,  leurs  oreillettes 
et  tous  leurs  vaisseaux  sanguins  comme  les  cœurs  ordinaires,  et 
n'avaient  rien  de  singulier  sinon  qu'ils  étaient  attachés  tous  deux 
par  leur  veine  cave  inférieure  à  un  des  lobes  du  foie.  M.  Littre 
conjectura  que  le  sang  du  ventricule  droit  du  cœur  droit  allait 
dans  le  poumon  droit,  et  le  sang  du  ventricule  droit  du  cœur 
gauche  dans  le  popmon  gauche.  Quant  à  l'autre  circulation,  ou 
les  aortes  des  deux  cœurs  pouvaient  s'unir  et  n'en  former  qu'une, 
ou  l'aorle  du  cœur  droit  fournissait  du  sang  aux  parties  du  côté 
droit,  et  celle  du  cœur  gauche  au  côté  gauche  ;  ou  toutes  deux  se 
distribuaient  également  par  tout  le  corps,  de  sorte  qu'il  y  avait 
toujours  double  artère.  Du  reste,  comme  chacun  des  deux  cœurs 
avait  presque  autant  de  force  qu'un  cœur  unique,  ce  poulet  avait 
deux  fois  plus  de  vie  qu'un  autre,  et  si  un  cœur  lui  manquait,  il 
en  avait  encore  un  de  relais.  Celte  conformation,  qui,  selon  ce 
qu'on  a  vu,  n'est  pas  apparemment  fort  rare  dans  cette  espèce, 
ne  doit  pas  être  impossible  dans  l'homme  ;  et  peut-être  a-t-elle 
déjà  produit  des  phénomènes  qui  ont  confondu  les  physi- 
ciens. (1)  » 

Cette  observation,  si  incomplète  qu'elle  soit,  ne  peut,  ce  me 
semble,  laisser  aucun  doute,  même  aux  esprits  les  plus  sceptiques  ; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Littre  était  incontestablement  l'un 
des  premiers  anatomistes  de  son  temps. 

Il  y  a  également  des  observations  analogues  de  Sœmmering  et 
de  Meckel  sur  Toie.  Meckel  les  rapporte  sans  aucun  détail;  il  dit 
seulement  qu'il  a  observé  la  dualité  du  cœur  sur  une  oie  pendant 
un  repas  (2).  Sans  doute,  cetteobservation  de  Meckel  n'est  qu'une 

(1)  Fontenelle,  Hist,  de  VAcad,  des  tcienees^  1709,  p.  16. 

(2)  Meck«l^  De  duplicitate  monstrota  commsntariusy  1815,  p.  54  :  «  Semmering 
itidem  cor  anserioum  observavit  dupiez,  nosqne  Ipsi  taie  coram  habemus  in  ansere 
simplici;  sed,  proh  dolor!  inter  cœnam  tantum  jam  elixum  quod  fuit  rcpertum.  » 
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simple  allégalion.  Peat-on  cependanl  conlester  TaUégatton  d'un 
aDatomisle  comme  Meckel,  lorsqu'il  dit  avoir  rencontré  denx 
ccaors? 

Ces  faite  ont  été  observés  chez  des  oiseaux.  Je  n'en  connais 
qu'un  seul  dans  Tespèce  humaine  ;  mais,  si  incomplète  que  soit 
sa  description,  elle  présente  toutes  les  garanties  d'authenticité. 
Elle  appartient  à  un  chirargien  de  Lyon,  nommé  Collomb,  dont 
le  nom  est  aujourd'hui  complètement  oublié,  mais  qui  était  un 
praticien  instruit  et  qui  même  professa  la  chirurgie  à  Lyon. 
Cette  observation  fat  faite  sur  un  monstre  opocéphale  qui  avait 
vécu  deux  heures,  et  qui  fut  disséqué  par  Collomb.  Je  cite  tex« 
luellement  ses  paroles  :  c  J'ouvris  la  poitrine  et  nous  y  trouva- 
mes  deux  cœurs  enveloppés  chacun  d'un  péricarde  ;  leurs  pointes 
étaient  tournées,  l'une  du  côté  droit,  l'autre  du  côté  gauche  ;  les 
vaisseaux  qui  en  partaient  et  qui  s'y  rendaient  étaient  nécessai- 
rement doubles  ;  mais  ils  se  réunissaient  à  neuf  lignes  environ 
de  distance  du  cœur  pour  ne  former  ensuite  que  les  troncs 
ordinaires.  (1)  > 

En  1860,  la  question  entra  dans  une  phase  nouvelle.  M.  Panum 
signala  l'existence  de  deux  cœurs  sur  des  embryons  monstrueux 
de  poulets  (â).  Les  observations  de  M.  Panum,  fort  développées, 
ne  pouvaient  laisser  aucun  doute.  Toutefois  ce  physiologiste,  tout 
en  les  faisant  connaître,  n'en  comprit  point  la  signification.  Il 
expliqua  les  deux  cœurs  par  la  division  d'un  organe  primitivement 
unique.  C'est  précisément,  je  vais  le  montrer,  le  contraire  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  réalité. 

J'eus  moi-même,  en  1863,  Toccasion  d'observer  un  fait  de  ce 
genre  (3).  En  186i,  ces  faits  se  reproduisirent  assez  fréquem- 

(1)  CoUomb,  OBuvms  médico-chirurgicales^  p.  d62 .  Ce  livre  a  été  publié  en  1796, 
Tannée  même  de  la  mort  «ieCoUomb.  Mais  Tobservation  est  beaucoup  plus  ancienne) 
car  elle  est  citée  en  17A3  dans  un  des  mémoires  lus  par  Winslow  i  TAcadémie  des 
sciences.  —  Voy.  sur  Collomb,  Dumas,  Hist.  de  VÀcad.  royale  des  sciences,  belles* 
leUre$  H  arts  de  Lyon,  1. 1,  p.  275. 

(2)  Panum,  dans  VirekMo^s  Archiv^  U  XVI,  p.  39.  —  Voyei  aussi  son  livre  sur 
la  production  des  monstruosités,  (Mtertuckungen,  etc.,  p.  SS  et  91,  pi.  IV,  flg.  1, 
2;  pi.  V,flg.  Iet2. 

(3)  Dareste,  Namtelies  reeherehes  sur  la  ^o^^tctkm  artifcieUe  des  monsiruosUés, 
dans  les  Comples  rendus,  t.  LVII,.p.  4â5,  18S3. 
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ment  dans  une  série  d'expériences  faites,  pour  déterminer  Tin- 
fluence  que  les  températures  relativement  basses  exercent  sur  le 
développement  de  l'embryon  du  poulet  (1).  Ils  me  paraisf^aient 
étranges.  Toutefois,  je  ne  pouvais  douter  de  leur  réalité  ;  car  le 
cœur  est  le  premier  organe  de  l'embryon  qui  manifeste  son  rôle 
physiologique  par  un  phénomène  spécial,  la  contractiiité,  à  une 
époque  où  la  vie  des  autres  organes  ne  consiste  encore  que  dans 
la  multiplication  des  cellules.  Je  voyais  battre  les  deux  cœurs, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  sur  le  blastoderme  séparé 
du  jaune  et  étalé  sur  le  porte-objet  du  microscope  :  je  pouvais 
même,  en  mettant  en  jeu  une  particularité  physiologique  déjà 
signalée  par  Harvey,  faire  reparaître,  à  plusieurs  reprises,  les 
contractions  du  cœur  par  l'emploi  de  l'eau  chaude,  lorsqu'elles 
avaient  cessé  depuis  un  certain  temps  (2).  J^avais  donc  bien  réel- 
lement sous  les  yeux  detix  cœurs  distincts. 

Comment  expliquer  ces  faits  ?  L'hypothèse  qui  me  parut  la  plus 
vraisemblable,  c'est  que  le  cœur  serait  primitivement  double  el 
que  l'existence  des  deux  cœurs,  dans  certains  états  tératologiques, 
serait  la  permanence  d'un  état  primitif  résultant  d'un  arrêt  de 
développement.  Je  consultai  donc  tous  les  ouvrages  d'embryo- 
génie qui  étaient  à  ma  disposition,  ouvrages  fort  peu  nombreux 
du  reste  ;  car  j'étais  alors  en  province  et  je  n'avais  à  ma  portée 
qu'un  nombre  très-restreint  de  livres  de  science.  Tous  ces  ouvra- 


(1)  Dareste,  Recherches  eoncernant  Vinfluenee  dêt  basset  tempérrlures  sur  le 
dévehppemenl  de  l'embryon  de  la  pott/«,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  sdenees^  de 
VagricuUure  el  des  arts  de  Lille,  3*  série,  t.  Il,  p.  294,  1865. 

(*2)  Je  voyais  récemment,  dans  un  traité  d'embryogénie  publié  en  Allemagne^ 
l'indication  de  celte  propriété  comme  une  découverte  nouvelle.  Voici  les  propres 
paroles  de  Uarvey  : 

€  Ovo  insuper  aeri  frigidiori  diutius  ezposilo  punctum  saliens  rarius  puisât  et 
languidius  agitatur  :  admoto  autem  digito  calante,  aut  alio  blando  fotu,  vires  statim 
vigoremque  récupérât.  Quinetiam,  postquam  punctum  boc  sensim  elanguit  et  san- 
guine plénum,  a  motu  omni  cessans  nullumque  vitie  spécimen  exbibens,  morti  penî- 
tus  succubuisse  visum  est,  imposilo  digito  meo  repente,  spatio  viginti  arterise  meae 
pulsuum,  ecce  corculum  denuo  reviviscit,  erigitur,  et  tanquam  posiliminio  ab  Orco 
rodux  pristinam  choream  redinlegravit.  Idque  alio  quolibet  ieni  calore,  ignis  nempe 
aut  aquas  tepidœ,  iterum  iterumque  a  me  atque  aliis  factitatum  est;  ui,  pro  libito, 
miseUam  animam  vel  morti  tradere,  vel  in  lucem  revocare,  in  nostrapotestate  foerit.  s 
ExercUaliones  de  generatione  animalwmf  ex.  16. 
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ges  décrivaient  le  cœur  comme  un  organe  complètement  simple 
à  son  début.  Toutefois  je  lus  dans  un  mémoire  de  Serres  (1)  que 
la  dualisé  primitive  du  cœur  aurait  été  figurée  par  Pander  dans 
son  célèbre  mémoire  sur  le  développement  du  poulet,  mémoire 
que  je  ne  pouvais  alors  consulter.  J'acceptai  donc  complètement 
l'opinion  de  Serres,  et  je  partis  du  fait  de  la  dualité  primitive  du 
cœur,  que  je  croyais  établi  par  Pander,  pour  expliquer  non-seu- 
lement la  dualité  tératologique  de  cet  organe,  mais  encore  un 
certain  nombre  d^autres  anomalies.  Ce  fut  le  sujet  d'une  note  que 
j'adressai  à  l'Académie  des  sciences  le  5  juin  1865  (2). 

Voici  un  extrait  de  cette  note  : 

Après  avoir  signalé  la  position  de  l'anse  cardiaque,  tantôt  à  la 
droite,  et  tantôt  à  la  gauche  de  fembryon,  j'ajoute  : 

L'explication  de  ce  fait  m*a  été  donnée  par  Tëtude  des  monstres  à 
double  cœur  que  j  ai  rencontrés  en  assez  grand  nombre  (une  nngtaine 
environ)  dans  mes  expériences. 

Je  n'ai  pas  encore  été  assez  heureux  pour  observer  directement  le 
mode  de  formation  de  ces  doubles  cœurs;  mais  les  connaissances  que 
nous  avons  sur  la  formation  normale  du  cœur  me  permettent  de  l'ex- 
pliquer d'une  manière  très-simple. 

Le  premier  indice  que  Ton  ait  de  la  formation  normale  du  cœur  con- 
siste dans  Tapparition  de  deux  replis  latéraux  que  l'on  observe  au-dessous 
de  la  tête  et  au-dessus  du  pli  transversal  que  forme  le  capuchon  cépha- 
lique  à  Tendroit  où  U  se  sépare  de  la  tête.  Ces  replis,  qui  ont  été  figurés 
pour  la  première  fois  par  l^ander,  forment  deux  blastèmes  situés  symé- 
triquement des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane. 

Lorsque  ces  deux  blastèmes  se  développent  inégalement  et  d'une  ma- 
nière indépendante,  ils  donnent  naissance  aux  deux  anses  cardiaques. 

Le  plus  ordinairement  ces  blastèmes  se  développent  d'une  manière 
inégale  et  Vun  des  deux  est  beaucoup  plus  apparent  que  l'autre.  Celui 
de  ces  blastèmes  qui  prend  le  plus  grand  développement  détermine  la 
formation  d'une  anse  cardiaque  unique^  qui  occupe  le  côté  de  la  ligne 
médiane  primitivement  occupé  par  le  blastème  le  plus  développé... 

11  reste  maintenant  à  déterminer,  pour  compléter  l'histoire  de  la  for- 
mation du  cœur,  le  rôle  du  blastème  dont  le  développement  est  moin- 
dre. Disparait-il  peu  à  peu  en  s' atrophiant?  ou  bien  doit-il  se  souder 

(i)  Serres,  Bêchêrdm  d'analonUe  transcendante,  daos  les  AnmUei  des  se.  nat., 
l"*  série,  t.  XVI,  p.  249.  1829. 

(2)  Daresie,  Mode  de  production  de  Vinversion  des  viseères  ou  de  Vkétérolaxie, 
dans  les  Comptes  rendus,  t.  LX,  p.  746.  1865. 
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atec  l'autre  blaKlème  et  contribuerait-il  à  former  les  caTitës  du  cœur 
pulmonaire? 

Dans  le  premier  cas,  il  y  aurait  primitivement  deux  cœurs  qui,  en  se 
développant  isolément,  donneraient  le  cœur  de  l'état  normal  et  le  cœur 
de  l'état  invei^se.  Dans  le  second  cas^  le  cœur  définitif  serait  Tormé  par 
la  soudure  des  deux  blastèmes,  dont  le  plus  développé  donnerait  le  cœur 
aortique,  et  le  moins  développé  le  cœur  pulmonaire. 

Cette  dernière  opinion  me  pai*aiiêtre  la  plus  conforme  aux  faits.  Tou- 
tefois je  n'ai  pu  encore  m'en  assurer  d'une  manière  certaine. 

On  le  voit,  je  croyais  alors,  sur  la  foi  de  Serres,  que  Pander 
avait  établi  la  dualité  primitive  du  cœur  et  je  ne  pensais  pas 
qu'il  fût  nécessaire  de  la  démontrer  après  lui. 

Quelque  temps  après,  pendant  un  séjour  à  Paris,  j'eus  occasion 
de  lire  le  célèbre  travail  de  Pander.  Je  vis,  à  mon  grand  étonne- 
ment,  que  Pander  n'a  ni  décrit  ni  figuré  la  dualité  primitive  du 
cœur.  Ce  grand  embryogéniste  a  cherché  à  expliquer  la  forma- 
tion du  cœur,  comme  Woiiï  avait  expliqué  celle  de  l'intestin,  par 
le  repli  d'une  lame  qui,  formant  d'abord  une  gouttière,  se  trans- 
formerait en  un  tube  ;  et,  par  conséquent,  il  considérait  cet  or- 
gane comme  unique  dès  son  origine.  Ce  qui  a  causé  l'erreur 
de  Serres,  c'est  qu'il  a  considéré  comme  deux  parties  distinctes 
les  deux  plis  qui,  dans  la  snite^  forment  le  cœur  {die  beiden 
Falten  des  innern  Seiie  der  Kopfscheide^  welche  in  der  Folge 
dos  Berz  bilden)  (l).  Il  est  possible  d'ailleurs  que  les  plis  figurés 
par  Pander  aient  été  les  bords  extérieurs  des  deux  biastëmes 
cardiaques  primitifs;  mais,  si  Pander  avait  vu  le  fait,  il  n'en  avait 
pas  compris  la  signification. 

Personne  n'avait  donc  constaté  la  dualité  primitive  du  cœur. . 

Il  n'y  avait  qu*un  moyen  de  vérifier  mon  hypothèse  :  c'était 
l'observation  directe.  Je  me  posai  ce  problème  :  le  cœur  appa- 
raît-il, dans  son  premier  état,  sous  la  forme  d'un  tube  cylindri- 
que, situé,  dans  la  fosse  cardiaque,  au-dessous  de  Tœsophage, 

(1)  Pander,  BêitrUge  2ur  Bntwickelungsgeuihichte  des  Hiihnchens  im  BU  1817« 
p.  87.  Voy.  avMipl.  VII,  fl|^,  3.' —  L'explication  qne  Pander  donne  de  la  formation 
du  cœur  a  été  assas  exactement  reproduite  en  1868  par  Hk  :  Untwtwchungen  ilb9r 
die  trst»  Anlage  det  WirbeUkiirMbeB.  -^  Die  ente  Enlwieketumg  det  HUhnekent 
im  Et,  p.  84. 
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comme  le  décrivent  fous  les  embryogénistes  ?  ou  bien,  ne  pré- 
senterait-il pas  des  phases  antérieures,  et  ne  serait-il  pas  double 
i  un  certain  moment  de  son  existence  ?  Je  me  mis  à  Tœuvre  en 
4866;  et  j'arrivai,  par  une  longue  série  d'observations,  à  con- 
stater que  l'état  de  tube  cylindrique,  considéré  pendant  longtemps 
comme  l'état  primitif  du  cœur,  a  été  précédé  par  une  succession 
d'autres  états  pendant  lesquels  le  cœur  est  manifestement  dou- 
ble. C'était  donc  une  découverte  entièrement  nouvelle  à  laquelle 
j'étais  conduit  par  mes  éludes  tératogéniques.  Mais  je  fis,  en 
même  temps,  une  autre  découverte,*  tout  à  fait  inattendue,  c'est 
que  la  formation  du  cœur  se  lie  à  la  formation  même  du  segment 
antérieur  du  feuillet  vasculaire.  Il  y  avait  donc  là  deux  fails  en- 
tièrement nouveaux  que  personne  n'avait  vus  avant  moi. 

Pour  établir  sur  un  texte  précis  mes  droits  à  la  découverte  de 
la  dualité  primitive  du  cœur  et  du  mode  de  formation  du  seg- 
ment antérieur  du  feuillet  vnsculaire,  je  citerai  textuellement  une 
note  que  j'adressai  à  l'Académie  des  sciences  dans  la  séanoe 
du  8  octobre  1866,  telle  qu'elle  a  été  publiée  dans  les  Comptes 
rendus. 

Recherches  sur  la  dualité  primittoe  du  cœur  et  sur  la  formation  de  Vaire 
vasculaire  dans  V embryon  de  la  poule  (i). 

Tous  les  embryogénistes  qui  ont  étudié  avant  moi  la  formation  du 
cœur  décrivent  cet  organe  comme  constituant,  dès  son  origine,  une 
masse  unique. 

Mes  études  tératologiqucs  m'avaient  conduit  depuis  longtemps  à  soup- 
çonner, ainsi  que  Senes  l'avait  fait  avant  moi,  que  le  cœur  devait  être 
double  à  son  origine  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  aurait  au  début  deux  cœurs 
qui,  primitivement  séparés,  se  réuniraient  de  bonne  heure  sur  la  ligne 
médiane.  J'avais  constaté,  en  eflet,  dans  un  certain  nombre  d'embryons 
monstrueux,  Texistence  de  deux  cœurs  complètement  séparés  et  dont  je 
ne  pouvais  me  rendre  compte  que  par  la  permanence  d'un  état  primitif* 
En  poursuivant  des  recherches  dans  cette  direction  j'ai  constaté,  confor* 
mément  aux  prévisions  de  Serres  et  aux  miennes,  que  la  dualité  du 
cdBur  est  un  état  normal,  mais  pendant  une  période  tellement  courte 
qu'elle  a  échappé  à  tous  les  observateurs. 

i'ai  déjà  l'année  dernière  annoncé  ce  fait  à  l'Académie,  en  le  faisant 
servir  à  l'explication  d'un  certain  nombre  d'anomalies.  Je  me  propose 

(i)  Comptes  rendus^  t.  LXUI)  p.  60S.  1866. 
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aujourd'hui  de  montrer  comment  la  dualité  primitive  du  cœur  se  lie  à 
certaines  particularités  non  encore  décrites  du  développement  de  Taire 
vasculaire. 

L'aire  vasculaire,  complètement  et  normalement  développée,  a  un 
contour  entièrement  circulaire.  Ce  contoiu*  circulaire  est  décrit,  par 
tous. les  embryogénistes,  comme  Tétat  primitif  de  Taire  vasculaire.  Je 
me  suis  assuré  qu'à  son  début  Taire  vasculaire  n'est  pas  entièrement 
limitée  par  une  circonférence  de  cercle,  et  que  son  contour  circulaire 
ne  se  complète  que  tardivement  dans  la  région  antérieure,  celle  qui  se 
développe  au-dessous  de  la  tête  de  Tembryon.  11  y  a  un  état  primitif 
dans  lequel  la  forme  de  l'aire  vasculaire  est  celle  d'un  cercle  incomplet, 
dont  on  aurait  retranché  un  segment  antérieur,  égal  à  peu  près  au  quart 
de  son  aire.  L'aire  vasculaire  est  alors  terminée  en  avant  par  un  bord 
rectiligne  qui  ne  dépasse  pas  le  bord  antérieur  de  la  fosse  cardiaque, 
celui  qui  est  formé  par  le  repli  du  feuillet  séreux  en  arrière  de  la  tête. 

La  formation  du  segment  antérieur  de  Taire  vasculaire,  qui  complète 
en  avant  son  contour  circulaire,  résulte  de  la  formation  de  deux  lames 
qui  sont  elles-mêmes  le  résultat  de  la  manière  inégale  dont  se  dévelop-' 
pent  les  diverses  parties  du  bord  rectiligne  antérieur.  Très-actif  aux 
deux  extrémités  de  ce  bord,  le  développement  est  à  peu  près  nul  à 
son  centre.  Aussi  cette  ligne  droite  se  transforme-t-elle  en  deux  autres 
lignes  droites,  formant  un  angle  rentrant  dont  l'ouverture  est  en  avant, 
et  qui  marchant  incessamment  à  la  rencontre  Tune  de  l'autre,  dimi- 
nuent peu  à  peu  Touverture  de  l'angle  rentrant  et  finissent  par  se  con- 
joindre  sur  la  ligne  médiane.  On  peut  représenter  très -exactement  ce 
mouvement  des  deux  lignes  droites  qui  forment  le  bord  antérieur  de  Taire 
vasculaire  en  les  comparant  aux  deux  branches  d*un  compas.  Si  le  compas 
est  ouvert  de  manière  que  ses  deux  branches  soient  juxtaposées  en  for- 
mant une  seule  ligne  droite,  on  a  la  représentation  de  l'état  primitif  du 
bord  antérieur  de  Taire  vasculaire.  Les  divers  états  consécutifs  sont  re- 
présentés par  les  dififérents  degrés  d'ouverture  du  copipas,  lorsqu'on 
rapproche  peu  à  peu  les  deux  branches,  jusqu'au  moment  où  eUes  sont 
placées  parallèlement  Tune  à  Tautre  et  où  le  compas  est  entièrement 
fermé. 

La  soudure  des  deux  lames  antérieures  de  Taire  vasculaire  présente 
d'ailleurs  un  fait  curieux,  c'est  qu'eUe  ne  se  produit  pas  simultanément 
dans  toute  leur  longueur.  Elle  commence  à  leurs  deux  extrémités  :  d'une 
part,  dans  la  fosse  cardiaque,  et  d'autre  part,  en  avant  de  la  tête,  tandis 
que,  dans  leur  région  moyenne,  c'est-à-dire  au-dessous  de  la  tête,  les 
deux  lames  restent  plus  ou  moins  longtemps  séparées.  Ce  fait  explique 
certaines  anomalies  dans  lesquelles  la  tête,  pénétrant  entre  les  deux 
lames  et  refoulant  devant  elle  les  feuillets  séreux  et  muqueux,  fait 
hernie  dans  Tintérieur  du  vitellus.  La  tête  est  alors  très -déformée,  pré- 
sente de  nombreux  arrêts  de  développement  et  réalise  assez  exactement 
les  conditions  qu'elle  présente  chez  les  monstres  kémiacéphales. 
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J*ai  constaté  de  nombreuses  anomalies  dans  le  développemenl  de  ces 
lames  antérieures  de  l'aire  vasculaire.  Tantôt  ces  deux  lames^  également 
développées,  ne  se  soudent  point  l'ime  à  l'autre;  tantôt  elles  se  dévelop- 
pent d'une  manière  très-inégale,  l'une  d'elles  atteignant  ses  dimensions 
ordinaires,  tandis  que  l'autre  s'est  arrêtée  de  très-bonne  heure.  De  ces 
anomalies  de  Taire  vasculairc  dérivent  d'autres  anomalies  dans  la  dispo- 
sition des  Teines  qui  ramènent  au  cœur  le  sang  provenant  de  la  partie 
antérieure  de  Taire  vasculairc. 

La  dualité  primitive  du  cœur  est  la  conséquence  immédiate  de  cette 
dualité  primitive  des  lames  antérieures  de  Taire  vasculaire.  En  effet, 
les  blastèmes  qui  formeront  plus  tard  le  cœur  se  présentent  d'aboixi  sous 
Taspcct  de  deux  petites  masses  oblongues  que  Ton  observe  à  la  partie 
inférieure  et  intOrne  de  chacune  de  ces  lames,  très-près  du  point  où 
elles  se  réunissent  pour  former  le  sommet  de  l'angle  rentrant  que 
j'ai  décrit  plus  haut.  Ces  deux  blastèmes  sont  complètement  séparés, 
comme  les  lames  au  sein  desquelles  ils  ont  pris  naissance.  Plus  tard, 
lorsque  les  deux  lames  s'unissent  sur  la  ligne  médiane,  les  deux  blas- 
tèmes cardiaques,  dont  le  développement  a  suivi  celui  des  lames  elles- 
mêmes,  vont,  ainsi  que  les  lames,  à  la  rencontre  Tun  de  Tautre,  se 
joignent  comme  elles  sur  la  ligne  médiane  et  ne  tardent  pas  à  se  fondre 
en  une  masse  unique  qui  forme  ce  que  les  embryogénistes  ont  considéré 
jusqu'à  présent  comme  Télat  primitif  du  cœur.  Toutefois  on  retrouve 
encore,  pendant  un  certain  temps,  un  indice  de  la  dualité  primitive; 
c'est  une  échancrure  qui  existe  à  la  partie  antérieure  de  Torgane  et  qui 
provient  de  ce  que  la  soudure  des  deux  blastèmes  cardiaques  procède 
d'arrière  en  avant,  comme  celle  des  lames  de  Taire  vasculaire  qui  leur 
servent  de  support. 

Tous  ces  faits  sont  très-difficiles  à  voir,  lorsque  Ton  étudie  Tembryon 
dans  son  état  ordinaire,  par  suite  de  la  grande  transparence  des  tissus. 
Mais  on  arrive  assez  facilement  à  les  constater  lorsqu'on  colore  les 
tissus  avec  une  dissolution  alcoolique  d'iode  peu  concentrée.  Comme  les 
blastèmes  cardiaques  forment  deux  masses  dans  lesquelles  la  matière 
blastématique  est  plus  dense  que  dans  le  reste  de  la  lame  antérieure  de 
Taire  vasculaire,  ils  absorbent  la  solution  d'iode  en  plus  grande  abon- 
dance que  les  tissus  voisins  et  prennent  alors  une  coloration  jaune  plus 
iutense.  Mais  il  arrive  un  moment  oii  toute  la  coloration  des  tissus  prend 
une  intensité  égale  partout.  On  peut  alors  faire  reparaître  les  blastèmes 
cardiaques  en  lavant  Tembryon  avec  de  Talcool  pur,  qui  enlève  peu  à 
peu  Tiode  aux  tissus  qui  Tont  absorbé  et  fait  ainsi  reparaître  momenta- 
nément les  deux  blastèmes. 

Cette  dualité  primitive  des  blastèmes  cardiaques  n'a,  dans  l'état  nor* 
mal,  qu'une  courte  durée;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque,  par 
suite  d'un  développement  anormal,  la  soudure  des  lames  antérieures  de 
Taire  vasculaire  ne  s'est  point  produite.  Dans  ce  cas,  l'isolement  des 
lames  maintient  Tisolement  des  blastèmes  cardiaques.  Ceux-ci  se  trans- 
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foniiciit  alors  en  daux  cœurs  cnlic!vtucnt  dislincls^  qui,  suivant  le  degré 
d*ocartement  des  lames,  sont  tantôt  situes  au  devant  de  la  région  anté- 
rieure de  l'embryon  et  tantôt  rejetés  latéralement  et  occupant  les  deux 
côtés  de  cette  région  antérieure.  , 

Une  autre  particularité,  également  fort  importante,  que  présentent  les 
blastèmes  cardiaques,  c'est  leur  volume  inégal.  Dans  Tétat  normal,  le 
blastème  droit,  celui  qui  correspond  au  membre  anlérieur  droite  est  le 
plus  développé.  Dans  l'inversion  des  viscères,  c'est  le  blastème  gauche. 

On  peut  présumer  que  ces  deux  blastèmes  sont  le  point  de  départ  du 
cœur  aortique  et  du  cœur  pulmonaire.  Toutefois  mes  observations  ne 
m'ont  encore  rien  appris  sur  ce  sujet. 

Cette  note,  un  peu  trop  brève,  comme  toutes  les  communica- 
tions publiées  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scien- 
cesj  qui  ne  doivent  pas  dépasser  une  certaine  longueur,  contient 
rindication  très-nelte  de  la  dualité  du  cœut*  el  de  ses  relations 
avec  la  formation  du  segment  antérieur  du  feuillet  vasculaire. 
Je  dois  la  compléter  en  indiquant  les  différentes  phases  que  tra- 
versent les  blastèmes  cardiaques  pour  atteindre  l'état  qui  a  été 
pendant  longtemps  considéré  comme  primitif,  et  dans  lequel  le 
cœur  se  présente  sous  Taspect  d'un  tube  rectiligne  et  contractile 
situé  sur  la  ligne  médiane,  en  avant  de  la  partie  du  tube  digestif 
qui  deviendra  l'œsophage. 

Les  deux  blastèmes  apparaissentd'abord  sous  la  forme  de  deux 
petites  masses  oblongues ,  complètement  distinctes  l'une  de 
l'autre.  On  les  aperçoit  dans  cet  espace  que  M.  Wolff  désignait 
sous  le  nom  défasse  cardiaque  (fovea  cardiaca)^  et  qui  est  limité 
en  avant  par  le  repli  qui  se  continue  avec  le  capuchon  céphalique 
de  l'amnios,  en  arrière  avec  le  repli  qui  se  continue  avec  le  revê- 
tement du  vitellus.  Cet  espace  est  occupé  par  les  parties  anté- 
rieures du  disque  embryonnaire,  ou,  si  Ton  veut  employer  une 
expiession  nouvelle,  assez  généralement  admise  aujourd'hui,  le 
mésoderme  ou  mésoblasle.  C'est  dans  la  partie  centrale  de  ce  bord 
antérieur  que  se  produisent  les  deux  blastèmes  cardiaques. 

Ces  deux  blastèmes  sont  généralement  inégaux.  Le  blastème 
que  l'on  voit  à  gauche,  quand  on  observe  l'embryon  par  sa  face 
ventrale,  est,  le  plus  souvent,  plus  volumineux  que  celui  que  l'on 
voit  à  droite.  Je  suppose  que  c'est  le  plus  grand  volume  de  ce 
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blastèrae  qui  détermine  le  sens  de  Tincurvation  de  l'anse  car- 
diaque, lorsqu'elle  fait  saillie  en  dehors  de  l'embryon.  Dans 
l'évolution  normale,  l'anse  cardiaque  apparaît  à  la  gauche  de 
l'embryon  quand  on  l'observe  par  la  face  inférieure;  à  sa  droite, 
quand  on  l'observe  par  la  face  supérieure.  Dans  l'inversion  des 
viscères,  l'anse  cardiaque  fait  saillie  de  laulre  côté  de  l'embryon. 

Ces  deux  blastémes  m'ont  paru,  dans  leur  origine,  être  com- 
plètement pleins  et  consister  en  une  accumulation  de  cellules. 
Cela  me  semble  résulter  de  la  coloration  intense  qu'ils  prennent 
lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de  la  teinture  d'iode,  coloration 
qui  les  distingue  nettement  des  tissus  environnants.  Mais  ils  ne 
lardent  pas  à  présenter  une  cavité  dans  leur  intérieur. 

Un  peu  plus  tard,  les  deux  blastèmes  se  transforment  en  deux 
tubes  complètement  fermés  à  leurs  extrémités.  Ces  deux  tubes 
sont  courbés  en  arc  et  se  font  face  l'un  h  l'autre  par  leur  con- 
vexité. Les  extrémités  de  chacun  de  ces  tubes  sont  d'abord  trés- 
rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  mais,  peu  à  peu,  les  deux  tubes  se 
redressent  et  leurs  extrémités  s'écartent  l'une  de  l'autre.  Cela 
résulte  de  l'allongement  de  l'œsophage,  de  cette  partie  du  tube 
digestif  qui  forme  en  quelque  sorte,  pendant  cette  période,  le 
plafond  de  la  fosse  cardiaque. 

On  voit  en  même  temps  les  deux  tubes  se  partager  en  trois 
chambres  :  Toreilletle,  le  ventricule  et  le  bulbe. 

Pendant  tout  ce  temps,  on  voit  persister  l'inégalité  qui  existait 
au  début.  Les  deux  tubes  ont  rarement  le  même  volume  et  la 
même  longueur. 

Les  deux  tubes  contiennent  dans  leur  intérieur  un  espace  vide, 
une  véritable  lacune.  Elle  est  remplie  par  un  liquide  complète- 
ment transparent  et  incolore  ;  fait  d'autant  plus  remarquable 
qu'à  la  même  époque  les  globules  du  sang  se  produisent  dans  les 
lacunes  ou  cellules  de  Taire  transparente,  ou  ce  que  l'on  appelle 
lâs  îles  de  Wolff. 

Lorsque  les  deux  tubes  cardiaques  se  sont  adossés  sur  la  ligne 
médiane,  ils  ne  tardent  pas  à  s'accoler  et  à  s'unir  entre  eux  pour 
former  un  organe  unique.  Mais  on  retrouve  encore  pendant  un 
certain  temps  des  traces  non  équivoques  de  la  dualité  primitive. 
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L'union  ne  se  produit  pas  simultanément  dans  toute  la  longueur 
des  tubes  cardiaques  :  elle  commence  par  la  région  inférieure,  et 
se  propage  jusqu'à  la  région  supérieure.  Le  cœur  parait  alors 
bifide.  Quand  l'union  s'est  produite  d'une  manière  complète,  on 
en  voit  encore  la  trace  dans  Texistence  d'un  sillon  médian  qui 
indique  le  lieu  d'union.  Enfin,  la  paroi  médiane  résultant  de 
l'accolement  des  deux  tubes  peut  subsister  pendant  un  certain 
temps,  avant  de  disparaître  et  de  transformer  l'organe  en  un  tube 
unique. 

L'extrémité  antérieure  du  cœur  unique  ainsi  formé,  ou  le 
bulbe,  se  continue  avec  les  deux  aortes.  Nous  ignorons  encore 
par  quel  procédé  les  aortes  se  produisent  dans  l'intérieur  des 
tissus  embryonnaires.  Est-ce  une  prolongation  des  tubes  car- 
diaques dans  l'intérieur  des  tissus?  ou  bien  ya-t-il  une  formation 
de  lacunes  comparable  à  celle  de  Taire  vasculaire?  Plus  tard, 
l'extrémité  postérieure,  qui  correspond  à  la  région  auriculaire, 
s'ouvre  des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane  et  la  met  en  commu- 
nication avec  les  lacunes  de  Taire  vasculaire,  lacunes  dans 
lesquelles  se  sont  produits  les  globules  du  sang.  Mais  cette  commu- 
nication ne  se  produit  que  lorsque  le  tube  cardiaque,  primitive- 
ment recliligne,  s'est  transformé  en  une  anse  qui  vient  faire 
saillie  au  côté  droit  de  Tembryon,  lorsqu'on  Tobserve  par  sa  face 
supérieure. 

Un  fait  très-remarquable  de  Thisloire  physiologique  du  cœur, 
c'est  qu'il  acquiert  la  faculté  contractile,  faculté  qu'il  manifeste 
par  ses  battements,  avant  que  sa  cavité  se  soit  mise  en  commu- 
nication avec  les  cavités  de  Taire  vasculaire,  en  d'autres  termes, 
avant  que  le  sang  soit  complété  par  l'adjonction  des  globules. 

Ce  fait  a. été  indiqué  par  Huiler  en  1758. 11  est  d'autant  plus 
curieux  que  Harvey  avait  déduit  de  ses  observations  une  consé- 
quence toute  contraire.  Il  s'était  posé  la  question  suivante  :  les 
battements  du  cœur  sont-ils  antérieurs  à  la  formation  du  sang? 
ou  bien  la  formation  du  sang  précède-t-elle  les  battements  du 
cœur?  Il  y  répondait  en  admettant  que  la  formation  du  sang 
précède  les  battements  du  cœur.  Haller  combattit  Topinion  de 
Harvey;  il  avait  vu  deux  fois  le  cœur  battre  à  son  début  sur  un 
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liquide  complètement  incolore.  Toutefois,  il  ne  reconnut  pas  la 
généralité  du  fait  qui  ne  fut  constaté  que  par  J.  Hunier  en  1794. 
On  sait  que  Ton  a  considéré  le  sang  comme  l'excitant  principal 
des  battements  du  cœur.  Les  faits  que  je  viens  de  signaler 
démontrent  qu'au  moins  au  début  des  formations  embryonnaires 
le  sang  n'est  pas  la  cause  principale  qui  détermine  les  mouve- 
ments du  cœur,  à  moins  que  l'on  n'admette  que  cette  propriété 
appartiendrait  à  la  partie  liquidedu  sang  et  non  aux  globules  (1). 
N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  les  battements  du  cœur 
dans  l'embryon  sont  déterminés  par  la  température  de  iO  degrés 
à  laquelle  il  est  soumis  dans  l'incubation  naturelle  ?  On  sait  que 
cette  température  réveille  les  battements,  lorsqu'ils  ont  cessé 
depuis  un  certain  temps,  et  qu'elle  peut  opérer  ce  réveil  à 
plusieurs  reprises.  Pourquoi  n*admettrait-on  pas  que  c'est  là  la 
véritable  cause  des  battements  du  cœur?  et  que,  pendant  toute  la 
durée  de  l'incubation,  ces  battements  se  produiraient  d'une 
manière  continue,  sous  l'influence  également  continue  de  la' 
chaleur,  agissant  directement  sur  les  éléments  contractiles  du 
cœur.  Sans  doute,  il  arrive  une  époque  oii  la  contractilité  du 
cœur  peut  être  sous  Tinfluence  du  sang  et  du  système  nerveux. 
Mai»  cela  ne  se  produit  pas  au  début  (2). 

II 

Tous  ces  états  successifs  du  cœur  sont  très-difliciles  à  voir  dans 
révolution  normale,  par  suite  de  la  brièveté  excessive  de  leur 

(i)  Harvey.  a  Magni  certe  momenti  est  hœc  disquisitio  :  utrum  sdlieet  saoguits 
insUanle  pulsum? 

»  Quanlum  mihi  observare  licuit,  videtur  languis  esse  ante  pulsum...  In  ordine 
generationis,  punctum,  et  sanguinem  primum  existere  arbitrer;  pulsationero  vero 
non  nisi  postea  accedere.  >  Exercitationeg  de  gêner,  animalium,  p.  51. 

Haller.  c  In  aliquot  meis  experimentis  subsultum  vidi  nascentis  einbr)'onifl,  cum 
lanfuis,  totusque  fœtus  decolor  esset,  ut  omnino  hic  ab  Harveio  differam,  qui  cau- 
lam  motus  cordis  in  sanguine  posuit,  priusque  rubescere  humorem  vilalem  sibi  per- 
suasit  quam  cor  moveri  inciperet.  »  Opéra  minora ^  t.  II,  p.  386. 

(2)  Je  dois  poser  ici  une  question  :  comment  se  comportent  les  battements  du  cœur 
chef  les  embryons  des  animaux  à  sang  froid?  Ne  peut-on  pas  supposer  quMIs  sont 
également  sous  Tinfluence  de  la  température  extérieure,  et  quMls  se  ralentissent  et 
même  s*arrAlent complélemcnl  lorsque  ret'e  température  descend  à  certaine  degrés? 
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durée.  J*y  suis  arrivé  cependant,  en  soumettant  à  l'observation 
un  nombre  d'œufs  extrêmement  considérable.  Mais  j'ai  trouvé, 
dans  mes  recherches  tératogéniques,  une  confirmation  bien 
remarquable  de  mes  observations  sur  l'état  normal. 

En  effet,  les  deux  cœurs,  comme  tous  les  autres  organes  de 
l'embryon,  peuvent  s'arrêter  dans  une  phase  quelconque  de  leur 
développement  ;  ils  ne  se  soudent  pas  entre  eux,  lorsque  les  deux 
lames  antérieures  du  feuillet  vasculaire,  à  la  base  desquelles  ils  se 
sont  proJuUs  ,  restent  écartées  et  isolées  l'une  de  l'autre.  Alors 
les  tubes  cardiaques,  qui  ne  peuvent  s'unir,  se  constituent  isolé- 
ment en  deux  cœurs  qui  restent  séparés.  Chacun  de  ces  cœurs  se 
divise  transversalement  en  oreillette,  ventricule  et  bulbe.  Chacun 
acquiert  isolément  la  propriété  de  se  contracter.  L'indépendance 
complète  de  ces  deux  cœurs  s'est  manifestée  à  moi  d'une  manière 
bien  remarquable, dans  un  cas  tératologique,  parle  défaut  d'iso- 
chronisme  des  battements:  l'un  des  cœurs  battait  deux^ois  dans 
'  le  même  temps  où  l'autre  cœur  n'exécutait  qu'un  seul  battement. 
Il  arrive  le  plus  ordinairement  que  les  cavités  de  ces  deux 
cœurs  ne  s'unissent  point  avec  les  cavités  des  vaisseaux  capil- 
laires de  l'aire  vasculaire.  Parfois  cependant  cette  communica- 
tion s'établit.  On  voit  alors  les  deux  cœurs  battre  sur  du  sang 
rouge. 

La  dualité  des  cœurs  se  lie  presque  toujours  a  d'autres  ano- 
malies. On  la  rencontre  fréquemment  dans  la  triocéphalie,  dans 
la  cyclopie,  et  dans  une  monstruosité,  non  encore  décrite,  que 
je  ferai  connaître  sous  le  nom  diomphalocéphalie.  Elle  joue  un 
grand  rôle  dans  la  formation  de  certains  types  de  la  monstruosité 
double,  ceux»  que  Ton  désigne  sous  les  noms  de  janiceps^  iniopes^ 
synotes  et  déradelphes. 

J'ai  constaté  ces  faits,  comme  d'ailleurs  tous  ceux  qui  font  le 
sujet  de  ce  livre,  sur  des  embryons  que  j'observais  dans  les 
premiers  jours  de  l'incubation.  Je  n'ai  pas  pu  encore  prolonger 
ces  expériences  jusqu'à  une  époque  plus  avancée  ;  et  j'ignore  par 
conséquent  ce  que  deviendraient  ces  doubles  cœurs;  Mais  les 
faits  anatomiques  signalés  par  Lîttre  et  par  Meckel  donnent  lieu 
de  croire  que  Texistence  de  deux  cœurs,  lorsque  leurs  cavités  se 
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remplissent  de  sang  rouge*  n'est  pas  incompatible  avec  la  pro- 
longation de  la  vie  au  delà  de  l'incubation.  Je  ne  puis  que  signaler 
ici  les  questions  que  ce  fait  soulève,  et  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes  à  Tesprit  des  physiologistes.  J'ai  lieu  de  croire  que  mes 
expériences  me  donneront  un  jour  le  moyen  d'y  répondre. 


III 


La  note  que  j'ai  publiée  en  1866  sur  la  dualité  primitive  du 
cœur  a  passé  presque  inaperçue.  Je  ne  connais  que  deux 
embryogénistes  qui  l'aient  citée,  M.  His  (1)  et  M.  Schenck  (2)  ; 
tous  deux  ont  nié  les  faits  que  j'y  faisais  connaître. 

Dans  le  cours  de  l'année  dernière,  trois  embryogénistes  alle- 
mands, M.  Hensen,  M.  KôUiker,  M.  Casser  ont  parlé  de  la 
dualité  primitive  du  cœur  sans  me  citer. 

En  1867,  un  an  par  conséquent  après  la  publication  de  ma 
note  dans  les  Comptes  rendus  de  P Académie  des  sciences ^ 
M.  Hensen  présenta  au  Congrès  des  naturalistes  &  Francfort  la 
préparation  d'un  embryon  de  lapin  sur  lequel  il  croyait  recon- 
naître l'existence  de  deux  cœurs  séparés.  M.  His,  qui  avait  pu 
étudier  cette  préparation  ,  nia  l'interprétation  donnée  par 
M.  Hensen,  relativement  aux  deux  parties  que  celui-ci  considérait 
comme  des  cœurs.  L'année  dernière,  M.  Hensen  est  revenu  sur 
cette  question,  et  il  a  publié  un  certain  nombre  de  figures,  dans 
lesquelles  il  représente  ce  qu'il  considère  comme  deux  cœurs 
primitifs  dans  l'embryon  du  lapin  (3).  Il  en  est  une  qui  repro- 

(1)  Hifl.  Vntertuchungen  uber  die  erste  Anhge  der  WirbeUhierleU>es,p,  84. 

(2)  Schenck.  Lehrbuch  d»r  vûrglmchmder  Embryologie  der  WirbeUhiere,  v.^9, 
1874. 

(3)  Hensen.  Beobachtungen  iiber  die  Befruchlwig  und  Entwickelung  des  Ka- 
ninehens  und  Meersehtvelnchens,  dans  la  Zeitschrifl  fUr  Analomie  und  Entwickei' 
ungegeMckichle^  de  His  et  Braune^  t.  l,  p.  467.  On  yoit  très-bien  les  deux  cœurs, 
pi.  IX,  %.  33.  Hais  je  n'admets  pas,  et  ici  je  suis  d'accord  avec  H.  KoUiker  (Ent- 
wickelungsgeschichte  des  Menschen  und  der  hôheren  Thiere,  2«  cdit.,  p.  252),  que 
le  repli  en  fer  à  cheval  qai  entoure  la  tAte  de  l'emhryon,  dans  les  flg.  28,  29,  30, 
Ziy  soit  le  ccsnr.  Dans  la  pensée  de  M.  Hensen,  le  cœur  serait  donc  primitivement 
simple,  puis  il  deviendrait  double,  comme  dans  Tembryon  représenté  flg.  33  ;  puis 
enfin  il  redeviendrait  simple.  Ce  repli  en  fer  à  cheval  doit  donc  avoir  une  tout  autre 
signification. 
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duii  très-exactement  cette  phase  particulière  des  deux  cœurs 
primiûrsdu  poulet,  daos  laquelle  les  deux  cœars  se  présentent 
sous  la  forme  de  deux  tubes  semi-circulaires,  oppoçésTunà 
l'autre  par  leur  convexité.  La  signiRcation  de  celte  figure  ne 
peut  être  révoquée  en  doute.  Quant  aux  autres  figures  dans 
lesquelles  M.  Hensen  a  voulu  représenter  les  états  antérieurs  du 
cœur,  elles  sont  tout  à  fait  différentes  de  ce  que  j'ai  vu  moi- 
mcme.  Il  est  donc  évident  que  M.  Hensen  a  constaté  la  dualité 
du  cœur  chez  l'embryon  du  lapin,  mais  qu'il  n'en  a  vu  qu'une 
seule  phase. 

M.  Kôlliker(l),  publiant  l'année  dernière  la  première  partie 
de  la  seconde  édition  de  son  Traité  (Tembi^yogénie^  a  confirmé 
l'exactitude  des  observations  de  M.  Hensen,  tout  en  faisant  les 
mômes  réserves  que  moi  sur  les  opinions  de  cette  embryogé- 
niste.  Il  figure  deux  embryons  de  lapin  présentant  les  deux 
cœurs,  et  tout  à  fait  comparables  à  celui  que  M.  Hensen  avait 
représenté.  Il  a  figuré  de  plus  un  autre  embryon  dé  lapin,  dans 
lequel  les  deux  cœurs,  bien  que  formant  déjà  un  organe  unique, 
présentent  encore  une  cloison  médiane,  vestige  de  leur  dualité 
primitive. 

M.  Kôlliker  indique  également  la  dualité  du  cœur  dans 
l'embryon  du  poulet.  Mais  ici  la  dualité  serait  beaucoup  moins 
prononcée  que  chez  les  mammifères.  Le  cœur  serait  dès  l'origine 
simple  à  Textérieur  ;  mais  il  présenterait  au  début,  dans  son 
intérieur,  une  cloison  longitudinale  séparant  complètement  deux 
grandes  lacunes.  Un  peu  plus  tard,  cette  cloison  disparaîtrait, 
et  les  deux  lacunes  se  confondraient  pour  n'en  former  qu'une, 
qui  deviendrait  la  cavité  du  cœur.  La  division  du  cœur  en  trois 
chambres,  l'oreillette,  le  ventricule  el  le  bulbe,  ne  se  produirait 
qu'après  la  disparition  de  la  dualité  du  cœur,  tandis  que  chez  le 
lapin  elle  aurait  lieu  dans  chacun  des  cœurs  avant  leur  réunion. 
M.  Kôlliker  insiste  sur  cette  ditférence  qu'il  croit  avoir  observée 
entre  la  formation  du  cœur  chez  le  lapin  et  la  formation  du  cœur 
chez  le  poulet.  Mais  ces  différences  ne  sont  qu'apparentes.  Il  est 

(1)  KùUiker.  Bntwiekelungtgeschichle  des  Menschen  und  der  hoheren  Thiere, 
2»  édit.,  p.  215  à  250,  flg.  166,  167,  168,  169,  170,  171,  172. 
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bieû  clair,  d'après  mes  observations,  que  M/ Kôlliker  n'a  observé 
dans  le  eœur  de  l'embryon  du  poulet  que  cette  phase  particu- 
lière qui  termine  la  période  de  dualité,  et  qu'il  n'a  pas  vu  toutes 
les  phases  qui  la  précèdent  (1). 

Il  parait  que,  tout  récemment,  un  embryogéniste  allemand, 
M.  Casser,  aurait  observé  chez  l'embryon  du  poulet  des  phases 
de  la  formation  du  cœur  antérieures  à  celle  qui  est  indiquée  par 
M.  KôUiker.  Je  n'ai  pu  consulter  ce  travail,  que  je  ne  connais 
encore  que  par  une  très-courte  analyse  (2) . 

Ainsi  H.  Hensen  et  M.  Kôlliker  ont  constaté,  le  premier  chez 
l'embryon  du  lapin,  le  second  chez  l'embryon  d'u  lapin  et  du 
poulet,  certaines  phases  de  la  formation  du  cœur  antérieures  à 
celle  où  il  est  parfaitement  simple.  Ils  confirment  donc  mes 
observations,  mais  sans  y  rien  ajouter.  Je  dois  dire  d'ailleurs 
qu'ils  ne  parlent,  ni  l'un  ni  l'autre,  du  mode  de  formation  du 
segment  antérieur  du  feuillet  vasculaire,  qui  se  lie  par  des 
rapports  si  intimes  à  la  formation  même  du  cœur,  puisque  c'est 
l'union  des  deux  lames  antérieures  de  ce  feuillet  qui  détermine 
l'union  des  deux  cœurs. 

Je  ne  puis  m'expliquer  comment  le  fait  de  la  formation  du 
segment  antérieur  du  feuillet  vasculaire,  par  la  réunion  sur  la 
ligne  médiane  de  deux  lames  provenant  du  bord  rectiligne 
antérieur  de  ce  feuillet,  ait  été  complètement  méconnu  par  les 
embryogénistes.  Je  me  l'explique  d'aulant  moins  que  je  vois  ces 
deux  lames  antérieures  Irès-nettement  figurées  dans  un  certain 
nombre  d'ouvrages  d'embryogénie.  Ces  laits  sont  déjà  parfaite- 
ment visibles  dans  l'évolution  normale.  Mais,  là,  comme  le  fait 
de  la  dualité  du  cœur,  ils  n'ont  qu'une  existence  temporaire. 
On  s'en  rend  beaucoup  mieux  compte  à  Taide  de  la  tératogénie. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas  de  déformations  elliptiques  de 
l'aire  vasculaire,  les  deux  lames  antérieures  sont  très -inégales, 
et  ne  s'unissent  pas  toujours  entre  elles.  Mais  c'est  surtout  la 

(1)  Kfilliker.  Loc.  cit.,  p.  148,  ûg.  82. 

(2)  Casser.  Ueber  EtUslehung  des  Herxcns  beim  HUhn,  Je  ne  connais  ce  travail 
que  par  une  simple  indication  dans  la  Centralblall  fur  die  medicinitchen  Wisiens- 
chttftm.  1876,  p.  793. 
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curieuse  monstruosité  que  je  ferai  bientôt  connaiire  sous  le  nom 
ù'omphalocéphalicy  qui  met  en  pleine  évidence  l'existence  de 
ces  deux  lames  :  car  elles  jouent  le  principal  rôle  dans  sa  produc- 
tion. 

Je  n'ai  étudié  jusqu'à  présent  la  dualité  primitive  du  cœur  et 
du  segment  antérieur  du  feuillet  vasculaire  que  dans  l'embryon 
du  poulet.  MM.  KôUiker  et  Hensen  ont  observé  la  dualité  du 
cœur  dans  l'embryon  du  lapin.  Je  ne  doute  cependant  pas  que 
le  fait  ne  soit  général,  et  qu'il  ne  s'applique  à  tous  les  vertébrés 
allontoïdiens,  peut-être  même  à  tous  les  vertébrés.  C'est  une 
question  que' je  propose  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
d'embryogénie  comparée. 


IIGUIGin  CIITIQOES  KT  nPEIllEIITiLES 
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Dirocteur-adjoint  de  laboratoirp  au  Collège  de  France. 


Le  cerveau  est  animé  de  battements  isochrones  à  ceux  du  pouls 
artériel  et  subordonnés,  comme  ces  derniers,  aux  systoles  du 
cœur. 

Il  présente  en  outre  des  mouvements  plus  lents  et  plus  amples 
qui  interfèrent  avec  les  premiers,  et  qui  sont  en  rapport  avec  les 
{grandes  oscillations  que  les  actes  mécaniques  de  la  respiration 
déterminent  dans  le  cours  du  sang  artériel  et  veineux. 

Ces  doubles  mouvements  sont  la  conséquence  directe  des 
variations  de  calibre  que  subissent  les  vaisseaux  sous  la  double 
influence  cardiaque  et  respiratoire. 

Dans  le  cerveau,  comme  partout  ailleurs,  ces  mouvements 
résultent  donc  des  changements  rhythmiques  de  volume  du 
tissu  vasculaire. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  certain  intérêt  à  présenter  une  étude 
d'ensemble  de  ces  phénomènes  en  les  examinant  comparative- 
ment dans  le  cerveau  et  dans  une  autre  partie  du  corps  facile  à 
explorer,  comme  la  main  :  nous  possédons,  en  effet,  des  maté- 
riaux nouveaux  sur  cette  intéressante  question,  et  c'est  aux 
recherches  toutes  récentes  de  MM.  Salathé  (1),  Mosso  et  Giacco- 
mini  (2)  que  nous  devons  la  plus  grande  partie  des  documents  qui 
seront  utilisés  dans  cette  note.  Nous  avons  nous-mème  pu  vérifier 

(1)  Salathé,  Complet  rendus  Acad,  Se,  19  juin  1876. —  Travaux  du  laboratoire 
du  professeur  Marvy,  G.  Masson,  1876.  —  Thèse  de  Paris,  mars  1877. 

(2)  Motso  et  Glaccomini,  ÀrefUvio  per  le  seienge  fiMdicAe,  toI.  I,  fase.  2.  Turin, 
1876.  —  Compî0g  rêndut  Aead.  So.,  3  jaoTier  1877. 
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avec  M.  Brissaud,  interne  des  hôpitaux,  la  plupart  des  faits 
indiqués  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  en  examinant, 
à  Taide  de  la  méthode  graphique,  les  mouvements  du  cerveau 
chez  une  malade  de  l'hôpital  Saint-Louis  :  le  docteur  Fournier, 
nous  a  très-gracieusement  autorisé  à  étudier  cette  malade,  qui 
présente  actuellement  une  vaste  perte  de  substance  des  os  du 
crâne  à  la  suite  de  réliroination  d'un  séquestre  (nécrose  syphi- 
litique): on  trouvera  plus  loin  son  observation  détaillée,  recueillie 
par  M.  Brissaud,  interne  du  service. 

Ce  qui  nous  a  engagé  à  résumer  dans  ce  travail  les  faits  relatifs 
aux  mouvements  du  cerveau  comparés  à  ceux  des  autres  oi^anes, 
c'est  que  les  recherches  exécutées  sur  ce  sujet  dans  ces  dernières 
années,  empruntent  une  grande  rigueur  à  la  méthode  graphique  : 
l'inscription  des  mouvements  du  cerveau  à  côté  des  pulsations 
artérielles  et  des  battements  du  cœur,  fournit  la  preuve  que  le 
pouls  artériel  et  le  battement  cérébral  sont  deux  phénomènes 
ayant  une  source  commune,  l'ondée  envoyée  par  le  ventricule 
gauche  :  de  cette  ondée  résulte  la  variation  de  pression  qui  dans 
l'artère  se  manifeste  par  la  pulsation,  et,  dans  le  tissu  vasculaire, 
par  l'augmentation  de  volume.  La  même  inscription  permet 
encore  de  déterminer  comparativement  le  temps  qui  s'écoule 
entre  la  systole  du  cœur  d'une  part  et  la  pulsation  artérielle  ou 
le  mouvement  cérébral  d'autre  part. 

Si  on  recueille  en  même  temps  les  courbes  des  mouvements 
respiratoires  et  des  mouvements  du  cerveau,  on  peut  s'assurer 
que  le  cerveau  devient  turgescent  pendant  l'expiration  et  s'affaisse 
pendant  l'inspiration  ;  ces  alternatives  d'élévation  et  d'abaisse- 
ment de  la  courbe  cérébrale  se  retrouvent  dans  la  courbe  obtenue 
en  mettant  une  artère  d'animal  en  rapport  avec  un  manomètre 
enregistreur;  on  les  obtient  aussi  sur  le  tracé  du  pouls  chez 
l'homme,  à  la  condition  qu'on  exagère  un  peu  les  influences  . 
mécaniques  de  la  respiration  sûr  la  circulation  artérielle,  en 
apportant  un  certain  obstacle  à  l'entrée  de  l'air  dans  la  poi- 
trine. 

Les  renseignements  fournis  par  l'application  de  la  méthode 
graphique  à  l'étude  des  mouvements  du  cerveau,  peuvent  être 
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plus  complets  encore  quand  on  compare  sur  deux  tracés  recueillis 
simultanément  les  changements  de  volume  du  cerveau  et  ceux 
d'un  organe  périphérique.  La  main  se  prête  facilement  à  cette 
exploration  :  il  suffit  de  renfermer  dans  un  bocal  qu'on  remplit 
d'eau  et  qu'on  ferme  hermétiquement  par  en  haut  :  un  tube  de 
large  diamètre  surmontant  l'appareil,  on  voit  se  produire  dans  ce 
tube  des  oscillations  de  deux  ordres,  les  unes  petites  et  fré- 
quentes :  ce  sont  les  systoles  du  cœur  qui  les  déterminent  ;  les 
autres,  plus  rares  et  plus  étendues,  sont  en  rapport  avec  les  mou- 
vements respiratoires.  Nous  avons  étudié  les  changements  du 
volume  de  la  main  dans  un  mémoire  récent  (1)  et  les  principaux 
résultats  de  ce  travail  sont  résumés  dans  une  note  de  la  précé- 
dente livraison  de  ce  journal.  En  explorant  simultanément  les 
changements  du  volume  du  cerveau  et  ceux  de  la  main,  comme 
l'a  fait  Mosso  sur  la  malade  qu'il  a  examinée,  on  obtient  des 
courbes  dans  lesquelles  se  retrouvent  les  mêmes  éléments  et 
qu'il  est  d  un  grand  intérêt  de  comparer  Tune  à  l'autre.  D'après 
les  indications  ainsi  recueillies  par  Mosso,  il  semblerait  que  les 
modifications  circulatoires  dans  le  cerveau  et  dans  un  organe 
périphérique  ne  sont  pas  toujours  concordantes  :  pendant  que  le 
cerveau  augmente  de  volume  sous  certaines  influences  qui  seront 
discutées  plus  loin,  le  sang  affluerait  dans  la  main  avec  moins 
d  abondance...?  Est-ce  là  un  eflet  du  balancement  physiologique 
en  vertu  duquel  un  organe  se  congestionne  aux  dépens  d'un  autre 
organe,  ou  devons-nous  faire  intervenir,  pour  interpréter  ces 
phénomènes,  la  notion  de  l'indépendance  relative  des  circula- 
tions locales?  Quoique  ce  fait  soit  encore  entouré  d'une  obscu- 
rité que  nous  ne  devons  pas  dissimuler,  son  importance  ne  peut 
échapper  à  l'attention  du  lecteur.  Mais,  à  part  ces  cas  particuliers 
dans  lesquels  peut  varier  en  sens  inverse  la  circulation  dans 
deux  organes  soumis  en  apparence  aux  mêmes  conditions  circu- 
latoires, l'étude  parallèle  des  changements  de  volume  du  cer- 
veau et  d'une  autre  région  du  corps  est  féconde  en  enseignements. 

(i)  François-Franck,  Note  à  l'association  française.  Congrès  de  Nantes,  août 
1875.  —  Travaux  du  laboratoire  du  professeur  Marey,  G.  HassOn,  1876.  — 
Compte»  rendus  de  V Académie  des  sciences^  avril  1876. 
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Tout  ce  que  cette  exploration  par  les  méthodes  nouvelles 
permet  de  constater  d'important,  a  été  déjà  indiqué  dans  un 
remarquable  article  de  ce  journal,  parle  docteur  Piégu,  en  1872  : 
BOUS  l'avons  dit  ailleurs,  c'est  au  docteur  Piégu  que  revient 
incontestablement  l'honneur  d'avoir  démontré  les  doubles  mou- 
vements d'expansion  et  de  resserrement  des  tissus  vasculaîres 
sous  l'influence  cardiaque  et  respiratoire.  Dès  lSâ6,  bien  avant 
Tallemand  Chelius  auquel  on  ferait  volontiers  remontrer  la  pre- 
mière indication  de  ces  phénomènes,  M.  Piégu  communiqua  à 
l'Académie  des  sciences  une  note  très-explicite,  qui  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  ait  vu  se  produire  dans  des  appareils  appro- 
priés les  doubles  mouvements  dont  il  est  question.  Les  mouve- 
ments qu'il  avait  constatés  pour  la  main  et  pour  le  pied  enfermés 
dans  des  appareils  à  déplacement,  il  les  a  logiquement  considérés 
comme  devant  se  produire  dans  le  cerveau  ;  la  disposition  naturelle 
des  centres  nerveux,  organes  éminemment  vasculaires,  baignant 
dans  un  liquide  susceptible  de  déplacement,  était  la  fidèle  image 
de  la  disposition  artificiellement  créée  pour  la  main  ou  pour  le 
pied  qu'on  plongeait  dans  l'eau  d'uu  bocal  fermé  autour  de 
l'avant-bras  ou  de  la  jambe,  et  dans  lequel  le  déplacement  du 
liquide  pouvait  s'opérer,  grâce  à  un  tube  ouvert  à  l'extérieur. 

Dans  rarliclc  publié  en  1872,  M.  Piégu  a  longuement  insisté 
sur  la  nécessité  de  cette  assimilation,  et,  en  passant  sous  silence 
les  réflexions  philosophiques  qui  suivent  la  partie  vraiment 
physiologique  de  son  travail,  nous  devons  reconnaître  que  rien 
de  mieux  n'a  été  dit  ni  fait  sur  les  points  fondamentaux  de  la 
question.  Et  pourtant,  M.  Piégu  n'avait  à  sa  disposition  que  des 
appareils  bien  élémentaires  ;  il  ne  pouvait  étudier  ces  mouve- 
ments complexes  qu'avec  la  vue  toute  seule,  n'ayant  pas  eu 
recours  aux  appareils  enregistreurs  que  chacun  de  nous  a  depuis 
appris  à  manier;  c'est-à-dire  que  le  présent  article  n'aurait  pas 
sa  raison  d'être,  si  M.  Piégu  avait  appliqué  la  méthode  gra- 
phique aux  mouvements  dont  il  avait  si  nettement  déterminé  les 
conditions  tant  dans  le  cerveau  que  dans  les  organes  périphéri- 
ques. Les  auteurs  dont  nous  avons  spécialement  en  vue  les  récents 
travaux,  MM.  Mosso  et  Salathé,  savaient  très-bien  quelle  grande 
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part  rcvenuil  à  M.  Piégu  clans  la  queslion  ;  ils  n*onl  pas  manqué 
de  lui  rendre  hommage  ;  mais,  de  notre  côté,  nous  avons  cru 
devoir  ajouter  ici  quelques  détails  à  ceux  qui  avaient  été  donnés 
par  nos  deux  amis,  désireux  surtout  de  présenter  cette  histoire 
des  mouvements  du  cerveau  sous  son  véritable  jour,  en  mon- 
trant qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  phénomènes  particuliers  au  cer^ 
veau,  mais  de  variations  circulatoires  communes  à  tous  les 
organes  vasculaires  (Voy.  dans  ce  recueil,  1872,  p.  160). 

Ici  se  présente  tout  naturellement  &  l'esprit  du  lecteur  Tobjec- 
tion  tant  de  Tois  mise  en  avant  que  les  mouvements  du  cerveau, 
incontestables  quand  le  crâne  offre  une  perte  de  substance  ou 
quelques  parties  dépressibles  n'existent  pas  dans  la  cavité  crâ- 
nienne  intacte,  incompressible  par  conséquent.  L'expérience  de 
Bourgougnon  est  restée  classique  et  c'est  sur  elle  que  repose 
depuis  trente  ans  la  négation  des  mouvements  du  cerveau  chez 
l'adulte.  Insistons  donc  un  instant  sur  les  conditions  de  ces 
expériences  pour  bien  établir  la  réalité  des  mouvements  d'ex- 
pansion et  de  retrait  du  cerveau  chez  l'adulte,  malgré  la  fixité 
des  parois  osseuses. 

Le  proresseur  Richet  a  consacré  un  long  et  intéressant  cha- 
pitre de  son  anatomie  chirurgicale  à  la  démonstration  des  dépla- 
cements du  liquide  céphalo-rachidien,  qui  peut  trouvera  se  loger 
en  partie  dans  le  canal  vertébral  ^  grâce  à  la  dépression  facile 
des  plexus  veineux  et  à  Télasticité  des  parois  rachidiennes  au 
niveau  des  trous  de  conjugaison.  C*est  sur  cette  proposition  bien 
établie  par  Tanatomie  et  les  expériences  que  doit  s'appuyer  la 
réfutation  des  idées  émises  par  Bourgougnon  et  acceptées  par 
un  graiid  nombre  de  physiologistes. 

Bourgougnon  visfait  dans  le  crâne  d'un  chien  trépané  une 
virole  métallique  surmontée  d'un  tube  de  verre.  Dans  l'intérieur 
du  tube  et  reposant  sur  le  cerveau,  une  petite  plaque  tnmsmettait 
à  un  levier  coudé  les  mouvements  du  cerveau  :  on  les  voyait  trés- 
nettement  concorder  avec  les  battements  du  cœur  quand  le  tube 
contenant  le  levier  coudé  était  ouvert.  Maissi,  après  avoir  rempli 
d'eau  les  deux  tiers  de  ce  tube  jusqu'au-dessus  d'un  robinet  qui 
pouvait  interceptei'  complètement  la  communication  avec  l'at-* 
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mosphère,  on  fermait  le  robinet ,  aussitôt  on  voyait  disparaître 
les  mouvements  du  levier  :  d*où  cette  conclusion  que  les  mouve- 
ments du  cei*veau  n'existent  que  dans  le  cas  de  communication 
artificielle  avec  l'atmosphère.  Deux  expériences  bien  simples 
vont  nous  permettre  de  ramener  la  question  à  ses  véritables 
termes,  sans  insister  sur  la  discussion  théorique. 

Enfermons  notre  main  dans  un  bocal  muni  de  deux  tubulures  : 
Tune  de  ces  tubulures  est  fermée  par  une  membrane  très-élas- 
tique; Tautre  supporte  yn  tube  muni  d'un  robinet  et  rempli 
d'eau  jusqu'au-dessus  de  ce  robinet.  Il  est  facile  de  voir,  quand 
la  communication  existe  avec  Tair  extérieur,  que  les  oscillations 
de  l'eau  en  rapport  avec  les  variations  du  volume  de  la  main,  sont 
considérables  dans  le  tube  à  robinet  ouvert,  et  nulles  ou  presque 
nulles  dans  la  tubulure  fermée  par  une  membrane  élastique. 
Pourquoi?  Évidemment  parce  que  les  changements  de  niveau  se 
produisent  dans  le  point  de  la  moindre  résistance,  et  rien  ne 
s'oppose  à  leur  manifestation  dans  le  tube  ouvert  à  Tair  libre; 
tandis  que,  quelque  faible  qu'on  la  suppose,  Télasticité  de  la 
membrane  de  caoutchouc  placée  sur  l'autre  tubulure,  oppose  un 
obstacle  sérieux  aux  mouvements  de  la  colonne  d'eau  :  tout  est 
reporté  vers  le  tube  libre.  Ceci  correspond  à  la  première  partie 
de  l'expérience  de  Bourgougnon,  celle  dans  laquelle  les  mouve- 
ments du  cerveau  sont  évidents. 

Fermons  maintenant  le  robinet  du  tube  dans  lequel  se  produi- 
saient si  manifestement  les  oscillations  :  tout  mouvement  disparait, 
et  il  n'en  peut  être  autrement,  puisque  la  colonne  d'eau  est 
incompressible  :  mais  notre  main  a-t-elle  pour  cela  cessé  de 
changer  de  volume,  de  devenir  turgescente  à  chaque  afflux  san- 
guin ?  On  n*a  qu'à  examiner  la  membrane  élastique  tout  à  l'heure 
immobile,  maintenant  soulevée  et  affaissée  tour  à  tour,  pour  se 
convaincre  que  les  oscillations  existent  toujours,  qu'elles  se 
manifestent,  cette  fois  encore,  du  côté  de  la  résistance  la  plus 
faible.  Il  en  est  de  même  dans  la  seconde  partie  de  l'expérience 
de  Bourgougnon  :  si  le  levier  qui  repose  sur  le  cerveau  cesse 
d'accuser  des  mouvements  quand  on  a  fermé  le  robinet,  c'est  que 
tous  les  mouvements  se  reportent  vers  les  parties  dépressibles 
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du  canal  rachidien;  celle  expérience,  qui  nous  semble  très- 
démonstrative,  est  due  à  M.  Mosso. 

La  seconde  expérience,  qui  va  nous  montrer  le  phénomène 
avec  une  netteté  plus  grande  encore,  a  été  faite  par  M.  Salathé. 

M.  Salathé  avait  construit,  sur  le  conseil  du  prorèsseur  Marey, 
un  petit  appareil  schématique  destiné  à  montrer  les  mouvements 
encéphaliques  et  &  vérifier  si,  dans  certaines  conditions,  ces 
phénomènes  peuvent  se  modifier  ou  disparaître,  comme  dans 
l'organisme  vivant.  Voici  la  description  que  fauteur  donne  lui- 
même  de  son  schéma  :  t  II  se  compose  d'un  ballon  de  verre  à 
»  deux  tubulures,  rempli  d'eau  et  figurant  la  boite  crânienne. 
»  Au  milieudefeause  trouveune  ampoule  de  caoutchouc  remplie 
»  de  liquide  et  correspondant  à  fencéphale.  L'ampoule  aboutit  à 

>  un  tube  de  verre  qui  traverse  le  bouchon  de  caoutchouc  fermant 

>  la  tubulure  inférieure  du  ballon.  Ce  tube  se  continue  à  Texte* 
»  rieur  par  un  tube  de  caoutchouc  qui  représente  une  artère  et 
»  qui  part  lui-même  d  une  poire  de  caoutchouc,  organe  d'im- 
»  pulsion  jouant  le  rôle  du  cœur.  » 

Le  bouchon  qui  clôt  inférieurement  le  ballon  et  au  travers 
duquel  passe  le  tube  précédent,  est  traversé  par  un  deuxième 
petit  tube  de  verre  qui  s'ouvre  d'un  côté  dans  le  ballon  de  verre 
et  communique  extérieurement  avec  un  tuyau  élastique  repré- 
sentant ce  que  le  professeur  Richel  a  si  justement  appelé  le 
€  tuyau  d'échappement  rachidien  >,  lequel  se  termine  par  une 
poche  qu'on  pourra  assimiler  à  l'espèce  d'ampoule  qui  entoure 
la  queue  de  cheval  ou  à  un  hydrorhachis. 

La  tubulure  supérieure  correspond  à  une  trépanation.  Elle  est 
fermée  par  un  bouchon  de  caoutchouc  que  traverse  un  gros 
tube  muni  d'un  robinet. 

En  imprimant  au  cœur  artificiel  représenté  par  la  poire  de 
caoutchouc  une  série  de  contractiMs  rhylhmées,  on  voit  le 
liquide  du  ballon  de  verre  monter  et  descendre  dans  la  tubulure 
supérieure  sous  TinQuence  des  augmentations  et  diminutions  de 
volume  successives  de  l'ampoule  élastique  qui  représente  le 
cerveau.  Si  l'on  vient  à  fermer  le  robinet  du  tube  dans  lequel 
s'opèrent  les  changements  de  niveau  de  la  colonne  oscillante, 
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tout  mouvement  du  cette  colonne  disparaît  quoique  Ton  continue 
les  systoles  artificielles.  Mais  que  voit-on  alors?  D'une  part, 
f ampoule  continue  à  se  dilater  et  à  se  resserrer;  d'aulre  part,  le 
luyau  d* échappement  rachidien  présente  des  -ampliations  et  des 
^retraits  alternatifs  qu'il  ne  présentait  pas  quand  le  tube  supérieur 
était  ouvert  à  l'air  libre.  Ûans  cette  expérience,  comme  dans  celle 
de  Nosso,  la  disparition  des  oscillations  dans  le  tube  explorateur 
après  que  le  robinet  est  fermé  rappelle  exactement  Texpérience 
de  Bourgougnon  ;  mais  ces  oscillations  qui  disparaissent  dans 
un  point  se  transportent  dans  un  autre ,  toujours  du  côté  de 
la  moindre  résistance  :  chez  l'animal  trépané,  cette  moindre 
résistance  se  rencontre  dans  le  canal  rachidien,  comme l'onlbien 
établi  les  recherches  du  professeur  Richet  et  celles  de  Ecker. 

Dans  une  expérience  sur  le  chien,  M.  Salathé  a  vu  s'exagérer 
les  mouvements  du  liquide  dans  un  tube  fixé  â  la  colonne  cervi- 
cale quand  il  fermait  le  tube  fixé  au  crâne. 

Nous  devions  commencer  par  établir  la  réalité  des  mouve- 
ments du  cerveau  chez  l'adulte  dont  le  crâne  est  complètement 
ossifié,  pour  légitimer  l'étude  de  ces  mouvements  sur  l'homme 
présentant  une  perte  de  substance  du  crâne,  sur  Tenfant  encore 
pourvu  de  fontanelles  et  sur  les  animanx  trépanés  :  Texploration 
des  mouvements  cérébraux  n'aurait  évidemment  qu'un  intérêt 
médiocre  si  ces  mouvements  n'existaient  que  dans  les  conditions 
artificielles  créées  par  la  maladie,  le  traumatisme  ou  l'expéri- 
mentation. Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  nous  sorfames  en  droit  de 
considérer  les  résultats  fournis  par  l'étude  des  mouvements  du 
cerveau  dans  les  cas  de  perte  de  substance  des  os  du  crâne, 
comme  directement  applicables  aux  conditions  physiologiques 
dans  lesquelles  la  botte  crânienne  est  complètement  fermée. 

RÉSUMÉ  HfStORIQUE. 

Avant  d'exposer  les  résultats  expérimentaux  obtenus  dans  les  recher- 
ches les  plus  récentes  à  Faide  de  la  méthode  graphique,  jetons  un  coup 
d'fflil  en  arrière  et  résumdns  les  phases  qu'a  subies  cette  importante 
question»  Nous  n'en  donnerons  point  un  historique  détaillé,  renvoyant 
pour  tous  renseignenients  aux  mémoires  de  MM.  Mosso.  et  Salathé  ; 
nous  pensons  que  dans  un  article  de  critique  générale  il  n'y  a  pas  lieu 
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de  dresser  la  liste  complète  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'une  ques* 
iion,  de  discuter  les  opinions  de -chacun  d'eux  :  il  nous  semble  qu'U  est 
beaucoup  plus  utile  de  signaler  les  progrès  accomplis  dans  une  re^ 
cherche  et  d'en  marquer  les  périodes,  que  d'accumuler  les  noms  et  les 
dates  sans  profit  aucun  pour  le  lecteur. 

Laissant  donc  de  côté  les  théories  contradictoires  qui  eurent  cours 
dans  la  science,  de  l'époque  de  Galien  au  milieu  du  xvni*«iècle,  sur  les 
causes  des  mouvements  du  cerveau,  sur  la  participation  active  de  la  dure* 
mère  à  ces  mouvements^  etc.,  nous  reproduirons  tout  de  suite  les  pro- 
fiss  paroles  de  Lorry  (1)  qui  a,  dès  1760,  très^nettement  saisi  les  causes 
4es  mouvements  du  cerveau. 

« Dans  le  temps  drla  contraction  du  cœur,  la  force  dilatante  des 

artères  tend  à  faxn  gonfler  et  à  dilater ^  pour  ainsi  dire,  tous  les  organes 
dans  lesquds  le  sang  est  porté,  et  plus  encore  ceux  qui^  par  leur  mollesse  et 
leur  ilexibiJité,.8ont  moins  en  état  de  résister  à  la  force  impulsive  du  sang.  » 

Lorry  complétait  ainsi  les  notions,  fort  justes  du  reste,  fournies  quel- 
ques années  auparavant  par  Lamure  (2)  et  par  Haller  (3),  qui  faisaient 
sortoat  intervenir  les  variations  apportées  au  cours  du  sang  veineux  par 
-les  mouvements  respiratoires,  pour  expliquer  les  mouvements  du  cer- 
veau ;  Lorry  réfutait  en  outre  Tidée  de  Schlichting  {U)  qui,  ayant  bien 
décrit  les  mouvements  cérébraux^  ayant  parlé  d'expansion  et  de  retrait 
(id  est  intwneseere  ae  detumescere)  ^  n'avait  point  du  tout  saisi  le 
rapport  de  ces  variations  avec  les  variations  circulatoires,  et  les  attribuait 
à  des  mouvements  propres  du  cerveau  lui-même^  comme  ses  devanciers 
Paglioni,  Baglivi,  Santorini,  etc.,  etc.,  les  avaient  attribuées  aux  contrac- 
tions de  la  dure-mère  (cor  cerebri^  Baglivi). 

Lorry  partage  donc  avec  HaUer  et  Lamure  l'honneur  d'avoir  placé  la 
question  sur  son  véritable  terrain,  et  c'est  dans  une  courte  période  de 
dix  ans  (1750  à  1700)  que  se  sont  succédé  ces  travaux  remarquables, 
détruisant  d'une  part  les  erreurs  du  passé,  affirmant  d'autre  part  les 
iUts  positib  que  la  science  moderne  a  depuis  sanctionnés. 

Pendant  les  cinquante  années  qui  suivirent,  les  saines  notions  dues 
aux  savants  que  nous  venons  de  citer  régnèrent  sans  conteste,  et  tout 
semblait  dit  sur  la  question  après  que  Ravina  (de  Turin)  (5)  eût  rendu 
visibles,  par  des  procédés  aussi  variés  qu'ingénieux,  les  mouvements 
étudiés  par  Lamure,  Haller  et  Lorry.  Ravina,  fixant  au  crâne  d'un  grand 

(1)  Lorry,  Swr  les  nwwmments  du  cerveau  et  de  la  dure^mèrc.  (Mém.  de  math, 
.  ei  de  physiq.  Paris,  1760,  t.  III,  p.  305.) 

(2)  Lflmore,  Mémoire  sur  la  cause  des  mouvements  du  cerveau  qui  paraisteni 
dans  Vhomme  et  dans  les  anmauo}  trépanés.  (Hist.  de  Tic.  royale  des  sciences^ 
1753.) 

(3)  HaUer»  Mémoire  sur  la  nature  sensible  si  irritable  des  parties  du  corps  animal . 
Laosonoe,  1755. 

(4)  ScMkMn^,Demolucerébri  {Mém.  Ac,  se.  sav.  étr,  Paris^  1750,  t.  l,p.  113). 

(5)  Ravina,  Spedmen  d$  motu  eerébri.  {Mém.  de  VAc.  desse.de  Turi»,  iUi). 
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nombre  d'animaux  un  tube  de  cuivrc>  versait  de  l'eau  dans  ce  tube  et 
ampliâait  ainsi  les  mouvements  cérébraux  ;  c'est  à  lui  que  revient  Tidëe 
des  fenêtres  crâniennes  dont  nous  verrons  le  professeur  Donders  faire 
usage  ;  il  plaça  aussi,  sur  le  cerveau  mis  à  nu,  un  levier  coudé  dont  la 
grande  branche  se  déplaçait  au-devatit  d'une  règle  graduée,  amplifiant 
dans  un  rapport  connu  les  variations  de  niveau  de  la  substance  céré- 
brale; en6n  il  démoptra,  en  faisant  varier  l'attitude  des  animaux  en 
expérience,  l'inQuence  de  la  pesanteur  sur  le  volume  du  cerveau.  Quand 
la  tête  était  déclivé,  le  cerveau,  restant  gorgé  de  sang,  ne  présentait  plus 
que  des  mouvements  imperceptibles  ;  Tamplitude  de  ces  mouvements 
devenait  au  contraire  considérable  quand  on  facilitait,  par  l'attitude  in- 
verse, le  dégorgement  du  cerveau. 

Les  expériences  de  Ravina  n'ont  sans  doute  pas  été  appréciées  chez 
nous  à  leur  juste  valeur  ;  on  en  a  peu  parlé  et,  quand  on  les  a  citées, 
on  les  a  vivement  combattues.  Longet^  qui  nous  a  laissé  le  meilleur  his- 
torique de  la  question,  écrivait  avec  la  conviction  que  les  mouvements 
du  cerveau  n'existaient  pas  chez  l'adulte  ;  il  adoptait  pleinement  les  con- 
clusionsy  déjà  discutées  dans  ce  travail,  de  l'expérience  de  Bourgougnon, 
et  ne  pouvait  dès  lors  accoi*der  aux  recherche^  de  Ravina  toute  l'impor- 
tance qui  leur  est  réellement  due.  Mosso  a  beaucoup  insisté  sur  les  tra- 
vaux de  son  compatriote^  et  c'est  justice.  Ravina  mérite  d'être  cité  à  côté 
de  Lorry,  dont  il  a  établi  expérimentalement,  quelquefois  rectifié  les 
idées  ;  il  a,  de  plus,  démontré  des  faits  nouveaux  que  nous  retrouverons 
à  leur  tour  vérifiés  grâce  aux  miéthodes  actuelles. 

A  partir  de  l'époque  où  les  déplacements  du  liquide  céphalo-rachidien 
qu'avait  découvei-t  Gotugno  furent  étudiés  par  Magendie,  la  question  des 
mouvements  du  cerveau  se  confondit  avec  celle  des  mouvements  du 
liquide  sous-arachnoïdien  ;  on  vit  même  l'importance  des  mouvements 
de  ce  liquide  exagérée  à  tel  points  que  Ecker  crut  dévoir  subordonner 
les  changements  de  volume  du  cerveau  aux  flux  et  reflux  du  liquide 
sous-arachnoïdien,  chassé  du  rachis  vers  le  crâne  par  la  turgescence  des 
sinus  vertébraux ,  rappelé  dans  le  rachis  par  Tafiaiblissement  de  ces 
sinus.  Mosso  dit  avec  raison  que  Ecker  renvcBsa  les  termes  de  la  question, 
en  considérant  comme  cause  des  mouvements  cérébraux  ces  migrations 
du  liquide  céphalo-rachidien  qui  n'en  sont  que  la  conséquence.  Maie  la 
connaissance  bien  établie  par  Magendie  de  la  distribution  de  ce  liquide 
dans  le  crâne  et  dans  le  rachis  devait  faire  naître  des  théories  nouvelles 
sur  les  conditions  des  mouvements  cérébraux.  Il  semble  qu'il  n'était 
plus  possible  d'hésiter  et  d'invoquer  l'incompressibilité  des  parois  crâ- 
niennes pour  mettre  en  doute  les  changements  de  volume  du  cerveau, 
puisqu'on  savait  que  le  liquide  céphalo-rachidien  passait  du  crâne  dans 
la  cavité  rachidienne  et  réciproquemenU  Lorry  avait  pu  encore  émettre 
un  doute  sur  la  réalité  de  ces«niouvements,  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  circulation,  chez  l'adulte  dont  la  boite  crânienne  est  ossifiée  ;  il 
croyait  cependant  que  ces  mouvements  étaient  possibles  dans  les  cas  où 


£T  DE  RfiSSERREMENT  DU   CEIIVEAU.  .    '277 

Teilort  da  sang  vers  la4éte  est  considérablement  augmenté  ;  mais  on 
comprend  qu'il  ait  été  fort  embarrassé  pour  se  prononcer  autrement  en 
faveur  des  mouvements  du  cerveau,  Texistenee  du  liquide  sous-arach- 
noïdien  ne  lui  étant  pas  connue.  Maintenant  que  la  science  était  fixée 
sur  ce  point,  on  pouvait  comprendre  le  mécanisme  de  ces  mouvements, 
jusque-là  difficiles  à  expliquer. 

Magendie,  Burdach^  Flourens,  Bunow,  se  prononcèrent  pour  l'exis- 
tence de  ces  mouvements  ;   beaucoup  de  physiologistes  et  de  médecins 
se  rangèrent  à  l'opinion  inverse  ;  ils  firent  revivre  la  proposition  qu'on 
pouvait  croire  oubliée  et  qui  avait  été  admise  dans  l'école  d*Édimbourg 
sous  le  nom  de  théorème  de  Monro-Kellie  :  c  Le  contenu  de  la  cavité 
crftnienne  est  invariable  ;  tout  changement  de  volume  des  centres  ner- 
veux est  donc  impossible.  »  Le  travail  de  Bourgougnon,  qui  parut  alors, 
eut  nécessairement  un  grand  retentissement  :  l'expérience  semblait 
rigoureuse.  Un  tube  vissé  sur  le  crâne  d'un  animal  étant  ouvert  à  l'ex- 
térieur, les  mouvements  du  cerveau  se  produisaient  ;  on  fermait  ce  tube, 
tout  mouvement  cessait.  Donc,  dans  les  conditions  normales,  l'inexten- 
sibilité  des  parois  crâniennes  ne  permettait  pas  au  cerveau  de  changer 
de  volume.  La  conclusion  parut  logique  ;  Longet  la  couvrit  de  son  auto- 
rité, et,  malgré  les  travaux  importants  du  professeur  Richet,  qui  devaient 
modifier  l'opinion  régnante,  Longet  maintint  son  dire  dans  la  dernière 
édition  de  son  Traité  de  Physiologie.  Nous  avons  résumé  au  début  de  ce 
travail  les  principaux  arguments  sur  lesquels  est  fondée  la  doctrine  des 
mouvements  du  cerveau.  L'existence  des  sinus  vertébraux  et  Textensi- 
bilité  des  parois  du  canal  rachidien,  que  M.  Richet  appelle  justement 
a  un  tuyau  de  dégagement  »,  permettent  de  comprendre  la  possibilité 
de  variations  dans  la  quantité  des  liquides  contenus  dans  le  crâne; 
l'expérience  démontre  que  ces  variations  sont  rendues  plus  évidentes 
par  une  trépanation  qui  crée  une  diminution  de  résistance  prédominante 
en  un  point  de  la  cavité  crânienne,   et  que,    par  conséquent,  l'étude 
détaillée  des  mouvements  observés  dans  les  conditions  spéciales  oirrâge, 
la  maladie,  le  traumatisme  accidentel,  chirurgical  ou   expérimental, 
placent  les  individus,  mérite  toute   l'attention   des  physiologistes.    On 
peut  émettre  des  théories  différentes  sur  le  mécanisme  grâce  auquel  le 
liquide   céphalo-rachidien  permet  ces  changements  de  volume  du  cer- 
veau ;   mais  le  fait  fondamental  qui  nous  semble  aujourd'hui  acquis  à 
la  sience,  c'est  que  les  mouvements  du  cerveau  chez  l'adulte,  c'est-à- 
dire  les  variations  de  volume  de  cet  organe,  se  produisent  au  sein  du 
liquide  céphalo-rachidien  susceptible  de  déplacements,  tout  comme  les 
changements  de  volume  de  la  main  ou  d'une  autre  partie  du  corps 
plongée  dans  un  appareil  analogue,  à  ceux  qui  ont  été  employés  par 
Piégu,  Chelius,  Fick,  Mosso  et  nous-méme. 

Un  grand  progrès  fut  accompli  dans  l'étude  des  mouvements  du  cer- 
veau quand  la  méthode  graphique  leur  fut  appliquée.  Substituer  à  nos 
sens  qui  peuvent  nous  tromper,  des  appareils  qui  nous  retracent  fidèle- 
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laafiiit  1q(s  phénomènes  les  plus  fugitifs,  qui  nous  en  laissent  la  tracé 
écrite  et  nous  fournissent  des  documents  incontestables  que  chacun  peut 
consulter  et  interpréter,  c'est  ce  que  permettent  aujourd'hui  les  appar 
reils  enregistreurs.  L'emploi  de  ce  précieux  moyen  d'étude  dans  les 
recherchjçs  sur  les  mouvements  du  cer?eau  ne  pouvait  donc  manq[uér  de 
fournir  les  plus  heureux  résultats. 

Les  battements  du  cerveau  chez  Tenfant  encore  pourvu  de  fontanelles 
ont  été  enregistrés,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  par  le  professeur  Marey. 
Leyden,  en  1866,  a  fait  quelques  essais  d'inscription  des  battements  du 
ceiTcau  chez  les  animaux  dont  il  soumettait  l'encéphale  à  des  compres^ 
sions  graduelles,  mais  il  ne  décrit  pas  ses  appareils,  considérant  les 
résultats  comme  trop  iqiparfaits.  Langlet  a  étudié,  en  1872,  les  batte-r 
ments  des  fontanelles  avec  le  sphygmognqphe  pendant  le  sommeil  ;  1^ 
brièveté  des  tracés  ainsi  obtenus  ne  lui  permit  pas  de  suivre  les  différ 
rentes  phases  du  phénomène  ;  néanmoins  il  recueillit  des  courbes  inté-: 
ressantes  qui  démontrent  qu'à  l'état  de  calme  les  mouvements  respira-r 
loires  ont  peu  d'influence  sur  la  ligne  d'ensemble  du  tracé.  A  notre 
connaissance,  les  premiers  graphiques  importants  des  mouvements  dii 
cerveau  ont  été  obtenus  par  Mosso  et  par  Salathé  ;  il  ne  saurait  s'élever 
entre  eux  la  moindre  question  de  priorité  sur  ce  sujet,  car  leurs  travauj^ 
ont  été  faits  parallèlement,  l'un  des  auteura  faisant  ses  recherches  k 
Paris,  l'autre  à  Turin  ;  Mosso  n'ajoute  évidemment  aucune  importance 
à  ce  passage  dans  lequel  il  dit  que  les  tracés  des  mouvements  cérébrau:! 
qu'il  a  donnés  sont  les  premiers  qui  aient  été  publiés  ;  ceux  que  Salathé 
avait  recueillis  avec  nous  sur  un  malade  du  service  du  professeur  Brofca 
ont  été  publiés  à  une  époque  un  peu  antérieure,  et,  du  reste^  il  n'y  a 
point  à  s'arrôter  sur  un  aussi  mince  détail. 

MÉTIÎODE  D'ËTUDE  ET  EXPÉRIENCES 

Ce  qu'il  importe  d'indiquer  pour  ceux  qui  nous  Usent  et  qui 
désireraient  reprendre  ces  expériences,  c*est  la  méthode  em* 
ployée.  Sur  l'homme,  une  perle  de  substance  des  os  du  crâne  a 
rois  à  découvert  une  surface  plus  ou  moins  étendue  du  cerveau. 
On  peut  appliquer  sur  celte  surface  mobile  la  membrane  d'un  de 
ces  tambours  à  air  dont  l'emploi  a  été  vulgarisé  par  M.  Marey,  et 
mettre  en  communication»  par  un  tube  de  caoutchouc,  la  cavité 
de  ce  tambour  explorateur  avec  un  second  tambour  muni  d'uo 
levier  inscripteur  ;  c'est  ce  que  chacun  de  nous  a  fait  dans  les 
cas  qu'il  a  pu  observer.  Nous  ferons  ici  une  légère  critique  à 
Mosso  au  sujet  du  mode  d'exploration  qu'il  a  employé.  Au  lieu 
d'appliquer  sur  un  point  circonscrit  de  la  surfacQ  à  explorer  le 
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bouton  étroit  d'un  tambour  à  air,  il  aurait  en  grand  avantage  à 
collecter  à  l'aide  d'une  plaque  aussi  large  que  possible  les  mou- 
vements du  cerveau.  Nous  nous  sommes  bien  aperçus  de  la  supé- 
riorité des  indications  ainsi  obtenues,  en  étudiant,  avec  M.  Bris- 
saudy  la  malade  du  docteur  Foumier. 

On  transmet  à  distance  les  mouvements  du  cerveau,  qui  vont 
s'enregistrer  sur  le  papier  enfumé  d'un  cylindre  muni  d'un  régu- 
lateur, ou,  sur  la  bande  sans  fin  du  kymographion.  Il  est  facile  de 
recueillir,  en  même  temps  que  ces  courbes,  les  mouvements  res- 
piratoires, soit  avec  le  pneumographe  de  Marey,  soit  avec  tout 
autre  appareil,  les  battements  du  cœur  et  de  telle  ou  telle  artère, 
la  radiale  ou  la  carotide  particulièrement. 

De  cette  façon,  les  rapports  des  mouvements  du  cerveau  aveq 
les  battements  du  cœur  et  les  mouvements  respiratoires  sont  fa- 
•ciles  à  déterminer. 

L'inscription  simultanée  des  mouyements  du  cœur  et  des  pul: 
salions  cérébrales  chez  i^otre  malade  nous  a  fourni  le  tracé  sùi: 
vaut,  dans  lequel  les  distances  rr'  expriment  le  retard  de  la  pulr 


FiG.  i. —  ReUrd  de  la  puUatioa  cérébrale  (ligne  C0)  sur  la  systole  cardiaque  (ligne  C). 
représenté  par  la  distance  rr'=  ^  sec.  (Hdp.  Sainl-Louis.)  Le  repère  r'  a  été 
un  peu  trop  reporté  tur  la  iroilê. 

sation  cérébrale  sur  le  début  de  la  systole  du  cœur.  Compté  au 
diapason  chronographe,  ce  retard  est  de  1/35  de  seconde,  le 
relard  du  pouls  radial  étant  de  t/26. 
On  peut  aussi,  comnie  Ta  très-judicieusement  fait  Mosso, 
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inscrire  en  même  temps  les  changements  du  volume  de  la  main 
plongée  dans  un  appareil  à  déplacement  de  telle  ou  telle  forme. 

Chez  les  animaux,  l'inscription  des  mouvements  du  cerveau 
n'est  point  aussi  Facile,  et  cette  difficulté  relative  tient  à  des  con* 
ditionsque  de  nombreuses  expériences  ont  permis  à  M.  Salathé 
de  bien  déterminer.  On  Tait  à  un  chien  ou  à  un  lapin  l'ablation 
d'une  rondelle  osseuse  sur  le  pariétal  à  l'aide  d'une  couronne  de 
trépan;  à  la  place  de  cette  rondelle,  on  visse  un  tube  métallique 
comme  celui  que  Lorry  et  Ravina  employèrent  autrefois;  dans  le 
tube,  dont  le  calibre  doit  être^assez  considérable  (au  moins  de 
7  à  8  millimètres  de  diamètre  intérieur),  on  verse  de  l'eau  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur.  Si  la  dure-mère  a  été  laissée  intacte, 
les  changements  du  niveau  de  l'eau  contenue  dans  le  tube  sont» 
en  général,  assez  peu  marqués  et  ne  permettent  guère  de  distiii- 
guer  nettement,  surtout  sur  le  lapin,  les  petits  battements  en^ 
rapport  avec  l'action  cardiaque  ;  si  la  dure-mère  a  été  enlevée 
dans  le  fond  de  la  trépanation,  les  mouvements  sont  assez  com- 
plets pour  fournir  un  bon  tracé,  grâce  à  la  transmission  par  l'air; 
mteMra  soniBnl  ce  soccës  dore  peo  :  le  cervoiu  fait  voionlîers 
bernie  à  travers  l'orifice  de  la  trépanation,  et  les  mouvements 
transmis,  n'appartenant  plus  qu'à  la  petite  masse  de  tissu  étran- 
glé, deviennent  imperceptibles.  On  réduit  alors  la  portion  sait» 
lante,  et,  en  mettant  l'animal  la  tête  en  haut,  on  peut  espérer 
obtenir  encore  pendant  assez  longtemps  des  courbes  tout  à  fait 
satisfaisantes.  Sur  le  lapin,  il  arrive  fréquemment  qu'on  dislingue 
seulement  les  grandes  ondulations  respiratoires  des  changements 
de  volume  du  cerveau.  Flourens  avait  été  induit  en  erreur  par 
Tabsence  de  pulsations  cardiaques  visibles,  et,  dans  son  premier 
travail  qu'on  continue  toujours  à  citer,  il  n'admet  que  ces  grands 
mouvements  du  cerveau.  Il  est  important  de  bien  établir  que,  . 
dans  le  mémoire  peu  étendu  qu'il  publia  quatre  ans  après  ses 
premières  recherches,  Flourens,  ayant  substitué  le  chien  au 
lapin,  vit  irès-neltement  les  pulsations  cérébrales  d'origine  car- 
diaque et  revint  sur  sa  première  opinion. 

En  outre  de  Texploratipn  des  mouvements  qui  se  produisent 
dans  la  cavité  crânienne,  il  est  important  de  faire  en  même 


ET  DB  RESSfiRBEMBlvt  DU  CBRYBAU.  281 

temps  rétude  des  mouvements  du  liquide  dans  la  cavité  racht- 
dienne  et  d'inscrire  simultanément  les  tracés  ainsi  obtenus.  On 
peut  juger  alors  des  rapports 'qui -existent  entre  ces  deux  ordres 
de  mouvements  et  trancher  facilement  la  question  du  synchro* 
nisme  ou  de  la  succession ,  de  la  marche  parallèle  ou  inverse 
des  oscillations  liquides  dans  les  deux  cavités.  L'expérience  dé« 
montre  que  ces  oscillations  sont  synchrones  ;  elle  établit  aussi  qu'il 
y  a  libre  passage  au  niveau  du  trou  occipital  pour  le  liquide  sous- 
arachnoîdien,  lequel  est  refoulé  vers  la  cavité  rachidienne,  pen- 
dant que  le  cerveau  augmente  de  volume*  eiviceversd.  C'est-à-dire 
que  l'inscription  de  ces  phCnoménes  ajoute  une  preuve  nou?eile 
aux  faits  énoncés  par  le  professeur  Ricbetdans  son  Anatomiechi* 
rurgicale.  H  est  regrettable  que  l'occasion  ne  se  soit  pas  offerte 
à  M.  Mosso  et  à  M.  Salathé  d'étudier,  sur  les  enfants  atteints  de 
Spina-bifida,  les  mouvements  d'expansion  et  de  resserrement  de 
la  tumeur  rachidienne  en  même  temps  que  les  battements  des 
fontanelles.  Le  parallèle  entre  les  expér  iences  sur  les  animaux  et 
l'observation  sur  l'homme  eût  été  ainsi  plus  complet;  C'est  Ht 
une  lacune  à  combler,  et  ce  point  est  assez  important  pour 
mériter  Fattention  des  expérimentateurs. 

Les  recherches  de  M.  Mosso  ont  porté  exclusivement  sur  les 
mouvements  du  cerveau  d'une  femme  atteinte  de  perte  de  sub- 
stance des  os  du  crâne  :  celles  de  M.  Salathé  ont  eu  les  animaux 
et  l'homme  pour  objet.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  explorant 
lès  fontanelles  de  jeunes  enfants  étant  identiques  à  ceux  qu'a 
fournis  l'exploration  sur  l'homme^  nous  pouvons  réunir  tous  ces 
documents  en  les  rapprochant  les  uns  des  autres,  et  exposer 
tout  d'abord  les  conclusions  de  nos  deux  auteurs,  avec  les  remar- 
ques que  nous  croirons  devoir  y  ajouter. 

Ces  remarques  nous  ont  été  inspirées  par  les  expériences  que 
nous  avons  faites  avec  M.  Brissaud,  autant  pour  contrôler  les  ré- 
sultats des  recherches  déjà  publiées,  que  pour  chercher  à  déter* 
miner  quelques  points  encore  négligés. 

Il  est  admis  que  lés  mouvements  du  cerveau  sont  de. deux 
ordres  :  les  uns  en  rapport  avec  les  battements  du  cœur,  les 
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autres  avec  les  mouvements  respiratoires.  Ces  deux  influences, 
produisent  des  changements  de  volume  dans  le  cerveau,  comme 
dans  les  autres  organes,  et  on  ne  peut  plus  admettre  aujourd'hui 
que  les  mouvements  cérébraux  soient  dus  au  soulèvement  total  de 
la  masse  encéphalique  parles  artères,  de  la  base,  comme  l'ensei- 
gnait Ripherand  ;  les  variations  de  calibre  des  artères  du  poly- 
gone de  Willis  sont  évidemment  bien  peu  importantes  à  consi- 
dérer dans  la  production  des  mouvements  cérébraux,  eu  égard  à 
l'influence  prédominante  des  alternatives  de  turgescence  et  de 
retrait  de  l'organe* 

Si  la  respiration  est  calme  et  facile,  elle  modifie  à  peine  le 
tracé  des  variations  d'origine  cardiaque  ;  au  contraire,  quand 
elle  s'exagère,  l'influence  respiratoire  peut  arriver  &  supprimer 
m  apparmce  la  pulsation  d'origine  cardiaque,  mais  cette  dispo- 
sition tient  au  mode  4'exploration  luirmème.  Xa  liquide  contenu 
dans  le  tube  .vissé  sur  le  crâne  est  entraîné  alternativement  très- 
bas  et  très-haut,  et  les  petites  pulsations  qui  se  produisent  pen- 
dant les  deux  grands  déplacements  sont  pour  ainsi  dire  absorbées 
par  eux.  C'est  aussi  ce  qui  s'observe  quand  on  inscrit  les  varia- 
tions de  la  pression  artérielle  avec  le  manomètre,  ou  quand  on 
suit  de  l'œil  la  colonne  de  mercure,  la  respiration  étant  rapide  et 
profonde.  On  s'exposerait  à  nier  les  pulsations  cérébrales  tout 
aussi  bien  que  les  pulsations  d'une  artère,  si  Ton  ne  tenait 
compte  de  celte  absorption  des  petits  mouvements  par  les 
grands. 

En  considérant  les  rapports  qui  existent  entre  les  variations  du 
volume  du  cerveau  et  les  mouvements  respiratoires,  on  voit  que 
ces  rapports  obéissent  aux  lois  qui  commandent  les  variations  du 
vplume  d'un  autre  organe  comme  la  main  et  les  variations 
de  la  pression  aitérielle.  Dans  tous  ces  cas,  ce  sont  les  change- 
ments de  l'aspiration  thoracique  qui  exercent  leur  influence  sur 
le  cours  du  sang  artériel  et  veineux.  Dans  les  conditions  de  res- 
piration normal^ j  le  volume  du  cerveau,  comme  celui  de  la 
main,  comme  la  pression  artérielle,  diminue  pendant  l'inspira- 
tion qui  s'accom|>agne  d'augmentation  de  l'aspiration  thoracique, 
et  augmente  pendant  l'expiration  pour  la  raison  inverse.  Si  les 
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aaimaox  sont  soumis  à  la  respiralion  arlificielle  par  le  procède 
de  l'insufflation  trachéale,  on  voit  ce  rapport  se  renverser,  précis 
sémenl  parce  qu'on  renverse  les  conditions  de  la  pression  th04 
racique,  cette  pression,  étant  accrue  pendant  Tinsufflaiion,  di( 
minuée  pendant  Texpiration. 

Indépendamment  de  ces  deux  ordres  de  mouvements  bien 
connas«  les  uns  cardiaques,  les  autres  respiratoires,  les  seuls 
dont  il  ait  été  question  jusqu'il,  le  cerveaa  semble  présenter 
d'autres  variationà  plus  lentes  encore,  très-peu  sensibles,  même 
sur  le  tracé  recueilli  dans  une  grande  longueurt  et  qu'on  ne  voit 
bien  qu'en  traçant  au-^dessous  du  graphique  des  courbes  céré^ 
braies  une  abscisse  irès-rapprochée.  Si  l'on  examine  l'ensemble 
de  la  courbe  en  la  regardant  selon  sa  longueur,  on  voit,  comme 
l'a  indiqué  Mosso,  qu'elle  offre  de  longues  ondulations  rhylhmi* 
ques.  Mosso  a  observé  les  mèm^  ondulations  sur  les  graphiques 
des  changements  du  volume  de  la  main  avec  son  Pléthysmogru-* 
phe,  et  tous  les  physiologistes  savent  que  les  tracés  de  là  pression 
artérielle  euv  offrent  de  semblables  {wellenfôrmige  Sehwan^ 
kun^i%  de  Trmihéfy  particulièrement  quand  on  inscrit  les  va* 
riationsde  la  pression  carotidienne  d'un  petit  animal  à  pulsations 
rapides,  comme  le  lapin.  Ces  ondulations  sont  bien  visibles  si  Ton 
a  soin  de  recueillir  le  tracé  sur  un  cylindre  animé  d'une  faible 
vitesse.  U  semble  logique  de  rapporter,  ces  lentes  variations  de 
la  circulation  périphérique  à  une  même  cause,  et  c'est  à  des 
changements  rhythmiques  dans  la  tonicité  des  petits  vaisseaux,  à 
des  contractions  spontanées  et  périodiques  suivies  de  relâche-^ 
ment  graduel,  qu'on  peut  les  attribuer.  Ces  ondulations  rappel- 
lent celles  des  vaisseaux  de  l'oreiUe  du  lapin  et  doivent,  sans 
doute,  être  rapprodiées  des  changements  de  calibre  observés 
directement  sur  les  vaisseaux  de  lapie«mère  par  Donders.  Nous 
savons  que  Donders  fixa,  comme  l'avait  fait  Ravina,  une  fenêtre 
au  crâne  des  animaux  en  expérience,  mais  il  prit  soin  d'éliminer 
complètement  l'air  de  la  chambre  close  ainsi  formée,  précaution 
indispensable  qu'on  peut  reprocher  à  Ravina  d'avoir  négligée. 
Dans  ses  expériences,  le  savant  physiologiste  hollandais  suivit 
minutieusement  les  changements  du  calibre  des  petits  vaisseaux 
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de  la  pie-mère;  il  les  vit  se  distendre  et  se  resserrer;  ilconstala  les 
alternatives  de  rougeur  et  de  pâleur  de  la  substance  cérébrale,  et 
par  suite  dut  admettre  ses  cbangements.de  volume.  Mais,  d'après 
Mosso,  se  rattachant  *à  l'hypotbèse  de  Berlin,  il  admit  qu'il  se 
produisait  des  variations  extrêmement  rapides  dans  la  quantité  du 
liquide  sous^araehnoïdien,  et,  prévoyant  une  grave  objection,  il 
ajoute  que  la  grande  surface  des  circonvolutions  cérébrales  et  la 
quantité  énorme  des  petits  vaisseaux,  de  la  pie-mère  permettaient 
de  comprendre  la  rapidité  avec  laquelle  s'opéraient  ces  phéno* 
mènes.  Nous  pensons  qu'il  n^est  plus  utile  de  recourir  à  cette  in* 
terprétation,  étant  démontré  que  les  vaisseaux  en  se  dilatant  re* 
foulent  le  liquide  sous-arachnoïdien  ;  mais  nous  retenons  le  fait 
bien  nettement  observé  par  le  professeur  Donders  des  changements 
spontanés  du  calibre  des  vaisseaux.  Les  mêmes  phénomènes 
vasculaires  furent  observés  par  Kussmaul  et  Tenner  dans  leurs 
recherches  bien  connues  sur  la  circulation  encéphalique.  En 
ajoutant  à  ces  faits  d'observation  les  résultats  des  expériences  qui 
ont  montré  à  un  grand  nombre  de  physiologistes  (Cl.  Bernard, 
Brachet,  Schiff,  Gallenfels,  etc.)  l'influence  du  système  nerveux 
vaso-moteur  sur  les  vaisseaux  de  la  pie-mère,  nous  pouvons 
entrevoir  le  mécanisme  de  ces  gi^andes  ondulations  rhythmées  et 
les  considérer  comme  le  fait  de  cet  te  indépendance  relative  des  cir* 
culations  locales,  sur  l'importance  de  laquelle  M.  Cl.  Bernard  a 
insisté.  Cette  question,  dont  nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  les 
points  essentiels,  a  été  traitée  en  partie  par  Mosso;  mais  il  y  a  là 
encore  matière  à  de  sérieuses  recherches. 

Quelle  que  soit  l'interprétation  des  phénomènes,  c'est  là  uq 
troisième  ordre  de  mouvements  du  cerveau  qu'il  convient  de 
distinguer  dans  le  langage.  Les  dénominations  adoptées  par  Mosso 
sont  tout  aussi  justes  que  telles  autres  qui  pourraient  être  pro- 
posées; aussi  appellerons-nous  avec  lui  pulsations  les  mouve- 
ments de  cause  cai*diaque  con^espondant  aux  battements  arté- 
riels; oscillationSy  les  mouvements  plus  étendus  que  produisent 
une  inspiration  et  une  expiration  successives;  le  mot  d'onduto- 
tions  s'appliquerait  à  ces  grandes  variations  lentes  qu'on  suppose 
subordonnées  aux.conU'actions  rhythmiques  des  vaisseaux. 
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Telles  sont  les  principales  modificatioDsque  présente  le  volume 
du  cerveau  conslatées  dans  les  conditions  d'observation  simplei 
le  s^et  en  expérience  n'élant  soumis  à  aucune  cause  de  pertur<r 
bation  provoquée  dans  un  but  expérimental. 

L'influence  du  sommeil  sur  les  mouvements  du  cerveau,  déjà 
étudiée  à  l'aide  du  sphygmograpbepar  Langlet,  a  été  reprise  par 
Mosso  sur  la  femme  qui  fait  le  suje^  de  ses  observations,  et  par 
Salathé  sur  de  jeunes  enfants.  Ce  dernier  a  noté  la  disparition 
des  oscillations  respiratoires  dans  le  tracé  cérébral,  ce  qui  tient 
évidemment  à  la  lenteur  et  au  calme  de  la  respiration  ;  Mosso 
remarque  une  amplitude  beaucoup  plus  considérable  des  puisa* 
.tiens  artérielles,  et  nous  retrouvons  cette  amplitude  exagérée 
dans  les  tracés  obtenus  par  Salalhé.  Pouvons-nous  tirer  de  cette 
remarque  quelques  conclusions  relatives  à  l'état  d'anémie  ou  de 
congestion  du  cerveau  pendant  le  sommeil?  jtfosso  se  réserve 
d'utiliser  ses  observations  pour  des  travaux  spéciaux  sur  la 
question  du  sommeil.  Nous  lious  bornerons  par  conséquent  à 
noter  que  cette  plus  grande  amplitude  des  pulsations  cérébrales 
peut  tenir  à  la  moindre  tension  delà  masse  encéphalique  pendant 
le  sommeil,  tout  comme  l'augmentation  d'amplitude  du  pouls 
tient  â  l'extensibilité  plus  grande  des  artères  dans  les  cas  de  fai- 
ble tension.  Ce  serait  donc  admettre  l'anémie  relative  du  cerveau 
pendant  le  sommeil,  anémie  qu'on  ne  saurait  mettre  sur  le 
compte  du  resserrement  actif  des  vaisseaux  de  l'encéphale,  car 
dans  ces  conditions  on  n'observerait  point  l'amplitude  exagérée 
des  pulsations.  On  pourrait  interpréter  celte  anémie  relative  par 
la  dérivation  sanguine  qui  semble  s'opérer  pendant  le  sonmieil 
vers  les  parties  périphériques.  Chacun  sait  que  le  cou  gonfle  et 
que  la  constriction,  supportée  à  l'état  de  veille,  devient  gênante 
pendant  le  sommeil  ;  il  se  produit  du  gonflement  du  oorp^  thy- 
roïde, qui  a  été  considéré  un  peu  théoriquement  comme  produi- 
sant une  compression  physiologique  des  carotides,  fait  en  désac- 
cord avec  l'amplitude  plus  grande  des  pulsations  cérébrales; 
enfin  Mosso  lui-même  a  signalé  dans  un  précédent  travail  (1)  la 

(1)  A.  Mutfo,  Moîfimenlî'Ui  ra*i  sanguigni  ne:,*uQmo%  Tarin,  1S75. 


%8è    FRANÇOIS-FRANCK.  —  MÛfmrBMBMTâ  ALTERNATIFS  D*EXPANSI0N 

grande  aogmentation  du  volume  de  Ii  maiû  pendant  le  sommeil. 
Le  cerveau  salràratt  ainsi  reffet  d'une  abondante  dérivation  san- 
guine périphérique.  Mais  les  hypothèses  ne  doivent  pasmras  arcêter 
longtemps  :  des  faits  assez  nombreux  méritent  notre  attention. 

On  peut  agir  sur  la  circulation  cérébrale  comme  sur  celle  d'un 
autre  organe,  en  modifiant  Fafflux  sanguin  par  la  compression 
des  artères  principales,  par  la  compression  des  veines,  en  fiâsant 
intervenir  la  pesanteur  comme  cause  adjuvante  de  la  circulation 
^u  comme  influence  retardatrice  ;  on  peut  agir  plus  indirecte- 
ment sur  cette  circulation  en  apportant  un  grand  nombre  de 
modifications  au  rhythme  respiratoire;. enfin  on  peut  essayer  de 
provoquer  dans  le  cerveau  des  modifications  circulatoires  en 
rapport  avec  des  modifications  fonctionnelles.  Les  faits  observés 
par  CL  Bernard,  par  Ludwig  et  d'autres,  sur  la  suractivité  circu- 
latoire des  organes  en  fonction,  doivent,  en  effet,  engager  à 
Techercher  des  phénomènes  analogues  dans  le  cerveau.  Ces 
diverses  expériences  ont  été  exécutées  sur  les  animaux  et  sur 
l'homme,  par  MM.  Mosso  et  Salathé  ;  nous  allons  en  exposer  les 
résultats,  et  les  recherches  que  nous  avons  faites  avec  M.  Bris- 
.saud  nous  permettront  de  discuter  quelques  points  de  leurs  con- 
clusions, en  présentant  les  tracés  que  nous  avons  recueillis. 


0«inpreMtfOB 


Il  est  souvent  difficile  de  comprimer  la  carotide  primitive  chez 
l'homme  sans  comprimer  en  même  temps  le  nerf  pneumogas- 
trique et  la  jugulaire  interne  :  les  rapports  intimes  des  différents 
éléments  du  paquet  vasculo-nerveux,  leur  réunion  dans  une  gaîne 
commune  rendent  toujours  un  peu  incertaine  la  compression 
que.  l'on  voudrait  faire  porter  exclusivement  sur  la  carolide. 
Ainsi  chex  la  malade  du  docteur  Foumier,  nous  n'avons  pu 
*  réussir  à  efiacer  le  calibre  de  la  carotide  sans  comprimer  en 
:œème  temps  la  jugulaire  correspondante  :  aussi  avons -nous 
Jobservé  du  côté  du  cerveau  des  phénomènes  complexes  que  nous 
sommes  forcés  de  passer  sous  silence.  Mosso  a  été  plus  heureux^ 
et  les  modifications  des  mouvements  cérébraux  observées  pen^* 
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dant  la  compression  de  Tune  ou  des  deux  carotides  sont  tout  k 
fait  concordantes  avec  celles  qui  se  produisent  dans  les  change- 
ments du  volume  de  la  main  quand  on  comprime  Thumérale. 
L'organe  recevant  moins  de  sang,  présente  une  diminution  ab- 
solue de  volume,  et  l'amplitude  des  variations  de  ce  volume  est 
1>eaucoup  moindre  à  cause  de  Teffacementd'un  grand  nombre  de 
branches  artérielles.  Quand  cesse  la  compression,  les  pulsations 
cérébrales  présentent,  pendant  un  certain  temps,  une  amplitude 
exagérée,  comme  si  les  vaisseaux,  déshabitués  de  la  pression  in- 
térieure à  laquelle  les  a  soustraits  la  conripression,  se  laissaient 
ensuite  passivement  distendre  :  leur  tonicité  normale  ne  repa- 
raîtrait que  peu  à  peu,  et  sa  restitution  ramènerait  Tamplitude 
des  pulsations  à  sa  valeur  initiale.  Les  mêmes  phénomènes  s'ob- 
servent dans  la  main  à  la  suite  de  la  compression  de  Tartère 
humérale  :  nous  les  avons  notés  dans  nos  expériences  sur  les 
changements  du  volume  de  la  main,  sans  présenter  de  théorie 
pour  les  expliquer.  Mosso  rejette,  avec  raison,  Fhypothése  d'une 
augmentation  passagère  de  l'énergie  de  l'impulsion  cardiaque 
après  la  décompression,  et  pense  qu'il  s'agit  li\  d'une  modifi- 
cation toute  locale,  d'un  trouble  dans  la  résistance  des  parois 
vasculaires.  Il  admettrait  volontiers  une  modification  dans  la 
nutrition  de  ces  parois  pendant  que  dure  la  compression,  mais 
il  juge  prudent  de  s'abstenir  de  tonte  affirmation. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  compression  exactement 
localisée  à  la  carotide  n'est  pas  toujours  facile  sur  l'homme  : 
nous  allons  voir  qu'elle  ne  l'est  pas  davantage  sur  le  chien,  quand 
on  ne  prend  pas  la  précaution  d'isoler  soigneusement  l'artère  et 
delà  saisir  dans  l'anse  d'un  compresseur  qui  en  eiïace  la  lumière 
sans  produire  de  tiraillements,  comme  le  ferait  un  fil  qu'on  sou- 
lèverait, ou  des  compressions  des  nerfs  voisins,  comme  il  arrive 
quand  on  repousse  l'artère  sur  la  colonne  vertébrale.  Nous  avons 
étudié  cette  année  les  effets  des  variations  de  la  pression  intra- 
crânienne  sur  le  rhylhme  des  mouvements  du  cœur,  et  nous 
avons  toujours  vu  que  la  compression  régulièrement  faite  de  la 
carotide  du  chien  produit  une  grande  accélération  des  batte- 
ments du  cœur  et  une  très-nûtable  élévation  de  la  pression  ex- 
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plorée  dans  n'importe  quelle  artère.  Ces  faits  seront  développés 
dans  un  prochain  travail  :  nous  les  rappelons  ici  uniquement 
pour  mettre  en  garde  contre  les  conclusions  qu'on  pourrait  tirer 
d'expériences  faites  sur  le  chien  en  comprimant  niédiatemefU 
une  ou  deux  carotides  :  il  nous  semble  évident,  par  exemple,  que 
dans  la  courbe  des  mouvements  cérébraux  pendant  la  compres^ 
sion  de  la  carotide  présentée  par  Salathé,  le  défaut  d'accéléra- 
tion dfs  pulsations  d'origine  cardiaque  tient  à  ce  que  la  com- 
pression carotidienne  a  porté  aussi  sur  le  nerf  pneumogaslrique. 
L'auteur  reconnaît,  du  reste,  l'effet  de  la  ligature  indépendante 
de  toute  compression  d'organes  voisins. 

Nous  nous  réservons  d'insisler  plus  tard  sur  ces  questions  des 
rapports  des  changements  de  la  pression  artérielle  et  du  volume 
des  organes  avec  la  fréquence  des  battements  du  cœur  ;  aussi 
n'entrerons-nous  pas  ici  dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient 
beaucoup  trop  loin  de  notre  sujet  principal. 

C^iiipreMi«n  des  jogvUiIreM. 

C'est  chez  l'homme  que  la  compression  des  jugulaires  peut 
provoquer  des  modifications  notables  dans  la  circulation  céré- 
brale ;  chez  les  animaux,  en  effet,  comme  le  chien  et  le  lapin,  les 
jugulaires  internes  sont  presque  rudimentalres;  ce  sont  les 
jugulaires  externes  et  surtout  les  veines  vertébrales  sortant  du 
canal  des  apophyses  trans verses  cervicales  qui  ramènent  au 
cœur  droit  le  sang  de  l'encéphale. 

Or,  chez  l'homme,  la  compression  des  jugulaires  à  la  base  du 
cou  a  donné  àMossodes  résultats  malheureusement  inexacts; 
il  a  reconnu,  depuis  la  publication  de  son  travail,  qu'il  avait  été 
induit  en  erreur  par  un  petit  accident  survenu  dans  ses  appareils 
et  qui  pouvait  en  effet  passer  inaperçu. 

Quant  on  se  sert  des  appareils  à  transmission  par  l'air  pour 
explorer  et  inscrire  des  variations  un  peu  étendues  et  prolongées, 
une  condition  dont  il  est  indispensable  de  se  bien  assurer,  c'est 
la  clôture  hermétique  des  membranes  de  caoutchouc  et  des  tubes 
de  transmission  :  une  fuite  d'air,  sans  importance»  quand   on 
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étudie  des  mouvemenls  qui  varient  avec  une  certaine  rapidité, 
peut,  dans  les  autres  cas,  fausser  complètement  les  indications  : 
c'est  ce  que  nous  avons  cherché  à  éviter  en  reprenant  Texpé- 
rience  de  la  compression  des  jugulaires  chez  notre  malade  : 
nous  nous  sommes  au  préalable  assuré  que  nos  appareils  sup- 
portaient la  pression  d'air  et  gardaient  le  vide.  Le  tracé  suivant, 
obtenu  dans  ces  conditions,  montre  que  le  cerveau  augmente 
graduellement  de  volume  pendant  qu'on  met  obstacle  au  retour 
du  sang  veineux. 


Fie.  2.  —  Augmentalion  graduelle  du  \ulume  du  cerveau  (CE)  pendant  la  compres- 
sion des  jugulaires  de  E  en  B.  —  Ligne  R.  Courbes  respiratoires. 

Si  Ton  compare  cette  augmentation  de  volume  du  cerveau,  pen- 
dant la  compression,  des  jugulaires  à  l'augmentation  du  volume 
de  la  main  pendant  la  compression  circulaire  du  bras  par  le  ban- 
dange  de  la  saignée  (1),  on  est  frappé  de  la  différence  des  phé- 
nomènes. Cette  différence  porte  sur  deux  points  principaux  : 
1*  l'augmentation  du  volume  du  cerveau  est  infiniment  moindre 
que  celle  de  la  main  ;  2""  les  pulsations  du  cerveau  pendant  la 
compression  conservent  leur  forme  à  peu  près  normale,  tandis 
que  celles  de  la  main  perdent  peu  à  peu  la  ligne  d'inclinaison 
qui  correspond  à  l'écoulement  du  sang  des  artères  dans  les 
veines. 

Pour  expliquer  la  première  différence,  il  faut  se  rappeler  que 

(1)  Voyes  Travaux  du  laboratoire  du  professeur  Marey.  G.  Masson,  1876.  Fran- 
çois-Francis,  Changements  du  volume  des  organes. 
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pendant  qu'on  met  obstacle  au  dégorgement  sanguin  du  cer- 
veau, le  liquide  céphalo-rachidien  cède  la  place  au  liquide  san- 
guin qui  s'accumule»  de  telle  sorte  que  le  cerveau  augmen- 
tant de  volume  par  la  stase  du  sang,  diminue  de  volume  par 
le  départ  du  liquide  sous-arachnoïdien  el  intra-vcntriculaire  : 
ces  deux  effets  inverses,  ne  se  compensent  cependant  pas  com- 
plètement, car  on  note  une  certaine  turgescence  du  cerveau. 

Pour  la  main,  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  :  quand 
le  saog  s'accumule  sous  Tinfluence  de  la  compression  veineuse» 
il  n'y  a  d'autre  liquide  déplacé  que  celui  daos  lequel  la  main  est 
||)Iongée,  et  tous  les  déplacements  du  liquide  s'accuîfeul  à  Kappa- 
(rdl  enregisireor  :  mmi  a4-on  une  courbe  beaucoup  plus  élevée 
[queceltefournieparle  cerveau  quand  on  comprime  les  jugulaires; 
ffmtgmeniation  totale  du  volume  de  la  main  csi  sifjimlée;  une 
mnrtie  seulement  du  mlutnedu  cerveau  esi  indiquée  sur  le  tracé. 

LadifTétence  de  Tonne  des  pulsations  de  ta  main  et  du  cer- 
'Veau  quand  on  <:oTnprin)c  les  veines  de  lun  et  de  Faulre 
organes,  s^explique  de  la  même  façon  :  la  main  est  de  plus  en 
plus  distendue  et  devient  de  moins  en  moins  eitensible;  aussi 
la  ligne  de  iJescente  de  chaque  pulsation  tend -elle  davantage 
à  se  redresser  et  à  se  rapprocher  de  l'horizontale  :  c*esl  un  véri- 
table escalier  que  l'on  observe,  et  les  degrés  de  cet  escalier  dimi- 
nuent de  hauteur  à  mesure  que  la  distension  de  la  main  aug- 
mente. Au  contraire  les  pulsations  cérébrales  conservent  à  peu 
près  leur  forme  initiale  :  ce  qui  peut  tenir  à  la  moindre  disten- 
sion des  vaisseaux  cérébraux. 

Il  faut  ajouter  que  la  compression  des  jugulaires  ne  suffit  pas 
pour  mettre  un  obstacle  complet  au  retour  du  sang,  et  cette  con- 
sidération doit  aussi  entrer  en  ligne  ce  compte  dans  l'interpt^é-* 
tation  de  la  forme  des  pulsations  cérébrales  et  de  la  faible  éléva- 
tion de  la  ligne  générale  pendant  la  compression  veineuse. 

JIIodllleati«iui  re0iMi'At#lreM. 

Nous  avons  vu  que  les  influences  respiratoires  sont  peu 
accusées  sur  les  courbes  des  pulsations  cérébrales  quand  la  res« 
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piration  est  cabne,  lente  et  facile  :  on  sait,  en  effet,  que 
les  changements  de  la  pression  intra-thoracique  n'influent 
d'une  façon  notable  sur  la  circulation  périphérique  que  quand 
ils  sont  un  peu  exagérés.  On  voit  alors  les  organes  augmenter 
de  volume  pendant  l'expiration,  diminuer  pendant  l'inspiration, 
suivant  en  cela  les  régies  qui  président  aux  viriaâMi  respira- 
toires de  la  pression  artérielle.  Ce  rapport  est  complètement 
renversé  quand  on  intervertit  les  conditions  de  la  pression  intra- 
thoracique  par  la  respiration  artificielle  :  le  fait  est  bien  acquis 
a^jourd*hui,  grâce  à  de  nombreuses  recherches  parmi  lesquelles 
BOUS  citerons  celles  de  Quincke  et  Pfeiffer,  Héi^er,  Gréhant^ 
Rosapellyi  Gauthier.  Ce  dernier  a  fait  l'année  dernière  dans  le 
laboratoire  du  professeur  Marey,  quelques  expériences  qui  éta- 
blissent que  la  respiration  artificielle  par  le  procédé  usuel,  c'estr 
à-dire  par  insulflalion  trachéale,  fait  varier  en  sens  inverse  du 
sens  normal  aussi  bien  le  volume  des  organes  que  la  pression 
dans  les  artères.  11  en  devait  être  du  cerveau  comme  de  tout 
autre  tissu  vasculairet  et  M.  Salathé  a  pu  le  constater  par  l'expé- 
rience directe. 

En  portant  à  leur  maximum  les  influences  normales  de  la  res- 
piration sur  les  changements  de  volume  du  cerveau»  c'est-à-dire 
en  exagérant  l'inspiration  et  en  produisant  Teflbrt,  on  provoque 
d'importantes  modifications  dans  la  circulation  cérébrale  comme 
dans  celle  de  tous  les  organes  périphériques.  Ces  modifications 
sont  identiques  dans  le  cerveau  et  dans  la  main  quand  on  pro- 
duit un  eflbrt  d'expiration,  la  glotte  étant  fermée  ;  mais  la  mèm« 
similitude,  qu'on  devait  s'attendre  à  rencontrer  de  part  et  d'au- 
tre sous  l'influence  d'une  inspiration  profonde  et  prolongée, 
ne  s'est  rencontrée  ni  dans  nos  expériences,  ni  dans  celles  de 
Mosso. 

Pendant  qu'on  dilate  largement  la  poitrine  en  y  augmentant 
considérablement  le  vide  thoracique,  on  voit  le  volume  de  la 
main  diminuer  comme  l'indique  la  figure  3. 

Les  changements  qui  s'observent  parallèlement  du  côté  du 
cerveau  (fig.  k)  ne  sont  plus  du  tout  les  mêmes  :  le  seul  point 
commun  dans  Tua  et  Tautre  cas,  c'est  le  ralentissement  des  bat- 


292  FRANÇOIS-FRANCK.  —  MOUVEMENTS  ALTERNATIFS  d'EXPANSION 

tements  du  cœur.  Nous  ne  voyons  diminuer  le  volume  du  ceN 
veau  que  quand  l'inspiration  a  cessé,  phénomène  inverse  de  celui 
qui  s'observe  à  la  main.  Faut-il  admellre  que  le  sujet  en  expé- 
rience exécute^  mal  Tacte  qu'on  lui  commande,  et  que,  pendant 


Fl6.  3.  —  Diminutiuii  du  voluoie  de  la  uiaiii  avec  rulei.lii>»i!iiieiiL  deâ  paUttiiuiis* 
pendant  une  inspiration  profonde  de  1  en  1'. 

qu'il  augmente  l'aspiration  vers  sa  poitrine,  il  comprime  les 
viscères  abdominaux  en  contractant  les  muscles  droits  et  obli- 
ques. Dès  lors  l'effet  de  la  diminution  de  pression  iûtra-lhora- 
cjque  serait  annulé  par  l'effet  de  l'augmentation  de  pression 
intra-abdominale. 

Nous  aurions  pu  admettre  cette  explication,  si  l'examen 
comparatif  des  mouvements  thoraciques  et  abdominaux,  ne 
nous  en  eût  pas,  daus  une  autre  expérience^  démontré  le  dé- 
faut de  fondement.  Du  reste,  le  ralentissement  des  battements 
du  cerveau  suffirait  à  montrer  que  l'inspiration  profonde  de- 
mandée à  la  malade  était  accomplie  dans  les  conditions  voulues.  Il 
faut  nécessairement  chercher  dans  un  autre  ordre  d'idées  l'inter- 
prétation du  phénomène  dont  la  figure  A  nous  donne  un  exemple; 
probablement  le  fait  a  sa  raison  d'être  dans  une  accumulation 
compensatrice  du  liquide  céphalo-rachidien  pendant  que  le  sang 
est  soustrait  en  partie  au  cerveau  sous  l'influence  d'une  aspira- 
tion énergique  vers  la  poitrine  :  nous  ne  sommes  pas  en  mesure 
de  fournir  la  démonstration  de  cette  hypolhèse;  nous  aurons 
néanmoins  à  y  revenir  tout  à  Theure  à  propos  des  effets  de  l'as- 
piration du  sang  par  l'application  de  la  ventouse  Junod. 

L'effort  d'expiration,  la  glotte  étant  fermée,  donne  lieu  à  des 
modifications  du  volume  du  cerveau  beaucoup  plus  concordantes 
avec  celles  qu'on  observe  en  même  temps  du  côté  des  organes 
périphériques.  Mosso  compare  cet  effet  de  l'effort  à  celui  qu'il 
avait  obtenu  en  comprimant  lès  jugulaires,  mais  n'en  donne  point 
les  courbes.  Il  a  dû  observer  encore  dans  ce  cas  les  consé- 
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quciicos  dû  la  lui  Le  d'air  qui  Tu- 
val  t  induit  en  erreur  sur  hs  résul- 
tats de  la  cûuipression  des  veines 
du  cou.  ^ 

Le  malade  examiné  par  Salallié 
à  rtiôpital  drâ  Clîfliqiîps  n  pré- 
-     seule    Irès-neHeniciil  lu    hiiijes- 
I     cenco  du  cerveau  liée  A  rcfïôii; 
£     mais  la  (K*rte  de   sub&Uinee  du 
I     frortUiI  étant  roinblée  par  une  r  i- 
I     catrite  ancienne  j  Tind  ira  lion  gra- 
J      pliique  deH  {dia!>es  de  a?tle  lur- 
I     geseence    eérébiTiIe    mïinqiie    de 
neileté.  A  mesure,  en  effel,  que 
la  eiralrire  élait  tendue  davantage, 
4'lle  devenait  plusrésisiîinte,  el  les 
détails  de  la  circulation  cérébrale 
devaient  nécessairement  ôlre  mas- 
qués par  sa  rigidité. 

Chez  la  malade  du  docteur  Four- 

nier  au  contraiie,  l'absence  de  ci 

ealrice  nous  a  pei'mis   d'obtenir 

des  courbes  très-détaillées   dans 

I      lesquelles  on  retrouvera  tous  les 

I      <*li'ineuls  observés  par  le  protcs- 

1  seur  Mare  y  dans  ses  ex]»lora  lions 
I      du  pouls  et  indiqués  par  nous  dans 

■^'^      réludi^  des  cliaugeinenls  du   vo- 

2  linue  de  la  uiain, 
Lcî^  ioudiiions  mêi-aniqnes  de 

Tellut  L  soiiL  Irop  connues  U)  pour 
t]ue  nous  y  insistions  de  nouveau; 
nous  ai  rappellerons  seulement 
les  points  principaux.  Sous  Tin- 
lluence  de  raugmenlation  de  la 
(1)  Voyes  Marey,  Physiologie  médmlô  iê  la  cérotita^on  du  sang^  1863. 
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pression  intra-thoracique  et  intra-abdorainale,  le  sang  artériel 
est  refoulé  et  le  sang  veineux  gêné  dans  son  retour;  de  là  l'aug- 
mentation de  la  tension  dans  les  artères  et  du  volume  des 
organes.  A  mesure  que  se  prolonge  refibrt,  on  voit  diminuer  la 
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Fi6.  5.  —  Augmentation  du  volume  du  cerveau  pendant  l'effort  de  £  en  £. 
Pulsations  de  plus  en  plus  fréquentes  et  dicroles. 

pression  et  le  volume,  quoique  cet  effort  soit  maintenu  au  même 
degré  manométrique.  La  raison  en  est  dans  l'affaissement  pro-' 
gresaif  de  Taorte  et  dans  la  diminution  des  ondées  envoyées  par 
le  cœur.  Pour  maintenir  au  même  niveau  la  pression  artérielle  et 
le  volume  des  oi-ganes  pendant  l'effort,  il  faut  redoubler  d'éner- 
gie et  pousser  d'autant  plus  qu'on  prolonge  Teflort  plus  long- 
temps. On  voit  le  résultat  de  ce  renforcement  dans  le  tracé  des 
mouvements  cérébraux  ci-joint.  La  ligne  s'abaissait,  quand  la 
malade  fut  invitée  à  augmenter  son  effort.  A  partir  de  ce  moment, 
là  ligne  est  redevenue  ascendante  jusqu'à  ce  que  l'effort  ait  brus- 
quement cessé.  En  même  temps  que  se  produisent  ces  phéno- 
mènes périphériques,  le  cœur  accélère  ses  battements.  Il  est,  en 
effet,  dans  le  milieu  comprimé  et  son  évacuation  dans  l'aorte  est 
facilitée  par  la  pression  qui  s'ajoute  à  l'extensibilité  plus  graqde 
du  réservoir  aortique. 

Quant  aux  phénomènes  consécutifs,  ils  sont  exactement  inver- 
ses. La  pression  artérielle  tombe  brusquement  très-bas;  les  orga- 
nes se  dégorgent  du  sang  qu'ils  avaient  reçu  en  excès,  et  le  cœur 
se  ralentit.  Marey  a  donné  les  raisons  de  ces  différents  phéno- 
mènes dans  le  livre  que  nous  avons  cité. 

A  côté  de  ces  modificationç  très-exagérées,  nous  devons  rap- 
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peler  par  un  exemple  les  variations  plus  graduelles  qui  se  pro- 
duisent dans  les  conditions  presque  normales.  Dans  le  double 
tracé  de  la  figure  6,  nous  voyons  une  longue  expiration  simple, 
sans  effort,  s'accompagner  d'un  certain  degré  de  turgescence  du 


FiG.  6.  —  C  R,  Courbes  respiratoire  et  eardiaque.  C,  volume  du  cerveau 
augmentant  pendant  respiration  Exp. 

cerveau.  La  ligne  qui  donne  la  courbe  respiratoire  présente  aussi 
des  pulsations  cardiaques  trop  imparfaitement  indiquées  pour 
que  nous  en  tenions  compte  ici. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  les 
causes  des  variations  du  volume  du  cerveau  pendant  la  compres- 
sion artérielle  et  veineuse,  pendant  les  actes  respiratoires  nous 
forcent  à  abréger  Texposition  des  points  qui  nous  restent  à  exa-, 
miner  :  Ym/Iiience  de  la  pesantextr^  de  la  dérivation  sanguine^ 
abondante  y  et  de  l'activité  cérébrale  sur  les  mouvements  du  cer- 
veau. 

L'influence  de  la  pesanteur ^  qui  semble  très-simple  au  pre- 
mier abord,  est,  en  réalité,  tout  entière  à  étudier.  Comme 
MM.  Mosso  et  Salathé,  nous  avons,  avec  M.  Brissaud,  examiné  les 
mouvements  cérébmux  dans  diiTérentes  attitudes;  nos  résultats 
concordent  avec  les  leurs  ;  mais  aucun  de  nous  n'a  cherché  à 
déterminer  expérimentalement  l'influence  des  déplacements  du 
liquide  céphalo-rachidien  sur  la  circulation  cérébrale.  M.  Marey 
nous  faisait  remarquer  l'année  dernière,  ainsi  qu'à  M.  Salathé, 
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que  la  colonne  rachidienne  devait  représenter,  dans  la  station 
verticale,  la  longue  branche  d'un  siphon  dont  la  cavité  crânienne 
et  les  artères  afférentes  de  Tencéphale  constitueraient  la  courte 
branche  ;  si  le  liquide  sous-arachnoïdien  est  ainsi  rappelé  vers 
le  rachîs,  quel  effet  cetle  aspiration  peut-elle  exercer  sur  la  cir- 
entetien  propre  de  Teneéphale?  Notis  considérons  toujours  It 
subordination  des  mouvements  du  liquide  céphalo-rachidien 
aux  variations  circulatoires,  mais,  dans  certains  cas  cependant^ 
ces  mouvements  du  liquide,  obéissant  à  une  influence  éner- 
gique, peuvent  entraîner  à  leur  tour  des  modifications  importantes 
dans  la  circulation  sanguine  de  Tencéphale. 

Ce  n'est  point  à  dire  que  nous  revenions  sur  la  critique  adres- 
sée, au  début  de  ce  travail,  à  Ecker,  qui  subordonnait  tous  les 
mouvements  cérébraux  aux  flux  et  reflux  du  liquide  sous  ai*ach- 
Boidien;  nous  disons  qu'on  doit  en  tenir  compte  dans  ceilains 
cas  où  l'influence  de  la  pesanteur  entre  en  jeu  d'une  façon  pré- 
dominante du  coté  du  liquide  céphalo-rachidien.  La  question 
est  lout  entière  à  étudier,  et  nous  souhaitons  qu'elle  tente  quel- 
ques-uns de  nos  confrères. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  un  tracé  montrant  l'effet 
de  cette  aspiration  sur  le  contenu  de  la  cavité  crânienne  pendant 
la  station  verticale. 


Fio.  7.  —  Affaissement  du  cerveau  pendant  la  station  verticale. 
La  malade  s'est  levée  au  début  du  tracé. 

Chez  le  malade  examiné  par  M.  Salathë,  M.  Marey  avait  constaté 
il  y  a  trois  ans,  la  dépression  de  la  cicatrice  frontale,  qui  devenait 
concave  dans  la  station  veiticale,  comme  attirée  par  une  aspira- 
tion énergique.  Cette  remarque  vient  bien  à  l'appui  de  l'hypothèse 
présentée  plus  haut,  et  montre  de  plus  que  l'affaissement  du  cer- 
veau, dont  nous  donnons  un  exemple,  n'est  pas  dû  seulement  à 
l'action  de  la  pesanteur  sur  le  cours  du  sang. 
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Nous  avons  obtenu  des  effets  ti'ès-nets  de  cette  dernière  in- 
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fluence  eti  soulevant  les  bras  de  la  malade  de  l*h6pilal  Sallit- 
Louis.  Pendant  Télévation  des  membres  supérieurs,  le  volume 
du  cerveau  augmente  ;  il  reprend  son  nfveau  primitif  quand  )es 
bras  sont  ramenés  le  long  du  corps,  comme  l'indique  la  figilre 
ci-jointe  (fig,  8). 

Nous  i*approcherons  les  effets  de  l'élévation  des  membres  sur 
le  volume  du  cerveau  dé  ceux  qui  se  produisent  dans  la  main 
d'un  côté  quand  on  élève  le  membre  supérieur  du  côté  opposé. 
Un  coup  d'œil  sur  les  deux  figures  (8  et  9)  permettra  de  saisir 
ridentité  des  phénomènes. 


«a  membre  laférievr  «iree  îm  veat«v0e  J«ao«. 


Quand  on  enferme  la  main  dans  l'appareil  explorateur  des 
changements  de  volume,  et  qu'on  exerce  une  aspiration  rapide  à 
la  surface  d'un  membre  inféricurà  l'aide  de  la  ventouse  Junod,'on 
observe  sur  la  main  les  effets  rapides  et  considérables  de  la  déri- 
vation sanguine  :  la  main  diminue  de  volume,  l'eau  est  rappelée 
dans  l'appareil  et  le  levier  inscripteur  trace  les  pulsations  de  la 
main  à  un  niveau  de  moins  en  moins  élevé.  La  ligure  suivante 
(fig.  10),  empruntée  à  notre  premier  mémoire,  donne  une  bonpe 
idée  des  phénomènes. 

Nous  avons  fait  plusieurs  fois  cette  expérience  sur  nous-mème 
en  faisant  raréfier  rapidement  l'air  de  la  ventouse  pendant  que 
les  tracés  de  notre  main  s'inscrivaient  ;  cette  expérience  a  été 
répétée  sur  d'autres  personnes,  et  dans  tous  les  cas  un  peu  de 
vertige  s'est  produit  à  un  certain  degré  d'aspiration. 

Nous  avions  conclu  de  l'apparition  de  ces  vertiges  que  le  co*- 
veau  devait  nécessairement  présenter  les  mêmes  phénomènes  cir- 
culatoires que  la  main  et  comme  elle  diminuer  de  volume.  Aussi, 
quand  ces  jours  derniers  (17  avril),  nous  avons  soumis  à  la 
même  expérience  la  malade  de  l'hôpital  Saint-Louis,  avons-nous 
été  surpris,  au  premier  instant,  de  ne  pas  constater  sur  le  tracé 
des  changements  de  volume  du  cerveau  un  abaissement  de  la 
courbe  analogue  à  celui  que  nous  avions  obtenu  sur  la  main. 


ET   DE   RESSEBREMEKT   DU    CERVEAU. 
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La  figure  H  montre  qu'à  partir  du  point  V,  le  vide  étant  rapide* 
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ment  fait  djftns  la  ventouse,  le  cerveau  ne  s'affaisse  que  très- 
légèrement,  et  cela  quand  l'aspiration  de  la  ventouse  a  été 
poussée  très-loin. 

La  malade  accusait  à  ce  moment  un  grand  malaise  qui  nous  a 
fait  iramédiaiement  rétablir  la  communication  avec  Tair  eité- 
rieur  :  la  ligne  d'ensemble  des  pulsations  s'est  légèrement  re- 
levée alot*s,  sans  remonter  au-dessus  du  niveau  initial. 

Il  est  impossible  dfi  ne  point  admettre  que,  sous  rinfluence  de 
l'abondante  dérivation  sanguine  provoquée  par  l'application  de 
la  ventouse  Junod  le  cerveau  n'ait  été  soumis  à  une  anémie  trés- 
notable  :  si  le  tracé  n'accuse  pas  cette  anémie  par  un  abaisse- 
ment marqué  de  la  courbe,  les  troubles  présentés  par  la  malade 
suffiraient  pour  Taflirmer.  Il  faut  donc  qu'une  modification 
étrangère  à  la  circulation  sanguine  soit  intervenue  pour  main- 
tenir la  dure-mère  explorée  à  sou  niveau  presque  normal  :  nous 
croyons  que  c'est  à  un  afflux  compensateur  du  liquide  sous 
arachnoldien  qu'est  due  cette  permanence  du  niveau  du  tracé. 
L'équilibre  dans  la  proportion  relative  des  deux  liquides  san- 
guin et  sous-arachnoîdien  s'est  manifesté  dans  cette  expérience 
comme  dans  celle  de  la  compression  des  jugulaires  dont  il  a  été 
question  plus  haut  :  dans  les  deux  cas,  la  modification  expéri- 
mentalement provoquée  a  porté  sur  la  quantité  du  contenu  san- 
guin :  cette  quantité  a  augmenté  par  la  compression  des  veines 
du  cou;  elle  a  diminué  sous  l'influence  de  la  dérivation  vers  le 
membre  inférieur;  mais  à  mesure  que  se  produisaient  ces  chan- 
gements graduels  de  la  quantité  du  sang  contenu  dans  le  cerveau, 
le  liquide  sous-arachnoïdien  maintenait  à  une  valeur  à  peu  près 
constante  le  volume  du  contenu  crânien  ;  fuyant  devant  le  sang 
qui  s'accumulait  pendant  la  compression  veineuse,  appelé  au 
contraire  par  l'aspiration  résultant  de  la  réplétion  sanguine  dimi- 
nuée pendant  la  dérivation,  le  liquide  sous-arachnoïdien  main- 
tenait à  peu.près  l'équilibre. 

Il  faudrait  vérifier  sur  les  animaux  cette  hypothèse  de  la  sub- 
stitution du  liquide  céphalo-rachidien  au  sang  dans  la  cavité  crâ- 
nienne, quand  les  variations  de  la  quantité  du  sang  s'opèrent 
avec  une  assez  gratide  lenteur  pour  permettre  à  l'équilibre  de 
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s'établir  :  les  doubles  trépanations  crâniennes  et  rachidiennes 
seraient  le  seul  moyen  de  contrôler  Tinterprétation  qui  précède. 
M.  Salathé  qui  a  déjà  fait  ce  genre  d'expériences,  voudra  peut- 
être  compléter  la  série  en  les  reprenant  à  ce  point  de  vue  :  la 
question  des  migrations  du  liquide  céphalo-rachidien  qui  domine 
toute  rhistoire  des  mouvements  du  cerveau,  appelle,  en  effet,  de 
nouvelles  recherches,  et  c'est  à  ceux  qui  les  ont  si  bien  commen- 
cées qu'il  appartient  de  les  pousser  plus  loin. 

Nous  terminerons  cette  revue  historique  et  critique  en  disant 
quelques  mots  d'un  point  particulier  de  la  circulation  cérébrale 
sur  lequel  Mosso  a  attiré  l'attention  et  que  nous  n'avons  fait 
qu'effleurer  dans  nos  expériences  sur  la  malade  du  docteur 
Fournier  :  nous  voulons  parler  des  modifications  circulatoires 
qu'on  voit  se  produire  quand  le  malade  se  livre  à  un  travail  de 
tète. 

On  comprend  combien  il  serait  prématuré  de  hasarder  la 
moindre  hypothèse  sur  le  rapport  de  ces  modifications  circula- 
toires et  du  phénomène  travail  intellectuel  :  on  doit  se  borner  à 
signaler  quelques  faits  qui  peuvent  prendre  plus  tard  un  certain 
intérêt. 

Mosso  a  constaté  que  quand  il  fixait  l'attention  de  sa  malade  en 
lui  faisant  faire  de  tête  un  petit  calcul,  le  cerveau  devenait  turges- 
cent, ou,  pour  ne  rien  préjuger,  que  le  tracé  présentait  une  élé- 
vation notable.  Il  nous  a  semblé  que  la  raison  de  cette  modifica- 
tion dans  la  circulation  intra-crânienne  pouvait  bien  n'être  pas 
aussi  simple  que  l'a  indiqué  l'auteur. 

En  reprenant  sur  la  malade  que  nous  avons  examinée  l'ex- 
périence faite  par  Mosso,  c'est-à-dire  en  lui  plaçant  à  un  moment 
donné  devant  les  yeux  un  papier  portant  des  chiffres  à  multiplier 
ou  à  additionner,  nous  avons  bien  constaté  une  notable  élévation 
de  la  courbe  des  mouvements  du  cerveau,  comme  l'indique  la 
figure  12.  Mais,  pendant  que  se  produisait  ce  phénomène,  la 
malade  avait  complètement  modifié  son  type  respiratoire  :  elle 
présentait  la  respiration  superficielle  et  incomplète  d'une  per- 
sonne dont  l'attention  est  fixée. 
Il  faut  dès  lors  compter  avec  cette  cause  connue  de  change- 
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jnents  dans  l^  circulation  intra-cfânienne,  et  nous  serions  disposé 
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à  émettre  de  sérieuses  réserves  sur  rinterprétationdu  phénomène 
observé. 


Observation  de  la  malade  qui  a  fourni  les  traces  FRÉoîDBNTSy  recueillie 
par  M.  Brissaud,  Interne  des  hôpitaux. 

SyphUis  tertiaire.  —  Lupus  syphilitique  de  la  face,--  Nécrose  et  une  large 
portion  de  Fospariétal  droit.  —  Élimination  du  séquestre,  —  Dénudatian 
de  la  dure-mére  recouverte  par  des  bowrgeopis  c/iamtis. (Hôpital  Saint-Louis. 
Service  de  M.  le  D'  Fournier.) 

AIL  ..y  Victoire,  est  âgée  aujourd'hui  de  3&  ans.  Dans  son  enfance  elle 
a  eu  des  maux  d*yeux  persistants,  qui  ont  déterminé  une  opacité  par- 
tielle de  la  cornée  droite.  Elle  a  été  réglée  à  18  ans  et  8*est  mariée  au 
mois  d*août  4863.  Elle  donne,  relativement  à  l'époque  de  son  mariage, 
un  renseignement  d'une  certaine  importance  :  le  mariage  aurait  été 
reculé  d'un  mois,  parce  que  le  fiancé  était  atteint  d'un  mal  de  gorgq. 
En  i86&,  cette  femme  eut  un  enfant  qui  mourut  au  bout  de  six  semai- 
nes, après  des  convulsions  qui  avaient  duré  vingt  jours.  L'enfant  n'avait 
pas  eu  de  taches  sur  le  corps  et  semblait  avoir  été  sain. 

Le  mari  resta  sujet  à  des  angines  périodiques  ;  sa  femme  le  vit,  à 
plusieurs  reprises,  prendre  des  médicaments.  Elle  affirme  que  c'est  de 
lui  qu'elle  tient  la  syphilis. 

Jusqu'au  mois  de  décembre  1870,  elle  n'avait  présenté  aucune  espèce 
d'accidents  spécifiques.  Mais  à  partir  de  ce  moment  elle  fut  prise  de 
maux  de  gorge  ;  sa  voix  était  enrouée,  souvent  même  tout  à  fait  éteinte. 
Elle  alla  consulter  un  médecin  qui  lui  cautérisa  immédiatement  les 
amygdales  et  qui  li4i  prescrivit  de  la  liqueur  de  Van  Swiéten  et  de  l'io- 
dure  de  potassium.  La  malade  ne  suivit  ce  traitement  que  d'une  façon 
irrégulière,  sous  prétexte  que  c  cela  la  dégoûtait  » .  A  cette  époque, 
elle  ne  se  rappelle  pas  avoir  eu  de  démangeaisons  à  la  vulve  ;  mais  elle 
eut  une  fièvre  dévorante  qui  dura  pendant  trois  mois.  De  plus,  elle  fut 
en  proie  à  de  violentes  céphalalgies  qui  lut  faisaient  porter  instinctive- 
ment la  main  sur  le  dessus  de  la  télé  ;  elle  sentait  alors  dans  cette 
région  deux  petites  glandes  assez  douloureuses,  qui  s'accrurent  progressa 
vement  et  dont  nous  ferons  mention  plus  loin,  à  une  période  ultérieure 
de  leur  évolution. 

Le  traitement  assez  défectueux  qu'avait  suivi  la  malade  ne  put  enrayer 
les  accidents  qui  avaient  éclaté  du  côté  de  la  gorge*  La  sécrétion  de  la 
membrane  pituitaire  était  très-abondante.  Les  narines  elles-mêmes 
devinrent  le  siège  d'un  suintement  jaune  et  épais.  D'ailleurs,  ces  phé- 
nomènes ne  produisaient  aucune  douleur,  ce  qui  explique  Tétonnement 
et  l'effroi  qu'éprouva  u'n  jour  la  malade  en  s'apercevant  que  la  cloison 
cartilagineuse  du  nez  avait  complètement  disparu» 
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Au  mois  d'avril  1871,  elle  se  rendit  à  Roubaix.  A  cette  date,  elle  vit 
apparaître  sur  sa  jambe  droite  une  éruption  qu'elle  décrit  de  la  manière 
suivante  :  c'était  une  série  de  clous^  non  douloureux,  s'ouvrant  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  et  donnant  naissance  à  une  plaie  assez 
éreuse.  La  formation  de  la  plaie  était  rapide.  Une  de  ces  plaies  a  duré 
huit  mois.  D'ailleurs,  elles  ont  toutes  guéri,  mais  en  laissant  .des  cica- 
trices. On  en  constate  Texistencc  dans  plusieurs  régions  :  l'une  est 
située  sur  la  crête  du  tibia,  du  côté  droit  ;  une  autre  occupe  la  hanche 
droite  ;  une  autre  s'étend  sur  une  bonne  partie  de  la  région  poplitée; 
une  autre  encore  sur  la  face  dorsale  du  pied  droit  ;  il  y  en  a  trois  sur 
le  bras  droit  et  une  sous  le  sein  gauche.  Enfin  la  plus  grande  de  toutes, 
large  comme  le  creux  de  la  main,  forme  à  la  face  externe  de  la  cuisse 
droite,  une  tache  blanche,  superficielle,  gaufrée,  irrégulicre  comme  les 
cicatrices  des  syphilides  serpigineuses,  et  pigmentée  sur  tout  son  pour- 
tour. La  malade  consulta  un  médecin  de  Roubaix,  qui  lui  prescrivit  des 
pilules  mercurielles  et  un  sirop  dont  elle  a  oublié  le  nom.  Elle  prit  en- 
viron quatre-vingts  pilules,  mais  le  mal  durait  encore  lorsqu'elle  aban- 
donna ce  traitement. 

Au  mois  dé  mai,  elle  était  revenue  à  Paris.  Un  certain  nombre  de  ses 
ulcérations  étaient  en  voie  de  guérison  ;  toutefois,  celle  de  la  cuisse  ne 
présentait  nullement  d'amélioration.  C'est  à  cette  époque  qu'un  nouvel 
accident  se  manifesta,  beaucoup  plus  grave  que  les  précédents.  Une 
ulcération  spontanée  apparut  à  l'extrémité  du  lobule  du  nez.  Cette  ulcé- 
ration se  couvrit  de  croûtes;  puis,  prenant  de  l'extension,  envahit  la 
face  tout  entière,  qui  devint  le  siège  d'une  éruption  confluente,  consis- 
tant en  un  grand  nombre  d'ilôts  d'une  matière  noire,  croûteuse,  sur- 
montant des  ulcérations  arrondies  et  festonnées.  La  malade  entra  dans 
le  service  de  M.  Lallier  le  30  août  1871 ,  salle  Saint-Thomas.  A  partir  de 
cette  époque,  le  mal  ne  cessa  d'empirer,  et  une  observation  recueillie 
aloi*s  dans  le  service  de  M.  Lallier,  nous  renseigne  aujourd'hui  d'une 
manière  assez  complète  sur  l'état  de  ces  lésions  :  €  Elles  occupent  les 
joues,  le  front  et  surtout  le  nez.  Entre  les  îlots  pustulo-crustacés^  très- 
semblables  à  ceux  de  VimpeHgo  rodens^  la  peau  présente  une  tendance 
très-marquée  à  Vacne  punctata  ;  l'élément  acnéique  pénètre  même  dans 
les  groupes  d'ulcérations.  Le  nez  a  été  détruit  en  partie  ;  la  sous-cloison 
n'existe  plus,  et  les  fosses  nasales  sont  le  siège  d'une  vaste  ulcération. 
L'orifice  des  narines  a  la  forme  d'un  V  renversé,  et  le  dos  du  nez  est 
couvert  de  croûtes  molles  qui  masquent  des  ulcérations  saignantes  et 
entourées  d'une  zone  congestive  très-vive. 

i>  Il  n'existe  au  cou  que  très-peu  d'adénite.  Quelques  pustules  occupent 
le  cuir  chevelu  ;  les  ganglions  occipitaux  sont  faiblement  développés. 

»  Sur  le  reste  du  corps,  l'éruption  n'offre  rien  de  particulier  ;  on  y  voit 
des  îlots  pustuleux  et  des  cicatrices  le  plus  souvent  circinées.  Le  faciès 
est  anémique  (léger  roulement  du  second  temps,  résultant  d'un  dédou- 
blement du  second'  bruit  ;  retentissement  faible  dans  les  carotides).  Dou- 
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leurs  osiéocopes  nocturnes.  Gonflement  du  périoste  de  la  face  interne 
du  tibia.  CEdème  de  la  jambe  droite.  Traitement  :  une  pilule  de  proto- 
iodure  d*bydrargyre.  » 

(La  malade  prit  chaque  jour  une  de  ces  pilules^  mais  seulement  pen- 
dant trois  semaines.  Depuis  ce  temps,  elle  n'a  plus  repris  de  mer- 
cure.) 

Le  18  octobre  1871>  la  malade  devint  inQrniière  dans  l'hôpital  ;  les 
ulcérations  de  la  face  étaient  guéries,  et  avaient  laissé  à  leur  place  des 
cicatrices  gaufrées  et  déprimées. 

Pendant  une  année  entière  aucun  accident  nouveau  ne  se  produisit. 

A  partir  du  mois  de  janvier  1872,  la  malade,  devenue  inlirmiëre  dans 
le  service  de  M.  Vidal,  eut  encore  des  démangeaisons  à  li^  face.  Des 
glandes  apparurent  en  même  temps  sous  le  menton,  s'ouvrirent  spon- 
tanément et  furent  le  siège  d'une  suppuration  qui  dura  un  an.  A  la 
même  époque,  M.  Vidal  incisa  deux  tumeurs  fluctuantes  occupant  le 
sommet  de  la  tête,  rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  présentante  volume 
de  deux  grosses  noisettes.  Cette  incision  donna  issue  à  un  liquide  blanc 
assez  épais.  La  malade  se  souvient  d'avoir  entendu  dire  au  chef  de  service 
que  ces  tumeurs  étaient  des  gommes.  Interrogée  sur  leur  début,  elle 
raconta  que  ces  deux  tumeurs  étaient  celles  dont  elle  avait  constaté 
pour  la  première  fois  l'existence  au  mois  de  décembre  1870.  Elles  au-> 
raient  donc  mis  deux  ans  à  évoluer. 

Quatre  mois  après,  c'est-à-dire  vers  la  fin  d'avril  de  1872,  un  nouvel 
accident  se  manifesta.  Lorsque  la  malade  était  dans  le  service  de 
M.  Lallier,  elle  ressentait  fréquemment  une  douleur  assez  vive  dans 
toute  l'étendue  du  bras  droit  ;  la  nuit  surtout,  le  bras  était  «  affreuse- 
ment  lourd  »  ;  il  était  gonflé  en  masse  et,  chaque  jour,  ou  le  badigeon- 
nait sur  toute  sa  surface  avec  de  la  teinture  d'iode.  Un  matin,  en  se 
lavant  les  épaules,  la  malade  sentit  une  grosseur  molle  située  en  arrière 
de  l'épaule  droite  et  tout  à  fait  indolente.  Trois  ou  quatre  jours  après, 
cette  tumeur  fluctuante  s'ulcéra,  et  une  faible  quantité  de  pus  s'en 
écoula.  La  plaie  suppura  pendant  une  année  environ  et,  au  bout  de  ce 
temps,  elle  livra  passage  à  une  esquille  épaisse,  irrégulière,  et  de  la 
grandeur  d'une  pièce  de  cinquante  centimes.  En  moins  de  quelques 
semaines  l'ulcération  était  cicatrisée,  et  les  douleurs  du  bras  dont  il 
vient  d'être  question  dispararent  pour  ne  plus  se  reproduire.  Cet  ac- 
cident a  laissé  une  cicatrice  qui  est  encore  aujourd'hui  foil  remar- 
quable :  c'est  une  dépression  de  la  peau,  creusée  à  U  manière  d*un 
puits  circulaire,  très-régulier,  d'un  centimètre  de  profondeur,  et  s'arrê- 
tant  brusquement  à  une  surface  osseuse  recouverte  par  une  mince 
couche  de  peau  cicatricielle.  Cette  partie  osseuse  correspond  exactement 
à  la  réunion  de  l'épine  de  l'omoplate  avec  le  col  de  l'acromion. 

Pendant  un  an,  la  malade  prit  de  i'iodure  de  potassium  (/i  à  6  grammes 
par  joui) .  Au  bout  de  ce  temps,  toutes  les  manifestations  syphilitiques 
dont  elle  avait  été  affligée  semblaient  avoir  disparu  d'une  manière  défi- 
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nitive.  Toutefois,  la  plaie  du  tégument  crânien  qui  avait  donné  issue 
aux  bourbillons  des  deux  gommes  restait  encore  béante,  et  tous  les  topi- 
ques dont  on  faisait  usage  demeuraient  sans  eiïet.  Enfin,  loin  de  se 
feimcr,  cette  plaie  prit,  un  beau  jour,  une  extension  rapide,  et  il  en  résulta 
une  large  perte  de  substance,  qui  laissa  complètement  à  nu  la  surface 
osseuse  de  Tos  pariétal. 

Au  mois  (favrii  1873,  la  malade  allait  relativement  bien.  Sa  plaie 
s'était  limitée  à  une  dimension  qu'elle  n'a  pas  dépassée  depuis  cette 
époque  (10  centimètres  de  long  sur  8  de  large).  Mais  la  syphilis  n'avait 
pas  dit  son  dernier  mot.  La  face  devenait  tout  à  coup  le  siège  d'un 
prurit  horriblement  douloureux  ;  puis  elle  se  couvrit  de  boutons  croû- 
teux,  confluents,  à  la  suite  desquels  se  formèrent  de  lai*ges  ulcérations 
occupant  spécialement  les  deux  joues,  le  nez  et  le  pourtour  de  l'œil 
droit.  Ces  ulcérations  suppurèrent  pendant  toute  une  année. 

Au  mois  d'avril  187^,  la  cicatrisation  était  à  peu  près  complète,  mais 
le  nez  avait  été  terriblement  éprouvé.  Depuis  cette  époque,  la  malade 
n'a  pas  eu  de  poussées  nouvelles.  La  peau  de  la  face  est  remplacée  pai* 
un  feutrage  de  cicatrices,  rougea  par  places,  nacrées  sur  d'autres  points  ; 
les  narines  ont  totalement  disparu,  et  il  ne  reste  du  nez  que  l'orifice  des 
fosses  nasales,  dont  les  bords,  tapissés  par  une  peau  luisante,  ont  une 
tendance  continuelle  à  s'ulcérer. 

Vendrediy  16  mars  1877.  Voilà  trois  ans  que  la  nommée  AIL. .  Victoire 
est  infirmière  dans  la  salle  Saint-Thomas.  Elle  n'est  plus  sujette  qu'à 
de  rares  accidents,  qui  consistent  pour  la  plupart  en  des  ulcérations 
cicatricielles  de  la  face. 

Ce  matin,  en  éternuant,  «  elle  a  senti  craquer  et  se  décrocher  quel- 
que qhose  dans  sa  tête.  »  Elle  consulte  M.  Fournier,  qui  remarque  de 
légères  oscillations  du  séquestre  crânien.  Le  petit  cordon  de  pus  qui 
entoure  le  fragment  osseux  change  de  niveau  à  tout  instant,  et  ces 
déplacements  sont  à  peu  près  isochrones  avec  les  battements  du  cœur. 
La  malade  se  plaint  que  le  séquestre,  sans  être  douloureux,  est  devenu 
foii  gênant.  Au  moindre  mouvement  elle  sent  se  produire  un  craque- 
ment nouveau,  soit  lorsqu'elle  mange,  soit  lorsqu'elle  tousse,  soit  même 
simplement  lorsqu'elle  parle. 

Le  17  marSy  nous  inscrivons,  avec  M.  François-Franck,  le  tracé  des 
oscillations  de  l'os,  au  moyen  des  appareils  enregistreurs  du  prof.  Marey. 
Il  n'y  a  pas  de  réaction  fébrile  ;  l'opération  n'est  nullement  douloureuse. 
La  malade  n'a  pas  eu  le  plus  petit  mal  de  tête  ;  à  plus  foi*te  raison,  au- 
cune espèce  d'accidents  nerveux. 

Le  18  mars,  le  séquestre  est  un  peu  plus  mobile  ;  on  aperçoit,  au 
niveau  de  son  bord  antérieur,  un  chapelet  de  bourgeons  charnus  qui, 
provenant  d'un  niveau  inférieur  à  celui  du  fragment  osseux,  font  hernie 
à  travers  la  fissure  de  séparation  des  parties  saines  et  des  parties 
mortes. 

Le  19  mars,  en  lavant  la  plaie»  le  liquide,  exprimé  avec  une  éponge. 
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décolle  tout  à  fait  le  séquestre,  qui  se  détache  en  glissant  doucement 
sur  une  surface  bourgeonnante,  de  bel  aspect,  et  ondulant  sous  l'in- 
fluence des  pulsations  cérébrales. 

La  plaie  est  détergée  avec  de  Feau  légèrement  alcoolisée,  et  le  repos 
le  plus  absolu  est  prescrit  à  la  malade. 

20  mars.  Nuit  excellente.  Pas  la  moindre  fièvre  ;  pas  de  douleurs  , 
aucun  accident  nerveux.  Appétit  excellent. 

17  avril.  La  plaie  se  comble  peu  à  peu.  Déprimée  au  début,  à  tel 
point  que  son  niveau  était  situé  à  un  centimètre  et  demi  au-dessous  du 
niveau  des  téguments  crâniens,  elle  remplit  aujourd'hui  la  presque 
totalité  delà  perte  de  substance.  Les  bords  sont  devenus  fibreux  et  sem- 
blent devoir  être  le  point  de  départ  d'une  cicatrisation  en  fontanelle  qui 
s'accuse  chaque  jour  par  un  progrès  rapide. 

Les  tracés  des  mouvements  du  cerveau  ont  été  recueillis  avant  la  chute 
du  séquestre,  quelques  joui's  après,  et  une  dernière  fois  le  17  avril. 


EXPOSÉ  SUCCINCT 

D'UNE  MÉTHODE  ÉLECTROLYTIQIJE 

I»OU« 

L\  RECilKRCHE  QUALITATIVE  DES  MÉTAUX  DANS  LES  HUMEURS  ET  DANS 
LES  TISSUS  DE  L'HOMME  ET  DES  ANIMAUX 

Par  n.   nAYENÇOK 

Profeascnr  de  chimie  au  Lyccc  de  Saiiil-Élieiuic 

Et  M.  le  O'  BBm«EmET  (de  Saint-Léger) 
Mëdecin  de  l'Hôtcl-Dtcu. 


§  I.  —  Moyen  clinique  de  différeneler  Immédiat emenl  l'araeale 
d^avee  raailmolae  el  le  phosphore. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1874,  une  réaction  nouvelle  (1)  nous 
a  permis  de  révéler  el  de  séparer  nettement  l'un  de  l'autre  l'ar- 
senic et  l'anlimoine,  ce  que  ne  fait  pas  immédiatement  l'appareil 
de  Marsh.  Voici  comment  on  procède  :  Dans  la  liqueur  qui  con- 
tient l'un  de  ces  deux  métalloïdes  dissous,  on  ajoute  du  zinc  et 
de  l'acide  chlorhydrique  pur  de  manière  à  déterminer  un  déga- 
gement d'hydrogène.  Si  la  liqueur  renferme  de  l'arsenic,  on 
ohtienl  de  l'hydrogène  arsénié  qui  jaunit  immédiatement  un 
papier  imhibé  d'une  solution  de  bichlorure  de  mercure  ;  si  l'hy- 
drogène est  slibié^  le  papier  est  bruni. 

L'hydrogène  phosphore  jaunit  aussi  le  papier  imbibé  de  chlo- 
rure mercurique  ;  mais  la  tache  phosphorique  est  fixe,  tandis  que 
l'arsenicale  est  volatile. 

A  l'hôpital,  au  lycée,  à  l'école  des  mineurs,  dans  les  établisse- 
ments métallurgiques,  ce  procédé  est  journellement  employé. 


§  II. —  mechereheo  ellBlqueo  deo  métaux  daua  les  llMino  et  les  humeurs. 

La  recherche  des  métaux  par  la  méthode  ordinaire  exige,  en 
général,  des  manipulations  nombreuses,  souvent  longues  et 

{\) -Comptes  re.idus  d  s  rdances  de'l'À'alénUe  des  sciciice^^  t.  79,  1874,  p.  H8. 
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délicates  et  qui,  pour  être  bien  exécutées,  demandent  une  habileté 
qui  ne  s'acquiert  que  par  une  longue  pratique.  Il  es^  des  cas 
trés-norobrcux  où  cette  méthode  ordinaire  ne  peut  pas  même 
élre  immédiatement  appliquée.  C'est  ce  qui  se  présente  lorsqu'un 
composé  métallique  est  en  quantité  extrêmement  faible  dans  une 
humeur  ou  dans  un  tissu  organisé,  parce  que  les  caractères 
distinctifs  des  dissolutions  métalliriues  se  trouvent  masqués  par 
la  présence  de  matières  organiques.  C'est  pour  ces  cas  spéciaux, 
relatifs  à  la  toxicologie^  à  \îi  physiologie  et  à  la  médecine  clini- 
que^ etc.,  que  nous  avons  créé  notre  méthode  électroly tique. 

Voici  en  quoi  elle  consiste  essenliellement.  La  substance  ù 
éprouver  est  traitée  à  froid  ou  à  chaud  par  un  acide  pur, 
azotique,  sblfurique,  chlorhydrique,  ou  par  l'eau  régale.  Cette 
opération  a  pour  but  de  dissoudre  le  composé  métallique  qui 
peut  se  trouver  dans  la  matière  organique.  La  liqueur  obtenue, 
après  filtration,  s'il  y  a  lieu,  est,  le  plus  souvent,  directement 
soumise  à  rélectrolyse. — Cependant,  il  peut  être  très-avantageux 
dans  certains  cas,  de  la  rendre  préalablement  alcaline,  au  moyen 
d'un  alcali  en  dissolution  ;  ce  traitement  alcalin  ne  peut  évi- 
demment convenir  qu'aux  métaux,  dont  les  oxydes  sont  solubles 
dans  les  bases  alcalines. 

Dans  le  produit  ainsi  obtenu,  nous  plongeons  un  couple 
voltaïque,  composé  d'un  fil  de  platine,  uni  ordinairement  par 
soudure  à  une  pointe  de  fer  ou  à  une  lame  de  zinc,  d'alumi- 
nium, etc:  —  Les  couples  aluminium  et  platine,  ou  zinc  et  pla- 
tine, conviennent  surtout  aux  liqueurs  alcalines. 

L'action  chimique  qui  se  produit  fait  naître  un  courant  qui 
va,  dans  la  liqueur,  du  métal  attaqué  au  fil  de  platine  et  qui 
dépose  sur  ce  dernier  le  métal  qui  était  en  dissolution. 

Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat  dépend  de  la 
richesse  du  liquide;  il  varie,  en  général,  de  quelques  minutes  à 
une  heure. 

Le  couple  est  ensuite  retiré  du  bain,  lavé  à  l'eau  pure  elle  fil 
de  platine  exposé  une  minute  ou  deux  aux  vapeurs  de  chlore. 
Le  métal  déposé  par  électrolyse  sur  la  platine  est  ainsi  converti 
en  chlorure. 
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C'est  à  faide  de  ce  chlorure  et  de  réactifs  convenablement 
choisis  que  nous  obtenons  y  sur  un  morceau  de  papier  blanc^ 
des  réactions  caractéristiques  pour  les  métaux  dont  nous  nous 
sommes  occupés. 

En  résumé,  l'application  de  notre  méthode  comprend  les  quatre 
opérations  suivantes  : 

1°  Dissolution  du  composé  métallique  contenu  dans  les  tissus 
ou  dans  les  humeurs  ; 

2*"  Fixation  électrolytique  du  métal  dissous  sur  le  fil  de  platine 
d'un  couple  voltaïque  ; 

3**  Transformation  du  métal  fixé  en  chlorure  par  l'action  du 
chlore  gazeux  ; 

h""  Coloration  caractéristique  d'un  papier  ou  même  du  fil  de 
platine  par  un  réactif  convenable. 

Remarque,  Pour  obtenir  bien  nettement  cette  coloration^  il  est 
fréquemment  nécessaire  que  le  fil  de  plaline  soit  bien  débarrassé 
du  chlore  en  excès  et  de  l'acide  chlorhydrique  ;  car  certains 
réactifs  sont  attaqués  par  ces  corps.  On  y  arrive  en  agitant  le  fil 
dans  l'air  ou  en  le  chauffant  légèrement  au-dessus  de  la  flamme 
d'une  lampe  à  alcool. 

Sensibilité  de  la  méthode.  Elle  dépend  du  réactif  employé.  Elle 
est  toujours  excessive,  comme  on  peut  le  voir  dans  chacun  de  nos 
mémoires.  —  Les  matières  organiques  ne  paraissent  pas  fen- 
traver,  —  Pour  n'en  citer,  ici,  qu'un  exemple ,  nous  dirons 
qu'elle  permet  de  déceler  promptementet  aisément  j^^^  d'or; 
il  n'est  même  pas  douteux  que,  par  un  fonctionnement  prolongé 
du  couple  voltaïque,  on  pût  reculer  encore  beaucoup  plus  loin 
la  limite  de  cette  sensibiUté. 

Par  cette  méthode,  on  suit  commodément  les  composés  métal- 
liques dans  toutes  les  parties  de  l'organisme.  On  peut  ainsi  étudier 
Yabsorptiony  la  diffusion  minérale  hiUologique  nutritive^  médi- 
cinale ou  toxique  et  ^élimination  des  sels  métalliques. 

Nous  avons  déjà  fait  des  recherches  cliniques  et  de  laboratoire 
sur  les  sels  de  mercure,  d'or,  de  plomb,  de  bismuth^  d'argent  et 
de  palladium  (1). 

(1)  Nous  avons  publié  un  mémoire  spécial  sur  chacun  de  ces  métaux,  dans  le  Jour- 
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Dans  ce  moment»  nous  poursuivons  des  recherches  cliniques 
sur  les  sels  de  cuivre,  de  fer,  de  manganèse^  de  cobalt  et  de 
nickel.  Nous  les  publierons  au  fur  et  à  mesure  de  leur  achè- 
vement. 

Les  autres  raélauxque  notre  méthode  nous  permettra  de  révéler 
seront  aucce^ivement  mis  à  l'étude. 

Voici  la  liste  de  ceux  que  nous  savons  actuellement  reconnaître 
et  les  réactifs  que  nous  employons  pour  les  caractériser. 

l'*  Mercure.  —  Liqueur  acidulée.  —  Le  fil  de  platine  étant 
recouvert  de  chlorure  de  mercure  est  essuyé  sur  un  papier  sans 
colky  légèrement  imbibe  d'une  solution  étendue  diodurede 
potassium.  —  Il  apparaît  un  trait  rouge  brique  de  biiodure  de 
mercure,  soluble  dans  un  excès  d'iodure  alcalin. 

2°  Or.  —  Liqueur  acidulée  par  acide  azotique  ou  par  eau 
régale.  Le  fil  de  platine,  recouvert  de  chlorure  d'or,  est  essuyé 
sur  du  papier  blanc  ordinaire^  qu'on  expose  ensuite  aux  vapeurs 
d'acide  sulfureux  ou  d'oxyde  de  carbone.  Il  apparaît  un  trait 
violet-brun. 

S""  Argent.  —  Liqueur  acidulée  par  acide  azotique  ou  sulfu- 
rique.  —  Le  fil  recouvert  de  chlorure  d'argent  est  essuyé  sur  un 
morceau  d^  papier  blanc  ordinaire  que  l'on  expose  : 

A.  aux  vapeurs  émises  par  une  solution  de  phosphore  dans  du 
sulfure  de  carbone;  ou 

B.  à  Yhydrogène  impur  que  dégage  le  zinc  en  présence  de 
l'acide  chlorhydrique  ;  ou 

fi.  à  V hydrogène  phosphore  ;  ou 

D.  au  gaz  de  C éclairage;  ou 

E.  à  l'action  d'une  dissolution  étendue  diacide  pyrogallique  ; 
Dans  tous  ces  cas,  il  se  produit  un  trait  ou  une  tache  à  reflet 

métallique  d'un  jaune-brun  caractéristique. 

A*"  Palladium.  —  On  le  découvre  de  la  même  manière  que 
l'argent  et  par  l'emploi  des  mêmes  réactifs.  —  Cependant,  le 
chlorure  de  palladium  déposé  sur  le  papier  n'est  que  très-len- 

nal  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie  (1873,  p.  81,  233,  2 A3,  226,  397,  etc.). 
Ces  mémores,  soumis  au  jugement  ie  l'Académie  des  Jiciences,  ont  cié  couronnés 
par  elle  (1876). 
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tement  réduit  par  la  dissolution  d'acide  pyrogallique;  tandis  que 
le  chlorure  d'argent,  dissous  dans  l'ammoniaque,  Test  très- 
p'omptenmit. 

b"  Cuivre.  —  La  liqueur  est  acide  ou  rendue  alcaline  par 
l'ammoniaque  ;  on  y  plonge  un  couple  approprié.  Après  chloru- 
ration,  on  essuie  le  fil  de  platine  sur  un  papier  imprégné  d'une 
dissolution  de  ferro-cyannre  de  potassium.  On  obtient  un  trait 
rouge-brun  caractéristique. 

&"  Uranium,  —  Alcaliser  la  liqueur  avec  soude  ou  potasse 
caustique;  éleclrolyser,  chlorurer  et  passer  le  fil  de  platine  sur 
papier  imprégné  de  ferrocyanure  de  potassium.  Tache  brune. 
Mémoire  non  encore  publié. 

7°  Plomb. —  Liqueur  alcaline, — couple  aluminium  et  platine. 

—  Après  chloruration,  le  fil  est  passé  sur  un  papier  sans  colle, 
imbibé  légèrement  d'iodure  de  potassium.  Il  apparaît  un  trait 
jaune  citron  caractéristique. 

8**  Étain.  —  Liqueur  alcaline  ou  acide,  —  couple  approprié. 

—  Après  chloruration,  le  fil  de  platine,  recouvert  de  bîchlorure, 
est  essuyé  sur  un  papier  imprégné  d'une  dissolution  de  proto- 
chlorure d'étain  ;  puis,  sur  le  trait,  on  passe  une  baguette  de 
verre  trempée  dans  du  chlorure  d'or.  —  Belle  tache  pourpre 
(pourpre  de  Cassius)  ; 

9»  Bismuth.  —  Liqueur  acide.  — Après  chloruration,  le  fîl  est 
passé  sur  un  papier,  imprégné  d'une  dissolution  de  sz^//o-cy<mtire 
de  potassium,  —  Belle  tache  jaune,  que  l'eau  peut  faire  dispa- 
raître. 

10"  Fer.  —  Le  fil  de  platine,  bien  débairassé  de  chlore  et 
d'acide  chlorhydrique,  est  passé  sur  un  papier  imprégné  d'une 
dissolution  de  sulfo^anure  de  potassium.-^  Trait  rouge  foncé. 
Ou  bien  sur  un  papier  imprégné  d'une  dissolution  de  ferro- 
cyanure de  potassium.  —  Trait  bleu. 

W""  Antimoine. —  Liqueur  acide  ou  alcaline,  —  couple  appro- 
prié. —  Après  chloruration,  déposer  le  chlorure  sur  du  papier 
et  révéler  par  hydrogène  sulfuré  ou  par  sulfhydrate  d ammo- 
niaque. —  Trait  jaune  rougeâtre. 

42»  Cadmium.  —  Liqueur  acide  ou  alcaline, —  couple  appro- 
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prié.  —  Dépôt  du  chlorure  sur  papier  et  révéler  par  hydrogène 
sulfuré  ou  par  suif  hydrate  (f  ammoniaque.  —  Trait  (fun  beau 
jaune  qu'on  ne  saurait  conrondre  avec  la  réaction  d'antimoine. 

13*  Manganèse.  —  Ajouter  à  la  liqueur  du  chlorhydrate  d'am- 
moniaque et  un  peu  d€t  cyanure  de  potassium,  éleçtrolyser.  Le 
(il  de  platine  devient  verdfltre.  Ce  seul  aspect  peut  caractériser 
le  manganèse.  On  chauffe  le  fil  à  la  flamme  de  la  lampe  à  alcool  ; 
il  devient  brun  par  formation  d'un  oxyde  salin  de  manganèse  ; 
on  trempe  alors  le  fil  de  platine  bruni,  dans  du  nitrate  de  potasse 
pulvérisé  et  on  porte  de  nouveau  le  fil  dans  la  flamme  de  la  lampe; 
on  obtient  une  couleur  verte^  de  manganatc  de  potasse,  camé- 
léon. La  recherche  du  manganèse  devient  ainsi  des  plus  faciles. 

14*  Cobalt.  —  Ajouter  à  la  liqueur  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque e(  un  alcali,  électrolyser,  chlorurer  ;  essuyer  le  fil  de  pla- 
tine sur  du  papier  blanc,  approcher  le  papier  d'une  flamme  ou 
lappuyer  sur  un  corps  chaud.  Tache  bleue.  Tache  qui  disparait 
dans  l'air  humide  et  qui  réapparaît  par  la  chaleur.  (Mémoire, 
in  Journal  de  Faruitomie^  t.  X,  p.  353.) 

15^*  Nickel.  —  On  opère  comme  pour  le  cobalt,  ou  bien  on 
passe  le  fil  chloruré  sur  le  papier  imprégné  d'une  solution  de 
sulfocyanurc  de  potassium.  La  lâche  esi  jaune. 

Si  le  nickel  est  mêlé  au  cobalt,  la  tache  est  jaune-verddtre. 
(Mémoire,  in  Journal  de  l'aiiatomie^  L  X,  p.  357.) 

16**  Zinc.  —  Le  zinc  est  amené,  par  le  courant,  sur  l'éleclrode 
négatif.  Le  fil  de  platine  recouvert  de  zinc  est  bien  lavé  à  l'eaii 
pure,  puis  plongé,  pendant  quelques  secondes  dans  une  solution 
étendue  de  nitrate  de  cobalt.  Le  dépôt,  de  gris-bleuâtre,  devient 
brun  sur  le  fil  de  platine.  On  l'expose  quelques  instants  à  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool  ;  les  azotates  se  détruisent  et  les 
oxydes,  en  f^e  combin£(nt,  donnent  sur  le  fil,  un  composé  vert 
caractéristique.  11  ne  faut  chauffer  qu'au  rouge  cerise,  car  une 
température  trop  élevée  modifie  ou  fait  disparaître  celle  cou- 
leur. 


Tels  sont  les  métaux  que  nous  savons  acluelletnenl  rcconna  re, 
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lorsqu'ils  sont  à  dose  exlrèmeinent  faible  dans  une  humeur  ou 
dans  un  tissu  organisé.  Nous  espérons  pouvoir  caractériser  de  la 
même  manière  la  plupart  de  ceux  des  cinq  dernières  sections. 
Il  pourra  arriver,  à  la  suite  des  recherches  que  nous  poursui- 
vonSy  que  certains  réactifs  soient  substitués  à  quelques-uns  de 
ceux  que  nous  employons  maintenant,  et  que,  plus  tard,  nous 
puissions  tracer  une  marche  régulière  à  suivre,  pour  l'application 
de  notre  méthode  à  des  dissolutions  renfermant  plusieurs  métaux 
à  la  fois.  Mais,  dussions-nous  être  arrêtés  par  des  difficultés 
inattendues,  les  résultats  que  nous  possédons  actuellement  sont, 
à  notre  avis,  importants  pour  la  toxicologie^  la  physiologie  et  la 
clinique  médicale. 


ANALYSES  ET  EXTRAITS 

DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


COLORATION   POURPRÉE   DE  LA   RÉTINE. 

BoLL,  Ber.  d.  k.  Akad,  zu  Berlin^  12  novembre  1876;  zur  Ana- 
tomie  und  Physiologie  der  Activa  (extrait  des  Comptes  rendus 
mensuels  de  PAcad.  de  Berlin)  1876  et  CentralbL  31  mars, 
1877.  —  KuHNE,  Ber.  d.  naturhist,  med.  Vereins  zu  Heidel- 
berg^  5  janvier  1877;  Vorlâufige  Mittheilung  ûber  optogra- 
phische  Versuche(^m  CentrbL^  20  janvier  1877);  ZweiteMit^ 
theilung  ûber  Optographie  {ibid.y  27  janvier  1877);  Seàpur- 
pur  (ibid. ,  1 7  mars);  Ueber  dus  Vorkommen  des  Se  hpurpurs 
(iftîrf.,  14  avril  1877). 

La  coloration  pourprëe  de  la  rétine  a  été  récemment  Tobjet  de  recher- 
ches que  nous  résumons  ici  et  qui  ont  confirmé  un  fait  signalé  sans 
doute  à  la  suite  d'observations  exactes,  mais  qu'on  n'avait  point  su  re- 
produire et  que^  finalement,  on  avait  laissé  de  côté  ;  nous  voulons  parler 
de  la  production  d'images  visibles  sur  la  rétine  peu  après  la  mort«La  co- 
loration pourprée  de  la  rétine ,  dont  le  siège  est  dans  le  segment  externe  des 
bâtonnets,  était  connue  depuis  longtemps.  Leydig  l'indique  chez  la  gre- 
nouille et  le  pëlobate  en  1857^  Schnltze  en  1866  chez  le  rat  et  la 
chouette.  Elle  a  sans  doute  été  vue  également  par  E.  Rose  en  1860,  au 
cours  de  ses  recherches  sur  la  santonine.  Nous  pouvons  ajouter  à  ces 
témoignages,  rapportés  par  M.  Rûhne,  celui  encore  plus  ancien  de 
H.  M uUer  :  n  Die  Substanz  der  Staebchen  (des  Frosches)  sieht  man,  wie 
ieh  in  meiner  ersten  Notiz  bereits  bemerkt  habe,  ôfters  rôthlich,  wenn 
sie  eine  gewisse  Dicke  hat  »  (Zeitschr.  f.  w,  ZooL,  1856,  p.  1).  Mais  un 
fkît  assurément  remarquable  est  l'extension  de  cette  couleur  rosée  dans 
les  éléments  (analogues  aux  bâtonnets?)  de  l'œil  des  céphalopodes  et  des 
articulés  {Astacm), 

M.  Kûhne  cite  parmi  les  animaux  où  il  n'a  pas  retrouvé  cette  coloration, 
la  chauve-souris  {Rhinolaphus  hipposideroSy  Becshst),  la  poule  et  le  pigeon. 
Elle  est  très-peu  accentuée  dans  les  éléments  coniques  du  Triton  cristatus 
qui  semblent  faire  le  passage  aux  cônes.  Le  segment  externe  de  ceux-ci 
est  toujours  pâle,  même  chez  la  Coluber  natrix.  La  coloration  rose  se  re- 
trouve chez  la  lamproie,  le  Cobitis  fossUis  et  surtout  l'anguille.  Elle  a 
été  directement  constatée  chez  l'homme  par  Zuckerkandl  (AUg.  Wiener 
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med  Ztg,  1877,  n*»  11)  et  par  Hans  Adler  (Ctbi,,  7  avril  1877).  Chez  les 
embryons  de  bœuf,  dès  que  la  rétine  présente  les  segments  externes  des 
bâtonnets,  ces  segments  sont  colorés  en  rose.  Cette  couleur  disparait 
dans  tous  les  cas  par  l'exposition  à  la  lumière  en  passant  comme  le 
carmin  très-aflaibli,  par  une  nuance  chamois  (1). 

Le  pigment  qui  colore  le  segment  externe  de  la  rétine  est  extractif. 
Le  seul  dissolvant  connu  jusqu'à  présent,  est  la  bile  ou  un  cholate,  où 
Torgane  a  été  immédiatement  plongé  frais.  La  solution  filtrée  est  d'un 
beau  rouge,  puis  eUe  prend  une  teinte  chamois  et  finalement  disparaît. 
La  solution  absorbe  tout  le  spectre  depuis  le  jaune  verdâtre  jusqu'au 
violet.  Elle  parait  laisser  passer  un  peu  de  violet  et  laisse  à  coup  sûr 
passer  tout  le  jaune,  Torangé  et  le  rouge.  En  conséquence,  la  rétine 
regardée  à  la  lumière  incidente  du  spectre  depuis  le  jaune  verdâtre 
jusqu'au  violet,  parait  grise,  puis  noire. 

Exposée  au  spectre  d'un  prisme  de  flint,  la  rétine  pâlit  entièrement 
en  quinze  minutes  dans  le  jaune  verdàlre  cl  jusqu'au  commencement  du 
vert  pur.  Elle  pAlit  beaucoup  plus  Icntementdans  le  vert  bleuâtre,  le  bleu 
et  le  violet.  Elle  se  comporte  de  même  (chose  remarquable)  dans  le  jaune 
et  l'orangé.  Elle  ne  pâlit  pas  dans  le  rouge  et  l'ultra- violet.  Après  une 
heure  d'exposition,  la  décoloration  est  complète  dans  le  vert  et  le  vert 
bleuâtre,  presque  complète  dans  le  bleu,  avancée  dans  l'indigo  et  le 
violet,  évidente  dans  le  fin  du  violet  et  le  commencement  de  l'ultra- 
violet, à  peine  apparente  dans  la  jaune  et  l'orangé,  nulle  dans  le  rouge. 
Le  rouge  spectral  cependant  paraît  altérer  aussi,  à  la  longue,  la  pourpre 
rétinienne.  La  lumière  monocbromatique  du  sodium  pâlit  complètement 
une  rétine  de  grenouille  en  deux  heures. 

La  pourpre  rétinienne  se  conservedans  une  solution  d'alun  à  5  pour  100; 
elle  se  conserve  également  dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  à 
1/2  pour  100.  La  lumière  détruisant  d'autre  part  celte  coloration  de  la 
rétine  dès  que  cesse  l'apport  du  sang  à  l'organe,  et  dès  que  cessent 
les  conditions  de  sa  nutrition,  M.  Kûbne  a  pu  obtenir  et  fixer  des 
images  dites  optogrammes.  A  19  ou  27  centimètres  de  la  têle  d'un  lapin 
séparée  du  tronc  ou  de  l'œil  préalablement  extirpé,  on  expose  une 
figure  présentant  une  forie  opposition  de  localités  claires  et  foncées,  en 
maintenant  les  choses  immobiles.  Après  quelques  minutes,  on  enlève 
rapidement  les  rétines,  qui  sont  plongées  dans  la  solution  d'alun  et  on 
observe  la  reproduction  des  figures  exposées,  les  parties  blanches  de  la 
rétine  répondant  aux  localités  noires  du  dessin.  Sur  des  yeux  de  bœuf, 
une  heure  après  que  l'animal  a  été  tué,  on  peut  encore  obtenir  d'excel- 
lents optogrammes. 

(1)  Nous  avions  eu  Toccasion,  il  y  a  deux  ans,  de  rapprocher  la  couleur  de  la 
rétine  de  la  (grenouille,  de  la  nuance  que  Ton  obtient  en  plongeant  un  fragment 
de  carmin  fin  au  fond  d'un  tube  contenant  de  l'eau  distillée.  L'eau  au  voisinage  du 
carmin  finit  par  prendre  une  teinte  rosée  uui  se  dé^frade  de  bas  en  haut  en  passant 
pac  la  même  nuance  chamois. 
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Enfin,  M.  Kuhne,  eu  faisant  sécher  les  réliues  dans  l'obscurité  sur  des 
lames  de  porcelaine,  a  pu  conserver  des  rétines  impressionnées  où 
l'optogramme  restait  visible. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  l'intérêt  des  faits  que  viennent  d'étudier 
MM.  Boll  et  Rûhne,  même  en  les  dépouillant  des  exagérations  auxquelles 
tout  d'abord  ils  ont  donné  lieu.  La  grande  généralité  de  la  coloration 
rose  des  éléments  de  l'œil  chez  des  animaux  appartenant  aux  divers  em- 
branchements semble  indiquer  qu'elle  joue  un  rôle  important  dans  la 
perception  des  impressions  lumineuses.  Cette  nuance  pourra  être  rap- 
prochée de  celle  —  plus  intense  à  la  vérité  —  des  points  oculiformes  des 
larves  de  Girrhipèdes,  des  copépodes  et  d'un  grand  nombre  d'animaux 
inférieurs. 

On  admet  que  la  pourpre  rétinienne  est  incessamment  détruite  par 
la  lumière  et  régénérée  au  contact  de  la  choroïde.  M.  Kûhne  constata 
que  si  l'on  expose  un  œil  de  grenouille  à  la  grande  lumière  du  jour  de 
manière  à  ce  que  la  poui*pre  rétinienne  ait  à  peu  près  disparu  et  que 
l'œil  de  l'animal  ait  été  extirpé  et  conservé  à  l'obscurité,  la  pourpre  réti- 
nienne reparaît  en  moins  d'une  heure.  Sur  les  places  où  la  rétine  est 
séparée  de  la  choroïde  la  régénération  ne  se  ferait  point. 

11  n'est  pas  certain  que  le  pigment  rétinien  soit  le  seul  que  l'action 
de  la  lumière  ait  aiojû  la  propriété  de  détruire  comme  elle  détruit  la 
plupart  des  couleur^des  corps  inertes.  Sans  parler  du  coloris  plus  bril- 
lant et  quelquefois  différent  que  présentent  les  poissons  habitant  une 
mer  profonde,  comparés  aux  individus  de  même  espèce  vivant  près  de 
la  côte,  nous  pouvons  indiquer  le  fait  suivant,  qui  n'a  pas  été  à  la  vérité 
directement  vérifié  par  nous,  mais  que  nous  avons  toute  raison  de  croire 
exact  :  que  si  on  fait  vivre  des  cyprins  dorés  en  pleine  lumière  du  soleil 
et  d'autres  dans  des  conditions  telles  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs^ ils  puissent  trouver  de  l'ombre,  les  premiers^  au  bout  de  quelque 
temps^sont  d'un  coloris  beaucoup  moius  vif  que  les  seconds.  En  d'autres 
termes,  la  lumière  qui  semble  apte  à  provoquer  la  production  de 
pigment  mélanique  dans  la  peau  de  l'homme,  aurait  la  propriété, 
d'autre  part,  de  détruire  dans  une  certaine  mesure  les  pigments 
colorés  sur  certains  animaux  vivants. 

Notons  encore  que  la  facilité  de  produire  des  optogrammes  plus  ou 
moins  nets  sur  la  rétine  des  animaux^  semble  devoir  permettre  de 
résoudre  à  l'avenir  un  grand  nombre  de  problèmes  touchant  la  vue 
distincte  et  à  l'accommodation  de  l'œil  chez  les  espèces  autres  que 
l'homme. 

G.  P. 
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Traité  du  microscope  et  des  injections^  de  leur  emploi^  de  leurs 
applications  à  Fanatomie  humaine  et  comparée,  à  la  patho- 
logie médico-chirurgicale,  à  l'histoire  naturelle  animale  et  vé- 
gétale, et  à  r économie  agricole,  par  M.  le  professeur  Ch.  Robin, 
deuxième  édition  revue  et  augmentée,  avec  336  figures  inter* 
calées  dans  le  texte  et  3  planches  gravées.  Paris. 

Les  progrès  de  l'art  du  constructeur  de  microscopes  et  les  applications 
nouvelles  de  ces  précieux  instruments  aux  recherches  scientifiques,  à 
riiistologie  particulièrement,  se  sont  remarquablement  accrus  depuis  un 
quart  de  siècle;  aussi  Tessai  que  M.  Robin  a  fait  paraître  en  1849  devait- 
il  subir  de  nombreuses  modifications,  et  il  comportait  des  développements 
considérables  donnés  à  l'édition  publiée  en  1871. 

Bien  que  peu  d'années  se  soient  écoulées  depuis  la  publication  de  cette 
édition,  d'importantes  additions  ont  dû  être  faites  dans  toutes  les  parties 
de  ce  traité.  Les  énumérer  ici  serait  trop  long.  Les  principales  portent 
sur  les  divers  procédés  dits  de  technique  micrographique  mis  en 
œuvre  pour  arriver  à  voir  les  dispositions  organiques  intimes  du  corps  de 
l'homme,  des  animaux  et  des  plantes.  Un  meilleur  ordre  a  été  donné 
aux  divisions  et  aux  subdivisions  de  ce  livre,  ce  qui  rendra  cette  édition 
bien  plus  facile  à  consulter  que  la  précédente.  t 

Ce  volume  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  pr(^tëre  partie  sont  décrits 
successivement  :  1"  les  microscopes  simples  et  composés  construits  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Italie  et  en  Amé- 
rique ;  2^  les  instruments  et  appareils  accessoires  dont  les  études  micros- 
copiques demandent  Tcniploi  (tables  de  travail,  plaques  ou  lames  de 
verre,  cellules  h  préparation,  porte-objets  et  chambres  ou  cellules  à  air, 
compresseurs,  microtomes,  tables  à  trancher,  tranchoirs  et  autres  objets 
servant  à  T  exécution  des  coupes  des  tissus  durcis  ou  naturellement  durs 
tant  animaux  que  végétaux,  etc.;  3*  les  agents  physiques  et  chimiques 
employés  en  micrographie  ;  en  distinguant  bien  les  actions  qui  font  voir 
plus  aisément  les  noyaux,  les  cellules,  etc.,  de  celles  qui  mettent  en 
évidence  les  caractères  différentiels  de  chaque  espèce  d'élément;  ^°la 
préparation  et  la  con?ervaUon  des  objets  microscopiques.  Une  section 
spéciale  est  consacrée  à  ce  qui  concerne  le  choix  du  microscope,  les  soins 
qu'il  faut  lui  donner,  l'éclairage  et  l'examen  des  objets  observés  à  son 
aide,  aux  données  générales  relatives  à  Tappareil  de  la  vision^  à  la  re- 
présentation et  à  la  description  des  parties  qu'il  nous  décèle,  à  l'indication 
des  corpuscules  que  l'on  peut  rencontrer  dans  une  préparation  et  qui 
sont  étrangers  à  ce  qu'elle  doit  montrer,  aux  telt-objets,  etc. 

La  deuxième  partie  est  Veiposé  des  applications  du  microscope  et  de  ses 
auxiliaires  à  Tanatomie,  à  la  physiologie,  à  la  médecine,  à  l'histoire  na^ 
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turelle  animale  et  végétale,  à  la  chimie  et  à  l'économie  agricole.  Cette 
deuxième  partie,  qui  forme  à  elle  seule  la  moitié  de  ce  volume^  n'existait 
pas  dans  l'essai  publié  en  1849.  Chacun  des  groupes  de  corps  invisibles 
à  l'œil  nu  y  est  étudié,  grâce  à  l'emploi  de  l'instrument  qui  grandit  leur 
image,  dans  ses  caractères  distinctifs  et  dans  cei*tains  de  ses  actes  phy- 
siologiques. Ces  corps  sont  en  premier  lieu  les  éléments  anatomiques 
des  animaux  et  un  certain  nombre  de  Ieui*s  organes,  examinés  tant  à 
Tétai  normal  qu'à  l'état  pathologique,  en  second  lieu  les  liquides  et  les 
parties  solides  de  l'économie.  L'étude  au  point  de  vue  clinique  du  sang, 
de  la  lymphe,  du  chyle,  des  sérosités,  du  lait^  du  mucus,  de  la  salive,  de 
la  bile,  des  matières  sébacées,  de  l'urine  et  des  dépôts  urinaires,  du 
contenu  intestinal  et  des  fèces,  etc.,  occupent  une  place  proportionnée 
à  leur  importance.  11  en  est  naturellement  encore  ainsi  des  tissus  et  des 
produits  morbides  qui  en  dérivent. 

L'emploi  du  microscope  dans  les  études  physiologiques,  telles  que  celles 
qui  concernent  la  contraction  musculaire,  les  mouvements  des  cils 
vibratiles,  le  cours  du  sang  et  divers  autres  phénomènes  physiologiques 
est  également  l'objet  d'une  description  particulière. 

Une  section  spéciale  est  consacrée  à  l'étude  des  animaux  qui,  dans  le 
premier  âge,  ou  pendant  toute  leur  vie,  restent  microscopiques.  L'inves- 
tigation des  éléments  anatomiques,  des  tissus  et  des  organes  des  plantes 
forme  le  sujet  d'une  autre  section. 

Parmi  les  faits  dont  le  microscope  décèle  la  connaissance,  on  peut 
encore  signaler  les  altérations  naturelles  ou  frauduleuses  des  aliments 
de  l'homme,  des  tissus  qu'il  fabrique,  et,  parmi  les  êtres  dont  il  révèle 
l'existence,  les  pai*asites  invertébrés  et  végétaux  qui  attaquent  les  animaux 
sauvages  ou  domestiques,  les  plantes  cultivées  ou  non. 

11  existe  enfin  un  grand  nombre  de  composés  dont  les  cristaux  ou  les 
groupements  cristallins  sont  microscopiques,  mélangés  ou  non  les  uns 
aux  autres;  ils  peuvent  nous  montrer  nettement  leurs  caractères  distinc- 
tifs d'ordre  cristallographique  et  optique,  insaisissables  sans  les  instru- 
ments grossissants.  Une  dernière  section  est  consacrée  à  ceiie  étude. 

Le  microscope,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  n'est  pas,  pour 
le  biologiste  et  le  médecin,  un  instrument,  dont,  suivant  sa  volonté,  il 
peut  indifféremment  ou  se  servir  ou  se  passer.  C'est  un  instrument 
dont  l'emploi  est  parfaitement  déterminé.  Il  est  destiné  à  nous  faire 
connaître  un  ensemble  considérable  de  parties  dont  l'étude  ne  peut  être 
faite  ni  à  l'œil  nu,  ni  à  l'aide  d'un  autre  instrument. 

U  est  indispensable  au  zoologiste  pour  l'observation  des  animaux  et  de 
leurs  organes  de  petit  volume  ;  à  l'anatomiste  pour  Tétude  des  éléments 
anatomiques,  des  tissus  et  la  texture  de  ceux-ci  |  pour  observer  les 
organes  si  petits,  que  leur  anatomie  descriptive  ne  peut  être  faite  à 
l'œil  nu,  etc. 

En  physiologie,  beaucoup  de  phénomènes,  se  passant  dans  des  organes 
d'un  très-petit  volume,  ou  chet  des  êtres  transparents  ou  invisibles  à 
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l'œil  nu,  exigent  remploi  du  microscope.  Tels  sont  les  phénomènes  du 
cours  du  sang  dans  les  capillaires,  les  mouvements  des  cils  vibratiles,  e(c. 

Dans  cette  série  si  étendue  d'objets  à  observer,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  de  remarquables  par  leur  forme,  leui's  couleurs,  etc.  Mais  pour 
nous  ce  ne  sont  pas  là  des  objets  de  simple  curiosité,  nous  avons  en  vue 
leur  rôle  dans  tel  ou  tel  appareil,  dans  tel  ou  tel  ordre  de  fonctions.  C'est 
pourquoi  nous  devons  les  étudier  avec  ordre. 

En  pathologie,  l'emploi  du  microscope  est  indispensable  pour  l'exa- 
men des  altérations  de  toutes  les  parties  envisagées  précédemment  à 
l'état  normal.  Mais  il  n'a  d'utilité  réelle  et  durable  qu'autant  que  la  dis- 
position des  organes  à  l'état  normal  est  déjà  bien  connue,  autrement  il 
conduit  inévitablement  à  des  déductions  erronées  ou  illusoires. 

Une  fois  des  connaissances  positives  acquises  à  l'aide  de  cet  instrument, 
les  applications  relatives  à  la  pratique  de  l'art  médical  se  présentent  en 
grand  nombre.  Mais  il  est  difQcile  parfois  de  dire  d'avance  d'une  manière 
précise  aux  praticiens  de  quelle  nature  peuvent  être  ces  applications, 
car  elles  varient  à  l'inflni,  suivant  la  sagacité  de  chacun. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  ce  livre  sont  exposés  l'emploi 
d*insti*uments^  le  maniement  de  matières  liquides  ou  de  solides  liqué- 
fiables, puis  la  mise  en  œuvre  des  procédés  qui  permettent  d'étudier 
celles  des  parties  constituantes  des  tissus  qui  offrent  la  disposition  de 
conduits  sanguins,  lymphatiques  et  glandulaires;  en  d'autres  termes, 
l'art  des  injections  en  est  le  sujet. 


Lf*  proprivtaire-gcrantf 

Germea  Baillière. 
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CONTRIBUTION 

A  L'HISTOIRE 

DE    LA    LIGULE 

Par  M.  A.   L.  DONNADIBU 

Docteur  ùs  sciences,  professeur  au  Lycée  do  Lyon 


PLANCHES  XIV  ▲  U 


INTRODUCTION. 

Un  parasite  dont  on  a  pu,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
apprécier  les  funestes  effets,  n  rencontré  dans  les  élangs  de  la 
Bresse  des  circonslances  qui  lui  onl  permis  de  se  développer  à 
un  tel  point  que  Tindustrie  des  étangs  en  a  éprouvé  des  dom- 
mages considérables.  Confondu  autrefois  sous  différents  noms 
spécifiques,  on  lui  donna  en  dernier  lieu  le  nom  de  Ligule^  et 
c'est  par  ce  nom  qu'un  le  désigne  encore  aujourd'hui. 

Il  a  été  observé  dans  toutes  les  régions  tempérées  ou  chaudes 
de  l'Europe.  On  Ta  tro.ivc  en  Belgique,  en  France,  en  Italie,  en 
Grèce,  etc.  Peu  commun  en  Belgique,  d'où  il  a  presque  complè- 
tement disparu  aujourd'hui,  il  est  au  contraire  très-jrépandu 
dans  les  autres  pays.  Il  s'est  même  si  multiplié  en  Italie  qu'il  y 
est  vendu  aux  gens  du  peuple  qui,  sous  le  nom  de  macaroni 
piattiy  ne  dédaignent  pas  de  le  faire  servir  à  leur  alimentation, 
et  Rongeard  a  écrit  encore  à  ce  propos  que  beaucoup  de  gens  le 
mangent  le  prenant  pour  de  la  laitance.  A  Lyon  même,  plusieurs 
personnes  en  font  usage  à  la  manière  des  Italiens.  On  le  connaît 
vulgairement  sous  la  dénomination  de  ver  blanc. 

Partout  où  il  se  montre,  il  se  développe  assez  rapidement  et 
surtout  en  grand  nombre.  Ce  fait  a  été  déjà  constaté  au  siècle 
dernier  par  les  auteurs  qui  ont  ditque  ce  ver  était  si  commun  que 
prcsi|ue  toutes  les  tanches  le  possédaient.  Aussi  a-t-il  donné  lieu 
à  des  écrits  tellement  spéciaux,  que  quel(|ues-uns  portent  le  titre 
de  Communications  sur  le  Ver  des  tanches.  Mais  il  n'est  pas  tou- 
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jours  fixe  et  on  le  voit  apparaître  et  disparaître  tour  à  tour,  con- 
stituant, à  l'égard  des  étangs  où  il  s'abat,  une  épidémie  plus  ou 
moins  désastreuse. 

G*est  ainsi  qu  à  un  moment,  maintenant  assez  «éloigné,  il  s'est 
montré  abondamment  en  Prusse,  en  Belgique,  en  Normandie  et 
en  Suisse.  Plus  tard  il  a  frappé  le  canal  de  Bourgogne,  attaquant 
de  préférence  les  ablettes.  Puis  est  venu  le  tour  de  qucl(|ucs 
étangs  du  Dauphiné  où  on  ne  le  retrouve  presque  plus,  et,  depuis 
quelques  années  il  semble  s'être  concentré  sur  les  étangs  de  la 
Bresse.  Il  y  a  débuté  en  attaquant  les  goujons  ;  mais  il  les  a  bien- 
tôt délaissés  pour  les  tanches,  qu'il  abandonne  à  leur  tour,  car 
tous  les  propriétaires  des  étangs  s'accordent  à  reconnaître  que  la 
maladie  diminue. 

Les  étangs  de  la  Bresse  ont  été  des  plus  favorables  à  son  déve- 
loppement qui,  aidé  par  les  circonstances,  a. acquis  pendant  un 
moment  une  très  grande  intensité.  La  plupart  de  ces  étangs  sont 
de  très-grandes  cuvettes  à  fond  argileux,  sans  aucune  issue,  où 
rien  ne  se  perd  et  où  tout  peut  se  développer  à  l'aise.  A  des  in- 
tervalles variés,  le  fond  de  ces  étangs  est  rendu  à  la  culture, 
pour  servir  plus  tard  de  nouveau  récipient,  et  ainsi  de  suite.  La 
sécheresse  influe  beaucoup  sur  ces  masses  d'eau  et,  pendant  l'été 
de  1870,  le  plus  grand  nombre  des  étangs  fut  réduit  à  la  tranchée 
ou  fosié  de  pêche  que  les  propriétaires  font  creuser  dans  le  mi- 
lieu. Quelques-uns  même  furent  complètement  desséchés.  Les 
oiseaux  aquatiques  ne  trouvèrent,  en  traversant  le  pays,  que  quel- 
ques mares  dans  lesquelles  ils  disséminèrent  des  œufs  h  profu- 
sion et,  dans  ces  eaux  chaudes  qu'aucun  courant  ne  traversait, 
le  parasite  pullula,  infestant  le  poisson  qui,  répandu  plus  tard 
pour  repeupler  les  nouveaux  étangs,  devint  une  nouvelle  cause  de 
dissémination. 

C'est  alors  qu'il  attira  véritablement  l'attention,  car,  aupara- 
vant, on  ne  s'en  occupait  que  très-peu,  et  les  pêcheurs  furent 
amenés  à  faire  les  observations  que  je  vais  résumer  en  quelques 
mots  : 

Le  poisson  attaqué  par  le  parasite  peut  allerjusqu'à  deux  ans: 
il  est  rare  qu'il  dépasse  cet  âge. 
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C'est  en  été  qu'il  pérît  le  plus  de  poissons  ;  mais  c'est  en  hiver 
t|ue  le  ver  sort  plus  facilement  du  corps  de  son  hôte. 

Les  feuilles  et  les  amandes  (l)  ont  le  ver  aussi  bien  que  le 
poisson  adulte. 

Le  ver  se  montre  de  préférence  dans  les  étangs  chauds  ;  il  est 
moins  fréquent  dans  les  étangs  froids  ;  il  Test  encore  moins  dans 
ceux  qui  sont  traversés  par  un  courant  et  dans  ceux  que  l'on 
appelle  étangs  de  rivière.  Quoique  les  oiseaux  aquatiques  soient 
fort  nombreux  sur  ces  derniers,  le  ver  n'y  est  pas  répandu,  tan- 
dis que  le  petit  nombre  d'oiseaux  qui  fréquentent  les  premiers 
n^empêche  pas  le  ver  d'y  pulluler.  Lintensitédu  fléau  a  été  telle, 
qu'en  1875,  sur  100  quintaux  de  tanches  provenant  des  étangs 
de  M.  Ghanol,  maire  de  Bouligneux,  pas  une  n'était  indemne. 

Le  ver  ne  porte  aucun  préjudice  k  l'alimentation  par  le  poisson. 

Les  pertes  qu'il  fait  subir  sont  dues  à  ce  qu'il  devient,  lors- 
qu'il ne  peut  abandonner  le  poisson,  une  cause  de  mort  pour  ce 
dernier;  aussi,  lorsqu'on  parvient  à  débarrasser  le  poisson  du 
parasite  qui  Tinfecte,  il  peut  être  sauvé. 

Lorsque  le  poisson  d'un  étang  chaud  est  placé  dans  une  eau 
froide  et  courante,  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  se  débarrasser  de 
son  parasite.  Ce  Tait  a  été  très  bien  observé  dans  la  Saône  par 
M.  Rey,  dans  le  Rhône  par  M.  Côte,  et  j'ai  pu  moi-même  le 
vérifier. 

Lorsqu'un  élang  a  été  desséché,  le  poisson  qu'on  y  met  ne 
prend  pas  le  parasité  et,  si  on  empoissonne  avec  des  individus 
déjà  atteints,  ils  ne  communiquent  pas  le  ver  aux  autres.  Les 
étangs  de  M.  Chevrier  à  Meximieux  en  sont  un  exemple. 

Les  espèces  carnassières,  telles  que  le  brochet  et  la  perche, 
n'ont  pas  le  ver. 

J'ai  conservé  h  toutes  les  observations  qui  précédent  la  forme 
qui  ieifr  a  été  donnée  par  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  les  com- 
muniquer et,  à  ce  tilre,  je  dois  des  remercîments  à  M.  Rey  et  à 
M.  Côle  ;  je  dois  surlout  savoir  irès-bon  gré  à  M.  Tiey  d'avoir 


(t)  On  appelle  feuilles  et  amanf1e<  la  carpe  et  la  tanche  do  petites  dimensions,  et 
eiiTiron  jusqu'à  six  mois.  \ 
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bien  voulu  seconder  mes  travaux  en  me  Tournissant  les  malé- 
riaux  d'étude.  Je  ne  pouvais  écrire  ce  chapitre  sans  lui  en  témoi- 
gner ma  reconnaissance. 

Interrogés  sur  leur  opinion  quant  aux  moyens  de  faire  dispa- 
raître la  maladif»,  les  propriétaires  et  les  pécljeurs  m'ont  répon- 
du :  «  Elle  passera  dans  la  Bresse  comme  elle  a  passé  dans  les 
autres  pays,  et  la  preuve  c'est  qu'elle  diminue.  » 

Il  faut  reconnaître  que  les  naturalistes  ne  sont  pas  restés  dans 
une  contemplation  aussi  placide  et  que,  s'ils  n'ont  pu  arriver  à 
détruire  l'eiTet,  ils  ont  au  moins  cherché  à  connaître  la  cause. 
Car,  à  toutes  les  époques,  on  a  vu  les  savants  s*inquiéler  de  ce 
singulier  parasite.  Intrigués  par  les  mœurs  étranges  des  Ligules, 
les  zoologistes  en  ont  souvent  entrepris  l'histoire,  et  le  nombre 
des  observateurs  dont  l'attention  a  été  attirée  par  ce  ver  est  déjà 
considérable.  Il  a^  donné  lieu  à  de  nombreuses  et  intéressantes 
discussions  et,  pendant  longtemps,  il  est  resté  une  véritable 
énigme;  mais  aujourd'hui  on  peut  croire  son  histoire  à  peu  près 
complète.  C'est  à  la  mettre  en  lumière  que  je  vais  consacrer  ce 
travail. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  encore  remercier  M.  Gau* 
lain  de  l'excellent  concours  qu'il  m'a  prêté,  en  mettant  à  ma 
disposition  les  aquariums  des  serres  du  parc  de  la  Téle-d'Or 
et  surtout  le  vaste  bassin  de  la  Victoria  Regia,  hassin  qui,  par  sa 
température  maintenue  à  %0  degrés  environ,  m'a  été  d'un  puis- 
sant secours  dans  les  expériences  les  plus  concluantes. 

Enfin,  pour  bien  préciser  ce  qui  va  faire  l'objet  de  ces  études, 
j'ajouterai  que  le  ver,  que  je  n'ai  jusqu'ici  désigné  que  sous  le 
simple  nom  de  Ligule,  est  un  Helminthe  du  groupe  des  CesloideSy 
c'est-à-dire  un  Helminthe  rubané,  dont  les  affinités  zoologiques 
les  plus  directes  sont  le  Bothriocéphale  et  tous  les  vers  qui  com- 
posent la  famille  des  Dihoihridés, 

Ce  nom  de  Ligule  n'a  pas  été  réservé  exclusivement  au  ver 
parasitaire  dont  il  va  être  question;  car  les  naturalistes  connais- 
sent aussi  sous  la  même  dénomination  un  mollusque  acéphale, 
voisin  des  Tellines,  Anatines  et  Donaces.  Lamarck  a  appelé 
Amphidesme  ce  mollusque,  que  Montagu  avait  nommé  Ligule. 
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Et  en  botanique  on  donne  encore  le  nom  de  Ligule  à  cette 
languette  qui,  dans  beaucoup  de  graminées,  s'implante  sur  la 
feuille  à  Tunion  du  limbe  el  de  la  gaine. 

PREMIÈRE  PARTIE 

ÉTUDES  HISTORIQUES 

Ainsi  que  le  titre  l'indique,  je  traiterai  dans  ce  chapitra  de  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  les  Ligules  et  je  ferai  rtiistoire  de  la  question  qui  m'oc  • 
cupe.  Je  n*aurai  pour  cela  qu'à  passer  en  revue  tous  les  travaux  qui  ont 
eu  ces  parasites  pour  objet  et  je  le  ferai  en  suivant  l'ordre  ctironologiquc 
de  la  publication  de  chacun  de  ces  travaux.  C'est  Tordre  qui  me  parait  le 
plus  naturel  et  le  plus  convenable;  c'est  celui  qui  permettra  de  suivre 
avec  le  plus  de  proût  les  différentes  phases  de  la  question,  si  souvent  et 
parfois  si  vivement  débattue. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  tracer  une  histoire  exactement  complète  ; 
car,  parmi  les  nombreux  recueils  que  j'ai  consultés,  peut  ôtre  se  trou- 
vera-t-il  quelque  petite  note  qui  aura  échappé  à  mes  investigations. 
D'autre  part,  il  ne  m'a  pas  toujours  été  possible  de  me  procurer  tous  les 
Mémoires  dont  j'ai  pu  obtenir  les  indications.  Mais  si  je  ne  connais  pas 
les  pi*emiers,  je  puis'  afûrmer  que  les  seconds  ne  sont  pas  nombreux  et 
qu'ils  se  réduisent  à  trois  ou  quatre  observations,  que  j  aurai  cependant 
le  sjin  de  signaler. 

Ce  que  je  peux  toutefois  afûrmer,  c'est  que  ce  chapitre  se  rapportera 
à  tous  les  travaux  fondamentaux  et  que,  parmi  ceux>là,  aucun  n'aura  été 
ignoré. 

Les  premières  indications  que,  comme  tous  les  auteurs,  je  peux  four- 
nir  se  rapportent  à  Aristote  (1).  On  lit  en  elTet  dans  Y  Histoire  des  animaux^ 
à  la  page  509  du  tome  I  et  au  chapitre  xx  du  livre  Ylll  :  a  Le  Ballére  et 
le  Tilion  sont  sujets  à  un  ver  qui  se  forme  dans  leur  corps  pendant  la 
canicule  :  il  les  afifaiblit  et  les  oblige  de  s'élever  sm*  l'eau,  ce  qui  les  fait 
périr  brûlés  par  la  chaleur.  »  C'est  à  propos  des  poissons  de  rivière,  dont 
il  parle,  dit-il,  après  ceux  de  la  mer,  qu' Aristote  a  été  conduit  à  faire 
celte  observation  dont  l'exactitude,  comme  celle  de  tant  d'autres,  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Oo  peut  sans  hésiter  franchir  un  grand  espace  de  temps  et  arriver  à 
la  fin  du  XYU*  siècle,  époque  où  Leuwenhoeck  en  publiant  ses  Arcana 
naturœ  signala  la  présence  de  ces  vers  parasitaires  dans  la  truite  et  dans 
Il  brênio  (2). 

(1)  Aristole,  Histoire  des  animaux^  traduit  par  Camus,  t.  1,  liv.  VUI,  ch.  xx, 
p.  509.  Parif^i783. 

(2)  Leuwenhoeck,  Àreana  naturœ^  i695,  p.  399* 
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Celui  des  savants  français  qui  a  le  premier  signalé  les  Ligules  parait 
être  Geoffroy  le  jeune  qui,  en  1710,  fit  à  rAcadémie  royale  des  sciences 
de  Partie  une  communication  sur  un  Ténia  trouvé  datis  une  tanche  (1). 
Elle  était  fort  saine  et  fort  grasse,  dit-il,  et,  d'après  lui,  ce  Ténia  était 
semblable  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'homme,  à  cela  près  qu'il  n'était 
pas  découpé  par  anneaux.  Geoffroy  ajoute  encore  un  détail  d'observation 
qui  prouve  qu'il  ne  s'était  pas  uniquement  préoccupé  de  la  situation  du 
ver,  mais  qu'il  l'avait  encore  étudié.  «  Il  avait,  dit  cet  auteur,  seulement 
0  des  raies  ou  plis  perpendiculaires  à  sa  longueur,  selon  laquelle  une 
»  autre  gi^ande  raie  allait  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue  en  la  divisant 
»  en  deux  moitiés  égales,  d 

En  1718,  dans  son  Theutrum  animalium,  Henry  Rnysch  publia  quel* 
ques  observations,  parmi  lesquelles  on  peut  lire  ce  qui  suit  (â)  :  «  En  ce 
»  qui  concerne  les  poissons,  le  barbillon  est  stérile  par  cette  raison  qu'on 
»  trouve  dans  son  abdomen  des  vers  qui  mangent  la  semence  après 
»  qu'il  a  pondu  trois  fois.....  Us  naissent  dans  les  espèces  de  poissons 

»  d'eau  douce  des  environs  de  Bàle Us  piquent  en  été On  les 

»  reconnaît  à  leur  ventre  dur,  gros  et  blanc Il  y  en  a  aussi  dans  le 

»  ventre  du  goujon.  »  Toutes  ces  observations,  que  je  détache  au  milieu 
de  la  citation  de  Ruysch,  prouvent  que  parmi  des  réflexions  enx)nées  il 
s'en  est  trouvé  de  fort  justes  et  qui  n'ont  été  de  nos  jours  que  l'épétées 
presque  sous  la  même  forme. 

A  la  'même  époque,  Andry  publia  un  Atlas  de$  Vers  solitaires  (3)  et, 
parmi  ses  nombreuses  figures,  on  doit  ceilainement  remarquer  la  plan» 
che  18.  Elle  représente,  en  grandeur  naturelle,  deux  Ligules  qui,  au 
point  de  vue  de  la  forme  générale  du  corps  et  de  l'aspect  des  extrémités, 
sont  très-exactement  dessinées.  On  ne  doit  pas  craindre  de  les  considérer 
comme  d'excellentes  figures  et,  pour  leur  explication,  Andry  renvoie  à 
son  livre  De  la  génération  des  vers,  où  elles  sont  reproduites  en  plus 
petites  dimensions,  mais  moins  bien  exécutées. 

La  note  qui,  dans  le  Traité  de  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de 
Vhomme,  parle  des  Ligules  est  presque  en  entier  celle  que  je  vais  résu- 
mer en  analysant  l'observation  de  Rongeard. 

En  1723.  Rongeard,  docteur-médecin  à  l'Aigle,  écrivit  à  Andry  une 
lettre  dont  celui-ci  rendit  compte  dans  le  Journal  des  Sçaoants  (4).  Rudol- 
phi  a  signalé  cette  indication  bibliographique  sous  le  nom  de  Rongeard 
et  tous  les  auteurs  qui  ont  copié  Rudolphi  ont  conservé  cette  indication. 

(1)  Geoffiroy  Junior,  in  Hiitoire  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris^  1710. 
(Hist.y  p.  39,  obs.  IV.  Paris,  1732.) 

(2)  Ruysch  Henry,  M.  D.  Amstelod.,  Theatrum  universale  omnium  animalium.  De 
fnsectis,  liber  III,  articulus  H,  p.  135^  De  vermibus  qui  in  animalibus  nascuntur. 

(3)  Andry,  Vers  solitaires,  pi.  18.  Paris,  1718. 

(â)  Rongeard,  Observations  sur  les  vers  des  tanches  adressées  à  Fauteur  du  Traité 
ie  la  génération  des  vers  dans  le  corps  fie  l'homme,  in  Journal  des Sçavants,  i72^, 
p.  79. 
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Dans  son  compte  rendu,  Andry  commence  par  publier  la  lettre  de 
Rongeard,  qu'il  accompagne  ensuite  de  quelques  réflexions  qui  parais* 
saient  lui  appartenir.  Rongeard,  ayant  lu  les  observations  d' Andry,  a  fait 
ouTrir  un  grand  nombre  de  tanches,  ce  qui  lui  a  donné  occasion  de  faire 
des  observations  qui,  dit-il,  ne  sont  pas  à  mépriser  pour  Tbistoiro  natu- 
relle. Il  indique  où  et  comment  il  rencontre  ces  Ténias,  et  il  se  demande 
comment  et  par  où  ce  ver  prend  sa  nourriture,  a  Je  pense,  dit-il,  que 
»  ce  ver  se  nouriit  de  Thumidité  subtile  dont  la  membrane  qui  tapisse 
»  la  surface  des  viscères  qu'il  touche  est  arrosée.  »  Ces  vers  sont  com- 
muns dans  les  tanches  qui  se  trouvent  à  l'Aigle  ;  aussi  les  matériaux  ne 
lui  manqueront  pas  et  Rongeard  promet-il  de  les  étudier  plus  au  long 
s'il  le  peut.  Sa  lettre  est  datée  du  2  janvier  1723. 

On  peut  résumer  ainsi  les  réflexions  dont  elle  est  suivie  ;  Il  n'y  a  pas 
de  poissons  qui  se  plaisent  plus  dans  l'eau  bourbeuse  que  la  tanche,  et 
elle  est  même  si  visqueuse,  qu'on  la  croit  parfois  engendrée  par  du  limon. 
Pierre  Gontier,  Scroder  et  d'autres  persistent  dans  cette  idée.  Ce  poisson 
étant  si  visqueux,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  soit  sujet  à  celui  de  tous 
les  vers  dont  la  substance  est  aussi  la  plus  visqueuse.  Peu  de  gens  con- 
naissent ce  ver;  presque  tous  ceux  qui  se  font  servir  des  tanches  n'hé- 
sitent pas  à  le  manger,  le  prenant  pour  de  la  laitance. 

Dans  Texplication  des  figures,  il  est  encore  dit  que  a  ces  sortes  de 
»  vers  s'allongent  toujours  en  mourant.  » 

De  toutes  ces  observations,  celle  que  l'on  peut  surtout  retenir  et  sur 
laquelle  je  reviendrai  plus  tard  est  celle  qui  se  rapporte  au  genre  de 
nourriture  que  l'auteur  précédent  a  parfaitement  saisi. 

Dans  les  Opéra  omnia,  publiés  par  Ruysch  en  1737,  on  peut  voir  une 
figure  inexacte  de  la  Ligule  accompagnant  l'observation  LXIY,  Vermes 
passim  intra  viscera  delitescenteSj  et  indiquée  sous  ce  titre  iVermis  episce  (1). 

Une  observation  de  laquelle  peut  dater  l'idée  d'expérimenter  pour 
connaître  la  véritable  origine  des  Ligules  est  celle  de  Bonnet  (2). 

Dans  le  tome  I  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Paris,  tome  se  rappor- 
tant à  Tannée  1750,  on  trouve,  à  la  page  478,  une  dissertation  par 
M.  Bonnet,  correspondant  de  l'Académie,  SurleVer  nommé  en  latin  Tœuia 
et  en  français  Solitaire.  A  la  page  504  du  volume  se  trouve  la  réponse  de 
Bonnet  à  cette  question  :  Quelle  est  l'origine  du  Ténia?  et  cette  réponse 
est  on  ne  peut  plus  cuiieuse,  car  il  en  ressort  clairement  que  Bonnet 
considérait  les  Ténias  qui  vivent  dans  les  tanches  (nos  Ligules  d'aujour- 
d'hui) comme  capables  de  se  reproduire  et  de  fournir  des  œufs  que  ces 
poissons  «  laissent  échapper  dans  leurs  déjections  et  qui  peuvent  ensuite 

(1)  Ruysch ,  Opéra  omtita  anatomico-medàco-chirurgica^  P>  61 ,  fig.  G.  Amster- 
dam, 1737. 

(2)  Bonnet,  Dissertation  sur  le  Vernammé  en  latin  Taenia  et  en  français  Solitaire 
in  Mémoires  présenlés  à  l^Aradémie  royale  dis  sciences  de  Parii  par  divers  savants, 
t.  1,  1750. 
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>  être  introduits  dans  notre  corps  par  mille  moyens^  l'eau  par  excm- 
»  pie  ». 

Bonnet  part  de  celte  idée  pour  proposer  rexpérience  suivante:  «Après 
))  avoir  fait  avaler  à  des  chiens  le  nouveau  spécifique  (il  a  déjà  parlé 
»  d'un  nouveau  remède  pour  expulser  le  Ténia  et  il  le  dit  très-sûr)  et 
»  s*étre  assuré  ainsi  qu'ils  n'ont  pas  le  Ténia,  on  leur  fera  boire  à  Tor- 
»  dinaire  de  Teau  où  des  tanches  auront  séjourné^  ou^  si  l'on  veut, 
»  dans  laquelle  on  aura  fait  macérer  durant  quelque  temps  des  en- 
»  trailles  de  tanches  habitées  par  des  Ténias.  Si  ces  chiens,  ainsi 
»  abreuvés  pendant  quelques  années  et  ouverts  ensuite  montraient  des 
»  Ténias,  ce  serait  un  fort  préjugé  en  faveur  de  l'idée  que  je  propose 
»  sur  l'origine  de  ce  ver.  » 

Mais  Bonnet  a  bien  soin  d'ajouter  qu'il  insiste  sur  l'expression  de  pré- 
jugé, parce  qu'il  sera  toujours  difficile  de  pouvoir  affirmer  que  les  chiens 
soumis  à  l'expéiience  étaient  absolument  exempts  de  Ténia  et  de  leurs 
œufs. 

Quoiqu'une  ceilaine  exagération,  du  moins  au  point  de  vue  de  notre 
époque,  caractérise  cette  première  tentative,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  se  présente  à  nous  comme  étant  un  premier  jalon  qu*un  historien 
consciencieux  ne  saurait  laisser  de  côté. 

D'ailleurs,  la  même  idée  se  retrouve  dans  les  écrits  publiés  à  peu  près 
à  la  même  époque  dans  les  Amœnitates  academicœ  de  Linné. 

Déjà,  dans  les  premières  éditions  de  son  Systema  naturce,  le  grand 
naturaliste  avait  caractérisé  les  Ligules  sous  le  nom  de  Fasciola  intesti- 
nalis^  et  c'est  sous  ce  nom  qu'on  les  retrouve  dans  la  Fauna  suecica 
de  1761  (1). 

Mais,  dans  le  Systema  naturœ  Linnœi,  Gmelin  rend  aux  vers  qui  m'oc- 
cupent le  nom  qu'ils  ont  conservé  depuis  (2)  et  il  décrit  d'après  Bloch, 
Goêze^  Pallas,  Bonnet,  etc.,  un  certain  nombre  d'espèces  de  Ligules,  dont 
les  principales  sont  :  intestinaliSy  abdominalis,  La  première  habite,  dit-il, 
dans  l'intestin  du  harle,  plongeon,  etc.;  la  deuxième,  dans  l'abdomen 
des  poissons  dont,  entre  autres  choses,  il  dit  qu'elle  perfore  la  peau. 

Le  travail  auquel  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure  est  la  thèse  sou* 
tenue  en  1748  par  Godefroy  Dubois.  Elle  est  insérée  dans  le  deuxième 
volume  des  Amœnitates,  publié  en  1752  (3).  Aux  pages  71  et  72  du  vo- 
lume on  peut  lire  ce  qui  se  rapporte  à  la  Fasciole,  et  il  y  est  dit  que 
c'est  un  Ténia  plat  et  entier  (non  segmenté),  avec  des  sillons  longitudi- 
naux, caractères  déjà  indiqués  et  figurés  par  Spœring  (4).  Elle  a  été, 
dit  l'auteur,  observée  plus  souvent  chez  les  poissons  et  les  chiens  que 


(1)  Linnœus  C,  Fauna  suecica^  p.  505,  n"  2076.  Stock.,  1761. 

(2)  Gmelia,  Systema  naturœ  Linnœi,  t.  I,  pars  YI,  p.  3024-3042  et  3043. 

(3)  Dubois- Godofredus,  thèse  sur  U  Tœnia  in  Amœnitates  academicœ  (Linuû). 
Vol.  II,  p.  71.  Am5ter(l.,1752. 

(4)  Spœring,  âcta^   p.  108,  lab.  5,  Hg.  6.  StoclAiolm,  f  747. 
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chez  les  hommes.  Car  il  résulte  d'observations  qo'elle  a  déjà  été  trouvée 
chez  les  hommes,  mais  cependant  très-rarement.  Il  est  facile  de  voir  que, 
jusque-là.  il  y  a  eu  confusion  complète  entre  les  divers  genres  de  Ces- 
toïdes,  et  qu'on  ne  se  fait  pas  encore  une  idée  bien  exacte  des  Ligules 
des  poissons.  Mais  la  confus^ion  est  bien  autre  dans  les  lignes  sui- 
vantes, où  Dubois  va  jusqu'à  dire  que  celte  Fasciolc  se  trouve  dans  les 
torrents,  sous  les  pierres  ;  et,  à  la  description  qu'il  en  donne  alors,  on 
reconnaît  aisément  l'un  de  ces  vers  que  nous  nommons  aujourd'hui 
Planaires.  Et,  après  cette  digression,  l'auleur  revient  à  la  caractéristique 
delà  véritable  Ligule. 

Dans  les  Philosophical  transactions  de  1755,  on  trouve  une  lettre  de 
Nicholls  adressée  à  Birch,  dans  laquelle  l'auteur  attribue  la  maladie  des 
poissons  qui  lui  est  signalée  au  ver  dont  il  a  constaté  laf  présence  (1). 
D'après  lui,  parmi  les  causes  de  maladies  et  même  de  mort  des  animaux, 
il  faut  certainement  compter  la  présence  dos  vers  dans  leur  corps.  Aussi 
s'occupe-t-il  des  moyens  d'expulser  les  vers.  Ce  que  l'on  peut  citer  de 
ses  observations,  c'est  que  le  poisson  atteint  parle  ver  monte  à  la  surface 
de  Teau  en  juillet  et  périt.  La  flguredont  il  accompagne  ses  explications 
est  tout  à  fait  incompréhensible. 

Le  5  décembre  1759,  Annone  écrivait  à  son  ami  Respinger  une  lettre 
qui  a  été  insérée  dans  le  tome  IV  des  Acta  hetvetica  1760  (2).  Respinger 
a  envoyé  à  Annone  les  figures  très-bien  peintes  des  poissons  ayant  des 
vers.  Ces  poissons  ont  été  pèches  dans  les  ruisseaux  et  les  mares  des 
alentours  de  la  Birse  par  des  étudiants  en  médecine  qui  en  ont  trouvé 
une  grande  quantité  En  envoyant  les  documents  ci-dessus  mentionnés, 
Respinger  demandé  des  renseignements. 

Annone  commence  par  citer  les  auteui-s  qui  ont  vu  ce  qu'a  trouvé 
Respinger  et,  après  celles  d'Aristote,  de  Bonnet  et  de  Linné,  on  peut 
remarquer  les  citations  suivantes  :  Lesserus  Cl.  rapporte  avoir  trouvé  de 
ces  vers  dans  les  intestins  des  cyprins;  Derham  écrit  avoir  trouvé  dans 
plusieui*s  poissons,  surtout  dans  le  ventre,  des  yei's  longs  et  grôles  qui 
ont  traversé  la  peau  et  les  chairs  et  qui  peuvent  être  extraits  ;  Richter 
les  signale  également  ainsi  que  Frischius  Cel.  Annone  entre  ensuite  dans 
la  description  du  ver  lui-mônie.  Par  ses  caractères  de  genre  il  doit, 
dit-il,  se  rapporter  aux  Ténias.  Son  corps  très-simple  le  fait  facilement 
distinguer.  Et  après  avoir  assez  longuement  discuté  les  caractères,  il 
émet  l'opinion  que  le  ver  peut  perfbrer  l'estomac  ou  l'intestin  pour  aller 
se  loger  dans  la  cavité  abdominale. 

Il  dit  encore  que  les  peuples  qui  se  nourrissent  abondamment  de  pois- 
sons sont  infestés  de  Ténias. 


(1)  Philosoph.  transact.,  1755,  vol.  XLIX,  pars  I,  2â6.  Londoii,  1756.  LcUre  de 
Frank  Nicholls  :  An  account  of  voorms  in  animal  bodier, 

(2)  Jo.  Jac.   d'Annone,  Lettre  écrite  à  Hespinger,  in  Acta  helvelica,  vol.  IV, 
p.  301-306,  pi.  XVH.  Basileœ,  1760. 
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Respinger  lui  a  demandé  entr^  autres  choses  si  ces  vers  avaient  de 
Tanalogic  avec  ceux  de  rhomme.  Annone  cite  à  ce  propos  des  faits  qui 
se  rapportent  à  des  observations  de  Ténias  chec  Thomme,  mais  il  ne 
saurait  affirmer  qu'il  pourrait  en  être  de  même  à  l'égard  de  ces  poissons. 
Enfin,  s' adressant  à  son  ami,  il  termine  sa  lettre  en  lui  disant  :  Toutes 
»  ces  choses  ne  sont  pas  indignes  de  figurer  dans  nos  Acta  helvetka.  C'est 
»  toi  qui  les  a  vues  et  je  n'en  aurai  pas  peu  de  gloire.  » 

Comme  il  est  facile  de  le  voir  par  ce  court  résumé,  on  est  bien  loin, 
en  lisant  cette  lettre,  de  l'appréciation  qu'en  ont  donné  les  auteurs  qui 
se  sont  contentés  de  copier  dans  Rudolphi  le  nom  d*Annone  en  l'accom- 
pagnant de  cette  singulière  mention  :  «  Trappe  surtout  de  la  présence  des 
»  Ligules  dans  la  cavité  abdominale  des  poissons.  » 

Dans  les  Gôtti7igi$che  Commentaria  de  1762  on  trouve  l'indication  d'un 
mémoire  de  Rœderer  et  le  renvoi  aux  Anzeigen  pour  le  texte  de  ce  mé- 
moire :  Von  einer  gewissen  bisher  noch  nicht  beschriebenen  Artwûrmer  im 
menschlichen  Kôrper  Ti^ichw-is,  Les  Gôttingische  Anseigen  de  1762  donnent 
en  effet  un  travail  de  Rœderer  dans  lequel,  s'occupant  du  genre  Fo^cio^a, 
il  parle  de  la  Fasciola  truttœ  intestinalis.  Mais  la  description  est  on  ne 
peut  plus  confuse  et  ne  permet  pas  d'affirmer  le  genre  de  vers  signalé 
par  Rœderer  ;  je  doute  que  ce  soit  la  véritable  Ligule  que  cet  auteur 
décrit  dans  son  Mémoire  (1). 

L'observation  de  Montin  est  rapportée  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, mais  il  en  est  peu  qui  la  considèrent  comme  exacte,  et  si  je  la 
rappelle  ici,  c'est  pour  laisser  le  moins  de  lacunes  dans  l'historique  de 
cette  question.  Elle  a  été  faite  en  1763  et  on  la  trouve  dans  le  volume 
des  Abhandlungen  der  Wissenschaften  der  kônigl.  sckwed,  Akad,^  qui 
porte  la  date  de  1766  (2).  Le  mémoire  semble  avoir  pour  but  principal 
les  moyens  d'expulser  les  vers  des  intestins,  et  c'est  en  employant  ces 
moyens  que  Montin  a  constaté  l'expulsion  d'un  fragment  de  Fasciole 
parmi  des  Ténias  rendus  par  une  jeune  fille.  Mais  Montifi  a  bien  obssrvé 
les  Ligules  chez  les  poissons,  tandis  qu'il  ne  les  a  que  très  peu  étudiées 
dans  le  cas  qui  s'est  présenté;  dans  sa  discussion,  il  entremêle  sans  cesse 
les  Ténias,  les  Lombrics  et  les  Fascioles;  aussi  est-il  permis  d'affirmer  que 
le  fragment  de  Ligule  dont  il  s'agit  n'est  qu'un  fragment  de  Ténia  incom- 
plètement observé. 

C'est  en  1871  qu'a  paru  l'ouvrage  de  Pallas  sur  les  Vers  intestinaux  de 
V homme  et  des  animaux  (3);  on  y  trouve  très-peu  de  renseignements  sur 

(1)  Rœderer  in  Gouingische  AuMeigen  fx>n  gelthrien  Sachen  unterder  Anssicht 
der  kUnigl,  Gesellschaft  der  VissemchafUn'di  Stock.,  1762. 

(2)  Anszug  eines  Faites  von  einer  Pasciola  intestinalis  mit  wehrerlen  Wûrmem 
bel  einer  Kranken,  von  Lorenz  Montin,  in  Der  kônigl.  schtoedûchen  Akad,  derWiss. 
AbhandL  1763.  LeipsiK,  1766,  p.  122. 

(3)  Pallas,  Bemerkungen  iiber  die  Bandumrmer  in  Menschen  und  Thieren  in  Neuen 
nordischen  Beylrùgen^  p.  39  à  112,  pi.  Il  et  111.  Saint-Pétersbourg  et  Leipsig, 
1781. 
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les  Ligules  dont  les  espèces  ont  été  mal  comprises  et  rapportées  à  des 
Ténias.  La  planche  11  du  mémoire  et  la  planche  111  du  volume  donnent 
à  la  Ûgure  28  la  Ligule  ordipaii  ef  décrite  sous  le  nom  de  Tœnia  fascicu- 
loris.  Le  sillon  est  bien  marqué,  mais  la  tôte  est  comme  celle  de  beau- 
coup de  vei*s  dessinés  à  ces  époques,  une  tète  toutQ  de  fantaisie.  Enfin  « 
les  figures  29,  30,  32  se  rapportent  certainement  à  des  Ligules  que, 
dans  son  texte,  l'auteur  décrit  sous  les  noms  de  Tœnia  avtum,  Tamia  nodu- 
losa. 

Au  cours  de  ce  long  Mémoire,  Pallas  fait  cependant  quelques  observa- 
tions sur  les  migrations  des  vers  des  poissons  et  il  déclare  qu'ils  ne 
doivent  pas  aller  chez  l'homme. 

Âlais  l'année  suivante,  Goëze  publia  un  travail  beaucoup  plus  ëtendu 
el  qui,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  lui  fut  inspiré  par  ses  grands  maîtres 
et  prédécesseurs  Pallas  et  Mûller  (i).  La  Société  de  Copenhague  a  pro- 
posé comme  prix,  en  1780,  la  question  de  savoir  si  les  vers  tels  que 
Ténia,  Ascaride,  Lombric,  Fasciole,  sont  innJs  chez  les  animaux  ou  bien 
s'ils  arrivent  du  dehors.  Pour  y  répondre,  Goëze  écrit  un  volume  gros 
d'observations  et  de  recherches  dans  lesquelles  les  Ligules  tiennent  une 
large  place. 

il  leur  conserve  le  nom  générique  de  fasciole  et  il  en  distingue  plu- 
sieurs espèces,  parmi  lesquelles  :  Fasciole  abdominale,  Fasciole  intesti* 
nale. 

Sa  dissertation  sur  ces  deux  espèces  offre,  pour  ses  conclusions,  un 
grand  intérêt  :  f  Si  les  Ténias  des  poissons,  dit-il  à  la  page  25,  se  lais- 
»  sent  transférer  dans  d'autres  corps,  ce  sont  surtout  les  animaux  vivant 
»  de  poissons  qui  doivent  les  avoir.  Pour  m'en  assurer,  j'ai  disséqué 
»  beaucoup  de  hérons,  canards  sauvages,  cigognes,  loutres.  >  11  trouve 
ainsi  les  vers  habituels  à  ces  animaux,  mais  il  les  voit  différents  de  ceux 
des  poissons;  car,  parlant  des  Fascioles  qu'il  a  trouvées  dans  l'intestin  du 
harle  que  lui  a  envoyé  le  D"^  Bloch,  il  dit  :  a  Mais  après  un  examen 
a  attentif  on  peut  voir  que  ces  Fascioles,  dans  les  entrailles  du  harle, 
»  étaient  différentes  quant  au  corps  et  à  la  tête  de  la  Fasciole  abdominale 
»  des  poissons  et  je  l'ai  nommée  Fasciole  intestinale.  Je  vais  encore  plus 
»  loin,  ajoute  Goëze,  et  je  dis  que  les  vers  des  poissons  ne  vont  pas  aux 
»  mammifères  pas  plus  que  ceux  des  mammifères  ne  vont  dans  les 
:>  oiseaux  et  les  poissons.  » 

Cette  opinion  est  d'ailleurs  celle  de  Millier  qui  s'appuie  sur  l'organi- 
sation et  qui  dit  (2)  :  a  II  serait  plus  vraisemblable  de  dire  que  les  vers  des 

>  poissons  viennent  chez  les  hommes,  si  la  tête  du  rubané,  chez  l'homme, 

>  n'avait  pas  de  tout  autres  organes  que  n'en  a  celle  des  rubanés  des 
»  poissons.  » 

(1)   Besuch  einer  Naturgnchkhle  der  Bingnweidewùrmer  thierischer   Kbrper^ 
vonj  -A.-E.  Goëze.  1782. 
.(2)  Malle»,  Nalurforschers,  p.  181. 
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Mais  sur  ce  sujet  Goêze  est  on  ne  peut  plus  précis  et  affirmatif  :  c  Qui 
»  donc  a  jamais  trouvé  de  pareils  vers  de  poissons  dans  des  corps 
»  humains,  ou  bien  un  ver  rubané  de  rhomme  dans  un  Ténia,  dit-iL 
»  Gomment  se  fail-il,  s'il  est  facile  à  l'homme  de  recevoir  des  vers  des 
»  poissons,  qu'on  n'ait  jamais  trouvé  d' Echinorhynchus  dans  un  corps 
»  humain  ?  Les  Ténias  des  poissons,  tant  à  cause  de  la  différence  de  leur 
»  structure  corporelle  qu'à  cause  de  celle  des  organes  de  leur  tète,  for- 
»  ment  un  genre  à  part.  Par  leur  nature  ils  ne  sont  destinés  qu'aux 
«  poissons  et  ne  prospéreront  certainement  jamais  dans  les  intestins  des 
»  autres  animaux.  » 

La  réponse  à  la  question  proposée  comme  prix  est  tout  entière  dans 
le  développement  de  cette  idée,  que  les  vei*s  intestinaux  sont  innés  aux 
animaux  qu'ils  habitent. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  les  Ligules,  on  trouve  dans  Goêze  bien  d'au- 
tres renseignements  relatifs  à  la  structure,  aux  mœurs  et  aux  espèces. 

Il  constate  que  «  le  genre  de  vie  de  la  Fasciola  abdominalis  est  tel, 
»  qu'elle  s'entortille  comme  une  courroie  dans  le  nid  des  intestins  et, 
»  quand  elle  a  fini  sa  coui-sc,  elle  sort  par  la  partie  postérieure  du  tronc 
»  des  poissons  sans  qu'ils  en  meurent.  Le  trou  se  referme  et  le  poisson 
»  reste  intact  » .  Les  figures  7  et  9  de  la  planche  XVI  représentent  très- 
exactement  ces  états.  Les  autres  figures,  en  particulier  la  figure  8,  sont 
assez  exactes  ;  mais  celle-ci  représente  comme  un  état  normal  un  état 
qui  n'est  qu'accidentel,  vu  que  l'extrémité  n'est  telle  que  pendant  un 
moment  de  contraction. 

Quant  aux  sillons  et  aux  stries,  voici  de  quelle  façon  Goêze  les  envi- 
sage :  «  La  surface  du  corps  est  ridée  comme  a  coutume  de  l'être  celle 
»  d'une  com-roic.  Dans  le  milieu,  une  raie  court  de  l'extrémité  de  la 
»  tète  mais  ne  ^a  pas  tout  à  fait  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  c'est  le 
»  canal  des  aliments.  » 

Enfin  de  l'ouvrage  de  Goêze  je  ne  retiendrai  plus  autre  chose  que  la 
citation  de  ce  que  Bloch  lui  écrivait  lé  6  février  1780  :  «  La  Fasciola  in- 
»  ie$tinalis  me  semble  aussi  énigmatiquc  dans  sa  structure  intérieure  que 
»  votre  Echinorhynchvs  géant.  »  A  quoi  Goêze  répond  par  cette  réflexion  ; 
«  Il  a  raison  ;  pourtant,  j'ai  trouvé  dans  ce  dernier  un  peu  plus  d'organi* 
»  satim  que  dans  la  première.  »  Bloch  lui  dit  encore,  en  lui  parlant  de  la 
Ligule  :  «  Ce  ver,  je  dois  le  reconnaître,  me  rend  indécis  dans  ma 
»  théorie,  qui  est  que  les  vers  des  poissons  ne  peuvent  prospérer  dans  le 
»  corps  d'aucun  autre  animal.  » 

A  la  même  époque  on  trouve  quelques  notions  sur  les  vers  des  pois- 
sons dans  le  livre  de  Werner  (1);  mais  ces  renseignements  ne  sont  que 
la  copie  de  ce  qu'ont  déjà  dit  les  auteurs  précédents;  aussi  je  me  bor- 
nerai à  signaler  simplement  Werner  comme  ayant  connu  les  vers  dont 

(1)  P.-C.-F.  Werner,  Vermium  intestinaltum  brevis  exposUio.  Leipsig,  1782. 
—  P.-C.-K.  Werner  et  Fischer,  Vermium  intetlinalium  continuatio,  Leipsig,  1786*. 
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je  m'occupe  et  en  ayant  parlé  dans  ses  œuvres  publiées  Successivement 
en  178â  et  en  1786  avec  l'aide  de  Fischer. 

En  1783,  James  Barbut  Gt  paraître  un  atlas  de  figures  coloriées,  où 
parmi  les  animaux  intestins  et  mollusques  de  Linné,  il  représenta  les 
Ligules  (l)sous  le  nom  de  Fasciole  irUestinale  (fig.  2),  mais  cette  figure, 
ti'ès-imparfaUe^  ne  présente  aucun  intérêt 

Au  mooient  où  Goêze  publia  le  travail  que  je  viens  d* analyser,  Bloch 
fit  paraître  une  œuvre  qui  fut  exécutée  dans  des  conditions  identiques, 
et  le  prix  de  l'Académie  de  Copenhague  fut  partagé  entre  ces  deux  au- 
teurs. Mais  la  traduction  française  du  livre  de  Bloch  ayant  été  publiée 
en  1 788,  c'est  à  cette  époque  que  je  rapporte  l'examen  de  cet  ouvrage  (2). 

On  a  voulu  essayer  de  faire  du  Traité  de  la  génération  des  ver$  de$  in- 
testins et  des  vermifuges  une  œuvre  capitale,  et  cependant  elle  est  bien 
loin  de  valoir  ce  qu'on  en  a  dit.  Quelle  créance  accorder,  en  efi'et  à  des 
observations  et  à  des  expériences  qui  débutent  ainsi  :  Bloch  dit  a  qu'il  ne 
»  saurait  comprendre  parmi  les  vers  des  intestins  l'Œstre,  le  Dragon- 

9  neau ,  encore  moins  des  animaux  qui  entrent  dans  notre  corps 

»  par  notre  nourriture  ou  boisson^  tels  que  des  serpents,  des  grenouilles, 
»  des  lézards^  des  crapauds,  etc.  » 

Le  seul  mérite  que  l'on  puisse  reconnaître  à  Bloch,  c'est  d'avoir  donné 
aux  vers  qui  nous  occupent  le  nom  de  Ligule^  nom  que  tous  les  auteurs 
ont  conservé  depuis  et  qui  sera  maintenant  le  seul  que  j'emploierai.  Et 
cependant  il  s'est  trouvé  des  auteurs  qui  ont  fait  des  observations  de 
Bloch  une  sorte  d'assise  sur  laquelle  ils  se  sont  appuyés  pour  rehausser 
les  recherches  qui  les  ont  conduits  sans  peine  à  des  résultats  con- 
traires. 

Il  faut  toutefois  constater  que  si  Bloçh  avait  eu  la  hardiesse  de  dé- 
clarer dans  son  ouvrage  ce  qu'il  ne  craignait  pas  de  dire  dans  ses  lettres 
à  Goêze,  il  aurait  pu  être  cilé  comme  ayant  aidé  à  fonder  le  principe  de 
la  migration  des  Ligules.  Il  convenait,  en  cfi'et^  que  les  Ligules  des 
oiseaux  ne  se  rencontrent  que  dans  les  oiseaux  qui  se  nourrissent  exclu- 
sivement de  poissons  et,  pour  expliquer  la  forme  un  peu  dififércnte 
qu'elles  lui  paraissaient  prendre  dans  ce  nouvel  habitat,  il  disait  :  a  Comme 
»  ils  ont  dans  les  intestins  une  nourriture  abondante,  ou  plutôt  parce 
»  qu'ils  ont  plus  chaud  que  dans  la  cavité  abdominale  des  poissons....  « 

Après  avoir  divisé  les  vers  en  plats  et  ronds,  il  arrive  h  l'ordre  I  et 
au  premier  genre  :  la  Bandelette,  Ligula.  Il  en  distingue  deux  espèces,  la 
lÀgula  piscium  et  la  Ltyu/a  avium. 

Dans  la  première  il  ne  distingue  presque  rien  au  point  de  vue  de  l'or- 
ganisation et  il  indique  seulement  les  mœurs  que  les  précédents  obser- 

(t)  James  Barbut,  Us  genres  det  vers  exemplifés  par  divers  échanliUom»  Lon- 
dres, 1783. 

(2)  Bloch,  Traité  de  la  génération  des  vers  dês  intestins  et  des  vermifuges,  Tra- 
ùmi  de  l'allemand.  Strasbourg,  1788. 
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valeui-s  avaient  (Jéciiles;  mais  il  ajoute  une  notion  qui  présente  cepen- 
dant une  certaine  impoiiance  :  six  expériences  successives  lui  ont  permis 
de  constater  que  les  vers  ne  peuvent  rester  en  vie  loi-squ'ils  sont  bouillis 
avec  le  poisson. 

Dans  la  seconde  espèce  il  ne  reconnaît  pas  d'organisation  supérieure 
à  la  précédente,  et  il  se  demande  «  s'ils  ne  se  font  un  passage  qu'après 
»  la  mort  de  ces  oiseaux  (les  harles),  parce  qu'après  leur  refroidisse- 
»  ment  ils  se  cherchent  un  asile  plus  chaud,  ou  bien  s'ils  les  abandon- 
»  nent,  à  de  certaines  époques,  comme  les  précédents  (les  poissons)  ». 

La  thèse  générale  que  Bloch  soutient  seule  dans  son  traité  est  aussi 
celle  de  Goëze,  à  savoir  :  que  les  vers  et  leurs  germes  sont  innés  aux 
animaux  et,  pour  le  démontrer,  Bloch  s'appuie,  non-seulement  sur 
l'observation,  mais  encore  i^ur  l'expérience.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  a 
expérimenté  sur  les  Ligules  et  non  pas  pour  en  déterminer  les  espèces, 
comme  d'autres  auteurs  semblent  le  Taiie  croire. 

A  la  page  91  on  trouve  en  effet  sa  onzième  preuve  qui  consiste  en 
ceci  :  «  St  les  vei*s  des  intestins  n'étaient  point  dt^tinés  à  vivre  dans  le 
v>  corps  d'autres  animaux  et  si  chaque  espèbe  ne  devait  pas  séjourner 
»  dans  tel  corps  plutôt  que  dans  tel  autre,  mais  ne  s'.y  trouvait  que  par 
»  accident,  ils  se  laisseraient  atissi  transplanter  d'un  animal  dans  un 
»  autre.  Mais  mes  expériences  et  mes  observations  m'ont  prouvé  le  con- 

»  traire,  car  je  fis  souvent  Qflrir  la  bandelette  des  poissons ,  etc.  » 

Bloch  donne,  en  effet,  des  Ligules  et  des  Ténias  de  brochet,  ainsi  que  ceux 
de  l'oie  à  dus  canards,  et  il  constate  que  ces  vei*s  ne  continuent  pas  de 
vivre  dans  ces  nouvelles  conditions.  Et  pour  appuyer  sur  la  conclusion 
à  laquelle  ces  expériences  le  conduisent,  il  ajoute  :  «  On  objecter.i  peut- 
»  être  ici  que  ces  vers  étant  digérés  avec  le  reste  de  la  chair,  ne  pour- 
»  raient  plus  y  vivre;  mais  leure  œufs,  nu  moins,  devraient  se  mêler 
»  avec  la  mucosité  des  intestins,  et  pourquoi  ne  s'y  développeraient-ils 
»  pas  aussi  bien  que  ceux  des  vers  qui  sont  particuliers  à  ces  pois* 
»  sons?  ï> 

Enfin  pour  conclure  dans  le  Fens  de  l'idée  qu'il  développe,  Bloch  in- 
voque encore,  à  la  page  86,  le  témoignage  des  Ligules  des  poissons  qui 
se  trouvent  toujouis  dans  la  cavité  du  bas-ventre  et  jamais  dans  le  canal 
intestinal. 

Le  travail  de  Bloch  est  d'ailleurs  bien  inférieur  à  l'ouvrage  de  Goêce. 
-     Dans  V Hetminthologie  de  Bruguière  (1)  les  Ligules  sont  mentionnées, 
mais  sans  indications  nouvelles,  aussi  ne  ferai-je  que  signaler  cette  œuvre 
au  titre  de  simple  renseignement. 

'  En  1800,  Zeder  publia  un  premier  supplément  à  l'ouvrage  de 
Goëze  (2),  dans  lequel  il  s'occupe  des  Ligules,  qu'il  décrit  sous  difTérents 

'    (1)  Bruguière,  Tobteau  encyetof  édique  el  méthodique  ctei  trois  règnes  de  la  na- 

ture  ;  Vhelminthologie,  Paris,  1701. 

'  (2)  Zedcr,  Naturgeschiehte.  Premier  suppiément  à  l'ouvrage  de  QoêEe,  Leiptig, 

1800. 
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nonis^  entre  autres  Ligula  tincœ,  abdominalis^  colymbi,  etc.  Une  remarque 
dont  Timportance  ne  saurait  échapper  est  celle  du  sillon  longitudinal, 
que  Zeder  considère  comme  marquant  une  série  d'ovaires. 

A  la  date  de  l'année  suivante,  on  trouve  les  Ligules  indiquées  par  La» 
marck  dans  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres  (1).  Mais  dans  ce 
court  résumé  qui  a  précédé  l'œuvre  capitale  du  grand  naturaliste,  La- 
niarck  ne  cite  qu'une  espèce,  la  Ligula  avium.  Dans  la  caractéristique  du 
genre,  il  dit  qu'on  ne  voit  ni  la  bouche,  ni  l'anus,  et  il  ajoute  encore  : 
on  trouve  aussi  des  Ligules  dans  divers  poissons. 

Bosc,  dans  son  Histoire  des  vers  publiée  en  1802  (2),  emprunte  à  Bloch 
les  notions  relatives  à  la  détermination  du  genre,  mais  il  ajoute  une  ob- 
servation dont  je  n'ai  pu  vérifier  l'exactitude.  «  Les  anciens  naturalistes 
1»  ont  connu  les  Ligules,  même  sous  leur  nom  actuel.  Linné  Favait  fait 
»  oublier  en  les  réunissant  aiiX  fascioles;  Bloch,  Goêze,  Pallas  leur  ont 
»  rendu  leur  véritable  nom.  »  Je  crois  que  Bosc  est  dans  Terreur,  car 
aucun  des  auteurs  qui  ont  précédé  Bloch  n'emploie  le  mot  Ligule, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  et  Bloch  me  parait  bien  être  le 
créateur  du  genre. 

Mais  Bosc  parle  déjà  de  «  deux  phases  dans  la  vie  des  Ligules  n,  et  ces 
phases  correspondent  aux  deux  espèces  qu'il  décrit  :  Ligtda  intestinalis, 
qu'il  dit  très-blanche  et  très-aiguë,  et  Ligula  abdominaliê,  qu'il*  dit  être 
cendrée  et  large. 

Schrank,  dans  sa  Faunaboica^  indique  trois  espèces  de  Ligules  :  Ligula 
Petromizontis,  Ligiêla  Trnttœ  et  Ligula  piscium  (3). 

Blumenbach,  dans  son  Manuel  d*hifttoire  naturelle  publié  à  Metz  en 
1803  (4),  indique  la  Ligule  en  revenant  au  genre  Fasciola  et  il  l'appelle 
la  douve  des  poissom.  «  Gonmie  un  l)Out  de  ruban  étroit,  dit-il,  inarti- 
»  culé  dans  le  ventre  de  quelques  poissons.  »  La  note  qu'il  donne  parait 
n'être  qu'une  copie  de  Linné  ;  car,  comme  lui,  il  ajoute  :  a  On  en  a 
»  trouvé  de  vivants  encore  dans  les  poissons  cuits.  » 

J'arrive  à  1808,  à  l'époque  où  fut  publiée  l'œuvre  de  Rudolphi  (5). 
Avec  lui  la  question  des  Ligules  entre  dans  une  phase  toute  nouvelle, 
les  théories  de  Bloch  et  de  Goéze  sont  combattues  et  l'idée  des  migra- 
tions des  vers  intestinaux  commence  à  se  faire  jour. 

Rudolphi  discute  en  premier  lieu  les  noms  donnés  à  la  classe  des  vers 
intestinaux,  et  il  en  arrive  à  indiquer  celui  d'entozoaires  qu'il  croit  être 
nouveau  (Linck  le  lui  afQrnie)  ;  puis  il  entre  dans  les  détails  relatifs  à 
l'histoire  de  ces  entozoaires.  le  ne  relèverai  que  les  plus  importants 

(i)  Uamarck,  Système  des  animaux  sans  verièbres.  p.  334.  Paris,  1801. 

(2)  Bote,  Histoire  naturelle  des  vers,  t.  I,  p.  275.  Paris,  an  x. 

(3)  Schranclc  fr.  de  Paul,  Fauna  hoiica,  deuxième  partie,  p.  187.  1803. 

(H)  Blumenbach  J.  Fr.,  Manuel  d'histoire  naturelle.  Traduit  par  Soulange  Artaud, 
t.  H,  p.  ià.  Mets,  1803,  an  xi. 

(5)  G.-A.  Rudolphi,  Entosoorum  site  vermium  inlestinalium  hiftoria  naturalisé 
Amsterdam,  1808*1800. 
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parmi  ceux  qui  se  rapportent  aux  Ligules^  qu*il  place  parmi  les  Ces- 
toîdes. 

C'est  à  ce  titre  que  je  signalerai  la  difQnulté  que  Rudolphi  éprouve  à 
caractériser  la  partie  antérieure,  les  mouvements  qu'il  a  très-bien  rap- 
portés à  deux  systèmes  de  fibres  musculaires  transvei*ses  et  longitudi* 
nales,  et  qu'il  a  vu  bien  apparents  dans  les  Trématodes,  moins  dans  les 
Ligules,  car  il  dit  :  «  U  est  permis  d'apercevoir  les  fibres  transverses, 
»  cependant  peu  marquées,  qui  semblent  aller  mourir  dans  le  reste  de 
»  la  substance  pulpeuse  du  ver  » .  Les  entozoaires  n*ont  pas  de  système 
nerveux  ;  le  mode  de  nutrition  des  Ligules  lui  échappe  ;  mais  le  sillon 
que  Goêze  a  dit  être  un  tube  digestif,  lui  suggère  Tidée  d'une  série 
d'ovaires,  idée  qu'il  partage  d'ailleurs  avec  Zeder.  «  Celte  ligne,  dit-il, 
»  est  marquée  de  points  qui  ressemblent  à  ce  que  montrent  les  ovaires 
T»  de  ténias  au  point  de  ne  pas  laisser  douter  de  la  chose.  »  Puis  il  émet 
Topinion  que  la  pulpe  même  peut  contenir  des  vases  fibreux  trèsOns 
qui  tirent  leur  origine  de  la  bouche,  et  il  conclut  en  disant  que  les  en- 
tozoaires doivent  se  nourrir  par  absorption  cuianée. 

En  traitant  la  question  des  organes  génitaux,  Rudolphi  revient  sur  la 
ligne  médiane  qui  lui  parait  être  «  la  trace  d'ovaires  simples  et  en  forme 
»  de  sac  )) .  «  Le  mode  de  copulation  du  scolex  et  des  Ligules  est  ignoré, 
»  dit-il  à  la  page  315  du  tome  V;  mais  par  la  raison  qu'il  y  a  une 
»  grande  ressemblance  dans  les  ovaires,  il  doit  y  avoir  de  l'andlogie  avec 
»  les  genres  suivants  (Bothriocépbales,  Ténias),  du  moins  en  ce  qui  con- 
»  cerne  les  Ligules.  » 

Parlant  de  l'âge  des  entozoaires,  il  indique  les  Ligules  comme  pou- 
vant, avant  leur  mort,  sortir  du  corps  de  leur  hôte  et,  comme  la  raison 
de  ce  fait  lui  échappe,  il  croit  la  trouver  dans  une  phrase  où  l'observa- 
tion et  l'expérience  cèdent  leur  autorité  au  sentiment  :  «  Peut-être  que 
))  la  nature,  prévoyante  pour  les  animaux,  a  accorde  ce  suprême  bénéfice 
»  à  ceux  qui  sont  affectés  de  ce  ver  ».  «  Car  ces  vers,  ajoute-t-il,  provo- 
»  quent  de  très-graves  symptômes  morbides.  » 

Son  chapitre  xvu  est  consacré  à  «  Taction  pour  les  entozoaires  de  se 
)»  communiquer  »,  et  après  avoir  successivement  passé  en  revue  les 
preuves  et  les  opinions,  Rudolphi  arrive  à  ces  conclusions  :  «  Les  vers 
»  qu'un  animal  contient  peuvent  être  communiqués  par  la  nourriture; 
»  les  vers  des  animaux  à  sang  froid  ne  périssent  pas  dans  les  animaux  à 
»  sang  chaud  qui  s'en  nourrissent;  accidentellement  quelques  oiseaux 
n  aquatiques  sont  infestés  par  les  vers  des  poissons  qu'ils  dévorent  (té- 
»  moin  les  Échiuorhynques  des  canards  qui  semblent  être  les  mêmes 
»  que  l'Échinorhynque  noueux  des  poissons).  Les  oiseaux  aquatiques, 
»  dont  le  goût  et  l'odeur  rappellent  les  poissons  et  qui  vivent  à  peu  près 
»  comme  eux,  conseneront  facilement  leurs  vers.  » 

Ainsi,  pour  le  moment,  Rudolphi  ne  croit,  pour  les  Ligules,  qu'à  la  pos- 
sibilité de  continuer  à  vivre  dans  l'intestin  des  oiseaux  ;  il  ne  songe  pas 
encore  à  les  supposer  capables  de  se  développer  dans  cesuierniers.  Ce  ne 
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sera  que  dix  ans  plus  lard  qu'il  reviendra  iar  tes  fait^,  lorsque,  éclaird 
par  les  diseussions  de  ses  contemporains,  il  aura  mieux  obicrvé  le  sujet 
qu'il  ne  fait  qu'effleurer  dans  les  pages  que  je  cite.  C'est  dans  cet  esprit, 
d'ailleura,  qu'il  décrit  vikigt  et  une  espèces  de  Ligules  auxquelles  il  ne 
consacre  pas  moins  de  vingt  pages^  et  encore  discute-t-il  une  espèce 
douteuse  trouvée  dans  un  squale. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  le  nom  de  toutes  ces  espèces,  qui  sont  en 
grande  paiiie  ceux  des  animaux  cbez  lesquels  elles  ont  été  trouvées; 
j'indiquerai  plus  tard  ce  que  de  Blainvilie  a  dit  à  ce  sujet 

Le  second  ouvrage  de  Lamarck  me  séparant  seul  du  second  traité  de 
Rudolpbi,  j'interromps  un  moment  l'ordre  chronologique  que  j'ai  adopté 
pour  résumer  les  notions  fournies  par  le  Synopsis  entozoùrum  de  ce  der*- 
nier  (1);  je  les  «uialyserai  toutes  en  peu  de  mots.  Il  a  observé  que  les 
Ligules  des  poissons  n'ont  que  des  ovaires  a  latents  »,  tandis  que  celles 
des  oiseaux  ont  des  ovaires  «  distincts  ».  On  ne  voit  pas  les  ovaires  dans 
les  premières,  on  les  distingue  dans  les  secondes.  Ces  observations  mul- 
tipliées lui  permettent  d'établir  l'hypothèse  que  les  Ligules  des  poissons 
se  développent  dans  les  oiseaux ,  et  celte  hypothèse  admise,  il  est  conduit  à 
restreindre  le  nombre  de  ses  espèces  qui  n'est  plus  cette  fois  que  de  sept, 
cinq  se  rapportant  aux  Ligules  des  oiseaux,  une  se  rapportant  à  la  Ligule 
d'un  phoque,  et  une  autre  enfin  réunissant,  sous  le  nom  de  Ligula  sim- 
plicissimay  toutes  les  Ligules  des  poissons. 

A  partir  de  cette  époque,  la  question  de  savoir  si  les  Ligules  des  pois- 
sons vont  dans  les  oiseaux,  pour  se  développer,  sera  sans  cesse  agitée  et 
trouvera  ses  partisans  et  ses  adversaires. 

Lamarck  revient  sur  les  Ligules  dans  son  Biitoire  des  animaua:  sans 
vertèbres  (2),  mais  il  déclare  ne  connaître  que  la  première  espèce  et  il 
semble  emprunter  ù  Rudolphi  les  documents  au  moyen  desquels  il  dé- 
crit neuf  espèces  :  cinq  dans  les  poissons  et  quatre  dans  les  oiseaux.  La 
désignation  de  ces  espèces,  toutes  empruntées  à  Rudolphi,  semble  ôlrc 
pi'ise  au  hasard  et  une  véritable  confusion  en  est  le  résultat;  car  on  se 
demande  pourquoi  Lamarck  n'accepte  pas  toutes  les  espèces  de  Rudolpbi, 
et  on  cherche  vainement  la  raison  du  choix  qu'il  a  fait. 

Dans  son  mémoire  intitulé  Enihelmmthica  (3),  Bojanus  mentionne  les 
Ligules,  mais  d'une  façon  presque  accessoire.  Pour  lui  ce  sont  des  entô- 
zoaires  douteux  qui  doivent  sous  beaucoup  de  rapports  faire  des  excep- 
tions dans  le  monde  des  cntfaclminthes.  C'est  surtout  au  point  de  vue 
anatomique  qu'il  étudie  les  entosoaires,  en  prenant  des  exemples  un  peu 
dans  toutes  les  classes  et  en  étudiant  successivement  des  Cysticerques, 
des  Ampbistomes,  des  Distomes,  des  Strongles  et  des  Échinorhynques. 


(i)  C<-A.  Rudolphi,  SnlozooTHm  tyncpsis*  Berlin,  1819. 

(2)  Lamarck,    Histoire  naturelle  des  animau»  sans  vertèbres^  t.  Ul;  p.  170. 
Paris,  i8V6. 

(3)  Bojanas,  Enlhelmmihka,  in  IsUvon  Oken  erster  fid,  p.  162-190.  1821. 
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A  la  même  époque,  c'est4-dire  en  1821,  parut  le  traité  De  hêknith- 
thibus  acanthocephalis,  par  Westrumb.  Les  Ligules  y  sont  signalées  chez 
les  oiseaux  et  les  poisson»,  et  c'est  toujours  la  Liguia  simpliGissima  qui 
est  seule  signalée  (1).  Westrumb  a  constaté  la  présence  de  cette  Li- 
gule, pour  les  oiseaux,  dans  1  espèce  de  falco,  3  espèces  d'ardea,  1  espèce 
de  scolopax,  2  espèces  de  sterna,  i  espèces  de  colymbus,  4  espèces  de 
larus,  2  espèces  de  pélicans^  3  espèces  de  mergus  et  1  seule  espèce 
d'anas;  pour  les  poissons,  les  cyprins  sont  représentés  par  6  espèces, 
tandis  que  toutes  les  autres  espèces  ne  sont  représentées  que  par  2  per- 
ches, 1  silure  et  1  saumon.  On  voit  déjà  que  les  canards  sont  en  très- 
faible  proportion  par  rapport  aux  autres  oiseaux  aquatiques,  tandis  que 
les  cyprins  l'emportent  de  beaucoup  sur  tous  les  autres  poissons. 

L'Encyclopédie  méthodique  de  Diderot  et  d'Alembevt  renferme,  dans 
V Histoire  des  zoophyt^  publiée  en  1824,  un  article  assez  intéressant  sur 
le  mot  Ligule  (2).  Le  nom  seul  du  signataire  me  faisait  un  devoir  de 
signaler  ce  résumé^  car  on  sait  combien  Eudes  Deslongchamps  était 
compétent  sur  Fhistoire  des  entozoaires  des  poissons.  Ceux  qui  l'ont 
connu  ont  pu  l'entendre  répéter  souvent  :  «  C'est  dans  les  poissons  qu'il 
»  faut  chercher,  parce  que  c'est  là  que  l'on  trouvera  la  clef  de  bien  des 
»  faits  relatifs  au  parasitisme  des  vers,  d 

Eudes  Deslongchamps  groupe  les  caractères  généraux  des  Ligules 
sous  deux  chefs  : 
•  1*  Avant  le  développement  complet; 

2®  Après  l'entier  développement. 

Puis  il  décrit  les  Ligules  en  empruntant  son  texte  eCax  notion»  fournies 
par  Rudolphi  et  Bremser  :  comme  Rudolphi,  il  dit  que  dans  le  royaume 
de  Naples  on  mange  sous  le  nom  de  macaroni  piatti  les  Ligules  qui  vien- 
nent du  lac  Fuciano,  et  il  adopte  enfin  les  sept  espèces  de  cet.  auteur, 
en  ayant  bien  soin  d'indiquer  que  la  Liguia  simpUdssima  renferme  toutes 
les  espèces  des  poissons. 

Ainsi  l'idée  de  Rudolphi  était  déjà  adoptée,  et  on  sait  maintenant  que 
les  Ligules  des  poissons  sont  «avant  leur  développement»,  tandis  que 
celles  des  oiseaux  sont  les  premières  «  après  l'entier  développement.  » 

Mais,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  ces  idées  n'ont  pas 
été  partagées  par  tout  le  monde,  car  en  1824  paraissait  également  le 
traité  de  Bremser,  qui  n'accepte  pas  cette  théorie  (3). 

Bremser  n'est  pas  cependant  exclusif,  car  il  dit  :  «  Quoique  j'aie  posé 
»  en  fait  que  la  communication  des  vers  ne  pouvait  pas  avoir  lieu  par 
»  l'intermédiaire  des  aliments  et  des  boissons,  je  ne  veux  pas  cependant 
»  nier  la  possibilité  que  les  vers  qui  se  sont  introduits  par  ce  moyen 

(1)  A.-L.  Westrumb,  De  helminthihus  acanlhocephalis.  Hanoveroî,  1821. 

(2)  Histoire  naturelle  des  zoophyies,  par  Lamouroux,  Bory  Saint-Vincent,  Evdei 
DesloBgchamps,  faisant  suite  auK  Vers  de  Bruguière.  Paris,  1824,  t.  Il,  p.  â9i. 

(3)  Bremser,  Traiié  zootogique  et  physiologique  sur  les  vers  intestinaux  de 
Vkomme.  Traduction  de  Grttndler,  revue  par  de  Blainville.  Paris,  182a. 
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»  dans  le  canal  intestinal  d'un  animal  ne  puissent  y  vivre^  dans  quelques 
9  cas,  pendant  un  certain  temps. 

Bremser  a  fait  entre  autres  observations  une  remarque  d'une  très- 
giande  exactitude  :  il  a  constaté  que  l'on  trouve  des  Ligules  dans  les 
oiseaux  aquatiques,  et  il  dit  que  dans  l'estomac  on  les  voit  tels  qu'ils  se 
trouvent  dans  la  cavité  abdominale  des  poissons.  «  Mais  ceux  qui  se  sont 
9  glissés  plus  loin  que  l'estomac  ont  éprouvé  une  altération,  et  elle  est 

9  d'autant  plus  visible  qu'ils  se  trouvent  plus  éloignés  de  ce  viscère 

»  Leur  corps  est  allongé,  aminci,  ou  au  moins  lésé  ou  comme  macéré  à 
»  l'une  de  ses  extrémités,  de  manière  que  Ton  aperçoit  clairement  qu'ils 
»  ont  été  en  partie  soumis  aux  lois  de  la  digestion.  » 

Un  peu  plus  loin,  il  cite  une  observation  relative  aux  mouvements 
des  Ligules.  «  Quand  on  transporte  de  ces  vers  d'une  assiette  très-chaude 
»  hur  une  très-froide,  il  s'opère  alors  par  le  changement  de  température 
»  des  contractions  inégales  des  fibres  que  l'on  peut  aisément  prendre 
»  pour  des  mouvements  volontaires.  » 

Les  planches  XI  et  XIl  de  V Atlas  de  Bremser  renferment  cinq  figures 
très-bien  exécutées,  comme  d'ailleurs  toutes  les  autres;  mais  tandis 
que  les  trois  figures  de  la  planche  Xll  représentent  très-exactement  la 
Ligule  des  poissons  avec  sa  tête  pourvue  de  bothridies;  les  deux  figures 
de  la  planche  XI  peuvent  induire  en  erreur,  car  elles  attribuent  aux 
organes  reproducteurs  de  la  Ligula  tanserioHs  une  disposition  qu'ils  sont 
loin  d'avoir.  Bremser  les  gratifie  d'un  pénis  considérable;  mais  il  est 
probable  qu'il  ne  l'a  fait  qu'en  se  basant  sur  l'analogie  de  ces  vers  avec 
les  Ténias»  car  lien  de  semblable  ne  se  peut  apercevoir. 

Dans  ses  ÉUmmU,  publiés  en  1825,  Duméril  parle  des  Ligules  dans 
les  termes  suivants  (1)  :  «  Les  douves  ou  fasdoles  appartiennent  à  la 
1»  première  section  (vers  aplatis),  ainsi  que  les  Ligules  et  les  Linguatules. 
»  On  les  trouve  dans  le  foie  des  poissons,  dans  les  poumons  des  oiseaux 
»  et  des  mammifères.  »  Il  n'est  pas  possible,  où  le  voit,  d'établir  plus 
de  confusion. 

Un  auteur  italien,  Briganti,  trouve  dans  un  cyprin  qu'il  décrit  comme 
espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  Cypnnus  laeustris  une  Ligule  qu'il  trouve 
un  peu  différente  de  celles  qui  sont  déjà  connues,  et  il  l'appelle  Ligula 
edulUy  par  la  raison  «  qu'on  la  mange  en  friture  avec  le  poisson,  la  pre- 
»  nant  pour  de  la  graisse  »  (2). 

Parmi  les  observations  de  Briganti,  on  peut  noter  ceci  :  «  En  l'irritant 
»  mécaniquement  ou  en  la  mettant  dans  l'eau,  elle  exécute  des  mouve- 
B  ments.  » 

Baër,  en  1827,  a  encore  étudié  les  Ligules  dont  il  parle  dans  un  tra- 

(1)  A.-M.-C.  Duméril,  Éléments  dm  sciences  natureUes^  t.  Il,  p.  40.  Paris,  1825. 

(2)  Briganti,  Atli  dûUa  r.  Accad.  se.  di  NapoH,  t.  I,  p.  209.  —  Rétumi  d$  la 
dêtcnptkin  des  ligules  gui  hMUnt  dans  Vabdomen  d'une  espèce  de  potsioii  in  Bul- 
letin de  Férussac,  i.  XVIII,  p.  167. 
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vail  intitulé  :  CofUributions  à  la  connaissance  des  animaux  inférieurs;  mais 
il  en  dit  Tort  peu  de  choses  que  nous  ne  connaissions  déjà.  Il  les  consi- 
dère comme  vers  parenchymateux  et  ne  fournit  aucune  observation 
nouvelle  (1).     • 

L'année  suivante  vit  paraître  l'article  Vers,  écrit  par  de  Blain ville 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  (2).  De  Blainville  place  les 
Ligules  dans  les  anorhynques,  troisième  famille  des  bottiriocéphales, 
qui  eux-mêmes  appartiennent  au  sous-type  des  parcntomosoaîres  ou 
subannélidaires.  11  indique  les  caractères  généraux  des  Ligules,  aux- 
quelles, sur  la  foi  des  précédents  observateurs,  il  attribue  un  cirrhule. 
Et  cependant,  en  parlant  de  Ligules  trouvées  dans  une  spatule^  il  tiit  : 
«  On  voyait  aussi  sur  quelques  individus  des  traces  des  ovaires,  mais 
p  sans  circonscription  ni  orifices,  et  encore  moins  de  ciiThules  pour 
D  chacun  d'eux,  comme  l'a  figuré  M.  Bremser  pour  la  Ligule  sparsa.  » 

L'opinion  de  Rudolphi  est  vivement  attaquée  par  de  Blainville,  qui, 
dans  un  style  railleur  et  agressif,  combat  l'idée  des  migrations  de  ces 
vers,  appuyée  seulement  sur  ce  que,  péritonéaux  dans  les  poissons,  ils 
sont  intestinaux  dans  les  oiseaux.  Comme  conclusion,  il  se  range  du  côté 
de  Bremser,  qu'il  défend  contre  Rudolphi.  Il  n'accepte  pas  plus  les 
espèces  de  Rudolphi  que  les  opinions  de  cet  helminthologiste.  Il  dit  que 
ces  espèces  sont  plus  faciles  à  nommer  qu'à  caractériser,  et  il  laisse 
supposer  que  Rudolphi  seul  pourrait  les  reconnaître  ;  dans  la  spatule 
qu'il  a  examinée,  il  a  trouvé  vingt  ou  trente  individus  qui  ne  se  ressem- 
blaient pas  deux  à  deux. 

Le  premier  ouvrage  de  Créplin  ne  fait  aucune  mention  des  Ligules 
qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  c<  nouvelles  observations  »  et  dans  des 
notes  insérées  dans  divers  recueils.  A  l'encontre  de  de  Blainville,  Créplin 
adopte  et  défend  Topinion  de  Rudolphi  (3).  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les 
faits  invoqués  par  Créplin;  ils  m'exposeraient  à  trop  de  répétitions,  et  je 
n'insisterai  que  sur  les  genres  et  les  espèces  à  l'égard  desquels  cet 
auteur  semble  avoir  pris  pour  but  principal  une  multiplication  souvent 
injustifiable. 

Parmi  ceux-là,  je  ne  considérerai  que  le  genre  Schistocephalus  et 
l'espèce  LigtUa  digramma. 

Le  genre  Schistocephalus  me  parait  complètement  inadmissible  et  doit 
être  totalement  retranché.  11  est  plus  qu'évident  que  ce  genre  a  été 
créé  aux  dépens  d'une  véritable  Ligule,  et  tous  les  auteurs  qui,  acceptant 


(1)  Baër,  BeUrdge  zur  Kenntniii  der  niedern  Thiere  ia  Nova  acla  Leop,  Car, , 
vol.  XVII,  p.  525. 

(2)  De  Blainville,  article  Vers  da  Dictionnaire  des  scieneet  natureUes,  t.  LVIf, 
p.  611.  1828. 

(3)  J.-C.-U.  Créplin,  Novœ  observationes  de  Bnloaois,  Berlin,  1829.  —  J.-C.-H. 
Créplin,  Erscb  et  Grub,  Encyclopédie^  XlXll.  —  J.-C.-H.  Créplin  et  Troicheé's 
Afchiv,  I,  p.  79. 
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cette  crëalion>  ont  étudié  les  Sehistocephalm,  ont  donné  des  descriptions 
que  l'on  peut  sans  crainte  rapporter  à  des  fJgules.  Aussi  doit-on,  sans 
hésiter^  considérer  ce  que  l'on  a  attribué  au  schistocëpbale  coninie  appar- 
tenant de  droit  et  de  fait  aux  Ligules  proprement  dites.  Le  Bothriocephalus 
sMiua  et  le  B.  nodosus^  que  Créplin  veut  réunir  dans  son  schistocéphale, 
ne  sont  d'ailleurs  que  des  Ligules. 

Quant  à  la  Ligula  digramma,  établie  plus  tard  par  Créplin,  elle  n'est 
certainement  qu'une  Ligule  ordinaire  (monogramma  ou  unisetHalis)  dont 
les  matrices  ont  été  assez  nettement  limitées  chez  ces  individus  pour  que 
Créplin  ne  voyant  que -les  deux  extrémités  renflées  ait  cru  devoir  les 
considérer  comme  une  série  double  d'ovaires. 

Comme  j'aurai  occasion  de  le  démontrer,  ces  matrices  ont  la  forme 
d'un  8  allongé.  Lorsqu'elles  sont  pleines  d'œufs,  cette  forme  s'atténue 
beaucoup,  et,  le  compresseur  aidant,  l'étranglement  du  milieu  vu  à 
travers  la  masse  même  du  corps  a  très-bien  pu  se  montrer  vide  et  faire 
croire  à  l'existence  de  deux  ovaires  séparés.  11  n'en  fallait  pas  tant  pour 
que  Créplin  se  hâtât  d'établir  une  espèce  nouvelle  qui  ne  saurait  pas 
plus  être  admise  que  le  genre  précédent. 

En  i83i,  Melhis  (1)  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  Créplin  et  le 
faisant  servir  à  ses  propres  études  en  adopte  complètement  le  sens;  il 
reproduit  ainsi  le  Schistoeephalus  dimorphus.  La  figure  qui  accompagne 
son  Mémoire  représente  un  corps  bien  annelé  de  Ligule  avec  un  pénis 
très-saillant  et  une  vulve  placée  au-dessous.  On  ne  pouvait  rien  imagi- 
ner de  plus  contraire  à  la  vérité. 

En  1834,  M.  Milne  Edwards  publia  ses  remarquables  Éléments  de 
zoologie  [i),  dans  lesquels  il  cite  les  Ligules  comme  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Cesloidcs  (les  Ténias  sont  pour  lui  les  Ténioîdes).  Il  dit  qu'ils 
»  ne  présentent  ni  suçoirs  ni  autres  organes  extérieurs  et  ressemblent 
B  à  un  long  ruban  finement  strié  en  travers,  dans  la  substance  duquel 
»  on  trouve  seulement  des  œufs.  On  n'en  connaît  qu'un  genre  (les  Li- 
»  gules)  qui  se  rencontrent  dans  l'abdomen  des  oiseaux  et  des  poissons.  » 

Un  travail  publié  par  Siebold  en  i838,  dans  les  Archives  de  "Wiegmann, 
contient  une  note  qui  me  parait  avoir  une  certaine  importance  (3)  : 
«  Les  jeunes  et  les  embryons  de  Cestoïdes  que  j'ai  observés  jusqu'à  prc- 
»  sent  manquent  d'organes  apparents  (il  s'agit  des  organes  internes).  Je 
»  dis  ceci  parce  que  Créplin  place  dans  les  animaux  infusoircs  les 
»  embryons  du  Bothriocephalus  ditrcmuSy  de  la  Ligula  interrupta  et  do  la 
»  Ligula  serialis,  qu'il  avoue  lui-même  ne  pas  bien  connaître,  et  ï^on 
»  assertion  n'est  qu'une  supposition.  » 

Il  ressort  clairement  de  ce  passage  que  Siebold  connaissait  déjà  les 

(1)  Mclhis,  in  ha  von  Oken,  1831,  p.  166-199,  \A.  I,  (Ig.  1  et  2. 

(2)  H.  Milne  Edwjrds,  Élthnonh  de  zoologh,  i,  II,  p.  1034.  Paris,  1834. 

(3)  C.-Tli.  Siebold,  Peruht  iiber  die  Lcislungen  in  Gctielc  dcr  HeMnlhologie 
wakrend  âet  Jahres  1837,  in  Archiv  fur  Saturg^  p..  304.  Wiegmann.,  1838. 
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embryons  des  Ligules^  puisqn^il  déclare  que  Crëplin  les  méconnaissaDi 
les  a  considérés  comme  infusoires.  Il  est  de  toute  évidence  que  s'il  a  pu 
relever  cette  erreur  de  Crcplin  c'est  parce  quMl  a  eu  lui-même  connais- 
sance de  ces  embryons. 

En  1839;  Lereboullet  s'occupe  des  Ligules,  dans  lesquelles  il  décrit  un 
système  nerveux^  et  son  observation  est  citée  plus  tard  par  Siebold  et 
Stannius  (1). 

En  1841,  Siebold  revient  encore  sur  les  Ligules  pour  se  ranger  à 
l'opinion  de  Créplin,  et  il  déclare  alors  que  la  Ligule  à  deux  sillons  du 
Çyprinus  carassius  donne  chez  les  oiseaux  la  Ligula  digramma,  de  même 
que  la  Ligula  simplicissima  devient  dans  les  mêmes  conditions  la  lÀgtda 
monogramma  (2).  Siebold  constate  ces  deux  transformations,  qu'il  ne  fera 
que  confirmer  par  la  suite. 

Les  citations  de  Pouchet,  dans  sa  Zoologie  classique  (3),  ne  sont  que  les 
reproductions  en  résumé  des  notions  établies  par  son  iUusti*e  maître  et 
ami  de  Blainville  :  aussi  ne  citerai-je  cette  indication  qu*à  simple  litre 
de  renseignement  bibliographique. 

Pour  Dujardin,  toute  l'histoire  des  Ligules  est  douteuse  (4).  C'est  avec 
un  point  de  doute  qu'il  inscrit  parmi  les  Cestoïdes  vrais  ou  Ténioîdes, 
le  douzième  genre^  le  genre  Ltgtito,  ttoch.  «  Les  Ligules,  dit-il,  sont 
»  des  vers  en  forme  de  bandelette  blanche,  sans  articulations  distinctes 
»  et  souvent  même  sans  tête  et  sans  autres  organes  distincts  :  aussi  est-il 
»  presque  impossible  de  les  caractériser  comme  espèces  et  même  comme 
D  genre.  »  Après  avoir  indiqué  ainsi  son  opinion,  il  décrit  les  Ligules 
d'après  les  renseignements  fournis  par  Rudolpbi,  Créplin,  Bloch.  etc., 
et  il  admet  sept  espèces,  parmi  lesquelles  la  Ligula  digramma  de 
Créplin. 

Correspondant  à  1850,  on  trouve  le  petit  Manuel  d*anatomie  comparée 
de  Siebold  et  Stannius  (5).  Parmi  les  différentes  indications,  on  peut 
remarquer  les  suivantes  :  «  La  scission  des  anneaux  est  imparfaite  chei 
D  la  Ligula  et  le  TriomophoruSy  où  elle  se  borne  presque  à  un  étrangle- 
ment des  bords  latéraux.  L'utérus  des  Ligula^  Triœnophorus  et  Bothno- 
)>  cephalitë  consiste  absolument,  comme  chez  les  trématodes,  en  un  tube 
»  très-contourné  et  rempli  d'œufs  ovales.  Les  œufs  sont  ovales  et  inoo- 
D  lores  chez  les  Ligules.  » 

Enfin  il  est  question  d'un  pénis  «  qui  fait  saillie  par  un  orifice  spécial 
»  immédiatement  en  avant  de  la  vulve  ».  Après  l'embryon,  voici  main- 
tenant les  organes  reproducteurs  qui  commencent  à  être  connus  dans  le 
sens  interprété  par  la  plupart  des  auteurs,  mais  il  faut  dire  que  c'est  dans 

(1)  Lereboullet,  in  Institut,  p.  118,  1839. 

(2)  G.-Th.  Siebold,  Berichùber  die  Leistungen  inder  NcUurgeschichle  âer  Annu" 
laten^  1840,  in  Archiv  fur  Naturg,  Wiegmana,  1841. 

(3)  F.-A.  Pouchet,  Zoologie  classique^  t.  II,  p.  537.  Rouen,  18&1. 

(à)  F.  Dujardin,  Histoire  naturelle  des  helminthes,  p.  628.  Paris,  18&5. 

(5)  Siebold  et  Slamius,  Nouveau  manuel  d*anatomie  comparée,  Paris,  1850. 
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le  sens  qui  n'est  pas  tout  à  fait  celui  de  la  vérité.  Car  la  notion  du  pénis 
ne  peut  se  déduire  que  d'observations  superftcielles  où  sa  comparaison 
avec  le  Ténia  entraîne  l'observateur  un  peu  loin  du  but  véritable.  Siebold 
d'ailleurs  revient  plus  tard  sur  cette  opinion,  qu'il  me  semble  avoir 
empruntée  pour  le  moment  (à  Melhis  peut-être  ou  à  Bremser)  ;  car,  lors* 
qu'il  s'occupe  exclusivement  du  bothriocéphale,  il  ne  reconnaît  plus 
un  pénis  véritable,  mais  «  un  organe  intromittant  qui  se  dégage  des 
»  parois  du  conduit  séminal  et  capable  d'une  extension  considérable  ; 
»  il  est  souvent  invaginé  ». 

Les  migrations  des  Ligules  semblent  désormais  être  considérées 
comme  chose  certaine  et  incontestable,  car  le  principe  en  est  nettement 
posé  par  Diesing  dans  son  SgsUma  kelminihum,  publié  en  4851  (1).  Pas 
plus  dans  le  corps  de  cet  ouvrage  que  dans  sa  Remsion  der  Cephaloco-' 
tykm  (2),  Diesing  n'igoute  à  l'histoire  des  Ligules  aucun  fait  nouveau  ou 
personnel.  Il  se  borne  à  condenser  les  notions  fournies  par  ses  prédé^ 
cesseurs  et  ses  contemporains,  et,  si  le  livre  de  Diesing  est  un  aide  pré- 
cieux pour  ceux  qui  veulent  s'éviter  la  peine  de  faire  des  recherches 
bibliographiques,  en  revanche  il  n'apprend  rien  de  nouveau  à  celui 
qui  a  lu  tous  les  auteurs  résumés  par  Diesing.  J'irai  même  plus  loin,  et 
je  dirai  que  si  Diesing  avait  bien  connu  les  Ligules  il  aurait  fait  justice 
des  notions  qui  se  rapportent  à  l'habitat  sous-cutané  de  cesCestoïdes  chez 
les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  batraciens.  Je  dirai  encore  que,  tout 
en  posant  le  principe  de  la  migration,  Diesing  a  complètement  brouillé 
les  espèces  sur  l'observation  desquelles  repose  ce  principe.  C'est  ainsi 
qu'il  établit  d'abord  deux  états  :  1*"  Status  inevohttus;  i*"  Status  evolutuSy  et 
à  la  suite  de  celte  division  il  indique,  sans  aucun  ordre  et  sans  les  sé- 
parer, les  espèces  qui  s'y  rapportent.  Aussi  l'ouvrage  de  Diesing  ne  sau- 
rait-il  fournir  autre  chose  qu'une  longue  série  de  noms  synonymiques. 

Lorsqu'il  veut  s'étendre  aux  notions  anatomiques,  Diesing  ne  me 
parait  pas  plus  heureux  que  lorsqu'il  se  boitie  à  la  description  des 
espèces  ;  je  n'en  donnerai  pour  preuve  que  la  manière  dont  il  résume 
les  observations  faites  par  Wagener  sur  l'embryon.  C'est  sur  ce  résumé 
que  quelques  auteurs  se  sont  appuyés  pour  affirmer  la  découverte  de 
l'embryon  ;  mais  c'est  une  citation  dont  l'analyse  suivante  fera  ample- 
ment ressortir  l'inexactitude. 

Dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  de  1853^  on  trouve  au  tome  XIX 
une  note  de  Rudolph  Wagner  sur  le  développement  des  vers  intesti- 
naux. Dans  le  tome  suivant,  la  rédaction  a  inséré  une  note  rectificative 
pour  attribuer  à  Guido  Wagner  et  non  à  Rudolph  Wagner  la  lettre  qui, 
écrite  de  Berlin  le  6  mars  1853,  a  fait  l'objet  de  la  note  précédente.  Dans 
le  CaMogue  of  scientific  papers,  vol.  VI,  on  retrouve  ces  deux  indications 

(1)  Diesing,  Syslâma  helminthum,  t.  I,  p.  579  et  suivantes.  Vindobonœ,  1851, 
2  vol. 

(2)  Diesing,  Rewtlo»  <Ur  Cephaloeotyleen. 
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toujours  attribuées  à  Wagner.  Or,  les  Contributions  au  développement  des 
entozoaires  sont  de  Guldo-hudolph  Wagener. 

Il  ne  parait  pas  douteux  qu'une  erreur  de  nom  se  soit  glissée  au 
milieu  de  tous  ces  noms  propres,  et  que  toutes  ces  observations  doivent 
être  rapportées  à  l'auteur  dont  je  viens  d'écrire  en  dernier  lieu  le  véri- 
table nom  (1).  Le  travail  de  Wagener,  paru  en  1857,  forme  un  long 
Mémoire  accompagné  de  nombreuses  planches,  et  à  l'égard  des  Ligules 
on  peut  en  extraire  comme  nolion  importante  les  considérations  que  je 
transcris  ici  :  «  L'embryon  a  la  forme  d'une  sphère  contractile  de  nature 
»  sarcodaire  présentant  en  haut  trois  paires  de  crochets.  On  n'a  pas 
»  encore  observé  directement  comment  il  quitte  son  enveloppe.  On 
»  voit  quelquefois  l'animal  faire  des  mouvements  de  ses  crochets  dans 
»  l'œuf,  cela  laisse  supposer  qu'il  se  sert  de  ses  crochets  pour  ouvrir 
»  l'œuf.  Les  articles  se  détruisent  pjendaiit  le  développement  de  l'œuf, 
»  qu'ils  protègent  simplement.  Celte  destruction  est  nécessaire  au  déve* 
»  loppement.  Jusqu'à  présent  les  embryons  de  tous  les  Cestoîdes  se 
«  ressemblent.  Ils  ne  diffèrent  que  par  la  taille,  etc..  » 

Parlant  ensuite  des  transformations,  Wagener  arrive  à  l'état  de  scolox, 
qu'il  appelle  «  poche  de  eestode  ou  vésicule  de  cestode  »,  et  il  dit  :  «  Pen- 
»  dant  que  chez  les  Tetrabothrium  l'embryon  est  encore  loin  du  but  de 
»  son  développement,  celui  de  la  Ligule  est  déjà  à  la  limite  de  sa  jeu- 
p  nessc.  Des  petites  modifications  immédiates  de  l'extrémité  de  la  tôte 
)>  {Caryophylleus)  ou  aussi  aucune  modification  [Ligula  proglottis)  ne 
»  peuvent  être  considérées  comme  formation  de  la  tète,  ainsi  que  chez 
»  les  Echinococcus,,.  La  vésicule  de  cestode  n'engendre  donc  ici  rien  de 
»  nouveau.  Ce  qu'elle  forme,  ce  ne  sont  que  des  organes  sexuels  et  des 
»  masses  pour  l'augmentation  de  son  corps.  Il  faut  donc  la  regarder 
»  comme  une  larve.  » 

Plus  loin  Wagener  ajoute  :  «  Comme  membre  intermédiaire  entre  le 
]»  type  de  développement  simple  d'une  Ligule  et  le  type  plus  composé 
»  d'un  Tetrabothrium  s'intercalent  les  formes  jeunes  de  triœnophores  et 
»  de  Tœnia  inei*mis.  La  faculté  dlnvagîner  la  tête  existe  chez  les  Trirono- 
»  phorcs  comme  chez  la  Ligule.  La  formation  des  articles,  qui  est  si 
»  peu  marquée  chez  la  Ligule,  peut  s'élever  jusqu'à  des  incisions  impar- 
»  faites  chez  le  Trisenophore.  )> 

Dans  ses  conclusions,  on  peut  encore  remarquer  :  «  Chez  Tetrabo- 
»  thrium,  Ligulay  Tœnia  tn«7nw,  des  organes  naissent  à  l'extrémité  de  la 
»  tête  de  l'embryon |en  forme  de  fosses,  ventouses,  incisions,  crochets.  » 

Enfln  laflgure  15  de  la  planche  II  indique  l'embryon  de  la  Ligule 
très- exacte  ment  représenté. 

On  voit  qu'il  y  a  bien  loin  de  toutes  ces  observations  à  la  phrase 
que  quelques  auteurs  ont  empruntée  à  Diesing  :  Embryo  adhuc  dubius, 

(i)  Wagener  (Guido-Rudolfih).  BeUrUge  2ur  Entwickelung$geschiclite  der  Ein» 
geweiâeioUrmery  in  Haarlem  nat.  verh,  Maatsch,  Welt.  Xlll,  1857, 


DE  LA  LIGULE.  345 

Uguiœ  $p€ciei  inûertœ,  ovaiiSy  uncinulis  sex,  subrectis  versus  unam  extremis 
totem. 

En  i854,  on  trouve  dans  les  Comptes  rendus  de  V  Académie  des  sciences 
de  Paris,  un  travail  de  M.  Brullé(i)  d'où  ressoHent  les  faits  suivants  : 
«  Les  Ligules  sont  vivipares  pendant  ce  qu*on  regarde  comme  leur  état 
»  de  larve,  et  ovipares  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  l'état  parfait,  d  Mais 
M.  BruUë  n'a  pas  été  le  premier  à  indiquer  cette  prétendue  viviparité, 
car  H.  Van  Beneden  la  fait  connaître  en  i858  dans  les  termes  que  je 
transcris  Ici^  par  anticipation  sur  ce  que  j'aurai  à  dire  de  ce  savant  bel- 
mintbologisto  :  «  Sparing  écrivit,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  une 
0  notice  curieuse  dans  laquelle  il  est  question  des  Ligules  des  poissons 
»  qui  mettent  au  monde  des  petits  vivants.  Ce  passage,  reproduit  par 
»  Goêze,  a  souvent  attiré  l'attention,  mais  sans  produire  d'autre  eiïet  que 
»  de  l'étonnemcnt.  j» 

Les  prétendues  poches  génératrices  signalées  par  M.  BruUé  ne  sont 
que  les  matrices  rudimentairesdotit  il  donne  le  signalement  très-exact  ; 
il  en  méconnaît  seulement  et  l'ouverture  et  surtout  le  rôle.  Le  système 
vasculairc  est  très-bien  indiqué  dans  le  travail  de  M.  Brutlé,  et  on  est 
presque  tenté  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  servi  de  modèle  aux  auteurs  qui 
ont  supposé  une  vascularisation  probable  en  se  basant  sur  le  trajet  suivi 
par  les  bulles  de  gaz  dégagées  à  la  suite  de  l'action  de  l'acide  acétique 
sur  les  corpuscules  calcaires.  Eu  égard  à  la  nature  lacuneuse  du  paren- 
chyme, ce  mode  de  recherches  est  singulièrement  inférieur  à  celui  de 
l'injection,  employé  avec  succès  par  M.  Brullé,  et  à  celui  de  l'observation 
directe,  par  la  section  horizontale,  que  j'ai  pu  moi-mAme  pratiquer. 
Relativement  aux  migrations  chez  les  oiseaux,  M.  Brullé  ajoute  qu'il  a 
commencé  des  recherches  sans  résultats,  mais  il  annonce  qu*il  se  pro- 
pose de  les  continuer. 

Du  travail  de  Leuckart  inséré  en  1855  dans  les  Annaks  des  sciences 
naturelles  (2),  je  ne  retiendrai  que  ceci  :  c*est  que  les  crochets  des 
embryons  de  Cestoïde  débutent  par  des  tubercules  et  que  le  développe- 
ment dure  de  quatre  h  six  semaines.  Ces  indications  me  permettent  de 
constater  encore  une  fois  que  les  Ligules  rentrent  dans  la  règle  générale 
applicable  aux  Cestoïdes. 

C'est  dans  le  volume  des  mêmes  Annales  se  rapportant  à  l'année  1855 
que  l'on  trouve  la  traduction  du  travail  de  Siebold  (3),  de  ce  travail  qui, 


(i)  Brullé,  Obsertwtions  sur  les  Ligules^  m  CompL  rend,  Aoad,  des  sciences  de 
Paris,  t.  XXXIX,  p.  773.  1S5A. 

(2)  Leuckart,  Noie  sur  le  dévelùppement  des  vers  intestinaux,  in  A nn,  se.  nat. 
1855,  p.  351. 

(3)  C.  T.  Siebold,  Mémoires  sur  les  vers  rubanés  et  vésiculaires  de  Vhomme  et  des 
animaux.  Traduit,  Ann.  se.  nat.  sooL  4«  série,  t.  IV,  1855.  — -  C.-T.  Siebold,  Ueber 
die  Band  und  BhsemuUrmer,  ntbst  einer  Einleitung  ùber  die  Bntsletlwig  der  ftn- 
geweideumrmer,  Leipzig,  185A,  in-8. 
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publié  à  Leipzig,  fut  traduit  en  anglais»  par  Huxley  et  en  français  pour 
les  Annales  des  sciences  naturelles.  Dans  cette  œuvre  qui  me  paraît  avoir 
une  très-grande  importance,  on  trouve  les  phrases  que  je  transcris  ici  : 
a  II  en  est  tout  à  fait  de  même  du  Lig^da  simplicissima,  qui  vit  en  pa- 
»  rasite  dans  la  cavité  abdominale  de  diverses  espèces  de  carpes,  et  qui 
»  y  consei*ve  toujours  les  organes  générateurs  à  l'état  rudimen taire; 
D  tandis  qu'après  être  parvenu  avec  le  poisson  qui  lui  sert  d*hôte  dans 
»  l'intestin  des  canards,  des  grèbes,  des  hérons  et  autres  oiseaux  aqua- 
»  tiques,  il  achève  de  se  développer  et  ses  organes  sexuels  arrivent  à 
»  maturité.  Dans  les  systèmes  helminthologiques  du  siècle  dernier  on 
»  donnait  à  cette  Ligule  adulte,  parvenue  aux  diverses  périodes  de  son 
»  développement,  d'autres  noms^  et  on  l'appelait  tantôt  L.  sparsa^  L. 
I»  uniserialis  (le  texte  des  Annaks  porte  par  suite  d'une  faute  d'impres- 
»  sion  universalis),  L.  altemans,  L.  interruptay  etc...  » 

Ainsi,  d'après  Siebold,  la  lÀgula  9implieissima  est  la  larve  de  la  lÂgula 
monogramma  ou  uniserialis^  ce  qui  est  exactement  la  même  chose  que  les 
conclusions  des  travaux  actuels»  et  Siebold  a  déjà  dit  ailleurs  que  la 
Ligula  simplicissima  devient  la  L.  monogramma  (1). 

Mais  Siebold  émet  encore  une  autre  opinion  à  l'égard  des  Ligules  : 
«  Dans  le  genre  bothriocéphale,  dit-il,  les  articles  arrivent  aussi  à  être 
»  bien  délimités,  mais  n  ont  que  peu  de  tendance  à  s'isoler  complète- 
»  tement.  Chez  le  Triœnophorus,  la  division  en  articles  est  moins  pro- 
»  noncée,  et  chez  la  Ligule  elle  est  encore  plus  incomplète...  Sous  ce 
»  rapport,  une  Ligule  considérée  comme  un  animal  composé  peut  se 
»  comparer  à  certains  polypiaires  dans  lesquels  les  individus  sont  égale- 
»  ment  moins  indépendants  et  s'isolent  par  des  troncs  communs.  » 

Enfin  Siebold  se  sert  de  l'expression  de  a  nourrice  »  pour  désigner  la 
Ligule  à  organes  reproducteui-s  rudimentaires. 

Ici  se  placerait  l'ouvrage  de  Wagener  que  je  viens  d'analyser,  et  à  la 
suite,  c'est-à-dire  en  1858,  appartient  le  Mémoire  sur  les  vers  iniestinmix 
de  M.  Van  Beneden  (2).  Je  dois  en  premier  lieu  établir  que,  dans  ce 
savant  et  remarquable  Mémoire,  il  n'est  question  des  Ligules  que  d'une 
manière  très-accessoire.  M.  Van  Beneden  n'a  pas  eu  toujours  assez  de 
Ligules  à  sa  disposition;  il  le  déclare  lui-même,  et,  obligé  de  s'en  rap- 
porter souvent  à  ce  qu'avaient  dit  ses  devanciers,  il  n'a  pu  ajouter  beau- 
coup à  la  question  qui  m'occupe.  Aussi,  laissant  de  côté  ce  qui,  dans  le 
mémoire  se  rapporte  à  l'historique,  je  ne  prendrai  parmi  les  autres 
notions  que  celles  qui  présenteront  un  véritable  intérêt. 

Il  dit  que  l'embryon  granuleux  n'a  pas  de  crochets;  mais  il  prend 
pour  l'embryon  le  simple  contenu  de  l'œuf  qui  ne  s'est  pas  encore  déve- 
loppé, et  cette  indication  ne  saiyait  dès  lors  surprendre.  Le  résultat 
négatif  des  deux  seules  expériences  qu'il  a  pu  faire  le  laisse  encore 

(1)  Voy.  page  342. 

(2)  P.-J.  van  Beneden,  Mémoirô  sur  les  vers  intesUnauœ.  Paris,  1858. 
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hésitant;  après  ses  observations  M.  Van  Beneden  n'aflirnie  rien,  il  se 
contente  de  doutes  qu'il  exprime  ainsi  :  a  Ces  vers  atteignent  déjà  toutes 
j»  leurs  dimensions  dans  les  cyprins  et  ne  changent  pas  extérieurement 
»  dans  les  nouveaux  hôtes  à  sang  chaud.  Leurs  organes  sexuels  existent- 
»  ils  seulement  dans  le  dernier  cas?  Créplin  l'affirme.  Quant  à  nous, 
9  nous  en  doutons.  Nous  n'avons  pas  étudié  des  Ligules  de  poisson  dans 
»  ce  but  et  on  les  trouve  trop  rarement  pour  avoir  pu  décider  cette 
9  question...  Deviennent-elles  seulement  complètes,  et  sexuelles  dans 
9  les  oiseaux?  Nous  n'oserions  l'affirmer;  au  contraire,  nous  ne  serions 
»  pas  étonnés  si  on  démontrait  que  les  Ligules  des  harles,  au  lieu  de  se 
»  compléter  dans  les  oiseaux  aquatiques,  y  séjournent  seulement  et 
»  qu'elles  sont  évacuées  ensuite,  comme  elles  ont  été  introduites,  avec  le 
9  résidu  des  aliments.  » 

M-  Van  Beneden  n'affirme  donc  pas  plus  le  -pour  que  le  contre.  Il 
établit  des  réserves  dont  il  faut  tenir  un  compte  d'autant  plus  sérieux  que 
M.  Van  Beneden  ajoute  quelques  pages  plus  loin  :  a  Les  pseudophylles 
»  comprennent  deux  genres  assez  remarquables  sous  le  rapport  des 
»  transmigrations  :  les  genres  Ligule,  Schistocéphale;  ils  Vivent  d'aboiti 
»  dans  les  poissons  et  passent,  avec  ceux  aux  dépens  desquels  ils  vivent, 
9  dans  Tintestin  des  oiseaux.  Ce  n'est  que  dans  ces  nouveaux  hôtes  à 
»  sang  chaud  que  ces  vers  deviennent  adultes  et  complets  par  l'appari* 
9  tion  de  leur  appareil  sexuel  »  Les  conclusions  de  M.  Van  Beneden  ne 
sauraient,  dès  lors,  être  opposées  à  celles  auxquelles  conduisent  les  re- 
cherches actuelles  et  une  opinion  ainsi  formulée  ne  peut  être  combattue 
suivant  une  seule  interprétation. 

Au  sujet  de  l'embryon  M.  Van  Beneden  s'empresse  encore  de  rectifier 
Tannée  suivante  un  fait  mal  .observé  :  dans  le  chapitre  des  vers,  qu'il  a 
traité  dans  la  Zoologie  médicale  faite  en  collaboration  avec  M.  Paul  Ger- 
vais  (1),  il  écrit  que  «  les  embryons  ou  protoscolex  de  plusieurs  d'en- 
9  tre  eux  (les  Ligules)  ont  montré  les  six  crochets  des  jeunes  des  ténias 
9  ordinaires  avant  même  leur  sortie  de  l'œuf.  »  Dans  ce  même  volume 
il  ajoute  :  a  Le  corps  des  Ligules  arrivé  à  l'état  de  strobile  ne  présente 
»  pas  de  segments  distincts,  les  proglottis  ne  s'en  détachent  pas  comme. 
9  dans  les  autres  Gestoldes,  mais  la  multiplicité  de  l'appareil  sexuel  per- 
9  met  de  reconnaître  la  limite  de  chacun  des  individus  composants.  9 

Dans  le  Traité  des  entozoaires  de  Oavaiae,  publié  en  1860  (i),  on  ne 
trouve,  se  rapportant  à  l'histoire  des  Ligules,  que  la  citation  du  cas  rap- 
porté par  Hontin;  mais  Davaine  paraît  avoir  ignoré  la  synonymie  de 
lÀgula  gimplicissima  et  de  Fasciola  intestinal is,  car  ce  nom  de  Fasciola  l'a 
conduit  à  supposer  que  les  auteurs  avaient  rapporté  au  Distome  hépatique 
les  fragments  qu'il  croit  appartenir  à  un  Ténia  ou  à  un  Dothriocéphale. 
11  appuie  sur  ce  fait,  en  disant  que  dans  les  poissons  se  trouvent  des  vers 
plus  ou  moins  semblables  <x  qui  ne  sont  pas  des  Dislomes  » . 

(1)  P.  Gervais  et  van  Beaeden,  Zoologie  médicale^  t.  II,  p.  232.  Paris,  1859. 

(2)  G.  Daiaine,  Traiié  iei  entoMoaires.  Paris,  1860. 
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Le  Didûmnaire  de  Dupîney  de  VorcpieiTe  (1)  contient  sous  le  titre 
Parenchtmatbdz  un  article  dans  lequel  il  est  dit  que  les  Ligules  des 
oiseaux  sont  les  mêmes  que  celles  des  poissons,  mais  qu'elles  ne  peuvent 
prendre  tout  leur  développement  que  lorsque  de  l'abdomen  des  derniers 
elles  ont  passé  dans  TintesUn  des  premiers. 

Dans  le  traité  de  Cobbold^  paru  en  1864  et  intitulé  :  Eatotoa  (2),  on 
trouve  de  précieux  renseignements  sur  Tanatomie  des  organes  repro- 
ducteurs du  Botbriocéphale  et  sur  le  développement  de  Tœuf  de  cet 
helminthe.  Les  figures  qui  accompagnent  le  texte  montrent  «  l'embryon 
»  hezacanthe  s'échappant  de  sa  couverture  ciliée  »  (embryophore).  Une 
figure  tirée  de  Leuckart  montre  l'œuf  segmenté  sorti  de  sa  coque  oper- 
culée. En  ce  qui  concerne  spécialement  les  Ligules,  Cobbold  reproduit 
les  passages  principaux  de  Siebold  que  j'ai  déjà  cités,  et  il  ajoute  :  «  On 
»  ne  peut  guère  douter  que  beaucoup  d'autres  prétendues  espèces  de 
»  Ténias  infestant  les  poissons  se  trouveront  quelque  jour  être  les  formes 
»  jeunes  de  Cestoîdes  adultes  également  bien  connus  de  la  science.  » 

Pour  Cobbold,  les  Ligules  appartiennent  à  la  famille  des  Dibothridés, 
où  le  développement  se  montre  uniforme  dans  tous  les  genres. 

Krabbe,  à  qui  l'on  doit  des  travaux  remarquables  sur  les  Ténias,  s'est 
aussi  occupé  des  Botriocéphales  et  des  Ligules  (3).  Ce  qu'il  dit  de  ces 
dernières  est  trop  important  pour  ne  pas  être  cité  textuellement  :  «  Pour 
»  Sehistœephalus  dimorphus  et  Ligtda,  la  croissance  se  passe  principale- 
»  ment  dans  le  premier  séjour  (différentes  espèces  de  poissons),  de 
»  manière  qu'ils  ont  déjà  atteint  un  développement  considérable  lors- 
»  qu'ils  entrent  dans  l'intestin  des  oiseaux  aquatiques,  dans  lesquels  ils 
p  trouvent,  pour  la  première  fois;  les  conditions  pour  le  développement 
»  et  l'activité  de  leurs  organes  sexuels,  d  Krabbe  s'ajoute  donc  à  la  liste 
nombreuse  de  ceux  qui  consultent  que,  pour  Schistocephalus  et  Ligula^ 
les  phénomènes  sont  exactement  les  mêmes,  à  ce  point  qu'on  peut  très- 
bien  les  confondre  et  prendre  l'un  pour  l'autre. 

L'année  1869  est  relativement  féconde  en  observations  sur  les  Ligules; 
aussi  faut-il  s'étonner  que  les  publications  de  cette  époque  aient  été 
totalement  négligées  par  les  observateurs  les  plus  récents.  Le  Zeis- 
Uckrift  fur  looloqie  de  cette  époque  contient  une  note  sur  le  dévelop- 
pement du  Schistocéphale,  par  Rudolf  Willcmoes-Suhm  (4).  L'auteur 
de  la  Notice  helminthologique  commence  par  dire  qu'il  a  'supposé  que 
les  œufs  de  la  Liguïa  rmnogramma  devaient  se  développer  dans  l'eau. 
Aussi  les  met-il  dans  un  verre  plein  d'eau  placé  dans  un  bassin  de  sable 

(t)  Dupiney  de  Vorepierre,  Dictionnaire  français ,  p.  634,  article  Pariroitha- 

TEUX. 

(2)  T.  Spencer  Cobbold,  Enlotoa.  London,  1864. 

(3)  H.  Krabbe,  Uelminikologiske  Undenogelser  i  Danmark  ogpaa  /siand.,  in  Vi- 
densk,  selsk.  skr.-b  Rakke,  nalurv,  og,  malhem.  M,  7  Bd. 

{à)  KnàoïtSiWemoes'Suhm.^  Notice  helminthologique,  in  Zeilschrifî  fur  visf.  Zoo^ 
logie  von  Siebold  u.  KOtliker,  t.  XIX,  p.  469.  Leipzig,  1869. 
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humide.  La  température  de  la  chambre  était  de  16  degrés  Réaumor. 
Mais  il  est  arrivé  à  Willemoes-Suhm  ce  qui  est  arrivé  à  tous  les  observa- 
teui-s  qui  se  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions,  c'est  que  les  œufs 
places  dans  un  peu  d'eau  non  renouvelée  se  sont  décomposés,  et  il  est 
arrivé  au  même  résultat,  toujours  dans  des  conditions  identiques,  avec 
les  œufs  d*Holo8tamum  platycephalum  et  d*Echinorhynehu$  angustatus, 

Willemoes  a  été  conduit  à  supposer  que  Teau  n'était  pas  assez  fraîche, 
et  il  a  recommencé  dans  d'autres  conditions  ;  mais  cette  fois  il  prend  les 
œufs  d'un .  ver  qu'il  croit  être  le  Schisiocephalus  dimorphus  ;  il  assiste  au 
développement  complet,  qu'il  décrit  dans  toutes  ses  phases  et  qui  est 
très-exactement  celui  de  la  Ligule.  Or,  il  n'est  pas  difficile  d'affirmer 
que  ce  prétendu  Schistocéphale  n'était  qu'une  Ligule  ordinaire;  car  je 
doute  qu'aucun  helminthologiste  puisse  distinguer  nettement  ces  deux 
genres^  et  Willemoes-Suhm  s'exprime  lui*méme  trop  clairement  pour 
qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  reconnaître  avec  moi  que  c'est  d'une  véri- 
table Ligule  qu'il  décrit  très-exactement  le  développement*  11  dit,  en 
effet  :  «  J'ai  trouvé  le  ver  dans  l'intestin  du  Larus  ridibundus  tué  sur  le 
»  lac  de  l'Âmmer-See,  mais  qui  était  de  passage,  vu  que  l'épinoche 
»  avec  laquelle  la  mouette  a  dû  avaler  le  parasite  manque  au  système 
9  fluvial  du  Danube.  »  L'épinoche  est,  on  le  sait,  le  poisson  habité  par 
les  Ligules,  et  ce  sont  ses  débris  presque  entiers  que  Willemoes-Suhm 
trouve  avec  la  Ligule,  ainsi  qu'il  l'annonce  au  début. 

Il  importait  avant  tout  d'établir  la  confui^ion  dans  laquelle  était  tombé 
l'auteur  dans  la  détermination  du  sujet  qu'il  a  observé;  car  l'analyse  du 
développement  lui-même  ne  nous  apprendrait  rien  que  ne  puissent 
nous  .montrer  les  études  anatomiques  qui  vont  suivre.  J'ajouterai  enfin 
que  M.  Van  Beneden  est  si  bien  de  mon  avis  à  cet  égai*d  que,  parlant  du 
travail  de  Willemoes-Suhm,  il  accompagne  le  nom  de  Schisiocephalus 
dtmorpAusd'un  ?. 

C'est  à  Laboulbène  que  l'on  doit  l'article  Ligule,  paru  en  1869  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  de  Dechambre  (1).  C'est  un  résumé 
des  notions  déjà  acquises,  et  l'on  peut  surtout  y  remarquer  l'opinion 
ainsi  formulée  :  «  Quand  les  Ligules  sont  arrivées  à  l'état  strobilaire, 
9  leur  corps  ne  présente  pas  de  segments  distincts  ;  les  proglottis  restent 
»  onis  sans  se  détacher,  à  la  manière  des  cucurbitains  des  Ténias  ;  toute- 
9  fois  la  multiplicité  de  l'appareil  sexuel  laisse  voir  la  limite  exacte  des 
9  individus  composant  le  ver  ccstoïde.  » 

Toujours  à  1869  appartient  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer.  Les  ters 
et  zoophyles  de  6.  Cimer  (2).  Quoiqu'il  n'en  porte  pas  le  nom,  il  est  dû 
à  M.  Paul  Gervais,  et  si  je  n'ai  pas  parlé  en  son  moment  du  règne  animal 
de  Cuvier,  c'est  que  je  réservais  pour  les  publications  de  M.  Gervais  les 

(i)  A.  Dechambre,  Dictionnairs  encyclopédiquô  des  sciences  médicales,  2*  série^ 
t.  n,  art.  LieoLB,  p.  575,  signé  A.  Laboalbène.  Paris,  1869. 
(2)  Les  ters  et  toophytes  de  Georges  Cunier.  Paris,  1869,  BailUère. 
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notions  que  j'ayais  à  lui  empmnter.  Au  texte  de  Cuvier  M.  Gerrais 
ajoute  des  figures,  parmi  lesquelles  celles  qui  se  rapportent  aux  Ligules 
sont  des  reproductions  des  figures  de  Bremser.  La  Bothridie  cëphalique 
y  est  bien  indiquée.  Quant  au  texte,  il  porte  que  la  Ligula  simplimsima 
est  parasite  des  cyprinoïdes  d'Europe  ainsi  que  des  oiseaux  d'eau. 

Je  ne  ferai  que  signaler  le  Manuel  dtanatomie  comparée  de  Gegenbaur, 
publié  en  i874  (1).  On  y  trouve  quelques  renseignements  anatomiques 
se  rapportant  à  la  segmentation,  à  la  couche  cuticulaire,  aux  fibres 
musculaires  et  à  l'appareil  reproducteur  des  Ligules,  dont  l'auteur 
constate  la  foiine  tubulaire.  Je  citerai  encore  de  Gegenbaur  l'opinion 
que  les  canaux  des  vers  plats  forment  un  système  de  canaux  excréteurs. 

Au  mois  d'avril  1876,  M.  Lortet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Lyon,  fit  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne,  une  com- 
munication sur  les  migrations  des  Ligules  (2).  Il  indiqua  les  Ligules 
comme  étant  tour  à  tour  parasites  des  poissons  d'eau  douce,  tels  que  les 
tanches,  et  ensuite  des  oiseaux  tels  que  les  canards. 

M.  Lortet  ne  se  borna  pas  à  la  simple  narration  de  ces  faits,  qui  étaient 
déjà  connus,  mais  il  constata  surtout  que  l'expérience  les  confirme  et 
que  le  développement  des  organes  reproducteurs  s'efTectue  avec  une 
extrême  rapidité.  Il  crut  enfin  devoir  dire  un  mot  de  l'épidémie  elle* 
même,  et  il  a  annoncé  que  les  Ligules  se  sont  si  fort  multipliées  parmi 
les  poi-ssons  de  la  Bresse,  que  les  propriétaires  ont  fait  cette  année  des 
pertes  énormes. 

L'expérience,  affirmative  entre  les  mains  de  M.  Lortet,  venait  à  l'appui 
de  l'observation,  et  celui-ci  pouvait  affirmer  ce  qui  avait  été  d'abord 
admis,  puis  rejeté,  puis  enfin  admis  comme  hors  de  doute,  ainsi  que  l'a 
montré  l'analyse  de  tous  les  travaux  qui  précèdent. 

L'observation  du  savant  organisateur  du  Muséum  de  Lyon  semblait 
indiquer  un  travail  suivi;  il  n'en  était  rien  cependant,  et  le  sujet  aban- 
donné par  lui  fut  repris  par  l'un  de  ses  préparateurs,  M.  Duchamp,  dans 
les  conditions  que  je  vais  indiquer  tout  à  l'Iieure. 

Mais  auparavant  j' empruntera  au  travail  qui  va  suivre  une  simple 
phrase  qui  me  parait  avoir  assez  d'importance  pour  être  signalée  ici. 

En  analysant  l'ouvrage  de  Bloch,  M.  Duchamp  accuse  M.  Van  Beneden 
d'avoir  dénaturé  le  texte  de  Bloch,  et  il  ajoute  :  «  Ainsi  donc  Bloch  a 
9  ignoré  la  loi  du  parasitisme  des  Ligules,  et  bien  qu^U  eût  été  toul  prés 
»  de  résoudre  la  questiouy  égaré  par  ses  idées  théoriques,  et  surtout  par 
»  le  besoin  de  les  défendre,  il  ne  fit  pas  de  nouvelles  tentatives  où 
»  peut-être,  le  A(uareiaûlanl,  la  cause  d'erreur  aurait  été  écartée,  d 

Il  semble  découler  de  cette  citation  que  M.  Lortet  n'a  eu  qu'à  répéter 
les  expériences  de  Bloch  en  observant  avec  plus  d'attention,  et  que,  le 

(1)  Cari.  Gegenbaur,  Uanuêl  d'anaUmia  vomparée.  Paris,  i87A« 

(2)  Revue  des  Sociétés  savantee  des  départements^  6«  série,  t.  IIL  p.  362.  1876. 
—  Revue  scientifique^  1876,  Baillière.  —  Noies  sur  les  communieatioiu  de  M.  Lortet. 
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hasard  l'ayant  beaucoup  mieux  servi  qu'il  n'avait  servi  ce  dernier,  il 
avait  pu  voir  l'évolution  rapide  dont  il  entretient  la  réunion.  Il  faut  bien 
reconnaître  que  ce  n'est  pas  dans  ce  sens  que  s'exprime  l'auteur  de  la 
communication  aux  Sociétés  savantes. 

Mais,  en  physiologie  expérimentale,  faire  la  part  du  hasard  un  peu 
trop  grande  me  paraît  une  mauvaise  méthode,  et  quand  on  veut  avoir 
la  clé  d'un  phénomène,  il  ne  faut  pas  instituer  des  expériences  et  les 
diriger  vers  un  but  indéterminé  en  comptant  trop  sur  le  hasard,  qui  eût 
pu,  selon  l'expression  précitée,  aider  un  peu  plus  Rloch  et  le  mettre  sur 
la  voie  de  la  vérité,  alors  que,  sans  lui,  il  est  resté  dans  l'erreur  la  plus 
complète.  Compter  enfin  sur  le  hasard,  c'est  8*enlcver  tout  esprit  d'ini- 
tiative et  c'est  faillir  aux  premiers  devoirs  imposés  par  les  recherches 
scientifiques  sérieuses  où  il  semble  que  l'esprit  d'intuition  ne  puisse 
laisser  de  place  qu'à  l'imprévu. 

J'arrive  enfin  au  dernier  travail  publié  sur  les  Ligules.  Il  a  pour 
auteur  M.  G.  Duchamp,  que  je  viens  de  citer  tout  à  Theure,  et  il  a  été 
publié  en  1876  (1).  J*ai  cherché  à  faire|de  la  question  qui  m'occupe  une 
bibliographie  aussi  complète  que  possible,  et  si  quelque  lacune  s'est 
produite,  je  dois  déclarer  qu'elle  aura  été  bien  involontaire.  C'est  pour- 
quoi je  ne  saurais  passer  sous  silence  une  œuvre  aussi  récente  que  celle 
du  docteur  Duchamp»  quoique  les  quelques  pages  qui  la  composent 
ne  nous  donnent  que  la  simple  «confirmation  expérimentale  des  faits 
reconnus  et  bien  nettement  expnmés  par  les  précédents  observateurs. 

Dès  la  première  page,  l'auteur  semble  avoir  tranché  une  bien  grande 
difficulté  :  il  a  pu  déterminer,  en  effet,  un  ver  qui  était  bien  connu 
depuis  fort  longtemps,  et,  quoique  ce  ver  ait  de  tout  temps  attiré  l'atten- 
tion des  naturalistes,  il  déclare  que  lorsqu'il  parut  dans  la  Bresse  per- 
'sonne  ne  songea  à  s'occuper  de  son  histoire  zoologique.  De  la  Bresse  au 
canal  de  Bourgogne  il  n'y  a  pas  bien  loin,  et  dans  ce  qui  précède  j'ai 
montré  comment  M.  BruUé  s'était  occupé  de  cette  histoire.  Quant  à 
l'épidémie  elle-même,  j'en  ai  assez  dit  dans  la  préface  de  ce  volume 
pour  n'avoir  pas  à  y  revenu  ici. 

Les  débuts  de  M.  Duchamp  arrivent  encore  à  propos  pour  confirmer 
ce  que  j'ai  déjà  dit  au  sujet  de  la  part  que  cet  auteur  attribue  au  hasard 
dans  ses  expériences;  car  on  peut  lire  au  troisième  alinéa  la  phrase  dont 
je  reproduis  ici  une  partie  :  «  Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  le 
»  hasard  nous  fit  rencontrer,  en  disséquant  des  tanches,  un  ceiiain 
9  nombre  de  ces  parasites.  »  Six  lignes  plus  haut,  l'auteur  avait  cepen- 
dant annoncé  que  les  poissons  attaqués  par  les  Ligules  périssent  par 
centaines  de  mille.  Je  ne  vois  pas  que,  dans  ces  conditions,  le  hasard  ait  pu 
intervenir  dans  les  constatations  que  M.  Duchamp  établissait  après  un 
très'grand  nombre  d'observateurs. 

Tous  les  auteurs  précédents  qui  ont  étudié  l'histoire  zoologique  de  ces 

(1)  G.  Ihichamp,  Recherche»  anatom,  et  physiolog,  sur  les  Ligules,  Lyon,  1876i 
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parasites  ontëté,  comme  M.  Duchamp,  «  vivement  intrigues  parleur  sio- 
1»  gulier  habitat  » ,  et  tous  comme  lui  a  ont  cherché  à  les  mieux  connaître  »  • 
Et  si  M.  Duchamp  n'a  trouvé  a  dans  les  auleur$|  quant  à  révolution  et 
»  au  développement,  que  des  indications  vagues  «^  c*est  qu'il  a  laissé  de 
côté,  comme  je  vais  le  montrer,  ceux  qui  ont  donné  les  affirmations  les 
plus  catégoriques. 

Puis  l'auteur  me  semble  peu  autorisé  à  dire  qu'il  a  essayé  de  déter- 
miner le  cycle  des  Ligules  puisque  ses  études  s'aiTêtent  juste  au  point  où 
tous  les  observateurs  ont  laissé  la  question  et  que  le  retour  du  parasite 
de  l'oiseau  au  poisson  n'a  pas  été  abordé  par  lui.  C'était,  il  me  semble, 
le  point  le  plus  important  à  établir,  vu  l'état  actuel  de  la  question. 
L'entrée  en  matière  de  M.  Duchamp  est  terminée  par  une  déclaration 
que  l'on  ne  saurait  laisser  passer  inaperçue.  L'auteur  y  proclame  qu'il 
ne  s'est  point  contenté  d'analyses  plus  ou  moins  fautives,  mais  qu'il  est 
remonté  aux  sources  mêmes  des  citations  auxquelles  il  a  fait  de  larges 
emprunts.  Et,  après  semblable  affirmation,  on  n'est  pas  peu  surpris  de 
voir  que,  dès  les  débuts  de  son  historique,  M.  Duchamp  s'est  contenté 
d'emprunter  à  Rudolphi,  sans  remonter  à  leurs  œuvres,  les  noms  des 
premiers  observateurs. 

Ce  chapitre  est  ceilainement  le  plus  incomplet.  Son  titre  même  com- 
porte la  revue  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Ligules.  Cette  revue 
devrait  être  à  la  fois  complète  et  consciencieuse.  Elle  manque  de  ces 
deux  qualités  essentielles,  et,  pour  rester  dans  le  cadre  d'analyse  que  je 
me  suis  tracé  à  l'égard  de  chaque  auteur,  je  dirai  que  M.  Duchamp  n'a 
pris  dans  les  quelques  auteurs  qu'il  a  cités  que  ce  qui  pouvait  donner  à 
son  œuvre  un  caractère  de  nouveauté. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Duchamp  s'est  empressé  de  citer  les 
textes  de  M.  Van  Bencden  où  il  est  dit  que  les  embryons  des  Ligules 
n'ont- pas  de  crochets;  de  cette  citation  et  de  la  discussion  qui  suit  il  ré- 
sulterait que  M.  Duchamp  seul  a  montré  les  embryons  hexacanthcs  des 
Ligules.  Mais  c'est  ce  qui  ne  saurait  être  admis,  attendu  que  dans  l'ou- 
vrage de  M.  P.  Gcrvais  et  Van  Beneden  on  peut  lire  la  phrase  que  j'ai 
déjà  citée  :  «  Les  embryons  ou  protoscolex  de  plusieurs  d'entre  eux  ont 
)>  montré  les  six  crochets  des  jeuues  des  Ténias  ordinaires  aoarU  même 
»  leur  sortie  de  Vœuf;  »  et  attendu  surtout  les  faits  sur  lesquels  je  vais 
attirer  l'attention. 

A  la  page  40  du  travail  de  M.  Duchamp  on  peut  lire  :  «  Celui-ci  (il 
))  est  question  de  l'embryon  des  Ligules)  était  complètement  inconnu, 
w  Deux  auteurs  seulement  en  font  mention,  et  encore  avec  une  diver- 
»  gence  totale.  Diesing,  qui  les  cite  dans  sa  révision  Der  Cephalocotylem^ 
»  donne,  d'après  Wagener^  ces  quelques  mots  :  a  Embryo  adhuc 
»  dubiuSf  Ligulœ  speciei  incertœy  ovalis  uficinulis  sexy  subrectis  versus  unam 
»  extremitatem  »  (p.  3i).  Puis  il  renvoie  au  mémoire  de  M.  Van  Beneden, 
lequel  dit  simplement  que  «  le  tissu  qui  constitue  l'embryon  est  granu- 
v  leux,  et  on  ne  voit  rien  qui  ressemble  à  des  crochets  ».  {Op.  cit,, p.  -il.) 
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»  De  CCS  deux  propositions  Tune  est  erronée,  l'autre  tellement  hypo- 
»  thclîque  et  incomplète  qu'il  est  permis  de  la  rcgarôor  comme  fantaisiste. 

»  L'observation  directe  des  faits  est  donc  le  seul  guide  auquel  nous 
»  avons  dû  avoir  recours  pour  la  solution  de  ce  second  problème.  » 

On  reconnaîtra  avec  moi  que  c'est  pousser  le  mépris  des  prédéces- 
seurs à  ses  limites  extrêmes  que  de  taxer  ainsi  des  œuvres  que  Ton  a 
dédaigné  de  lire.  Et  si,  comme  il  le  dit  dans  son  io^ioduction,  M.  Du- 
cbamp,  pour  éviter  des  citations  plus  ou  moins  fautives,  avait  pris  la 
précaution  qu'il  annonce,  si,  en  un  mot,  remontant  aux  sources,  il  avait 
consulté  l'ouvrage  de  Wagcner,  il  ne  se  serait  peut-être  pas  laissé  entraî- 
ner à  une  semblable  appréciation.  Il  aurait  lu,  en  effet,  dans  le  mémoire 
de  Wagencr,  imprimé  en  allemand  et  inséré  en  1857  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  sciaices  de  Uaarlem^  la  dissertation  bien  motivée  sur 
l'embryon  des  Ligules,  dissertation  pour  laquelle  je  renvoie  à  ce  que  j'ai 
dit  plus  baut  en  parlant  de  Wagener. 

Je  ne  lui  reprocherai  pas  d'avoir  laissé  de  côté  les  écrits  de  Linné,  de 
Cuvier,  de  Lamarck^  de  Duméril  et  d'autres,  où  il  n'est  question  des 
Ligules  que  d'une 'manière  tout  à  fait  accessoire;  mais  je  ne  saurais 
admettre  .que  quiconque  s'occupe  d'helminthes  n'aille  pas  demander 
des  renseignements  à  Bremser,  à  Dujardin,  à  de  Blainvîlle,  à  Siebold  et 
à  tant  d'autres  que  M.  Duchamp  n'a  même  pas  pris  la  peine  de  consulter. 
S'il  l'eût  fait,  il  aurait  connu  exactement  l'état  de  la  question,  et  il  ne  se 
serait  pas  exposé  à  donner  à  ses  conclusions  une  forme  presque  iden- 
tique à  celle  que  l'éminent  zoologiste  allemand  avait  donnée  aux 
siennes. 

De  l'aveu  de  l'un  dos  plus  forts  helminthologistes  de  notre  époque, 
les  recherches  bibliographiques  en  helminthologie  sont  fort  difficiles,  et, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  M.  Van  Beneden,  elles  sont  fort  péni- 
bles. Les  écrits  sur  ce  sujet  sont  nombreux  et  répandus  dans  une  quan- 
tité de  recueils  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  avoir  sous  la  main.  Mais  si 
l'on  est  excusable  de  ne  pas  connaître  les  notes  éparses  dans  tous  les 
recueils  étrangers,  il  n'en  est  pas  de  mome  des  œuvres  de  Siebold,  tra- 
duites en  anglais  par  Huxley,  et  dont  une  traduction  française  a  été 
insérée  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles. 

Que  deviendraient  donc  les  travaux  de  nos  illustres  maîtres  si  les 
commençants  se  permeltaicnt  de  les  interpréter  ainsi  ou  de  les  ignorer 
complètement?  Conçoit-on,  par  exemple,  des  recherches  sur  la  circu- 
lation des  animaux  inférieurs  qui  ne  s'appuieraient  pas  sur  les  remar- 
quables travaux  de  M.  Milne  Edwards?  Se  figure-t-on  des  Études  sur 
les  fermentations  laissant  dans  l'ombre  les  travaux  de  M.  Pasteur?  El 
dans  tout  travail,  enfin,  ne  doit-on  pas  avant  tout  s'enquérir  de  ce  qu'ont 
fait  nos  prédécesseurs  et  nos  maîtres? 

Le  travail  de  M.  Duchamp  n'est  que  la  simple  conlirmation  expéri- 
mentale de  ce  qui  a  été,  ainsi  que  je  l'ai  montré  plus  haut,  énoncé  par 
Siebold;  dès  lors,  pourquoi  ne  pas  faire  figurer  ce  qui  aurait  dû  être 
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pris  pour  point  de  départ?  Pourquoi  aussi  M.  Duchamp  n'a-t-il  pas  dit 
un  mot  de  l'ouvrage  de  Bremser.  Les  renseignements  qu'il  y  aurait 
trouvés  lui  auraient  été  cependant  très-utiles,  et  il  en  eût  été  de  même 
de  ceux  qu'auraient  pu  lui  fournir  de  Blainville  et  tant  d'autres. 

Ce  que  l'historique  écrit  par  M.  Duchamp  ofTra  de  plus  surprenant, 
c'est  qu'il  n'y  est  nullement  question  de  la  Note  de  M.  Lortet,  note  que 
je  viens  de  rapporter  plus  haut.  Dans  son  avant-propos,  l'auteur  adresse 
bien  à  M.  Lortet  son  témoignage  de  reconnaissance  pour  l'appui  et  les 
copseils  qu'il  lui  a  prodigués;  mais  il  se  borne  à  cela,  et  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  communication  de  M.  Lortet.  Dans  tout  l'ouvrage  de  M.  Du- 
champ il  n'est  pas  autrement  question  de  l'éclaircissement  que  M.  Lortet 
avait  apporté  au  sujet.  Cette  lacune  est  profondément  regrettable,  car 
elle  laisse  supposer  que  M.  Duchamp  a  constaté  expérimentalement  les 
migrations  des  Ligules  alors  que  par  la  communication  de  M.  Lortet  il 
est  bien  établi  que  c'est  à  ce  dernier  qu'appartient  la  confirmation  expé- 
rimentale des  faits  antérieurement  bien  affirmés  par  l'observation.  Et 
j'ajouterai  que  cette  simple  confirmation  ne  demandait,  ainsi  que  Ta 
très-bien  compris  M.   Lortet,  qu'un  compte  rendu  de  dix  lignes. 

Mais  ce  que  je  reprocherai  surtout  à  ce  chapitre  I*',  c'est  que  les 
citations  ne  s'étendent  pas^  aux  seuls  points  anatomiques  sur  lesquels 
l'auteur  ait  donné  une  indication  quelque  peu  exacte.  C'est  ainsi  que  les 
fibres  musculaires,  le  système  vasculaire,  etc.,  avaient  été  déjà  assez 
bien  décrits  pour  que  M.  Duchamp  ait  dû,  à  côté  de  ses  propres  études, 
placer  celles  de  ses  devanciers. 

Ce  nouveau  point  de  vue  m'amène  aux  chapitres  qui  se  rapportent  à 
Vanatomie  des  Ligules,  Je  diviserai  en  deux  parties  les  notions  qu'ils 
fournissent^  La  première,  consacrée  à  l'anatomie  générale,  ne  relate 
presque  aucun  fait  nouveau,  et  c'est  celle  qui  approche  le  plus  de  la 
vérité. 

Quant  à  la  seconde,  on  peut  en  dire  que  l'observation  la  plus  atten- 
tive et  la  plus  minutieuse  ne  saurait  démontrer  ce  que  décrit  M.  Duchamp. 
C'est  bien  vainement  que  l'on  chercherait  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
pénis,  aux  cupules  mâles  et  femelles,  au  germigëne,  au  vitellogène,  etc. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  configuration  des  matrices  qui   ne  soit  aussi 
éloignée  que  possible  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas  du  reste  ici  que  je  peux^ 
le  démontrer.  Il  me  faudrait  anticiper  sur  la  suite  de  mon  travail,  et  je 
vais  avoir  l'occasion  de  compléter  ces  simples  observations  par  l'étude 
que  j'aurai  à  faire  de  l'organisation  des  Ligules. 

U  me  resterait  enfin  à  parler  du  chapitre  consacré  à  ce  que  M.  Du- 
champ appelle  «  Recherches  expérimentales.  Parasitisme  >.  Ici,  comme 
dans  l'historique,  l'auteur  semble  n'avoir  rien  négligé  pour  que  son 
œuvre  soit  aussi  parfaite  que  possible,  mais  on  doit  regretter  sincère- 
ment les  résultats  contradictoires  auxquels  ont  conduit  la  plupart  des 
expériences.  Mais,  de  même  que  pour  l'anatomie  des  organes,  je  devrai 
revenir  sur  ces  expériences,  et  je  me  vois  obligé,  par  l'ordre  que  je  suiB 
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dans  mon  travail,  d'en  renvoyer  l'analyse  à  ce  que  j'aurai  à  décrire  à 
propos  des  migrations  des  Ligules.  Je  me  bornerai  pour  le  moment  à 
cette  simple  citation  :  €  Le  21  décembre  1875  un  canard  avale  deux 
»  Ligules;  il  est  laissé  ensuite  en  demi-libeilé  et  nourri  avec  des  pommes 
3  de  terre  et  du  pain.  On  prend  soin  de  s'assurer  que  les  Ligules  ne  sont 
1  pas  expulsées  avec  les  matières  fécales,  o 

Or,  non-seulement  les  Ligules  sont  expulsées  avec  les  matières  fécales, 

mais  encore  elles  sont  expulsées  vivantes.  C*est  dans  cet  état  et  pleines 

d'œufs  qu'on  les  retrouve  au  moins  neuf  fois  sur  dix  dans  les  déjections. 

El  cependant  M.  Duchamp,  s'appuyant  sur  le  soin  qu'on  a  pris,  affirme 

le  contraire. 

Déterminer  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  le  développement  de 
Du  Ligule  semblait  devoir  être  le  corollaire  expérimental  de  la  preuve 
du  développement  fournie  par  Texpérience.  On  est  porté  à  regretter 
que  M.  Duchamp  n*ait  pas  poussé  jusqu'au  bout  ses  investigations, 
et  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  l'on  peut  comparer  ces  deux 
phrases  mêmes  de  Tauteur,  qui,  placées  aux  premières  et  aux  dernières 
pages,  semblent  indiquer  d'abord  un  travail  complet,  puis  une  bonne 
volonté  devenue  stérile.  Deuxième  page  de  l'avant-propos  :  «  C'est  la 
9  raison  qui  nous  a  engagé  à  en  enlreinrendre  l'étude  anatomique  et  phy- 

)»  siologique,  et  à  essayer  d'en  déterminer  le  cycle >.  Page  45  ou 

,  avant-dernière  du  mémoire  :  «  Que  deviennent  ces  embi7ons  ciliés  après 
«  leur  sortie  de  l'œuf?  Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  encore  nous  pro- 
»  noncer  sur  cette  question,  les  expériences  que  nous  avons  instituées 
»  pour  tâcher  de  suivre  jusqu'à  la  fin  les  métamorphoses  des  Ligules 
»  ne  nous  ayant  pas  encore  donné  de  résultat  n 

Et  plus  bas  :  c  Nous  ajouterons  même  en  faveur  de  cette  dernière  ma- 
»  nière  de  voir,  que  nous  avons  trouvé  fréquemment  sur  des  tanches 
»  provenant  des  étangs  de  la  Bresse,  dans  des  kystes  microscopiques, 
»  situés  au  milieu  des  fibres  de  la  tunique  externe  de  l'intestin  et  très- 
»  près  de  la  surface,  des  parasites  rudimentaires  qui  pourraient  bien 
»  être  des  Ligules  en  voie  de  développement.  La  suite  de  nos  observa- 
>  tioQS  nous  montrera  s'il  faut  accepter  ou  rejeter  cette  opinion.  » 

11  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  plus  longtemps  à  ce  dernier  membre 
de  phrase,  car  les  kystes  dont  parle  M.  Duchamp  sont  bien  connus  de 
tous  les  helminthologistes,  ilo  ont  été  suffisamment  décrits,  et  les  Némor 
toides  qui  les  habitent  ofl'rent  à  l'observateur  une  organisation  qu'il  n'est 
nullement  difficile  d'apercevoir. 

La  dernière  page  est  consacrée  aux  conclusions.  Ce  n'est  certes  pas  la 
plus  instructive,  car  elle  reproduit  avec  peu  de  variantes  des  phrases 
que  j'ai  eu  occasion  de  citer  en  analysant  les  travaux  des  auteurs  pré- 
cédents. 

«  La  Ligula  simplicissima  de  la  Tanche  est  la  larve  de  la  Ligula  mo- 
»  nogramma  »,  dit  M.  Duchamp.  Mais  nous  avons  vu  plus  haut  que,  par- 
lant de  la  Ligula  simplicissima,  M.  Brullé  a  dit  :  «  Pendant  ce  qu'on 
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D  regarde  comme  leur  état  de  larve  ;  »  j*ai  également  montré  comment 
Wagener,  parlant  de  la  Ligula  proglotlis  dit  :  «  Il  faut  donc  la  regarder 
1»  comme  une  larve.  » 

Et  Siebold  est  encore  plus  précis,  lorsqu'il  affirme  les  faits  que  M.  Du- 
champ  résume  ainsi  :  «  Pour  arriver  à  1  état  parfait  caractérisé  surtout 
»  par  le  développement  des  organes  génitaux,  le  cestoïde  doit  passer  par 
9  l'intestin  d'un  oiseau  aquatique.  »  Et  si  la  phrase  de  Siebold  pour  la- 
quelle je  renvoie  à  quelques  pages  plus  haut  ne  suffisait  pas,  je  rappro- 
cherais encore  cette  expression  de  M.  BruUé  :  «  Tautre  ovipare  lorsque 
»  ces  vers  sont  parvenus  à  l'état  parfait.  » 

Parler  ici  des  deux  dernières  conclusions  serait  anticiper  encore  sur 
les  études  qui  vont  suivre,  et  je  répéterai  ce  que  je  viens  de  dire  à  pro- 
pos de  Tanatomie  des  organes  et  des  expériences,  c'est  que  je  serais 
forcé  d'entrer  dans  des  développements  que  ne  comporte  pas  cette  revue 
historique.  Je  n'ai  dans  ce  chapitre  qu'à  bien  établir  les  faits  acquis  et 
à  préciser  l'état  de  la  question.  Aussi  les  observations  qui  se  rapportent 
à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  proprement  dites  trouveront-elles  mieux 
leur  place  dans  les  chapitres  suivants. 

Je  n'ai  d'ailleurs  donné  que  trop  d'importance  à  l'analyse  de  l'œuvre 
de  M.  Duchamp,  mais  j'espère  que  ce  développement  sera  justifié  par 
ce  seul  fait  que  cette  œuvre  semble  afficher  la  prétention  d'être,  pour 
les  Ligules,  l'expression  indiscutable  de  la  science  actuelle.  Je  dirai  enfin 
que  parmi  les  médiocres  figures  qui  accompagnent  le  mémoire,  celle 
qui  représente  la  Ligule  est  certainement  la  plus  mauvaise  qui  ait  été 
publiée  jusqu'aujourd'hui. 

A  la  publication  de  M.  Duchamp  s'arrêtent  toutes  les  notions  biblio- 
graphiques que  je  peux  fournir  sur  les  Ligules,  car,  n'ayant  pu  les  lire, 
je  ne  peux  que  signaler  les  observations,  d'ailleurs  peu  importantes, 
pour  le  sujet  qui  m'occupe,  de  Frisch,  Frolich,  Nitzch  et  Bellingham. 

C'est  au  même  titre  que  j'ai  passé  sous  silence  les  deux  ou  tix>is  au- 
teurs qui  ont  parlé  d'un  système  nerveux  chez  les  Ligules.  Les  recher- 
ches anatomiques  suffisent  pour  montrer  qu'il  y  a  eu  confusion,  proba- 
blement avec  le  système  vasculaire,  car  on  ne  rencontre  pas  de  système 
nerveux  chez  ces  helminthes. 

Et  je  ne  saiu*ais  enfin  attribuer  à  l'histoire  des  Ligules  les  quelques 
mots  que  leur  consacre  le  docteur  Magnin  (i).  Dans  un  travail  essen- 
tiellement médical  et  fait  à  un  point  de  vue  tout  autre  que  celui  des 
Ligules,  M.  Magnin  parle  d'un  exemple  de  polymorphisme  «  encore  peu 
connu  )>  dit-il,  qui  vient  à  l'appui  de  la  théorie  suivant  laquelle  on  con- 
sidère les  terrains  humides  comme  des  terrains  constituant  un  milieu 
(rès-favorable  au  développement  des  larves. 

Avant  d'aborder  les  études  anatomiques,  j'indiquerai  l'ordre  que  j'ai 
cm  devoir  suivre  pour  étudier  complètement  mon  sujet. 

(1)  A.  Magnin,  Recherches  géologiques,  botaniques  et  statistiques  sur  Cimpalu- 
disfMdans  la  Bombes  et  le  miasme  paludéen,  Paris,  1870. 
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Cet  ordre  m'est  dicté  par  la  maaière  de  vivre  du  parasite  que  je  prends 
à  Tëtat  d'oeuf  et  que  je  suis  dans  les  dilTércntes  phases.de  son  existence 
jusqu'au  moment  où  il  reproduit  l'œuf,  c'est-à-dire  l'élément  par  lequel 
il  a  lui-môme  débuté. 

C'est  ainsi  que  je  traiterai  snccessivefnent  de  Vœuf  et  de  ion  développe- 
ment,  de  t introduction  du  scolex  et  de  la  Ligule  à  Vétat  strobilaire  dans 
le  poisson,  de  Vétai  de  pi^ogloUis  dans  les  oiseaux  et  de  la  formation  des 
a^fs. 

Ce  seront  tout  autant  de  cliapitres  qui  se  relieront  les  uns  aux  autres, 
et  qui  permettront  de  suivre  ce  que  l'on  appelle  le  cycle  complet  de 
ces  parasites,  cycle  entrevu  à  l'état  incomplet  et  mal  défini  jusqu'à 
présent. 

DEUXIÈME  PARTIE 

ÉTUDES  ANATOMIQUES   ET  PHYSIOLOGIQUES. 

L'ordre  que  j'adopte  dans  cette  deuxième  partie  ne  me  parait 
pas  devoir  être  expliqué  longuement.  Il  est  le  plus  naturel,  car  il 
consiste  à  prendre  la  Ligule  dès  sa  première  formation,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  elle  se  constitue  dans  Tœuf  d'où  elle  doit 
sortir,  et  h  la  suivre  dans  les  diverses  phases  de  son  existence 
jusqu'au  moment  où  fermant  le  cycle,  elle  donnera  naissance  à 
l'œuf  qui  aura  élcle  point  de  d(^part.  C'est  à  ce  litre  que  j'étudie 
en  première  ligne  l'œuf  pris  au  moment  où  il  vient  d'être  expulsé 
des  matrices  et  rejeté  dans  l'eau. 

I.  —  De  l'œuf. 

Forme  et  constitution.  —  Il  est  un  fait  qui  frappe  tout  d'abord 
lorsqu'on  exnnijne  les  œufs  de  Ligule  :  c'est  la  différence  qui 
existe  entre  ces  éléments  de  propagation.  Les  uns  apparaissent 
transparents  et  incolores;  dans  leur  intérieur  on  aperçoit  claire- 
ment des  granulations  caractéristiques;  tandis  que  d'autres  se 
montrent  opaques,  colorés  en  brun  et  presque  vides  des  granula- 
tions qui  remplissent  les  précédents.  L'observation  du  dévelop* 
pement  permel  de  conslater  que  Us  premiers  seuls  se  développent 
tandis  (|uc  les  secomts  ne  donnent  nais^ance  a  aucun  embryon. 

La  proportion  de  cos  derniers  est  assez  considérable,  et  il 
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semble  qu'il  y  ail  dans  ce  fait  même  une  entrave  à  la  trop  active 
multiplication  des  Ligulfs.  Lorsque  je  traiterai  de  la  formation 
des  œufs,  j'indiquerai  les  causes  de  la  stérilité  que  je  ne  fais  que 
constater  a  présent. 

Cette  différence  dans  les  aspects  a  donné  lieu  à  diverses  inter- 
prétations. Quelques  auteurs  ont  dit  que  les  œufs  de  Ligule  sont 
incolores  et  transparents,  tandis  que  d'autres  ont  affirmé  que  les 
mêmes  œufs  sont  colorés  en  brun.  Les  deux  existent  simultané- 
ment, et  le  seul  reproche  que  l'on  puisse  adresser  aux  observa- 
teurs, c'est  d'avoir  généralisé  l'un  des  deux  faits  particuliers 
sans  tenir  compte  de  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  forme  et  les  dimensions  restent  a  peu  près 
les  mêmes.  Les  œufs  ont  la  forme  ovale  comme  tous  leurs  ana- 
logues de  la  famille  des  Dibothridés.  Cette  forme  a  été  constatée 
depuis  très-longtemps  et  n*a  pas  peu  contribué  au  rapproche- 
ment établi  entre  les  genres  de  cette  famille.  L*ovale  est  bien 
arrondi  aux  deux  bouts  et  mesure  de  ô  à  6  centièmes  de  milli- 
mètre dans  son  grand  axe  et  de  &  à  5  centièmes  de  millimètre 
dans  le  plus  petit  axe,  c'est-à-dire  dans  Taxe  transversal. 

L'enveloppe  est  lisse,  ell<i  est  de  nature  chitineuse  et  en  même 
temps  imprégnée  de  substance  calcaire.  Traitée  par  un  acide 
elle  se  ramollit  et  l'œuf  peut  être  écrasé  assez  facilement  ;  soumise 
à  l'action  de  la  potasse  elle  se  détruit  complètement  et  il  n'en 
reste  plus  qu'une  masse  informe  et  sans  consistance.  Les  acides 
concentrés  mettent  en  évidence  une  ligne  annulaire  très-rappro- 
cliée  de  l'une  des  extrémités.  C'est  le  sillon  suivant  lequel  se 
détachera  plus  tard  la  partie  de  l'enveloppe  qui  constituera  un 
opercule.  Quelques  auteurs  avaient  déjà  indiqué,  cette  action  de 
Tacide  sulfurique  sur  les  œufs  du  Bothriocéphale. 

La  coquille  chitineuse  de  Tœuf  brunit  lorsqu'elle  devient  plus 
épaisse  ou  bien  lorsqu'elle  appartient  à  un  œuf  qui,  ne  devant 
pas  se  développer,  peut  être  considéré,  qu'on  me  permette  celte 
expression,  comme  déjà  mort  dans  la  matrice.  Ce  n'est  d'ailleurs 
(|iic  dans  ce  dernier  cas  qu'elle  devient  plus  épaisse  et  sous  ce 
rapport  on  doit  encore  établir  une  différence  entre  les  œufs 
stériles  et  ceux  qui  se  développeront. 
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L'œur  ainsi  délimité  renrerme  dans  son  intérieur  une  masse 
divisée  on  parties  de  dimensions  variables  et  le  remplissant 
presque  complètement.  Vers  le  milieu  de  Toeufon  aperçoit  une 
vésicule,  claire  qui  contraste  nettement  avec  les  précédentes. 
Faut-il  y  voir  une  véritable  vésicule  germinative?  C'est  ce  que 
je  ne  saurais  aflSrmer,  attendu  que  sa  présence  n'est  pas  con- 
stante et  que  ce  n'est  pas  sur  tous  les  œufs  que  je  l'ai  ren- 
contrée. (11  reste  sous-entendu  que  désormais  je  ferai  abstraction 
de  tous  les  œufs  stériles.)  L'aspect  singulier  de  l'œuf  à  cette 
phase  de  son  existence  avait  été  déjà  remarqué  par  beaucoup 
d'observateurs  et  tous  ont  constaté  comme  moi  qu'il  est  rempli 
de  grosses  masses  irrégulières  quant  aux  dimensions  et  assez 
peu  serrées  pour  conserver  leur  forme  également  irréguliére. 

Conditions  de  développement.  —  L'œuf  reste  peu  de  temps 
dans  cet  étal  et  s'il  n'est  pas  placé  dans  des  conditions  favorables 
à  son  développement,  il  ne  tarde  pas  à  périr.  C'est  ce  qui  m'a 
été  démontré  par  l'expérience  suivante  : 

Eacpérienee  1 .  —  J'ai  mis  des  œufs  sur  de  la  vase  humide  et  sur  une 
lame  de  verre.  J'ai  laissé  le  tout  si^  dessécher  lentement  La  dessiccation 
a  totalement  altéré  les  œufs  qui  sont  devenus  incapables  de  se  dévelop- 
per. C'est  donc  bien  à  tort  que  l'on  a  quelquefois  prétendu  que  les 
étangs  desséchés  pouvaient  conserver  les  œufs  du  paj'asite,  car  Texpé- 
rience  est  ici  d'accord  avec  l'observation  que  j'ai  citée  dans  l'introduc- 
tion. Les  œufs  se  détruisent  dans  les  étangs  qui  se  dessèchent,  et  l'œuf, 
altéré  par  la  dessication,  ne  conserve  plus  la  faculté  de  germer.  Je  pour- 
rais même  ajouter  ceci  :  avec  des  œufs  isolés  j'ai  placé  dans  les  con- 
ditions précédentes  des  fragments  de  Ligules  pleines  d'œufs.  Ces  derniers 
ont  presque  tous  éclaté  et  ont  été  écrasés  par  la  pression  de  la  substance 
du  corps  qui,  en  se  desséchant,  devenait  compacte  et  se  contractait  beau- 
coup. 

Mais  avant  d'aborder  Thistoire  elle-même  du  développement, 
il  me  parait  indispensable  d'indiquer  dans  quelles  conditions  ce 
développement  s'effectue  et  je  dois,  pour  cela,  décrire  les  expé- 
riences qui  m'ont  donné  les  résultats  les  plus  concluants. 

L'id'^e  de  placer  les  œufs  de  Ligule  dans  l'eau  pour  les  faire 
développer  n'est  pas  une  idée  nouvelle;  en  se  reportant  aux  cha- 
pitres de  l'historique,  il  est  facile  de  constater  que  cette  idée  avait 
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élé  déjù  mise  à  exécution.  J*ai  donc  suivi  la  méthode  ordinaire 
et  j'ai  placé  les  œufs  dans  un  vase  où  Tcau  était  tenue  à  Télat 
d'eau  courante  par  un  très-faible  écoulement;  mais  j'ai  varié  Télat 
de  cette  eau  par  les  conditions  suivantes  : 

Expérience  2.  —  Je  place  les  œufs  dans  un  courant  d'eau  (couraot 
obtenu  goutte  à  goutte  par  le  flacon  de  Mariette,  d'une  part,  et  le  siphon 
erfilc  pour  qu'il  soit  constamment  amorcé,  d'autre  part)  maintenu  à  la 
tempi^raturc  de  12  et  16  degrés  centigrades.  Le  développement  s'efTectuc 
dans  l'espace  de  cinq  semaines  environ,  car  au  bout  de  la  quatrième  se- 
maine j'avais  déjà  des  éclosions  et  elles  étaient  terminées  vers  le  milieu 
de  la  sixième  semaine. 

Expérience  3.  —  J'installe  un  appareil  semblable  dans  les  bassins  de 
la  Victoria  (serres  du  parc  de  la  Tôtc-d'Or)  et  je  le  dispose  de  telle  façon 
que  le  vase  dans  lequel  sont  les  œufs  est  enfoncé  aux  trois  quarts  dans 
le  bassin,  tandis  que  le  flacon  générateur  est  alimenté  par  l'eau  du  bas- 
sin. J'ai  ainsi  dans  le  vase  d'éclosion  une  température  qui  pendant  tou*e 
la  durée  de  l'expérience  oscille  entre  30  el  3:2  degrés  centigrades.  Dans 
ces  conditions  le  développement  marche  très-rapidement,  et  au  bout  de 
la  première  semaine  tous  les  œufs  étaient  éclos. 

Expérience  i.  —  Le  vase  d'éclosion  est  placé  dans  un  récipie:it  qui 
contient  de  l'eau  dans  laquelle  sont  constamment  tenus  des  morceaux 
de  glace.  Dans  le  flacon  de  Mariette  je  maintiens  également  des  mor- 
ceaux de  glace,  et  j'ai  ainsi  dans  le  vase  à  éclosions  une  température 
qui,  pendant  la  longue  durée  de  l'expérience,  se  maintient  entre  deux 
et  quatre  degrés.  Le  développement  est  extrêmement  lent,  c'est  k  peine 
si  à  la  sixième  semaine  on  remarque  dans  l'œuf  les  changements  qui, 
dans  les  conditions  normales,  peuvent  être  appréciés  dès  la  deuxième 
semaine.  A  la  fin  du  troisième  mois  j'arrête  l'expérience^  et  à  ce  mo- 
ment, quoique  notablement  avancés,  les  œufs  ne  sont  pas  encore 
éclos. 

Ces  preuves  sont  plus  que  suffisantes  pour  donner  la  raison 
des  faits  que  j*ai  avai:cés  dans  l'Introduction,  et  Ton  comprend 
mainlenant  pourquoi,  dans  les  étangs  réputés  chauds,  le  parasite 
se  développe  |dus  vile  et  plus  abondamment  que  dans  les  étangs 
froids.  Il  faut  ajouter  à  -cela  que  les  chances  de  desliuction  sont 
augmentées  d'autant  plus  que  le  temps  du  développement  est 
plus  long  et  que  le  nt>mbrc  d'œufs  entraînés  par  un  courant  tst 
d'autant  plus  considéiable  que  ceux-ci  mettent  plus  de  temps 
éclore. 

Les  conditions  du  développement  changent  fort  peu,  suivant 
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que  l'on  expérimente  sur  des  œufs  rendus  libres  ou  sur  «les  œuk 
laissés  dans  le  corps  des  Ligules  qui  les  ont  produits.  Mais  dans 
ce  dernier  cas  il  ne  faut  pas  négliger  une  précaution  sans  laquelle 
les  résultats  pourraient  devenir  négatifs.  Il  faut  établir  un  courant 
assez  Tort  pour  qu'il  puisse  entraîner  les  parcelles  du  corps  de  la 
Ligule  au  Tur  et  à  mesure  que  celui-ci  se  désorganise  ;  sans  cela  il 
se  forme  autour  des  œufs  un  amas  de  moisissures  qui  ne  tarde  pas 
à  envelopper  l'œuf  et  à  le  faire  périr.  C'est  à  cette  circonstance 
iiu'il  faut  certainement  attribuer  les  insuccès  de  ceux  qui  ^e  sont 
contentés  de  placer  les  œufs  dans  une  petite  quantité  d'eau  qu'ils 
n'ont  même  pas  songé  à  renouveler. 

Développement.  —  Formation  du  scolex.  —  Lorsque  Tœuf  est 
placé  dans  des  conditions  favorables  f\  son  développement,  on  voit 
en  premier  lieu  se  former  dans  son  intérieur,  et  à  peu  près  au 
centre,  un  petit  espace  clair  r|ui  devient  bien  vite  une  vésicule 
sphérique  autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  des  vésicules 
semblables  (fig.  00).  Mais  au  fur  et  &  mesure  qu'elles  augmentent 
en  nombre,  elles  augmentent  aussi  en  volume  et  elles  paraissent 
l'origine  de  ces  grosses  sphères  constatées  par  Siébold  ot  quelques 
autres  observateurs,  sphères  qui  doivent  se  rapporter  à  ce  que 
Coste  a  appelé  les  sphères  organiques  (fig.  7).  Dans  cet  état 
Tœur  rappelle  beaucoup  l'aspect  primitif  (fig.  1),  et  la  diiïérence 
la  plus  importante  à  noter  c'est  que  les  masses  divisées  sont, 
cette  fois,  des  sphères  plus  petites  et  aussi  plus  nombreuses. 

Il  y  a  donc  au  début  im  vitellus  non  homogène  dont  la  sub- 
stance se  modifie  pour  faire  place  à  des  éléments  vésiculaires 
dont  le  rôle  doit  se  rapporter  aux  portions  segmentées  d'un 
vitellus  condense  en  une  seule  masse.  Les  sphères  organiques 
doivent  donc  signifier  ici  un  vitellus  arrivé  au  terme  de  sa 
segmentation  ;  car  on  voit  après  leur  formation  se  produire  les 
phénomènes  qui  suivent  le  plus  ordinairement  cette  phase  de  la 
vie  de  Tœuf. 

A  la  surface  apparaissent  bientôt  des  cellules  polyédriques 
dont  on  distingue  nettement  le  noyau  central  et  il  se  forme  un 
revêtement  analogue  à  celui  que  j*ai  retrouvé  chez  certains  Aca- 
riens, alors  c|ue  M.  Balbiani  l'avait  déjà  indiqué  chez  les  Ara- 
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néides.  C'est  la  phase  la  plus  rapide  et  ceiie  formation  est  à  peine 
terminée  (fig.  8)  que  déjà  on  distingue  dans  le  centre  de  Tœuf 
resté  clair  une  grosse  vésicule  sphérique  (ûg.  9).  Cette  dernière 
est  le  point  de  départ  de  Tembryt^n  qui,  désormais,  ira  loiijours 
en  grandissant  pendant  que  se  constitueront  les  corpuscules  cal- 
caires qui  remplissent  Tespace  clair  dont  elle  est  entourée. 

Ces  corspuscules  se  forment  dans  un  milieu  liquide  qui  en- 
toure complétoment  F  embryon.  Celui-ci  conserve  sa  forme  sphé- 
rique; il  grandit,  refoulant  toujours  vers  les  parois  la  masse 
lir|uide  renfermant  les  corpuscules  qui  resteront  constamment 
circa-embryonnaires.  Ces  éléments  serviront  à  constituer  cette 
enveloppe  que  Bertolus  a  nommé  Embryophore  et  que  Siebold, 
Leuckart  et  tant  d'autres  avaient  constaté  bien  avant  la  publica- 
tion des  travaux  de  Bertolus. 

L'embryon  est  rempli  intérieurement  de  corpuscules  calcaires; 
mais  ces  corpuscules  beaucoup  plus  petits  se  distinguent  bien 
facilement  des  précédents  et  font  aisément  reconnaître  Tem- 
bryon,  car  la  membrane  qui  l'enveloppe  est  très-mince  et  très- 
transparente.  Peu  à  peu  cette  membrane  s'accuse  nettement, 
l'embryon  prend  une  consistance  bien  définie  et  l'on  voit 
apparaître  de  petits  tubercules  qui,  ainsi  que  l'a  indiqué  Leu- 
ckart, deviendront  des  crochets. 

Ils  se  montrent  au  nombre  de  6  disposés  par  3  paires  et  occu- 
pent la  position  que  tous  les  helminthologistes  ont  décrite  dans 
les  larves  hexacanthes  des  Cestotdes.  Ils  sont  rassemblés  vers 
l'extrémité  antérieure  de  Tembryon  et  ils  forment  autour  de  la 
portion  céphalique  une  couronne  à  3  branches.  Vus  de  face,  ils  se 
montrent  comme  placés  à  l'extrémité  de  3  rayons  qui  diviseraient 
la  circonférence  en  S  parties  égales  (fig.  1 5)  ;  vus  d^  profil,  ils 
ont  la  disposition  que  M.  Duchamp  a  si  singulièrement  exprimée 
par  les  aiguilles  d'une  montre  placée  sur  midi,  2  heures  et 
10  heures.  Une  observation  superficielle  peut  seule  faire  indi- 
quer une  semblable  position, qui  n'est  que  relative;  car,  en  faisant 
varier  la  distance  du  microscope  à  l'objet  il  est  facile  de  s'assurer 
que  les  crochets  du  milieu  ne  sont  pas  sur  le  mémo  plan  que 
ceux  qui  paraissent  latéraux  et  la  position  exacte  est  celle  que 
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j'ai  indiquée  comme  montranl  les  crochets  disposés  en  cou- 
ronne autour  du  centre  céphalîque. 

Les  crochets  ont  encore  donné  lieu  de  la  part  de  robservaleur 
précédent  à  une  erreur  d'interprétation  qui  n'est  due  qu*à  un 
gràve  défaut  d'observalion.  Bertolus  indique  les  crochets  en  bas, 
tandis  qu'ils  sont  en  haul,  dit  M.  Duehamp.  Tous  les  deux  ont 
raison:  caries  crochels  peuvent  être  aperçus  dans  toutes  les  posi« 
lions  (fig.  11, 12, 18,  16)  attendn  que  l'embryon  est  mobile  dans 
l'œuf.  II  tourne  sur  lui-même  et  son  mouvement  est  assez  lent 
pour  n'être  pas  aperçu  au  premier  abord. 

Voici  comment  j'ai  pu  m'assurer  de  ce  fait  important,  que 
Wngener  semble  avoir  entrevu  en  partie  ;  car  il  a  déjà  dit  :  «  On 
voit  quelquefois  l'animal  faire  des  mouvements  de  ses  crochets 
dans  l'œuf;  >  et  il  ajoute  même:  €  Cela  laisse  supposer  qu'il  se  sert 
de  ses  crochets  pour  ouvrir  l'œuf.  »  J'ai  placé  sur  une  lame  de 
Verre  les  œufs  parvenus  à  la  période  du  développement  que 
j'examine.  Je  les  ai  recouverts  d'un  verre  mince  soutenu  par  2  fils 
assez  gros  pour  empêcher  le  verre  de  presser  sur  Tœuf.  J'ai  di8-> 
pose  le  tout  sur  la  platine  du  microscope  et  j'ai  établi  entre  le 
couvre-objet  et  la  lame  de  verre,  c'est-à-dire  dans  l'espace  ren- 
fermant les  œufs,  un  courant  d'eau  entretenu  par  des  fils  plon- 
geant dans  des  vases  arrangés  de  telle  façon  que  ces  fils  puissent 
remplir  l'office  de  siphons.  Dans  ces  conditions  il  m'a  été  possi- 
ble  de  suivre  l'évolution  pendant  des  journées  entières  et  j'ai  pu, 
par  des  (observations  fréquentes,  me  convaincre  de  la  rotation 
lente  que  Tembryon  effectue  sur  lui-même,  rotation  qui  amène 
les  crochets  dans  t(»utes  les  positions. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'observation,  Tœuf  que  j'avais 
orienté  en  plaçant  son  grand  axe  dans  l'axe  longitudinal  de  la 
platine  n'a  pas  varié  dans  sa  position,  ce  qui  démontre  bien  que 
l'embryon  seul  se  meut  sans  entraîner  Tœuf  tout  entier  dans  son 
mouvement. 

Éclosùm.  —  Au  fur  et  à  mesure  que  l'embryon  avance  dans 
son  développement  on  voit  se  dessiner  vers  Tune  des  extrémités 
de  l'œuf  la  petite  ligne  annulaire  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure 
en  disant  qu'elle  était  rendue  visible  par  les  acides  concentrés* 
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C*e8t  la  ligne  suivant  laquelle  ia  partie  supérieure  de  Tœuf  se 
détachera  comme  un  couvercle  ou  opercule.  Il  y  a  bien  long- 
temps que  ce  singulier  mode  d'éclosion  a  été  mis  en  lumière  et 
Siebold,  Leuckart,  Wagencr,  WilleroœS'Suhm,  etc.,  ont  bien 
décrit  les  œufs  operculés  des  Bothriocéphales  et  des  Ligules. 
Aussi  n*apprendrai-je  rien  de  nouveau  en  disant  que  le  petit 
opercule  se  soulève  au  moment  de  Téclosion  pour  livrer  passage 
à  Tembryon.  Celui-ci  se  meut  très-vivement  dans  l'œuf,  il 
s'allonge  et,  s'arc-boutant  sur  les  parois  de  Tœuf,  il  presse  sur  la 
région  de  l'opercule  qui  se  détache  et  s'ouvre. 

Le  point  par  lequel  il  se  présente  est  très- variable  ;  mais  en 
général  les  crochets  sont  vers  l'opercule  ou  à  Topposé  ce  qui  fait 
que  l'embryon  éclot  tantôt  droit  et  tantôt  renversé. 

Le  plus  souvent  l'embryophore  se  rompt  au  moment  de  l'éclo- 
sion,  mais  quelquefois  il  accompagne  Tcmbryon  pendant  quelque 
temps  encore.  Dans  le  premier  cas,  les  corpuscules  calcaires  qui 
remplissent  l'embryophore  sont  rejetés  en  partie  par  les  mouve- 
ments de  l'éclosion  tandis  qu'une  autre  partie  reste  dans  Tœuf  ; 
aussi,  n'est-il  pas  rare  de  rencontrer  parmi  les  œufs  éclos  beau- 
coup d*œufs  renfermant  encore  un  assez  grand  nombre  d'élé- 
ments embryophoriques.  Dans  le  second  cas,  l'embryon  reste 
enfermé  dans  l'embryophore  cl  il  n*en  sort  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs jours. 

Willemœs-Suhm  a  bien  observé  le  premier  mode  d'éclosion 
que  je  donne  comme  étant  le  plus  normal  et  le  plus  fréquent 
(fig.  14);  Siebold,  el  avec  lui  beaucoup  d'auteurs,  ont  bien  observé 
le  second.  Siebold  même  compare  très-justement  les  mouvements 
de  l'embryon  pourvu  de  son  embryophore  à  ceux  du  volvox. 
Knocb,  qui  avait  aussi  constaté  ce  mode  d'éclosion,  ne  le  trouvait 
pas  normal  ;  Leuckart  a  artirmé  le  contraire.  Les  figures  de  Leu- 
ckart,  reproduites  par  Cobbold,  montrent  c  l'embryon  hexacanthe 
des  Bothriocéphales  s'échappant  de  sa  couverture  ciliée.  > 

Enfin,  d'après  Cobbold,  Schubnrt  et  Siebold  auraient  été  les  pre- 
miers à  montrer  le  caractère  cilié  des  embryons.  C'est  qu'en  effet 
les  mouvements  sont  tels  qu'ils  ne  doivent  laisser  aucun  doute  sur 
l'existence  d'un  revêtement  ciliaire.  Mais  ce  revêtement  est  bien 
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loin  d'être  ce  que  quelques  auteurs  l'ont  figuré.  Leuckart  ayant 
représenté  de  très-longs  cils  vibraliles  autour  de  Tembryophore, 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  en  ont  fait  autant  et  ainsi  s'est  con- 
servée la  tradition  qui  attribue  à  l'embryophore  des  cils  vibra- 
tiles  d'une  longueur  plus  que  dotiteuse.  Je  n'ai  jamais  pu  les  voir 
dans  cet  état  et  c'est  tout  au  plus  s'il  m'a  été  permis  de  constater 
à  la  surface  des  cils  très-courts,  et  encore,  en  ce  qui  concerne 
l'embryon  Jui-même,  je  dois  déclairer  ces  organes  douteux  (fig.  16 
et  46).  Il  est  bon  cependant  de  faire  remarquer  que  les  mouve- 
ments de  l'embryon  sont  exactement  ceux  des  infusoires  ciliés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  l'embryophore  s'est  rompu  et  que 
l'embryon  est  devenu  complètement  libre  il  se  comporte  comme 
un  véritable  infusoire.  Il  se  met  à  nager  en  tournant  sur  lui- 
même  avec  une  extrême  rapiJité.  Je  ne  saurais  mieux  comparer 
ce  mouvement  qu'à  celui  d'une  toupie  qui  tournerait  sur  sa  base 
la  pointe  restant  en  l'air. 

La  forme  de  l'embryon  est  ovoïde,  l'exlrérailé  céphalîque  est 
la  plus  élroite;  elle  présente  les  6  crochets  qui  ne  se  distinguent 
ici,  comme  d^ailleurs  dans  toutes  les  phases  embryonnaires, 
qu'assez  diflicilement  et  ne  peuvent  être  aperçus  qu'à  l'aide  de 
forts  grossissements.  On  ne  voit  aucune  ouverture  buccale,  le 
contenu  de  l'embryon  est  granuleux  et,  à  cet  état,  la  Ligule  est 
très-transparenic. 

Placés  dans  de  l'eau  à  5  degiés,  les  embryons  meurent  au, 
bout  de  un  ou  deux  jours;  placés  dans  de  l'eau  à  30  degrés,  ils 
meurent  au  bout  de  quatre  jours  environ;  enfin,  dans  l'eau  à  la 
lempérature  ordinaire,  c'est-à-dire  de  12  à  18  degrés,  on  peut 
conserver  les  embryons  vivants  pendant  assez  longtemps.  J'ai  pu 
en  conserver  ainsi  pendant  dix  Jours  et  je  les  trouvais  toujours 
à  la  surface  de  la  vase  dans  les  petits  aquariums  où  je  les  tenais. 
C'est  là  un  point  assez  important  à  noter,  car  il  montre  que  les 
embryons  ont  les  habitudes  de  la  plupart  des  infusoires. 

Ce  slade  de  l'évolution  des  Ligules  correspond  exactement  à  ce 
que  l'on  a  nommé  scolex^  et  c'est  le  nom  que  j'adopterai  désor- 
mais pour  désigner  lembryon  sorti  de  l'œuf  et  devenu  libre. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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EXF»LÏCAT10N  DES  PLANCHES 

Obs.  —  Toutes  les  figures  dont  le  grossissement  est  indiqué  ont  été 
dessinées  à  la  chambre  claire.  Cfauque  fois  qu'une  figure  est  accom- 
pagnée de  cette  mention  :  Préparation  n® ...,  cela  signifie  qu'elle  est 
dessinée  d'après  la  préparation  conservée  dans  mes  collections  sous  le 
numéro  indicateur.  La  mention  :  Tubo  n^  ...  signifie  que  les  Ligules 
auxquelles  ont  été  empinintés  les  matériaux  de  la  préparation  dessinée 
sont  consei-vées  en  collection  dans  les  tubes  portant  le  numéro  inscrit. 

PLANCHE   XIV. 

FiG.  1.  — Les  Ligules  dans  la  cavité  abdominale  db  la  tanche.  (Gross*  nat) 
a.  Les  reins. 
6.  La  vessie  natatoire. 

c.  Les  ovaires. 

d.  Une  partie  du  foie  dont  la  surface  «st  altérée. 

e.  La  masse  intestinale  offrant  les  altérations  caractéristiques. 

f.  La  région  anale  gonflée  et  pleine  de  liquide  sanguinolent. 

g.  L'extrémité  d'une  Ligule  prête  à  perforer  la  peau  vésiculeuse  de 
cette  région. 

/.Les  Ligules  dans  leur  position  normale. 
FiG.  2.  —  La  Ligule  de  la  tanche  à  l'clat  normal.  (Gross.  nat.) 

a.  Extrémité  antérieure. 

6.  Extrémité  postérieure. 
FiG.  3.  —  La  même  Ligule  dans  Teau  à  30  degrés.  (Gross.  naL) 
FiG.  4.  —  La  même  Ligule  après  quelque  temps  de  séjour  dans  l'eau 
froide. 

PLANCHK   Vf, 

FiG.  5,  6,  7,.  8,  9,  10,  11,  12,  13.  —  Les  œufs  aux  diverses  périodes  de 

leur  développement  (Gross.  1200  diam.;  préparations  n*'  60,  83.) 
FiG.  14.  —  Êclosion  de  l'embryon.  L'embryophore  se  rompt 
FiG.  15.  —  L'embryon  ayant  conservé  son  embryophore  àl'éclosion. 
FiG.  16.  —  L'embryon  isolé  à  l'état  de  Scolex  muni  de  ses  six  crochctB. 
FiG.  17.  —  Un  crochet  vu  de  face. 
FiG.  18.  —  Un  crochet  vu  de  profil. 

PLANCHE    XVI. 

Fio.  19.  —  Ligule  des  tanches  (très-jeune)  19a.  (Gross.  nat.;  prépai*a'> 
lion  n»  65.) 
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FiG.  HO.  —  Ligule  plus  Jeune  que  la  précédente  20a.  (Gross.  nat.;  pré- 
paration n'  19.) 
FiG.  21.  —  Ligule  jeune  contractée  iia.  (Gross.  nat.;  préparation  n*  18.) 
FiG.  22,  23,  24^  25.  —  Diverses  formes  que  prend  l'extrémité  antérieure 

pendant  les  contractions  de  la  Ligule. 
F(G.  26.  —  L'extrémité  antérieure  pendant  la  contraction  du  ver.' 
a.  Bothridies. 

6  et  c.  Les  canaux  qui  y  aboutissent 
FiG.  27.  —  L'extrémité  antérieure  pendant  l'allongement  du  ver.  (Pré* 
p.iration  n?  32;  gross.  40  diam.) 
Les  lettres  ont  la  même  signiQcation  que  dans  la  figure  12. 
FiG.  28.  —  L'extrémité  postérieure  montrant  le  système  vasculaire  se 

terminant  par  des  tubes  en  cœcums. 
FiG.  29.  —  Les  stries  transvei*sales  montrant  Tunion  des  lamelles  épi- 
dermiques  au  niveau  des  anneaux  du  corps. 
FiG.  30.  —  L'extrémité  antérieure  en  sections  horiiontales  faites  au 
niveau  de  la  bothridie  et  allant  de  la  surface  a  au  milieu  du  corps  d. 
(Pi'éparation  n?  12.) 
Fus.  31.  —  Les  globules  de  la  sérosité  produite  sur  les  parois  des  organes 

du  poisson  par  l'action  de  la  Ligule. 
FiG.  32.  —  Section  longitudinale  faite  au  niveau  du  milieu  du  corps  de 
la  ligule.  (Gross.  50  diam.;  préparation  n"*  54;  tube  n®  31.) 
a.  Les  matrices. 

6,  b'.  Les  tubes  séminaux  coupés, 
c.  Les  tubes  ovariens. 
U  Les  testicules. 

PLANCBB   XVII. 

FiG.  33.  —  Section  longitudinale  allant  du  bord  au  milieu  du  corps. 
(Gross.  110 diam.;  préparation  n*  49.) 

a.  L'épiderme  lamelleux. 

b.  Le  derme. 

c.  La  zone  calcigëre. 

d.  Les  fibres  musculaires  longitudinales. 

e.  Les  fibres  musculaires  transverses. 

f.  Le  parenchyme. 

FiG.  34.  —  Section  transversale  allant  de  la  surface  au  milieu  du  corps. 
(Gross.  110  diam.;  préparation  n"48.) 

Les  lettres  ont  la  même  signification  que  dans  la  figure  19. 
FiG.  35.  —  Le  système  vasculaire.  (Gross.  60  diam.;  préparation  n"  39.) 

a.  Les  grands  canaux  latéraux. 

b.  Les  petits  canaux. 

c.  Le  réseau  vasculaire  transverse. 
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Fjg.  36.  —  Le  système  vasculairc  pour  montrer  rintéiieur  des  canaux. 

(GrosH.  !200  diam.;  préparation  n"  39.) 
Mêmes  lettres  que  pour  la  figure  21. 
FiG.  37.  —  Les  fibres  musculaires  longitudinales  groupées  en  faisceaux 

enchevôtrés.  (Gross.  200  diam.;  préparation  n*  53;  tube  31.) 
FfG.  38.  —  Le  parenchyme.  (Gross.  âOO  diam.) 

PLANCHE  XVIII. 

FiG.  39.  •—  La  Ligule  dans  la  tanche.    Section   transversale.   (Gross. 
40  diam.;  préparation  n*  5;  tube  n*  3.) 

a.  Système  cutané. 

b.  Système  musculaire. 

c.  Parenchyme. 

d.  Canaux  latéraux.         ' 

FiG.  40.  —  La  Ligule  dans  la   tanche.   Section   transversale.    (Gross. 
40  diam.;  préparation  n^  3;  tube  n"*  la.) 
a^  b,  Cj  (L  Comme  ci -dessus. 
t.  Testicules. 
FiG.  41.  —  La   Ligule  dans   la  tanche.  Section  transversale.  (Gross. 
40  diam.;  préparation  n**  48.) 
a,  b,  c,  dy  i»  Comme  ci-dessus, 
r.  Les  organes  reproducteurs. 
FiG.  Ai.  —  La  Ligule  dans  le  canard.   Section   transversale.    (Gross. 
40  diam.;  préparation  n"  56;  tube  n""  31.) 
a,  by  Cy  d,  t.  Comme  ci-dessus. 
f.  Organes  femelles, 
m.  Organes  mâles. 
FiG.  43.  — •  La  Ligule   dans  le  canard.  Section   transvei*sale.   (Gross. 
40  diam.;  préparation  n*  67:  tube  n*"  33.) 
a,  6,  c,  d,  t.  Comme  ci-dessus. 
0.  Matrice. 
f.  Tubes  ovariens, 
m.  Tube  séminal. 
FiG.  44.  —  La  Ligule  dans   le   canard.   Section  transversale.   (Gross. 
40  diam.;  préparation  n°  79;  tube  n*  3:2.) 
Mêmes  lettres  que  ci-dessus. 
FiG.  45.  —  La  Ligule  après  avoir  traversé  le  canard  ou  complètement 
développée  dans  ce  dernier.  (Gross.  40  diam.;  préparation  n°  25; 
tube  n»  18.) 

Mêmes  lettres  que  ci-dessus.  La  matrice  o  est  pleine  d'œuriF. 
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PLANCHE   XIX. 

FiG.  46.  —  Section  horizontale  faite  au  niveau  des  matrices  pour  mon- 
trer la  symétrie  des  tubes  reproducteurs  qui  les  entourent,  t^i'oss. 
60  diam.;  préparation  n"  75^  tube  n*"  32.) 

a.  Les  matrices. 

b.  Les  tubes. 

c.  Les  parenchymes. 
Fio.  47.  —  Un  testicule. 

a.  Sa  membrane  d'enveloppe. 

6.  Les  cellules  qu'il  renferme. 
FiG.  48.  —  Les  cellules  du  testicule. 

FiG.  49.  —  L'appareil  reproducteur  au  moment  de  la  formation  des 
œufs.  (Gross.  125  diam.;  préparation  n"*  82;  tube  n"^  32.) 

a.  La  matrice. 

6.  Les  œufs  constitués. 

c.  Les  tubes  ovariens. 

d.  Leur  renflement  rempli  de  vésicules  vitellines. 

e.  Les  tubes  séminaux. 

FiG.  50.  —  Les  vésicules  vitellines  d  et  les  œufs  b.  (Gross.  380  diam.; 

préparation  n*  82.) 
FiG.  51.  —  Symétrie  de  l'appareil  reproducteur  suivant  une  section 

transversale.  (Gross.  110  diam.;  préparation  n°  67;  tube  n^  33.) 

a.  La  matrice. 

b.  Le  tube  séminal. 

c.  Les  tubes  ovariens. 

FiG.  52.  —  Figure  schématique  des  appareils  de  la  reproduction  (les 
testicules  exceptés). 

Mêmes  lettres  que  ci-dessus. 
FiG.  53.  ->  Les  organes  reproducteurs  dans  la  tanche.  (Gross.  110  diam.; 
préparation  n**  48.) 
Mêmes  lettres  que  ci-dessus. 
FiG.  54.  —  Les  matrices  pleines  d'œufs,  leur  disposition  normale  et 
caractéristique.  (Gross.  110  diam.;  préparation  n"  22;  tube  n°  18.) 

PLANCHE   XX. 

FiG.  55.  —  Aspect  des  matrices  suivant  une  section  horizontale  faite  au 
niveau  1-1  de  la  figure  59.  (Gross.  40  diam.;  préparation  n»  26;  tube 
!!•  18.) 

a.  La  peau. 

6.  La  couche  musculaire. 

0.  Les  matrices. 
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FiG.  56.  —  Les  mêmes  au  niveau  2-2.   (Gross.  40  diam.;  préparation 
n»22;  tube  nM8.) 
a.  La  peau. 
6f  Couche  musculaire, 
c.  Les  canaux  latéraux. 
0.  Le«  matrices. 
FiG.  57.  -^  Les  mêmes  au  niveau  3-3.  (Gross.  40  diam.;  préparation 
n»  75;  tube  n»  32.) 
a.  La  peau. 

6.  La  couche  des  testicules, 
c'.  Le  parenchyme. 
0.  Les  matrices. 
FiG.  58.  —  Les  matrices  suivant  une  section  longitudinale.    (Gross. 

60  diam.;  préparation  n"  25;  tube  n"*  18.] 
FiG.  59.  —  Aspect  de  la  matrice  pleine  d'œufs  suivant  une  section  trans- 
versale. (Gross.  60 diam.;  préparation  n<^  24;  tuben^  18.) 
m,  w! .  Ligne  indiquant  le  milieu  du  corps. 
1-1,2-2,3-3.  Lignes  indiquant  les  niveaux  des  sections,  figures  55, 

56,  57. 
a.  Système  cutané. 
6.  Système  musculaire, 
c.  Parenchyme. 
t.  Testicules. 
FiG.  60.  —  Los  matrices  rudimentaires  de  la  Ligule  dans  la  tanche. 
(Gross.  160 diam.;  préparation  n*'  11). 
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inteme  det  faApilaox  de  Parie. 


PLANCHE  XXI 

Malgré  la  fréquence  relative  des  monstres  hémiméliens,  la 
science  ne  contient  guère  de  description  dépassant  les  limites  de 
la  morphologie  extérieure.  Ayant  eu  à  notre  disposition  un  cas 
remarquable  de  celte  variété  tératologiquc,  nous  nous  sommes 
livré  à  l'étude  minutieuse  de  tous  les  points  du  corps  concourant 
au  vice  de  conrormation,  en  même  temps  qu*à  Texamen  de  la 
moelle  épinière  qui  est  le  complément  indispensable  d'une  étude 
de  cette  nature. 

J.  Larroudé,  né  le  lA  septembre  187A,  est  apporté  le  8  février 
1876  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Parrot,  et  y  meurt  le 
7  mars  suivant  de  variole. 

Les  quatre  membres  sont  le  siège  d'un  vice  de  conformation  ; 
le  reste  du  corps  ne  présente  rien  d'anormal. 


Du  côté  du  membre  supérieur  droite  la  malformation  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  poignet  :  le  pouce  et  la  région  thénar 
sont  libres  et  les  plis  cutanés  normaux.  Le  vice  de  conformation 
affecte  le  reste  de  la  main  qui  ressemble  à  une  sorte  de  palette. 
On  y  remarque  la  ligne  de  flexion  métacarpo-phalani^ienne  ;  à 
un  centimètre  au-dessous,  une  autre  ligne  transversale  corres- 
pondant à  la  flexion  digitale  ;  dans  l'intervalle  de  ces  deux  lignes, 
la  surface  est  unie. 

Au-dessous  du  sillon  de  flexion  digitale  commence  la  région 
digitale  :  ses  éléments  sont  fusionnés  et  ne  présentent  qu'un  sil- 
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Ion  transversal  situé  à  un  centimètre  du  sillon  précédent.  Quant 
à  la  région  liypothénar,  elle  ne  se  dislingue  presque  pas  de  celle 
espèce  de  moignon  palmaire  que  nous  venons  de  décrire. 

En  palpant  profondément,  on  discerne  aisément  le  premier 
métacarpien  et  les  deux  phalanges  du  pouce  ;  puis,  sur  le  bord 
externe,  le  deuxième  métacarpien;  enGn,  au  bord  cubital,  on  a 
la  sensation  d'un  dernier  métacarpien.  Dans  l'espace  intercepté 
entre  ces  deux  derniers  os,  on  cesse  de  sentir  d'autre  os,  et  Ton 
est  certain  que  les  métacarpiens  de  Tannulaire  et  du  médius 
font  défaut.  En  revenant  au  bord  externe,  on  sent  la  mobilité 
d'une  première  phalange  sur  la  tête  métacarpienne  ;  il  en  est  de 
même  au  bord  cubital.  Ces  deux  premières  phalanges  se  termi- 
nent par  des  poriions  osseuses  libres,  articulées,  et  qui  sont  bien 
des  phalangines  el  des  phalangettes  :  la  phalangette  de  l'index  se 
déjelte  en  dedans  et  vient  se  fondre  avec  la  partie  osseuse  voisine. 

Face  dorsale.  —  Le  pouce  paraît  iippendu  à  la  masse  géné- 
rale :  on  ne  voit  que  quelques  sillons  peu  profonds  limitant  la 
région  métacarpienne  ;  il  est  terminé  par  un  ongle.  L'extiémitc 
de  la  palette  se  termine  aussi  par  deux  ongles  :  Tinterne,  assez 
régulier,  occupe  la  place  delà  phalange I te  de  l'auriculaire;  il 
est  séparé  de  l'autre  par  un  sillon  où  il  pénètre  en  se  déprimant. 
L'ongle  radial  est  large,  étalé ,  il  correspond  non-seulement  &  la 
troisième  phalange  représentant  celle  de  l'index,  mais  à  toute 
la  masse  osseuse  intermédiaire  ;  sa  face  convexe  est  divisée  par 
un  sillon  vertical,  vestige  probable  de  la  soudure  de  plusieurs 
ongles.  La  dépression  où  it  pénétre  ainsi  que  l'ongle  voisin  est 
le  seul  indice  de  segmentation  de  la  masse  digitale. 

Pendant  la  vie,  le  pouce  exécute  des  mouvements  volontaires, 
et  l'enfant  étend  et  fléchit  très-bien  toute  sa  palette  digitale. 

Memkre  «apériear  ^mm^kt. 

Ainsi  que  pour  le  membre  précédent,  celui-ci  n*a  que  la  main 
qui  soit  atteinte  par  la  malformation.  Cette  main  comprend  une 
région  carpienne  et  deux  appendices  qui  rappellent  assez  bien 
une  pince  d'écrevisse.  Son  volume  est  moindre  que  celui  de  la 
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main  droite.  Nous  nous  bornerons  à  décrire  les  divers  sillons 
qu'elle  oflre,  en  réservant  pour  Téhide  du  squelette  les  attribu- 
tions de  noms  qu  il  convient  de  donner  aux  divers  os  qu*on 
retrouve.  Au  niveau  du  carpe,  antérieurement,  sont  deux  sillons 
de  flexion,  normaux;  à  un.  centimètre  plus  bas  est  un  autre 
sillon  transversal  allant  d'un  bord  à  l'autre  et  s'infléchissant  un 
peu  au  milieu,  d'où  part  une  ligne  verticale  séparant  en  deux 
parties  inégales  la  région  digitale  :  celle-ci  est  constituée  par  deux 
branches  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  (pi.  I). 

L'appendice  externe  de  cette  pince  offre  une  surface  convexe 
qni  représente  l'éminence  thénar  :  deux  plis  légers  s*y  dessinent. 
En  bas,  sa  limite  est  un  pli  de  flexion  représentant  le  i-illon  mé- 
tacarpo-phalangien  du  pouce  ;  encore  plus  bas,  paraît  le  pli  de 
flexion  phalangienne. 

La  deuxième  branche  de  la  pince  est  constituée  à  peu  prés 
de  la  même  sorte,  seulement  sa  composition  est  telle  que,  tout 
en  Taisant  suite  à  la  région  métacarpienne,  elle  ne  renferme 
cependant  que  deux  phalanges,  fléchies  Tune  sur  l'autre  ;  ces 
phalanges  sont  dans  l'adduction  forcée  et  simulent  une  espèce 
de  crochet  ouvert  du  cdté  du  bord  cubital. 

Ces  deux  branches,  écartées  l'une  de  l'autre,  inlerceptent  un 
angle  k  peu  près  droit,  h  ouverture  inférieure,  et  que  toute  ten- 
tative de  rapprochement  n'arrive  pas  à  fermer. 

Face  dorsale.  —  De  cet  angle  que  nous  venons  de  décrire  part 
un  sillon  oblique  se  dirigeant  vers  le  bord  radial  qu'il  rejoint  à 
la  région  carpienne. 

A  l'extrémité  inférieure  des  deux  appendices,  on  voit  un  on- 
gle bien  conformé  et  recouvrant  la  dernière  phalange.  Les  mou- 
vements volontaires,  prononcés  à  la  main  droite,  sont  moindres 
pour  celle  ci.  A  la  description  des  muscles,  nous  verrons  les 
différences  qui  existent  pour  chaque  mouvement  provoqué. 

Membres  Inférieurs* 

Membre  droit.  —  La  cuisse  est  normalement  conformée. 

A  la  région  dn  genou  se  dessinent  des  saillies  dues,  en  avant, 
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à  la  rolule,  et,  latéralement,  aux  coDdyles  du  fémur.  Mais  la 
rotule,  qu'on  limite  [)ar  le  palper,  est  déjetée  plus  en  dehors 
qu'à  Tétai  normal. 

La  jambe  n'est  représentée  que  par  un  segment  peu  étendu 
(3  centimètres  et  demi),  informe,  auquel  succède  une  masse 
charnue,  également  informe,  qui  représente  l'ensemble  d'un 
pied. 

Celte  dernière  masse  est  divisée  elle-même  en  deux  régions 
par  un  sillon  demi-circulaire.  Elle  a  une  direction  particulière: 
elle  forme  avec  la  jambe  un  angle  droit  comme  un  pied  normal, 
mais  cet  angle  est  ouvert  en  dedans  et  en  avant,  et  rappelle  un 
peu  le  pied-bot  varus.  Sa  longueur  totale  est  de  2  centimètres  et 
demi  environ^ 

Fdce  postérieure  du  même  membre.  —  La  r.égion  fessière  pa- 
raît être  conformée  normalement.  La  cuisse  ne  présente  rien 
de  spécial  ;  elle  se  termine  par  un  pli  occupant  la  place  du  creux 
poplité.  La  région  jambière  postérieure  est  aplatie,  et  finit  en 
un  bourrelet  arrondi  qui  représente  la  face  postérieure  et  comme 
calcanéenne  de  la  masse  terminale  déjà  décrite. 

Membre  inférieur  gauche.  —  La  disposition  générale  de  ce 
membre  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  son  congénère. 
Cependant  il  est  d^unc  longueur  totale  moindre  d'un  centimètre 
et  demi  environ. 

La  cuisse  a  les  mêmes  dimensions  que  celle  de  droite,  mais 
elle  offre  moins  de  plis.  La  rotule,  très*appréciable,  parait  affecter 
une  situation  normale.  La  jambe,  constituée  par  une  masse  coni- 
que plus  grêle  qu'à  droite,  se  termine  par  un  moignon  asseï 
saillant,  arrondi,  auquel  fait  alors  suite  une  masse  charnue 
représentant  le  pied,  et  dans  une  position  non  similaire  de  celle 
de  droite,  car  elle  forme  un  angle  aigu»  à  sinus  ouvert  en  haut» 
en  dedans  et  en  arrière. 

Ce  pseudo-pied  est  moins  volumineux  que  le  droit;  il  n'est 
pas  divifé  par  un  sillon  profond  comme  à  droite,  mais,  à  la  partie 
terminale,  se  dessine  une  sorte  de  bourgeon  assez  distinct  de  la 
ni.'isse  générale. 

Les  mouvements  volontaires  de  la  cuisse  sur  le  bassin  s'exé- 
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entent  :  ils  sont  limités  dans  les  deux  jambes;  ils  sont  nuls  dans 
les  deux  moignons  pédieux. 

EXAMEN  MT0L06IQUE. 

Membre  supérieur  droit.  —  Bras.  —  Rien  à  signaler. 

Avant-bras  (fig.  I).  —  Tous  les  muscles  épitrochléens,  sauf 
le  petit  palmaire,  existent,  avec  un  aspect  normal,  supérieure- 
ment; mais,  inférieurement,  il  y  a  des  détails  à  signaler  :  le 
grand  palmaire  va  à  Textrémilé  supérieure  de  Tos  que  nous 
avons  considéré  comme  le  deuxième  métacarpien  ;  le  cubital 
s'insère  sur  un  os  pisiforme. 

Région  profonde  de  F  avant-bras.  —  On  trouve  :  !•  un  fléchis-- 
seur  commwi  superficiel j  lequel  est  représenté  par  deux  fais- 
ceaux charnus  qui  seraient  destinés  h  l'index  et  à  l'auriculaire. 
Ils  sont  assez  isolés  :  l'externe  est  plus  volumineux,  et  ses  fibres 
sont  condensées  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  radius  ;  là,  elles 
seperdentsur  un  tendon  arrondi  qui  passe  dans  une  gaine  propre, 
descend  avec  l'aponévrose  palmaire,  et  vient  se  fixer  à  la  partie 
interne  de  rexlrémité  inférieure  du  deuxième  métacarpien  et  à 
la  partie  voisine  de  la  première  phalange  de  l'index  ;  il  n'aifecte 
aucun  rapport  direct  avec  le  tendon  du  fléchisseur  profond.  Le 
faisceau  interne  du  même  muscle,  quatre  ou  cinq  fois  moins 
volumineux,  en  diffère  aussi  par  le  trajet  de  son  tendon  qui, 
s'accolant  à  la  face  antérieure  du  fléchisseur  profond,  passe  avec 
lui  dans  la  gouttière  carpienne,  où  il  se  fusionne  avec  lui,  pour 
aller  se  terminer  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  (fig.  I, 

2^  Fléchisseur  commun  profond.  —  Il  est  divisé  également 
en  deux  masses  volumineuses,  écartées  (fig.  I,  à  et  6).  Le 
faisceau  interne  s'insère  supérieurement  à  la  partie  inférieure 
de  l'apophyse  coronoïde  du  cubitus  (ibid.^k),  au  bord  interne  de 
la  face  antérieure  du  cubitus,  à  ses  deux  tiers  supérieurs,  enfin,  à 
la  face  profonde  de  l'aponévrose  antibràchiale.  La  masse  muscu- 
laire se  termine  vers  le  tiers  inrérieur  de  l'avant-bras  par  deux 
tenduns  distincts  :  l'externe,  en  passant  dans  la  gouttière  car- 
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pienne,  envoie  une  expansion  aponévroti(|ue  qui  se  perd  dans  le 
tissu  ccllulo-graisseux  et  périostique  de  la  face  antérieure  do 
carpe.  A  la  paume  de  la  main,  ce  tendon  glisse  dans  une  coulisse 
propre,  au-dessous  du  muscle  thénar  ;  il  traverse  bientôt  un  len- 
don  perforé  que  nous  retrouverons  plus  loin,  et  se  fixe  enfin 
à  la  dernière  phalange  de  l'index.  Quant  au  tendon  interne  du 
même  muscle  (fig.  I,  A'),  il  longe  le  bord  externe  de  l'émi- 
nence  hypoihénar,  reçoit  le  grêle  tendon  du  fléchisseur  super- 
ficiel et  s*insèré  à  deux  points  distincts.  Au  niveau  de  Textrémité 
inférieure  du  dernier  métacarpien,  il  se  bifurque  en  effet,  et 
donne  deux  languettes  tendineuses  qui  se  perdent  sur  la  troi- 
sième phalange  de  l'auriculaire,  et  sur  un  doigt  intermédiaire, 
rudimenlaire,  et  que  nous  appellerons  plus  loin  le  médius  (voir 
le  squelette). 

Quant  au  faisceau  externe  (fig.  1, 5),  il  s'insère  par  une  languette 
antérieure,  distincte  de  la  masse  générale,  à  la  partie  interne 
de  l'apophyse  coronoïde  ;  le  reste  du  faisceau  s'attache  à  la  face 
antérieure  du  radius  et  au  ligament  interosseux,  dan^  les  deux 
tiers  supérieurs.  En  dehors,  on  suit  ses  insertions  sur  le  bord 
externe  du  radius  jusqu'à  Textrémité  inTérieure  de  cet  os.  Le 
nerf  médian  passe  entre  la  languette  et  la  masse  totale.  Toutes 
les  fibres  convergent  en  un  tendon  qui  commence  au-dessus  du 
carpe,  et  qui,  suivant  le  bord  externe  des  autres  tendons  fléchis- 
seurs, vient  se  perdre  dans  l'épaisseur  du  ligament  antérieur  du 
carpe,  auquel  il  s'accole  par  la  face  profonde.  On  peut  considérer 
cette  masse  musculaire  sans  destination  physiologi(|ue  comme 
représentant  les  fibres  qui  seraient  allées  s'insérer  aux  doigts,  au 
cas  où  ceux-ci  eussent  été  présents. 

3*  Le  fléchisseur  du  pouce  est  normal. 

i'  Carré pronateur  :  il  est  aussi  normal. 

Région  externe  de  Pavant  bras,  —  Le  long  supinateur,  nor- 
mal dans  ses  insertions,  est  à  peine  développé.  Les  radiaux  ex- 
ternes sont  normaux  dans  leurs  insertions  supérieures.  Mais,  au 
niveau  de  l'extrémité  inférieure  du  radius,  le  tendon  du  deu- 
xième radial  se  met  au-devant  du  premier  et  va  se  fixer  comme 
lui  à  l'extrémité  supérieure  du  deuxième  métacarpien;  en  outre. 
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de  son  bord  inferne  part  une  expansion  tendineuse  qui,  passant 
au-dessous  des  tendons  extenseurs,  vionl  s'ntlacher  au  cinquième 
métacarpien  et  aux  concl>es  nponévrotiques  situées  dans  l*angle 
que  forment  les  deux  métacarpiens. 

Le  court  supinateur  esl  normal. 

Région  postérieure.  —  1*  Extenseur  commun  des  doigts; 
insertion  supérieure  normale.  Le  tendon  naît  au  niveau  du  fiers 
inférieur  de  l'avant-bras  ;  il  se  divise,  au-dessous  du  ligament 
annulaire  postérieur  du  carpe,  en  trois  languettes  :  Tune,  externe, 
va  en  dehors  dans  une  goutlière  propre,  croise  les  tendons  des 
court  et  long  extenseurs  du  pouce,  et  se  perd  sur  le  tendon  de  ce 
dernier,  îx  la  partie  moyenne  du  premier  métacarpien.  Les  deux 
autres  languettes  tendineuses  traversent  la  région  carpienne 
dans  une  gouttière  commune  :  la  plus  interne  va  se  fixer  sur  les 
deuxième  et  troisième  phalange  du  petit  doigt,  en  envoyant  tou- 
tefois une  expansion  au  médius  intermédiaire  incomplet.  La  lan- 
guette moyenne  s'attache  aux  phalanges  de  l'index. 

2*  Extenseur  propre  du  petit  doigt  :  normal. 

S'  Cubital  postérieur  :  normal. 

4"  Anconé:  normal. 

Région  postérieure  profonde.  —  Tous  les  muscles  sont  nor- 
maux, bien  conformés.  Le  pouce  possède  donc  ses  long  abduc- 
teur, courl  et  long  extenseur?.  L'extenseur  propre  de  l'index 
existe  aussi. 

Main,  —  Face  palmaire.  —  Les  muscles  thénars  sont  assez 
normalement  conformés.  H  n'y  a  que  l'adducteur  du  pouce  qui, 
au  lieu  de  s'attacher  au  bord  antérieur  du  troisième  métacarpien, 
se  ()xe  aux  plans  fibreux  qui  recouvrent  les  os  du  cai*pc,  ainsi 
qu'à  une  lame  aponévrotique  verticale  séparant  l'espace  inter- 
osseux limité  par  le  deuxième  et  le  cinquième  métacarpiens. 

Éminence  hypolhénar.  —  Il  n'y  a  pas  de  palmaire  cutané. 
L'adducteur  et  l'opposant  se  confondent. 

Région  palmaire  proprement  dite.  —  Au  bord  externe,  nous 
trouvons  un  muscle  qui  s'insère  en  haut,  à  la  partie  inférieure 
du  ligament  annulaire,  croise  à  angle  droit  l'adducteur  du  pouce 
(fig.  1, 11),  et  recouvre  le  tendon  du  fléchisseur  profond  qui  se  rend 
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à  l'index.  Au  niveau  de  l'articulalion  métacarpo-pbalangieanê 
de  l'index,  il  fournil  un  tendon  que  perfore  le  fléchisseur  pro- 
fond, et  se  fixe  ensuite  sur  le  bord  de  la  deuxième  phalange, 
jouant  ainsi  le  rôle  de  fléchisseur  commun  superficiel,  dont  il 
peut  être  regardé  comme  un  accessoire. 

Les  lorabricaux  font  donc  défaut  ;  mais  il  y  a  des  interosseux 
palmaires  (fig.  I,  12  i^t  13)  qui  sont  au  nombre  de  deux,  logés 
dans  Tespace  interosseux.  Ces  muscles  s'insèrent  aux  métacar- 
piens correspondants  et  au  carpe,  et  ils  sont  séparés  par  une 
lamelle  aponévrotique  qui  semble  se  confondre  avec  les  gaînes 
des  fléchisseurs.  Le  premier  de  ces  interosseux  a  une  insertion 
normale  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  l'index  et,  de  plus, 
il  se  fixe,  par  une  lame  rubanée,  au  lendon  extenseur  de  l'index. 
Le  deuxième  interosscux  vient  se  terminer  par  un  tendon  pas- 
sant à  la  partie  la  plus  externe  de  la  première  phalange  du 
doigt  incomplet  que  nous  avons  regardé  comme  un  médius.  11 
se  termine  sur  cette  phalange  et  sur  le  faisceau  extenseur  envoyé 
à  ce  doigt  par  l'extenseur  commun. 

Il  n'y  a  qu'un  interosseux  dorsal,  et  c'est  le  premier  (fig.  I, 
lA).  Il  a  des  insertions  normales,  sauf  qu'il  n'envoie  pas  à  l'ex- 
tenseur de  l'index  sa  lamelle  ordinaire. 

Membre  supérieur  gauche.  —  Les  muscles  du  bras  sont  nor- 
maux. L'avant-bras  est  normal  dans  son  plan  antérieur  et  super- 
ficiel, à  part  l'absence  du  petit  palmaire  qui,  du  reste,  n'est  pas 
constant  à  l'état  normal.  L'anomalie  commence  à  la  région 
profonde  et  antérieure  de  r avant-bras  qui  offre  cinq  masses 
distinctes,  mais  dont  les  éléments,  au  point  de  vue  des  insertions 
et  des  rapports,  sont  considérablement  altérés.  C'est  ainsi  qu'au 
lieu  de  trouver  les  insertions  supérieures  limitées  des  fléchis- 
seurs, nous  voyons,  de  dehors  en  dedans  : 

V  Un  muscle  anormal^  qui  nous  représente  le  fléchisseur 
commun  superficiel,  lequel,  au  lieu  d'être  épilrochléen,  s'insère 
aux  trois  quarts  supérieurs  de  la  face  antérieure  du  radius  et  au 
bord  externe  de  cet  os.  Au  niveau  du  poignet  (fig.  H*  2),  il  donne 
naissance  à  un  large  tendon  aplati  qui,  traversant  la  gouttière 
earpienne  dans  une  gaine  propre,  se  perd  un  peu  plus  bas  dans 
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le  ligament  annulaire  et  dans  Taponévrose  palmaire  qu'il  con- 
tribue à  constituer. 

^  Plus  en  dedans  et  sur  le  même  plan,  il  y  aune  autre  masse 
musculaire  qui  représenterait  pour  nous  le  faisceau  coronoïdien 
du  fléchisseur.  Cette  masse  musculaire,  plus  grêle,  se  fixe  à  la 
partie  inférieure  de  Tapophyse  coronoîde.  A  peine  né»  ce  fais- 
ceau se  bifurque  et  donne  deux  chefs  descendant  parallèlement 
au  grand  palmaire,  vers  la  partie  inférieure  de  Tavant-bras: 
l'externe  se  jette  sur  le  tendon  du  muscle  précédent  ;  l'interne 
donne  bientôt  naissance  à  un  tendon  très-effilé  qui  se  perd  dans 
le  ligament  annulaire  du  carpe,  ou  plutôt  sur  les  traetiis  fibreux 
qui  comblent  Tespace  des  deux  doigts  de  la  pince. 

S*  Le  troisième  faisceau  est  conf^titué  (fig.  II,  n""  h)  par  la 
masse  la  plus  interne.    Il  s'attache,  en  haut,  aux  trois  quarts 
des  faces  antérieure  et  interne  du  cubitus,  plus  en  bas  et  en 
dedans,  à  l'aponévrose  antibrachiale*  Nous  pouvons  donc  le 
considérer  comme  un  fléchisseur  profond.  Il  se  termine  infé- 
rieurement  par  un  fort  tendon  qui  naît  à  un  centimètre  environ 
au-dessus  du  poignet,  et  passe  dans  la  gouttière  du  carpe,  où  il 
disparaît.  Il  contracte  alors  une  adhérence  intime  avec  le  liga- 
ment annulaire  ;  néanmoins,  on  le  suit  encore  jusqu'à  Tarticula- 
tion  carpo-métacarpienne  de  la  branche  interne  de  la  pince. 
A  ce  niveau,  tout  distinct  qu'il  soit  encore,  il  adhère  par  sa  face 
postérieure  à  la  gaîne  qui  lui  est  destinée.  Il  se  termine  bientôt 
par  un  épanouissement  assez  large  de  fibres  tendineuses  qui  se 
fixent  i  la  face  profonde  de  la  peau  recouyrant  Tespace  intordi- 
gital.  Mais  les  fibres  internes  de  ce  tendon  se  continuent  plus 
bas,  dessinant  un  tendon  mince  qui  s'attache  à  la  preniicre  pha- 
lange du  petit  doigt.  Encore  plus  bas,  partent  de  petites  lamelles 
aponévrotiques  formant  un  tendon  distinct,  arrondi,  sans  conti- 
nuité directe  avec  le  précédent.  Ce  petit  tendon  phalangien  va 
de  la  première  phalange  à  la  partie  supérieure  de  la  dernière. 
De  cette  disposition,  il  résulte  donc  une  sorte  de  corde  raide  qui 
immobilise  le  doigt  dans  une  attitude  vicieuse,  comme  l'indique 
notre  dessin. 
A*  La  quatrième  masse  est  formée  par  un  muscle  bien  confor- 
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mé,  qui  est  le  long  fléchisseur  propre  du  pouce.  Il  n'offre  de 
spécial  qu'un  faisceau  de  renrorcement  qui  lui  vient  du  muscle 
fléchisseur  commun  profond. 

b"*  La  dernière  masse  est  le  carré  pronateur  (fig.  II,  n""  8). 

De  l'étude  de  ces  insertions  des  muscles,  il  résulte  que  les  inser- 
tions inférieures  des  fléchisseurs  ne  pouvant  se  faire  sur  des 
doigts' absents  se  font  sur  des  couches  aponévrotiques  intermé- 
diaires aux  deux  branches  de  la  pince. 

Région  externe,  —  Rien  d*anormal  si  ce  n'est  la  gracilité  de 
la  masse  musculaire  du  long  supinaieur. 

Les  deux  radiaux  externes  ont  leurs  insertions  supérieures 
normales  ;  mais,  à  l'extrémité  inférieure  du  radius,  le  premier 
radial  glisse  sous  le  second  et  se  termine  sur  une  large  lame 
aponévrotique  qui  recouvre  le  poignet  en  arriére.  Par  cette  lame, 
ce  radial  s'attache  au  premier  et  au  dernier  métacarpien.  Le 
deuxième  radial  se  bifurque  manifestement  par  deux  expansions 
allant  s'attacher  chacune  à  son  métacarpien  ;  elles  interceptent 
entre  elles  un  angle  droit. 

Région  postérieure.  —  On  y  remarque  Vextenseur  commttn 
des  doigts.  Il  est  normal  en  haut  ;  puis  il  se  sépare  bientôt  et 
donne  naissance  h  deux  tendons,  lesquels  se  divisent  eux-mêmes 
au  tiers  inférieur  de  Tavant-bras.  L'î  tendon  le  plus  externe 
fournit  deux  faisceaux,  dont  l'un  va  &  la  face  dorsale  du  pouce 
jusqu'à  la  première  phalange,  ce  qui  est  normal,  tandis  que 
l'autre  va  se  perdre  dans  la  couche  profonde  de  la  peau  interdi- 
gitale. Comme  le  tendon  interne  n'est  pas  destiné  à  un  auricu- 
laire, il  se  termine  en  une  large  lame  aponévfôlique  triangulaire 
qui  n'a  pour  effet  que  de  renforcer  l'espace  intermétacarpien. 
De  plus,  cette  lame  contracte  des  adhérences  avec  la  peau. 

V  extenseur  propre  du  petit  doigt  ^  normal  en  haut,  mais  très- 
grêle,  finit  en  bas  par  un  tendon  aplati,  qui  se  perd  dans  les 
couches  fibreuses  recouvrant  le  cinquième  métacarpien. 

Vanconé,  le  cubital  postérieur  sont  normaux. 
.    La  région  postérieure  profonde  laisse  voir  les  muscles  du 
pouce  normaux  ;  mais  l'exlenseur  propre  de  l'index  manque. 

Main.  —  Les  muscles  thénar  sont  peu  développés  (fig.  II, 


MONSTRE  UNITAIRE.  —  HÉMIMÉUE.  SSi 

n«  0);  Tadducteur  du  pouce  semble  ne  pas  exister.  Les  muscles 
de  la  région  hypolhénar  sont  représentés  par  une  petite  masse 
musculaire  peu  développée,  où  Ton  croit  constater  Tadducteur 
et  le  court  fléchisseur  du  petit  doigt.  Le  palmaire  cutané  existe 
(Bg.  II.  ô). 

Membre  infétieut  droit.  —  Tous  les  muscles  de  la  cms$e  exis-» 
lent  avec  leurs  insertions  supérieures  régulières.  Le  Iricepi 
fémoral  va  s'attacher  inférieurement  sur  une  rotule  cartilagi* 
neuse  du  sommet  de  laquelle  part  un  ligament  rotulien  très« 
solide  qui  se  fixe  à  la  partie  antérieure  de  Fos  unique  qui  con- 
sliluelajambe. 

Le  couturier,  le  droit  interne  et  le  demi- tendineux  imbriquent 
à  la  face  interne  du  genou  leurs  trois  tendons  et  forment  une 
patte  d'oie  hormale. 

Le  biceps  fémoral  n'offre  que  sa  longue  portion.  Il  dcmne  nais- 
sance* au  niveau  de  l'exlrémiié  inférieure  du  fémur,  à  un  len« 
don  efljlé  qui  ne  larde  pas  à  se  jeler  sur  une  aponévrose  épaisse 
représentant  l'aponévrose  jambière,  et  va  ainsi  se  fixer  au  niveau 
de  la  partie  moyenne  de  la  face  externe  du  long  cartilage  qui 
représente  le  titua. 

Le  tendon  du  demi-membraneux,  au  niveau  de  la  face  interne 
du  genou,  envoie  une  mince  lamelle  aponévrotique  qui  renforce, 
en  dedans,  la  capsule  articulaire  ;  puis  il  descend  à  la  face  posté** 
rieure  du  genou,  et  vient  s'attacher,  en  s'éloignant  un  peu,  à  la 
partie  postérieure  du  tibia. 

Jambe.  -*  Pas  de  muscles  à  la  région  antérieure  de  la  jambe, 
où  la  peau  n'est  séparée  du  tibia  que  par  une  mince  aponé- 
vrose. 

En  arrière,  on  trouve  un  triceps  sural  incomplet  ou  du  moins 
mal  formé.  Il  est  représenté  en  effet  par  trois  masses  muscu- 
laires :  la  plus  externe,  qui  constitue  le  jumeau  externe,  s'insère 
au  condyle  externe  et  vient,  à  quelques  millimètres  au-dessous 
du  plateau  du  tibia,  se  réunir  au  jumeau  interne. 

Ce  dernier,  cinq  ou  six  fois  plus  développé  que  l'externe,  pré- 
sente les  insertions  supérieures  normales,  et  se  termine  bientôt 
en  un  tendon  aplati.  Plus  profondément,  on  aperçoit  un  mince 
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faisceau  musculaire,  le  soléaire  atrophié»  qui  s'attache  à  la  partie 
supérieure  et  externe  de  la  face  postérieure  du  tibia,  et  se  jette 
bientôt  dans  le  jumeau  interne,  i  la  face  antérieure  duquel  il 
s'accole. 

Le  tendon  terminal  commun  à  ces  trois  nrasdes  passe  en 
arrière  de  l'extrémité  iniérieure  du  tibia  cartilagineux»  et  vient 
s'attacher  à  la  partie  la  plus  élevée  d'un  petit  cartilage  moUle 
sur  l'extrémité  inférieure  du  tibia,  et  qui  représente  à  lui  seul, 
comme  nous  verrons  plus  loin,  le  squelette  du  pied.  Pas  trace 
de  muscles  au-dessous  de  ce  cartilage. 

Toutefois,  dans  l'épaisseur  de  ce  bourrelet  cutané  appendu  à 
la  jambe,  on  aperçoit,  parlant  des  couches  aponévrotiques  qui 
recouvrent  l'extrémité  inférieure  du  tibia,  un  petit  faisceau  mus- 
culaire, qui  est  peut-être  le  muscle  pédieux. 

Ce  petit  muscle  se  porte  obliquement,  sous  la  peau,  de  la  partie 
jexteiTie  du  tibia  jusqu'à  l'extrémité  antérieure  et  interne  du 
bourgeon  cutané,  et  se  perd  à  la  face  profonde  de  la  peau  de 
cette  région. 

Membre  inférieur  gauche,  •—  Rien  &  noter  au  niveau  de  la 
cuisse,  si  ce  n'est  à  la  région  postérieure.  Le  biceps  fémoral  n'a 
pas  de  courte  portion;  il  se  perd,  par  son  tendon,  sur  r aponé- 
vrose fascia  lata,  très-apparente,  et  se  fixe  avec  elle  à  la  partie 
externe  de  l'extrémité  supérieure  du  tibia. 

Les  muscles  de  la  patte  d'oie  présentent  la  même  disposition 
qu'à  droite  ;  de  même  pour  le  demi-membraneux. 

Jambe,  —  Pas  de  muscles  à  la  région  antérieure,  où  les  parties 
molles  sont  simplement  représentées  par  une  lame  aponévrotique 
épaisse. 

En  arrière,  les  deux  jumeaux  existent,  comme  à  droite  ;  mais 
Vinterne  est  ici  le  moins  développé,  et  il  reçoit  du  demi-mem- 
braneux un  faisceau  musculaire  erfilé  qui  part  de  la  partie 
moyenne  de  la  cuisse.  Le  jumeau  externe,  trois  fois  plus  déve- 
loppé que  l'interne,  se  termine  sur  le  tendon  d'Achille.  Plus 
profondément,  on  voit  partir  des  fibres  musculaires  qui  repré- 
sentent le  soléaire  et  le  popliié  réunis.  Elles  se  fixent,  en  effet, 
'  à  la  partie  postérieure  du  condyle  et  au  tibia,  et  ae  perdent  à  la 
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face  |)rofonde  des  jumeaux.  Le  lendon  d'Achille,  qui  faiC  suite  à 
ces  muscles,  s'attache  inférieurement,  comme  à  droite,  sur  un 
petit  cartilage  calcanéen  que  nous  étudierons  bientôt.  Disons 
seulement  que  ce  petit  cartilage  paraît  soulevé,  en  arrière  et  en 
tiaut,  par  le  tendon  d'Achille,  plus  court  qu'à  droite,  disposition 
qui  explique  la  direction  de  ce  pied  mal  conformé. 
Le  petit  pédieux  n'existe  pas  pour  ce  pied. 

VAISSEAUX. 

Artères.  —  Nous  ne  les  envisageons  qu'à  partir  du  point  de 
chaque  membre  où  l'anomalie  commence  pour  elle.  Or,  au  mem- 
bre droit,  c'est  au  poignet  que  nous  les  prcndrans,  tandis  que 
pour  le  membre  gauche  l'anomalie  existe  au  niveau  de  la  ra- 
diale. Celle-ci,  en  efifet,  très-ténue,  contourne  le  long  supiiiateur 
au  tiers  inférieur  de  l'avant-bras,  et  se  perd  dans  la  peau  du 
poignet  après  un  court  trajet.  La  cubitale,  à  partir  de  ce  point, 
constitue  l'artère  unique.  Aussi,  elle  se  bifurque  au  poignet  et 
donne  deux  branches:  l'une  interne,  sous-aponévrotique,  qui 
passe  sous  le  ligament  annulaire  carpien,  glisse  au  devant  des 
muscles  hypothénar,  et  forme  les  deux  collatérales  de  la  branche 
interne  de  la  pince.  Le  rameau  externe  se  place  le  long  du  nerf 
médian,  s'en  fait  le  satellite,  et,  se  glissant  au-dessous  de  l'émi- 
nence  thénar,  reparait  au  niveau  de  la  première  phalange  du 
pouce,  où  il  forme  aussitôt  les  deux  collatérales  de  la  branche 
externe. 

De  la  collatérale  interne  partent  des  artérioles  qui  vont  nour- 
rir la  peau  de  la  commissure  digitale. 

Pour  le  membre  supérieur  droiiy  voici  ce  que  nous  trouvons  : 
les  artères  de  l'avant-bras  arrivent  jusqu'au  poignet,  avec  les 
tendons  et  nerfs  satellites  ordinaires.  La  radiale  arrive  au  premier 
espace  interosseux  après  avoir  contourné  le  radius  ;  elle  disparaît 
dans  cet  espace  sans  fournir  de  nouvelles  ramifications.  La  cubi- 
tale, parveilue  à  la  région  hypothénar,  se  distribue  à  ses  mus' 
des,  envoie  une  collatérale  au  bord  interne  de  la  palette  digitale 
et  quelques  ramuscules  aux  tissus  profonds  de  la  paume.  Nous 
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distinguons  un  rameau  palmaire  médian,  occupant  l'espace  in  ter- 
osseux  limilé  par  les  deuxième  el  cinquième  métacarpiens.  Ce 
rameau,  arrivé  à  la  base  des  deux  premiers  doigts  soudés,  se 
birurquc  en  deux  collalérales,  une  externe  pour  le  médius,  une 
interne  pour  l'index*.  L'arlère  cubitale,  après  une  ébauche  d'ar- 
cade  palmaire  superficielle,  se  termine  en  fournissant  des  ramus- 
cules  aux  muscles  thénar  et  deux  collatérales,  l'externe  de  l'index 
et  rinterne  du  pouce. 

Les  veines  ne  fournissent  aucune  disposition  spéciale  digne 
d'être  notée  ;  elles  répondent  au  trajet  des  artères. 

Membres  inférieurs.  —  Arrivée  au  creux  poplité,  la  fémorale, 
des  deux  côtés,  passe  entre  les  jumeaux,  longe  la  face  posté- 
rieure du  tibia  et  se  bifurque  au  niveau  du  tiers  inférieur  de  cet 
os  en  deux  branches  :  l'une  externe,  grêle,  se  perd  dans  les 
téguments  des  moignons  pédieux;  l'autre,  interne,  croise  le 
tendon  d'Achille  et  vient  s'épuiser  dans  la  région  interne  et  infé- 
ricui  e  de  ces  moignons. 

Les  veines  fémorales  répondent  aux  artères.  U  n'y  a  pas  de 
saphène  inteiiie  et,  d'une  façon  générale,  les  veines  superficielles 
sont  presque  imperceptibles. 

SYSTÈME  NERVEUX. 

L'encéphale  a  pour  poids  total  120  grammes.  Il  y  a  abondance 
de  sérosité  sous-arachnoïdienne. 

Aucune  lésion  à  noter. 

La  moelle  &  l'état  frais  est  fenao  et  n'offre  aucune  apparence 
d'altération. 

Examen  histologique  de  la  moelle  épinière,  —  Nous  avions 
présumé  que  l'examen  histologique  de  la  moelle  épinière,  par- 
faitement conservée,  nous  décèlerait  des  altérations  qui  nous  au- 
raient autorisés  à  établir  des  rapports  de  cause  à  effet  entre 
elles  et  les  anomalies  de  notre  sujet. 

Cet  examen,  pratiqué  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Baizer, 
a  été  absolument  négatif:  nous  sommes  donc  en  droit  d'en  infé- 
rer que  l'appareil  cérébro-spinal  ne  doit  pas  être,  pour  notre 
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sujet,  considéré  comme  le  fadeur  léralogénique,  et  nous  nous 
abstiendrons  de  loule  spéculation  Ihéorique  sur  une  question 
sur  laquelle  la  science  n'a  encore  fourni  rien  de  précis.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  douteux  que  les  résultats  de  téralogénie  expéri- 
menlale  que  M.  Daresie  livrera  prochainement  à  la  publicité 
jettent  de  vives  lumières  sur  l'étiologie  des  monstres  simples, 
restée  jus'|u'ici  enveloppée  de  tant  d'obscurité. 

Nerfs.  —  Nous  signalerons  les  anomalies  là  où  elles  se  mon- 
trent :  c'est  ainsi  que  nous  avons  procédé  pour  les  artères. 

Membre  supérieur  droit. 

Le  médian^  au  pli  du  coude,  passe  entre  les  deux  fléchisseurs 
communs;  il  descend  sur  la  face  antérieure  de  l'avant-bras  sans 
fournir  au  fléchisseur  profond,  ce  qui  est  une  anomalie  ;  dans 
son  trajet,  il  inneive  le  fléchisseur  supernciel»  le  fléchisseur 
propre  du  pouce»  le  rond  pronateur,  le  grand  palmaire  et  le 
carré.  Au  poignet,  il  envoie  un  rameau  palmaire  cutané.  Arrivé  à 
la  paume  de  la  main,  il  donne  un  rameau  musculaire  à  l'éminence 
ihénar  et  quatre  autres,  lesquels  sont  :  1°  les  collatéraux  externe 
et  interne  du  pouce  ;  ce  dernier,  fournissant  au  muscle  acces- 
soire fléchisseur  superficiel  décrit  (fig.  I,  n°  11)  ;  puis,  se  bifur- 
quant, envoie,  2*'  un  collatéral  interne  à  l'index  soudé.  Enfin, 
3**  le  quatrième  rameau  du  médian  forme  les  collatéraux  interne 
et  Texterne  du  médius  soudé. 

Cubital. —  Au  niveau  de  l'avant-bras,  il  fournit  seul  au  flé^ 
chisseur  profond.  Au  tiers  inférieur,  il  donne  une  branche  anté- 
rieure, satellite  de  l'artère  cubitale,  qui  arrive  à  l'éminence 
thénar  à  laquelle  il  donne  des  rameaux  musculaires,  et  se  ter- 
mine en  deux  rameaux  qui  sont  destinés  à  former  : 

1""  L'interne,  un  collatéral  interne  du  petit  doigt,  cl  un  coUa« 
téral  externe,  lequel  se  bifurque  lui  même  pour  former  deux 
branches  collatérales  inoccupées,  et  vraisemblablement  destinées 
à  l'annulaire  absent. 

T  L'externe  se  réfléchit  dans  la  paume  de  la  main,  et  envoie 
aux  interosseux  existants  et  à  l'adducteur  du  pouce. 
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Quant  à  la  branche  postérieure  dti  cubital,  arrivée  à  la  face 
dorsale  du  poignet,  elle  se  divise  en  deux  rameaux  :  l*"  le  colla- 
téral dorsal  interne  du  petit  doigt,  et  T  un  ramuscnle  qui  four- 
nit le  collatéral  dorsal  externe  du  petit  doigt,  et  les  deux  colla- 
téraux dorsaux  du  médius  soudés.  Ces  deux  derniers  nerfs  sont 
plus  ténus  que  les  précédents. 

Radial.  —  Tous  les  muscles  qui  sont  sous  la  dépendance  mir- 
male  de  ce  nerf  reçoivent  ses  branches.  Il  n'y  a  que  sa  branche 
antérieure  qui  offre  cette  particularité  que,  à  la  face  dorsale  de 
la  main,  ce  nerf  fournit  trois  rameaux  :  le  collatéral  dorsal  ex- 
terne du  pouce,  le  collatéral  dorsal  interne  de  l'index  et  enfin 
une  branche  intermédiaire  divisée,  et  fournissant  le  collatéral 
dorsal  interne  du  pouce  et  l'externe  de  l'index. 

Meailkre  ■«périear  saaebe. 

Le  médian  se  remarque  par  sa  ténuité.  Il  fournit  des  rameaux 
à  la  série  des  muscles  normaux  -qu'il  innerve  habituellement, 
et  en  outre  anx  deux  faisceaux  anormaux  décrits  plus  haut 
sous  les  noms  de  fléchisseur  superficiel  et  fléchisseur  coionol- 
dien(fig.  2,  n'^'2et10). 

Dans  la  paume  de  la  main,  il  innerve  les  muscles  thénar,  et 
se  bifurque  aussitôt  en  donnant  le  collatéral  externe  du  pouce 
et  son  collatéral  interne,  duquel  se  détache  un  mince  filet  qui  se 
perd  dans  l'espace  interdigital. 

Le  nerf  cubital  fournit  au  fléchisseur  profond  de  l' avant-bras 
(fig.  II,  A).  Il  FC  termine  en  deux  rameaux  ;  Tun,  antérieur, 
suit  le  cubital,  se  distribue  aux  muscles  hypothénar,  pour 
s'épuiser  enfin  en  collatéraux  palmaires  externe  et  interne  du 
petit  doigt.  Le  postérieur  gagne  la  face  dorsale  du  poignet,  et  se 
divise  en  rameau  cutané  de  la  région  interdigitale,  et  en  rameau 
interne,  qui  donne  les  deux  collatéraux  dorsaux  du  petit  doigt 
de  la  pince. 

Radial.  —  La  branche  terminale  antérieure  va  à  la  face  dor- 
sale du  poignet  fournir  les  deux  collatéraux  dorsaux  du  pouce. 
La  branche  postérieure  est  destinée  aux  muscles  extenseurs  de 
la  main  et  des  doigts. 
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■embrMi  Iniérieimi. 

Pour  chacun  des  deux  membres,  le  sciaiique^  arrivé  au  creux 
poplité,  se  divise  en  poplité  externe  et  en  poplité  interne. 

Le  premier  contourne  la  face  externe  du  tibia,  devient  aussi- 
tôt sous-cutané  et  s'épuise  dans  la  peau,  mais  après  s!étre 
d'abord  anastomosé  avec  le  saphène  externe,  branche  du  poplité 
interne  ;  on  ne  peut  du  moins  le  suivre  au  delà  du  cartilage  tar- 
sien que  nous  verrons  bientôt.  Mais  il  est  à  supposer  que  ces 
rameaux  anastomotiques  se  rendaient  à  ce  petit  muscle  pédieux 
que  nous  avons  décrit  au  membre  inférieur  droit. 

Poplité  interne.  —  Il  fournit  au  genou,  aux  jumeaux  et  au 
soléaire  atrophié.  La  branche  décrite  plus  haut  sous  le  nom  de 
saphène  externe  se  détache  de  lui  au  creux  poplité. 

Le  poplité  interne  longe  la  face  postérieure  du  cartilage  repré- 
sentant le  tibia,  suit  le  tendon  d'Achille  et  vient  se  perdre  dans 
la  peau  du  moignon  terminal  du  membre. 

Les  nerfs  se  comportent  donc  symétriquement  à  droite  et  à 
gauche  ;  il  n'y  a  à  signaler  que  l'absence  du  saphène  externe  au 
membre  gauche» 

OSTÉOLOGIE  ET  ARTHROLOGlE. 

Les  os  du  carpe,  où  Tanomalie  commence  pour  le  membre 
supérieur  droit  (fig.  IH),  n'ont  ni  la  forme,  ni  le  nombre  habi- 
tœL 

Memlire  miiiérlevr  «r«lt. 

Carpe.  —  Sur  la  première  rangée  le  scaphoîde  et  le  semi^ 
lunaire  offrent  quelques  particularités  :  ainsi  le  scaphoîde  n'a 
pas  de  facétie  correspondant  au  grand  os,  lequel  est  confondu 
avec  plusieurs  des  os  contigus.  Le  semi-lunaire  est  plat  à  sa  face 
inférieure  et  présente  une  facétie  destinée,  par  anomalie,  au 
scaphoîde,  et  une  autre  facette  large  répondant  à  Yos  anormal 
décrit  plus  loin  (fig.  III,  3). 

Le  pyramidal  s^e  \}vrà  dans  ce  grand  os  anormal  répondant  à 
la  deuxième  rangée. 
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Enfin,  le  pisi forme  est  régulier. 

Les  os  de  la  deuxième  rangée  sont:  le  trapèze^  qui  est  normal  ; 
le  trapézoïde  qui,  en  bas,  ne  s*articule,  par  anomalie,  qn'avec  la 
partie  externe  du  deuxième  métacarpien. 

Enfin,  lé  grand  os  anormal  y  qui  nous  paraît  résulter  de  l'union 
des  trois  os,  pyramidal^  grand  os  et  os  crochu  {ûg,  lU,  n"  8). 

Il  représente,  en  effet,  les  trois  os  soudés  en  raison  des  rap- 
ports qu'il  a  avec  les  os  voisins  :  car,  comme  le  pyramidal,  il 
s'unit,  en  haut,  au  semi-lunaire  et  au  pisiforme  (fig.  III,  n*^  2 
et  A).  Entre  ces  deux  os,  il  s'articule  avec  le  ligament  trian- 
gulaire de  l'articulation  radio-cubitale  inférieure.  Ainsi  que  le 
grand  os  et  l'os  crochu,  il  s'unit  h  sa  partie  externe  au  semi- 
lunaire  ;  par  sa  partie  inférieure,  il  répond,  comme  le  ferait  le 
grand  os,  au  deuxième  métacarpien  (fig.  III,  n~  7  et  8). 

Métacarpe.  —  Trois  métacarpiens  seulement  :  le  premier  est 
normal  ;  le  deuxième  répond  par  son  extrémité  supérieure  au 
trapèze,  au  trapézoïde  et  au  grand  os  anormal  (fig.  III,*  n*  7). 
D*autre  part,  il  s'articule  quelque  peu  avec  le  cinquième  méta- 
carpien. Gelîiî-ci,  plus  petit  et  plus  large,  répond  au  grand  os. 
L'extrémité  inférieure  de  ces  deux  métacarpiens  se  comporte 
de  la  façon  suivante  :  celle  de  l'index  s'unit  à  la  première  pha- 
lange, tandis  que  celle  du  cinquième  offre  deux  facettes  articu- 
laires continues,  regardant.  Tune  en  dehors,  avec  laquelle 
s'articule  la  première  phalange  du  doigt  intermédiaire  que  nous 
avons  appelé  le  médius,  et  Vautre  en  dedans,  pour  la  phalange 
de  l'auriculaire.  Quant  à  Texlrémité  de  la  palette,  nous  ne  pou- 
vons, en  raison  de  sa  configuration  très -irrégulière,  que  ren- 
voyer à  notre  planche,  figure  III.  Nous  faisons  remarquer 
pourtant  que,  pour  les  deux  doigts  extrêmes,  la  première  pha- 
lange paraît  à  peu  près  normale,  tandis  que  les  deux  dernières 
convergent  vers  Taxe  de  la  main  ;  elles  sont  petites  et  atrophiées 
et  la  phalangette  de  l'index  est  soudée  à  celle  du  doigt  qui  serait 
Je  médius  (fig.  III,  n"  15). 

Membre  supérlear  s»«eke. 

Les  deux  rangées  du  carpe  semblent  comme  soudées  entre 
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elles  (fig.  IV).  Elles  se  réduisent  à  trois  os  qui  seraienli  de 
dehors  en  dedans,  le  scaphoîde^  le  semi4unaire  et  un  gra^id  os  : 
tons  les  trois  sont  anormaux. 

Le  f caphoïde  (fig.  IV,  n"*  1)  répond  en  haut  au  radius;  inrérieu- 
rementf  il  joue  le  rôle  du  trapèze,  puisqu'il  s'articule  avec  le 
premier  os  de  la  pince.  Enfin,  il  offre  une  Tace  interpe  verticale, 
convexe,,  qui  répond  au  semi-lunaire. 

Ce  semi-lunaire  s'unit  en  haut  au  radius,  en  bas,  par  une 
petite  facette,  au  premier  os  de  la  branche  externe  de  la  pince, 
en  dedans  au  troisième  os  anormal.  Sa  face  antéiîeure  est  divisée 
en  deux  parties  égales  par  un  sillon  qui  ne  comprend  que  les 
deui  tiers  de  l'épaisseur  Je  Tos.  C'est  donc  là  un  arrêt  de  divi* 
sion  de  l'os,  et  c'est  la  seule  trace  de  la  composition  qu'affecte 
normalement  le  carpe. 

Le  troisième  os  du  carpe  (fig.  IV,  n"*  8)  est  le  plus  gros  des 
trois;  il  est  prismatique  et  triangulaire;  il  répond,  en  haut,  au 
ligament  triangulaire  ;  en  bas,  au  premier  os  de  la  branche  in  - 
teiiie.  La  face  dorsale  de  ce  carpe  est  recouverte  par  des  tractus 
fibreux  résistants  qui  maintiennent  les  trois  os  entre  eux. 

Métacarpe,  — Deux  os  seulement,  le  premier  et  le  cinquième 
mélncarpiens,  terminés  chacun  par  deux  phalanges.  Le  premier 
métacarpien  s'unit  aux  deux  premiers  os  du  carpe  (fig.  IV,  u^'h); 
le  cinquième  s'unit  seulement  au  grand  os  anormal.  Les  deux 
dernières  phalanges  sont  pour  chacun  d'eux  des  phalangettes, 
puisqu'elles  supportent  un  ongle  bien  conformé.  Entre  les  deux 
métacarpiens,  à  leur  partie  inférieure,  sont  des  tractus  fibreux 
qui  limitent  leur  écartemenl.  On  n'y  découvre  aucune  trace  de 
travail  osseux  ni  même  cartilagineux. 

MeinbrCB  Infférteiini. 

Les  anomalies  commencent  au  niveau  de  l'épiphyse  inférieure 
des  deux  fémurs.  Les  condyles  externes,  de  chaque  côlc,  sont 
moins  volumineux  que  les  internes  ;  cette  disproportion  est  plus 
accentuée  ù  droite.  Or,  les  Jeux  péronés  étant  absents,  nous  de- 
vons voir  dans  celle  atrophie  relative  une  corrélation  qui  trouve 
Fa  cause  dans  la  genèse  Je  l'anomalie  Je  notre  sujet.  Les  con- 
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dyles  s'unissent  chacun  à  un  tibia,  pelil,  atrophié,  cartilagineux. 

Les  plateaux  supérieurs  des  tibias  existent,  et  on  voit  s'y  des- 
siner deux  surfaces  articulaires  condyliennes  ;  cependant,  les 
deux  cartilages  semi-lunaires  externes  font  défaut,  tandis  que  les 
iniemes  sont  à  peu  près  formés.  Il  n*y  a  pas  de  surface  articulaire 
à  la  partie  inférieure  de  ces  tibias. 

Les  rotules  sont  cartilagineuses  et  ne  présentent  qu'une  sur-' 
face  articulaire  trocbléenne.  Les  péronés  font  défaut,  et  les  liga- 
ments latéraux  externes  des  genoux  se  fixent  à  la  partie  posté- 
rieure des  plateaux  des  tibias. 

Au-dessous  de  l'extrémité  inférieure  des  tibias,  on  trouve  un 
cartilage  gros  comme  un  pois  qui  est  le  seul  représentant  du 
squelette  des  pieds.  Ce  cartilage  est  comme  perdu  dans  la  masse 
des  moignons  pédieux. 

filai  d*iMwtaca«l0ii  ûm  0««elelte. 

Os  des  carpes.  —  Ils  sont  tous  cartilagineux. 

Métacarpiens.  —  Ils  présentent  tous  un  point  d'ossification 
qui  occupe  presque  toute  leur  étendue. 

Premières  phalanges.  —  Il  en  est  de  même  pour  elles,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ont  un  point  d'ossification. 

Les  deuxièmes  phalanges,  lesquelles  n'existent  qu'à  la  main 
droite,  offrent  un  état  cartilagineux  pour  l'index  et  l'auriculaire, 
tandis  que  le  médius  anormal  offre  un  point  d'ossification  central 
Les  dernières  phalanges  sont  toutes  ossifiées,  et  les  phalangettes 
soudées  de  l'index  et  du  médius  constituent  une  lamelle  osseuse 
plate,  bifide  supérieurement  et  ne  formant  qu'un  os  unique. 
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LES-  SARCOPTIDES  PLUMICOLES  * 
wmr  nn.  ch.  aoBiN  c<  nteimv 


PLANCHES  XXII,  XXIII,  XXIV  ET  XXV. 


DEUXIÈME  PARTIE 

DESCRIPTION  PARTICULIÈRE  DBS   GENRES  ET  DES   ESPÈCES    DE 
SARCOPTIDES   PLUMICOLES. 

Le  tableau  synoplique  de  la  page  suivante  résume  les  carac- 
tères du  groupe  de  Sarcoptides  que  nous  décrivons  dans  ce  tra- 
vail (2).  Il  résume  également  les  caractères  des  genres  et  de 
leurs  subdivisions  en  sections  ou  sous-genres.  11  nous  surfira  par 
conséquent  dans  le  reste  de  ce  mémoire  de  donner  la  description 
des  caractères  génériques  et  spécifiques  de  ces  acariens,  en 
rappelant  le  titre  des  subdivisions  de  ce  tableau  (3). 

(1)  Voj  le  aamérode  mai-juin  1877  de  ce  recueil. 

(2)  A  rexpUoation  des  planches  XII  et  XUI,  et  k  la  légende  de  la  planche  XII, 
lisex  falciger  au  lieu  de  faleigerus. 

[Z)  Pour  récolter  ces  acariens,  il  ftiut  procéder  comme  l'un  de  nous  l'a  déji  in- 
diqué plus  haut,  et  le  dit  encore  plus  loin  :  il  faut  les  chercher  dans  leur  habitat, 
sur  l'oiseau  qui  vient  d'être  tué  et  qui  est  encore  chaud  ;  on  les  trouve  alors  bien 
vivants  et  très-  agiles.  Lorsque  l'oiseau  est  mort  depuis  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heures,  les  acariens  plumicoles  abandonnent  les  plumes  des  ailes  pour  se  répandre 
sur  le  corps,  et  c'est  alors  et  surtout  sur  le  cou  qu'ils  s'accumulent  et  d'où  on  les 
fait  tomber  facilement  en  grattant  à  rebrousse-plume  cette  région  avec  le  dos  d'un 
scalpel  ou  un  couteau  à  papier.  Après  quarante-buit  à  soixante-douse  heures  les 
Sarcoptides  plumicoles  abandonnent  complètement  l'oiseau  sur  lequel  ils  vivaient  en 
parasites  et  on  n'en  trouve  plus  ;  pour  empêcher  leur  fuite,  on  enveloppe  herméti- 
quement l'oiseau  dans  un  sac  de  papier,  et  lorsqu'on  Touvre  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  on  trouve  tous  les  acariens  morts,  ou  quelques-uns  encore  vivants  sur 
les  parois  ou  dans  les  encoignures  du  sac.  11  est  des  saisons,  par  exemple  la  fin  de 
l'hiver  et  le  commencement  du  printemps,  où  l'on  ne  trouve  pas  outrés-peu  de  Sar- 
coptides plumicoles  sur  les  oiseaux  ;  nous  en  avons  trouvé  la  raison  pour  une  espèce, 
le  Ptero/ii7ius  falciget't  comme  nous  le  verrons  pins  loin,  mais  nous  sommes  encore 
à  la  chercher  pour  les  autres. 
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/P.. 
de)P.  i 


CanictÀrefl  généri 
ques  et  aub-çéi^  * 
riquciportanlsui 
les  modifications! 
de  la  3*  paire  de' 
pattes  et  de  l'ox- 
trëmitë  de  l'abdo- 
men chee  le  m&le. 
La  femelle  adulte' 
ayant  toujours  l'ib- 
éM»  entier  sans 
appendices  autres 

3UC  des  soios.  La 
•  paire  de  pattes 
semblables  aux 
autres. 


obtU8U9  C.  R.  (Poule  ordin..  fai- 

l»  Extrémité  abdominale  dul    ""'•  P*''^''")- 
mâle,  entière,  portant  de'P.  ckiudieani  C.  R.  (Perdrix,  caille 
simples  soies,  avec  ou  sans  î    surtout) . 
aiguillons.  Ip  wa^^^^y,  q.  R.  (Perdrix  rouge 

\    et  griso). 
S*  Onglet  inférieur  des  man-i^ 
dibules  du  mAle  allongé  enJP.  falciger  M.  (Pigeons,  gouras), 
(aueillo  ( 

Pattes  k  peu  près  égales  |3*>  Abdomen  du  niAIe  ter-^ 

chez  les  deux  sexes,    miné  par  des  appendices)P'  teeuriger  C.  R.  (Martinet). 
)>orUnl  des  ventouses'  symétriques,  sécuriformcàjp   cuUrifer  C.  R   (Martinet) 
ou  cttliriformes.  '    ' 

4"  Abdomen  du  mâle  ter-i'„    ,..^..i^  r    n    m...^  ^. 
miné  cii  demi-lune  Irans-r •    «J»*^  ^-  ^'  (P«<ToqucU,  i^rru- 
versale.  [    ''^'^^^ 

5«  Abdomen  du  mâle  pro^-  ^oUorum  C.  R.  (Râle  de  gcnôl). 
*    fondement  échancré.  for->P.  delibatut  C.  R.  (Corneille). 

Genr.  Ptwonymus  C.  R.  !p  j^,„„  ^  „  (p;^^,, 

(Troisième  paire  de  pattes  un  pou  plus  grandes  qaci„    .««.«#„.  r   n    /n:».^«\ 
Ici  autres.  lÉnorraesVmbîilaciSs.  f'^"  *^'^"»'"*  ^-  ^    (P»"»»»)- 


Genre 
Ptbrolichus  g. 


de  moyenne  grandeur. 
5  sous-gcares. 


/l*  Abdomen  du  mâle  entier., 
3*  paire  de  pattes 
terminée  par  un 
bustp. 


de  entier. ^jj,  pfig, 
I  énorme9\  nicin 
ongle  ro-1^ 

[p.  cor\ 


J 
\\ 


Genre 
Dermalichub  K. 

Troisième  paire  de  pat- 
tes énormes  ou  seule- 
ment plus  grosses  et 
bien  plus  longues  que 
les  autres.    5    sous- 

[  genres. 


ib. 


Abdouion] 
du  mâle 
profon- 
dément 
divisé  en 
deux 
lobes. 


ptuierinut  Koch  ex  Linné  (Senn. 
mcineau,  pinson). 

eorvinu»  M.  (Corneille). 

«•  Lobes  abjo.:''  '«»'Hï'y«»"«M.  (FaisaM5.fsra«iic). 

minaux   diviséslD.  cubitalis  M.  (Poule  ordinaire). 

Pu^a'^  «'•  ^^rnalisM.  (Colombe,  colin.  pi> 

lalion  simple,     f    fje"'^^;")'  P^*"'*"''  ""^*''  ^"^" 
3"  Lobes  abdomi-/ 

naux  entiers   hio.  oseitiumC.  R.  (Vcrdicr). 

Sr'mÔtarpS-  0-  '»«<""  c.  R-  (CiUo.  Pie-vor,). 

fondement     si-fO.  sinuosu»  M,  (Moyen  duc.  effraie). 

nucux.  \ 

|4*>  Lobes  abdomi-/ 

naux  réunis  |>ary 

uno    niembraneiD. 

miuce.  ( 

I  5»  Tarses    anté-/ 

rieurs  terminés  \. 


velaiui  M.  (Canard,  pingouin). 
centropodus  H.  (Vanneau). 


elongatus  M. 
rin). 


(Poule,  bengali,   «e^ 


Genre 
/  Proctophyllodes  ci. 


Caractères  généri 

qucsctsul>-géné-| 

riques   préscntésl  P*' 
I  à  la  fois  pnr  le|  ^^ 

mâle    et    par 

femelle      adnlte,,         ,.  ,   .... 

celle-ci  ayant  rab-\  pendices      gladufor- 

domen  bilobé  etj  ™e«-  2  «ous-gcnrcs. 

portant  des  aj>-f 


par  de  petits  v*^ 
\  crochets  et  des/ 
'  ventouses.         \ 

//'.  glandorinusC  R.  (Geai,gros>bec>. 
!•  ProlongemeiiU   foliacétl''-  Pro/ti^u*  C.  R.  (Moineau  et  autres 
de  l'abdomen  du  mâle,  très-)    P^sercaux) . 

larges.  IP.  truncatut  C.  R.  (Moineau  et  autres 

f    passereaux). 

\p.  ^em^phyUllt  C.  R.  (Proyer). 


Abdomen  du  mâle  tron^ 

•lué    et    portant   une 

paire  d'appendices  fo- 
lel  liacés.  Femelle  adulte  L     ^    ,  ,  ,.    ^  (P-  microphgllut  C.  R.  (Pinton). 

,J  jabdomcn  bilobé  por-^-^Pr^jngeme  ^^^^^        ^       ^  ^^ 

J  tant.une  pire /ap-f  3uils*^â7S  Afg^iV^^^    "«'^e). 

ou  de  simples  soies  (sous-)p.  cylindricus  C.  R.  (Pic). 

.  genre P(^rorf<JC(^«  C.  R.).'n    u.k.      «    «    .». 
*  P.   bilobatu»  C.  R.  (Alouell -^s  divcr- 


ro- 


ses). 


peudices  gladii-l 

formes  ou  simple-]  Genre  Pterophagus  M.  / 

'  *"«"*  »^*'^®""«*-  Abdomen  du  mâle  légèrement  bilohé.  sans  proIon-L    ,,^,,,,.  „    rP!«-«««.i 
gement  foliacé.  Femelle  adulte  à  lobos  Unés.r*  '''^'"*  ^   (Pigeons). 
\  simplement  sétifèros.  \ 


SUR  LES  SARGOPTIDES  PLUMIGOLES.  393 

Genre  PTEROLICHUS  (1)  Gh.  Robin. 

Sarcoptides  d'un  gris  roussâtre  dont  la  longueur  ne  dépasse 
guère  un  dcmi-milHinèlre  (2), de  forme  générale  ovoïde  ou  losan- 
gique,  dos  plus  ou  moins  bombé,  avec  une  dépression  latérale 
peu  profonde  entre  la  deuxième  cl  la  troisième  palle;  au-devant 
de  cette  palte  un  long  poil  latéral  avec  un  autre  ou  un  piquant 
plus  court.  Une  vésicule  ovoïde  dans  l'abdomen  en  arrière  de 
chacune  des  dernières  pattes  et  à  contenu  brillant. 

Rostre  court,  ovoïde,  &  base  élargie,  un  peu  incliné  en  avant 
et  en  bas;  à  mandibules  conoïdes,  courtes,  renflées  à  la  base, 
aiguës  en  avant,  un  peu  recouvertes  par  un  court  prolongement 
incolore  du  camérostome  dépassant  un  épisloine  granuleux  <|ut 
porte  une  paice  de  poils  sur  le  plus  grand  nombre  des  espèces. 

Mâles  en  général  un  peu  plus  petits  que  les  femelles,  de  forme 
générale  losangique  ou  ovoïde  et  alors  avec  un  abdomen  plus 
ou  moins  profondément  bilobé  en  arrière  où  il  porte  de  quatre  à 
cinq  paires  de  poils,  les  uns  longs,  les  autres  courts;  une  plaque 
dorsale  granuleuse  sur  répistomc  et  une  thoraco-abdominale  ; 
organe  génital  conoïde,  petit,  à  peine  plus  long  que  large. 

Femelles  fécondées  ovoïdes,  massives;  extrémité  de  l'abdomen 
arrondie,  mousse,  portant  deux  paires  de  longs  poils;  vulve  entre 
les  épi  mères  de  la  troisième  paire,  avec  un  sternite  semi-lunaire 
transversal  &  extrémités  libres.  Une  plaque  dorsale  sur  Tépistome 
et  une  plaque  thoraco-abdominale.  Femelles  accouplées  plus 
petites  que  les  précédentes  sans  organes  sexuels,  ni  saillie  à 
l'arrière  du  corps. 

Nymphes  octopodes  semblables  aux  femelles  accouplées,  mais 
plus  petites,  de  grandeur  variable,  à  abdomen  plus  court. 

Larves  hexapodes  à  cibdonien  plus  étroit  que  le  céphalotborcax 
et  court,  avec  deux  poils  seulement  au  bout  du  corps. 

Remarques.  —  Les  Sarcoptides  de  ce  genre  se  distinguent  de 

(1)  Élymologic  :  irripov,  aile;  Xiiy^u,  /in^.),  je  lèche. 

(2)  11  y  a  cependant  une  exception,  le  Pterollchus  falciger,  qui  approche  un  mil- 
limètre et  même  le  dépasse  à  l'état  de  nymphe  hypopiale. 
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ceux  des  autres  genres  par  leur  forme  ovoïde  ou  losangique, 
aplatie  en  dessous,  par  l'absence  de  piquant  sur  le  côte  interne 
du  tibial  des  premières  paites. 

Les  mâles  se  distinguent  facilement  par  leur  forme  presque 
losangique,  par  la  disposition  bilobée  du  bout  de  leur  abdomen 
avec  quatre  ou  cinq  poils  sur  chaque  lobe,  sans  pointe  au  tibial 
de  la  troisième  paire  de  pattes  qui  est  la  plus  pelite  et  par  la 
brièveté  du  pénis. 

Les  femelles  se  distinguent  aisément  par  leur  forme  ovoïde 
aplatie  en  dessous,  sans  prolongement  proprement  dit  du  bout 
de  l'abdomen,  ni  soudure  aux  lèvres  de  la  vulve  des  extrémités 
du  slernite  en  fer  à  cheval  qui  surmonte  cet  organe. 

1«  ner*ll0kn0  dont  le  mâle  •  rextrémlté  abdemiiuile  eiiUère  pertoni 
de  •imi^letf  «êtes  mwee  •«  ■•■■  «IsmUImi  (i). 

i.  Pterolichus  obtusus,  Ch.  Robin  (pi.  XXII,  fig.  3,  4  el  5)  (2). 

Sarcoptides  semblables  au  P.  6îsii6ii/a^  d'une  manière  générale,  ayant 
un  rostre  un  peu  plus  petit  et  tous  les  épimères  libres,  avec  ou  sans 
articulation  du  quatrième  sur  le  troisième. 

Tégument  transparent,  mince,  peu  rigide,  à  plis  réguliers,  très-on- 
dulés sous  le  ventre,  un  peu  moins  fins  et  moins  rapprochés  que  sur 
le  suivant,  portant  sur  le  dos  deux  paires  de  poils  au  niveau  de  la 
deuxième  paire  de  pattes,  jomme  sur  Tespèce  en  question,  et  une  plaque 
finement  grenue  étendue  de  Tépistome  jusqu'au-dessous  de  ces  poils,  et 
s'étalant  au-dessous  d'eux  en  une  mince  bande  transversale.  Au-dessous 
de  cette  bande  est  une  étroite  zone  transversale  de  plis,  puis  au-dessous 
de  celle-ci  est  une  nouvelle  plaque  finement  grenue,  quadrilatère,  élargie 
en  avant,  à  angles  nets,  étendue  sur  une  portion  de  l'abdomen.  Une 
grosse  vésicule  ovoïde  réfractant  fortement  la  lumière  de  chaque  rôté 
dans  l'abdomen  qui  disparait  à  certaines  époques. 

Anus  comme  sur  le  P.  bisubvdatus. 

Mâle  (fig.  3)  long  de  3  dixièmes  de  millimètre  ou  un  peu  au  delà  et 
d'un  tiers  moins  large  environ  ;  pattes  des  quatre  paires  sensiblement 
égales,  ou  les  dernières  un  peu  plus  grosses. 

Organe  génital  large,  conoîde,  tronqué,  jaunâtre,  placé  au  niveau  de 
l'intervalle  qui  sépare  le  troisième  du  quatrième  épimère;  une  paire  de 
poils  fins  un  peu  au-dessous  de  sa  base  et  une  au-dessus. 

(1)  Sur  les  espèces  de  celte  division  on  trouve  sur  les  flancs,  en  avant  des  pattes 
de  la  troisième  paire,  deux  poils  fins,  dont  un  plus  court  un  peu  en  avant  et  plus 
près  de  la  face  ventrale  que  l'autre.  Il  en  est  de  même  sur  les  Pi.  falciger  et  lunula, 

(2)  OàtusuSy  dont  le  corps  est  obtus,  tronqué. 
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Abdomen  court,  aplati,  à  côtés  déprimes,  à  ettrcmite  presque  demt- 
circulaire,  avec  une  dépression  sur  la  ligne  médiane  qui  rend  sort  ettré- 
mité  bilobée,  à  lobes  arrondis;  chaque  lobe  porte  quatre  poils,  leK  deux 
exiernes  sont  Uns  et  courts,  et  les  deux  autres  sont  un  peu  pluslongs' 
que  le  corps  n'est  large.  Ces  caractères  et  la  présence  d'une  plaque 'tho-* 
raco-abdominale  le  font  distinguer  aisément  du  mâle  du  P.  hUubulatUB/ 

Une  ventouse  anale,  circulaire,  large,  pâle  de  chaque  côté  dcTanirs, 
presque  au  centre  de  chaque  lobe,  avec  un  court  spicule  au  devant. 

Femelle  fécondée  (flg.  4)  longue  de  4  à  5  dixièmes  de  millimètre  et  d'tiné* 
largeur  presque  moitié  moindre.  Pattes  presque  semblables,  celles  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  paire  pourtant  un  peu  plus  petites ,  les 
dernières  dépassant  un  peu  le  bout  de  Tabdomen.. 

Vulve  (fig.  5)  dans  l'intervalle  qn!  sépare  la  deuxième  de  lu  troisième 
paire  d'épimères,  en  forme  de  fent€  longitudinale,  à  lèvres  asset  épaisses, 
jaunâtres  en  arrière,  oii  elles  s'écartent  beaucoup,  et  entre  lesquelles 
s'avance  le  tégument  finement  plissé,  avec  une  dépression  circulaire 
médiane  à  contour  plissé  et  froncé;  commissure  antérieure  difBcile  à- 
voir,  surmontée  transversalement  d'un  épimérite  jaune  très-foncé,  en 
fer  à  cheval,  à  concavité  postérieur»;,  dont  les  branches  descendent 
jusqu'en  bas  de  la  vulve,  où  elles  embrassent  deux  poils  courts  et  fins.    * 

Abdomen  de  forme  semi-ovo!de,  avec  une  légère  dépression  au  niveau 
des  dernières  pattes,  un  peu  tronqué  ou  même  déprimé  à  son  extrémité  ; 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  sont  quatre  poils,  dont  les  deux  ' 
médians  ont  une  longueur  qui  dépasse  la  largeur  du  corps,  et  les  autres, 
très-petits;  une  paire  de  poils  fins  et  courts,  plus  en  dehors  sur  le  noto** 
gastre  ;  sans  prolongement  cylindrique  médian;  un  seul  œuf  plus  ou 
moins  développé  ou  nul;    plaques   grenues  dorsales  très-marquées, 
jaunâtres,  semblables  à  celles  des  DermaUchus, 

La  femelle  fécondée  de  cette  espèce  ne  se  distingue  de  celle' du  P.  6t- 
subidatus  que  par  le  volume  plus  considérable  et  la  forme  ovoïde  de  ses 
vésicules  abdominales ,  par  la  longueur  moindre  de  sa  plaque  granu-  ' 
lense  postérieure  thoraco-abdominale,  qui  ne  descend  qu'un  peu  au- 
dessous  des  dernières  épimèrcs  jusqu'au  niveau  des  vésicules  seulement 
et  non  jusqu'à  une  certaine  distance  au-dessous  de  ces  vésicules,  comme 
dans  l'espèce  précédente.  Elle  s'en  distingue  enfin  par  l'état  un  pen 
moins  anguleux  de  ses  pattes  et  la  moindre  longueur  du  plus  petit 
des  poils  latéraux  situés  au  devant  de  la  troisième  patte. 

Pemellee  accouplées.  langues  de  (y**,35  à  O'*'^,40  ou  un  peu  au  dolà  ^t 
d'une  largeur  presque  moitié  moindre.  Abdomen  plus  étroit  que  dans 
les  femeUes  pleines,  plus  déprimé  au  niveau  des  troisième  et  quatrième 
pattes  avec  un  resserrement  assez  brusque  près  de  son  extrémité,  qui  est 
aussi  plus  nettement  tronquée  ou  déprimée  sur  la  ligne  médiane.  Plaque 
granuleuse  de  i'épistome  onguiforme  ne  descendant  pas  au-dessous  des 
poils  situés  au  niveau  des  pattes  de  la  deuxième  paire.  Dos  couvert  de 
plis  onduloax  fins,  sans  plaque  granuleuse  thoraco-abdominale. 
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Le  reste  comme  sur  les  femelles  pleines,  moins  la  vulve  el  ses  épi- 
mérites. 

On  trouve  accouplées  quelques  femelles  semblables  aux  précédentes^ 
sur  lesquelles  la  vulve  et  la  pièce  cornée  en  fer  à  cbeval  qui  la  surmonte 
sont  déjà  développées;  mais  elles  ne  contiennent  pas  d'œuf  ou  en  ont  un 
qui  n'a  encore  que  de  3  à  5  centièmes  de  millimètre  de  long.  On  n'ob- 
serve ce  fait  que  s^ir  cette  espèce  et  1res -rarement  sur  le  P.  bisvUmlatui. 

Nymphes  d'un  volume  variant  entre  celui  des  plus  grosses  larves  et 
celui  des  plus  petites  femelles  accouplées  ociopodes^  semblables  aux 
femelles  accouplées,  mais  k  corps  gris  et  non  roussâtre;  abdomen  court 
et  étroit;  plaques  dorsales  grenues  réduites  à  une  seule,  onguiformc, 
placée  sur  l'épistome. 

Larws  hexapodes,  longues  de  0°"",25  à  0™'"^30,  larges  de  1  dixième  de 
millimètre  ou  un  peu  plus,  de  couleur  grise,  de  forme  générale  quadri* 
latère  allongée;  flancs  resserrés^  presque  droits;  dépressions  au  niveau 
des  dernières  pattes  et  à  l'arrière  de  l'abdomen  très-prononcées.  Abdo- 
men court  et  étroit^  à  extrémité  tronquée  ou  déprimée,  avec  une  seule 
paire  de  poils  plus  longs  que  le  corps  n'est  large  de  chaque  côté  de  cette 
troncature,  et  une  autre  paire  plus  courte  au  niveau  de  la  dépression  de 
l'arrière  de  l'abdomen.  Une  seule  plaque  doi*sale  onguiforme  grenue 
formant  l'épistome,  très-petite. 

(Euf  long  de  0""',22  à  0°"°,i25,  large  de  5  à  7  centièmes  de  millimètre, 
cylindroïde  allongé,  aplati  d*un  côté  dans  le  sens  de  sa  longueur,  un  peu 
plus  atténué  à  un  bout  qu'à  l'autre,  à  paroi' épaisse^  surtout  au  gros 
bout. 

Habite  les  rémiges  et  les  tectrices  avec  les  individus  de  l'espèce  pré^ 
cédente,  mais  en  plus  petit  nombre,  sur  les  perdrix  rouges  {Perdix 
rubraj  Brisson)  et  grises  {Perdix  ou  Starna  cinerea,  Ronap.  ex  Charleton 
et  sur  la  variété  à  pieds  jaunes,  St,  damaecena,  Brisson). 

Yahiétê.  —  Sur  les  poules,  surtout  celles  des  volières,  sur  le  faisan 
commun,  le  faisan  doré  et  presque  toutes  les  espèces  de  faisans  des 
volières,  on  retrouve  l'acarien  préeédent,  mais  il  y  présente  quelques 
légères  différences  qui  sont  constantes. 

Ce  sont  :  une  longueur  un  peu  pluF  grande,  une  forme  plus  cfHlée, 
moins  trapue,  le  corps  nn  peu  moins  élargi  vers  le  milieu.  Les  mâles 
sont  un  peu  plus  allongés,  moins  élargis  en  avant,  avec  le  pénis  un  peu 
plus  aigu,  les  ventouses  moins  foncées  et  les  pattes  de  la  quatrième  paire 
plus  grêles  et  un  peu  plus  longues  que  sur  les  variétés  précédentes.  Les 
femelles  ne  diffèrent  des  premières  que  par  une  largeur  moindre  et  une 
longueur  d'un  quart  environ  plus  grande.  Enfin  les  larves  et  les  nymphes 
de  première  mue  de  cotte  variété  ont  sur  les  flancs  un  long  poil  et  un 
autre  court  ci  rigide  comme  un  piquant,  au  lieu  d'un  seul  poil  sur  les 
larves  et  d'un  poil  semblable  avec  un  autre  à  côté  plus  court  et  ilexiblc 
que  présentent  les  larves  et  les  nymphes  de  la  variété  première. 

Sur  les  gallinacés  encore  chauds,  ces  acariens  sont  très-agiles,  surtout 
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les  nymphes  et  les  mâles.  Les  larves  et  les  femelles  fécondées  sont  plus 
lentes.  Us  sont  nombreux  dans  les  pennes  moyennes,  un  peu  moins  dans 
les  tectrices.  Ils  se  tiennent  plutôt  entre  les  barbes  qu'à  leur  aisselle. 
Quand  Toiseau  se  refroidit,  ils  se  réunissent  en  bas  du  sillon  de  la  tige 
des  pennes  et  des  tectrices  ou  sur  les  côtes  du  bas  de  la  tige.  On  en 
trouve  parfois  dans  les  subalaires. 

2.  Pterolichus  claudtcans,  Ch.  Robin  (pi.  XXII^  fig.  6)  (1). 

SarcopMes  d'un  gris  roussàlre,  à  corps  ovoïde,  atteignant  et  dépassant 
un  peu  une  longueur  d*un  demi-millimètre,  à  dos  bombé,  à  ventre  plat. 

Bosh-e  d'une  teinte  jaune  rougeâtre,  ocracée,  assez  fortement  pro- 
noncée vei*s  sa  base,  long  de  50  à  60  millièmes  de  millimètre,  large 
de  30  à  40  millièmes,  saillant  en  avant. 

Pattes  rendues  anguleuses  par  des  tubercules  chitineui  foncé»  rou- 
geâtres  des  pièces  solides  de  chaque  article. 

Épiméres  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  pattes  d'une  couleur  ocreuse 
très-prononcée,  surtout  au  niveau  de  leurs  tubercules  et  de  leurs  apo- 
physes qui  forment  des  taches  rougeâtres  foncées,  surtout  chez  les 
adultes. 

Tous  les  épîmères  libres  dans  les  deux  sexes  et  à  tous  les  âges;  le  qua- 
trième articule  avec  le  troisième^  sur  le  thàle  seulement. 

Tégument  mince,  transparent,  peu  rigide,  à  plis  réguliers,  fins,  rap- 
prochés, onduleux,  surtout  à  la  face  ventrale  du  corps,  portant  une 
plaque  dorsale  onguiforme,  finement  grenue,  étendue  de  Tépistomc 
jusqu'au  niveau  de  la  deuxième  paire  de  pattes,  et  là,  de  chaque 
côté  de  son  extrémité,  sont  deux  poils  semblables  à  ceux  de  l'espèce 
précédente.  Au-dessous  de  ces  poib  est  une  bande  transversale  fine* 
ment  grenue,  qui  n'est  pas  continue  avec  la  première,  comme  dans 
l'espèce  précédente.  Au-dessous  de  cette  bande  est  une  zone  de  plis 
transversalement  dirigés,  puis  une  plaque  finement  grenue,  à  granules 
fins  disposés  en  série,  d'une  forme  quadrilatère,  mais  moins  nettement 
limitée  que  dans  l'espèce  précédente,  et  manquant  parfois  sur  le  mâle. 

Deux  poils  latéraux  de  longueur  presque  égale  immédiatement  au 
devant  de  la  troisième  paire  de  pattes,  et  une  paire  de  poils  très-fins  et 
courts  un  peu  au-dessous  de  la  deuxième  paire  de  pattes.  Cette  paire 
manque  dans  les  deux  précédentes  espèces. 

Anits  comme  dans  l'espèce  suivante. 

Mâle  long  de  4  à  5  dixièmes  de  millimètre  et*à  peu  près  moitié  moins 

large.  Les  trois  premières  paires  de  pattes  à  peu  près  égales;  la  quatrième 

conolde,  plus  épaisse  que  les  autres,  est  plus  courte,  atteint  à  peine 

Textrémité  de  l'abdomen  et  a  un  tarse  très-court,  dépmtrvu  de  venioiustj 

terminé  par  un  fort  crochet  ou  tubercule  conoide,  corné,  foncé  (fig.  6). 

•• 

(1)  Ctotidiconi,  qui  a  es  jambes  inégales,  boiteuses. 
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Oryme  gémial  ^ijLunàirCj  paie,  conoîde,  très-court^  à  ^tammei  arrondi, 
avçc  une  .paire  de  poils  fins  un  peu  au  devant  de  son  sommet. 

Ces  caractères  le  font  distinguer  facilen^ent  du  mâle  de  l'espèce  sui- 
vante, qui  lui  ressemble  beaucoup  d'autre  part 

Abdomen  aplati,  à  côtés  déprimés,  légèrement  concave,  avec  une 
dépression  très -prononcée  sur  la  ligne  médiane,  qui  rend  son  extrémité 
postérieure  bilobée,  à  lobes  arrondis. 

Le  reste,  pour  lep  poils,  etc.^  comme  dans  l'espèce  suivante. 

Femelle  fécondée  longue  d'un  demi-millimètre  ou  un  peu  plus  et  large 
d'un  quart  à  un  tiers  de  millimètre.  Pattes  et  vulve  comme  dans  l'espèce 
suivante.  Pièce  cornée  transversale  surmontant  la  vulve  à  branches 
ço^urteSi  formant  à  peine  un  quai-t  de  cercle. 

.  Abdomen  régulièrement  ovoïde,  plat  en  dessous,  sans  dépressions 
sm*  les  flancs,  à  extrémité  mousse^  arrondie,  un  peu  déprimée  sur  la 
ligne  .médiane,  avec  un  cornet  prolongement  conoide  au  centre  de  celte 
dépression,  et  de  chaque  côté  deux  poils  presque  aussi  longs  que  le  corps 
est  large  ;  de  plus  deux  autres  poils  plus  courts  et  plus  fins  encore  que 
dans  l'espèce  suivante  et  difficiles  à  voir;  plus  en  dehors  sont  un  poil 
dorsal  et  un  poil  ventral  très-fins  et  courts.  Un  seul  œuf  plus  ou  moins 
développé  ou  nul. 

Femelles  accouplées.  Longues  de  0*""',45  à  O'^'^fôO  ou  un  peu  au  delà  et 
d'une  largeur  presque  moitié  moindre. 

Abdomen  plus  étroit  que  dans  les  femelles  pleines,  avec  dépressions 
très-prononcées  au  niveau  de  la  troisième  paire  de  pattes  et  au-dessous 
de  la  quatrième,  avec  un  resserrement  assez  brusque  près  de  son  extré- 
mité; à  ce  niveau  font  saillie  deux  poils  fins  et  courts,  l'un  ventral, 
l'autre  dorsal;  extrémité  de  l'abdomen  tronquée,  avec  une  dépression 
médiane,  une  petite  saillie  et  deux  longs  poils  comme  sur  la  femelle 
fécondée. 

Nymphes  octopodes  semblables  aux  femelles  accouplées,  mais  un  peu 
plus  petites,  à  abdomen  plus  court,  à  dépressions  latérales  et  postérieures 
encore  plus  prononcées;  sans  organes  sexuels,  ni  court  prolongement 
médian;  plaques  dorsales  grenues  réduites  à  une  seule  onguiforme,  con- 
stituant l'épistome  ;  couleur  générale  d'un  gris  blanchâtre  et  non  rous- 
sâlre  ;  épimèreii  et  pièces  solides  des  pattes  bien  moins  colorés  que  sur 
les  adultes. 

Larves  longues  de  !2  et  demi  à  3  dixièmes  de  millimètre,  semblables 
du  reste  à  celles  de  l'espèce  précédente. 

OEu^long  de  O^'-jaS  à  ^-"",27,  large  de  0°"",06  à  0"",08,  cylindroïde, 
allongé,  aplati  et  même  un  peu  courbé  dans  le  sens  de  sa  longueur,  un 
peu  plus  atténué  à  un  bout  qu'à  l'autre,  à  parois  épaisses,  hyalines,  sur- 
tout vers  le  plus  gros  bout. 

Habitat,  Cette  espèce  habite  sur  la  caille  surtout,  mais  se  trouve 
parfois  aussi  en  petite  quantité  sur  la  perdrix  grise  {Stama  ctner6a,Bonap. 
eoj  Charletoii,  et  sur  la  St.  damascena,  Brisson). 
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Remarques,  Il  n'y  u  presque  aucune  diricrcnce  entre  les  larves  el  les 
nymphes  de  cette  espèce,  de  la  suivante  et  de  la  précédente.  Cette  espèce 
ressemble  beaucoup  à  la  suivante,  malgré  un  volume  Un  peu  plus  grand 
et  des  Tormes  un  peu  plus  trapues. 

Mais  le  m&le  s'en  distingue  facilement  par  la  brièveté  de  la  quatrième 
paire  d«  pattes,  l'absence  de  caroncule  ou  ventouse  à  cette  patte,  et  par 
la  pointe  cornée  qui  termine  le  tarse  de  cette  patte. 

La  femelle  se  distingue  facilement  de  celle  de  l'espèce  suivante  par 
la  division  en  deux  pièces  rapprochées  offerte  par  la  plaque  granuleuse 
de  répistome,  et  par  les  bords  mal  limités  de  la  plaque  postérieure^ 
puis  par  le  plus  de  brièveté  des  branches  de  la  pièce  en  fer  à  cheval 
supra-vulvnire.  Elle  s'en  distingue  enfin  par  la  présence  d'un  court  pro- 
longement conoîde  au  fond  delà  dépression  du  bout  de  l'abdomen,  avec 
deux  paires  de  poils  seulement  de  chaque  côté.  Cette  dernière  disposi- 
tion de  ces  poils  permet  aussi  de  distinguer  les  nymphes  de  celte  espèce 
de  celles  de  la  suivante. 

bans  cette  espèce  le  corps  est  un  peu  moins  large  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  paires  de  pattes  que  sur  la  suivante,  et  l'abdomen  est  ui^ 
peu  plus  allongé. 

J'ai  vu  une  femelle  longue  de  5  dixièmes  de  millimètre  en  voie  de 
quitter  un  tégument  sans  vulve  et  sans  autre  plaque  grenue  que  celle 
de  répibtome;  elle.sortirait  avec  une  vulve  surmontée  de  son  épimérite 
en  fer  à  cheval,  avec  les  plaques  dowales  grenues.  En  sortant  leurs  épi- 
mères  et  leurs  pièces  solides  des  pattes  sont  encore  peu  colorés. 

En  dehors  des  caractères  distinctifs  signalés  dans  les  descriptions 
précédentes  et  la  suivante,  ces  trois  espèces  restent  voisines  l'une  de 
l'autre  et  ont,  au  premier  coup  d'œil,  une  grande  ressemblance. 

Les  enveloppes  abandonnées  par  ces  trois  espèces  lors  de  la  mue  sont 
disposées  en  traînées  entre  les  barbeS  des  plumes,  et  forment  parfois  par 
leur  ensemble  des  plaques  grisâtres  sur  celles-ci.  Elles  sont  composées 
d'enveloppes  de  larves  et  de  nymphes.  On  n'y  trouve  pas  des  coques 
d'œufs,  ni  des  enveloppes  de  mâles  et  de  femelles  fécondées. 

Les  larves  vivantes  se  trouvent  surtout  à  l'angle  même  d'insertion  de 
la  barbe  sur  la  tige  de  plume. 

On  voit  parmi  les  individus  de  ces  trois  espèces  de  grosses  larves  im- 
mobiles ou  marchant  très-lenlement.  Sous  leur  tégument  à  six  pattes 
celles  qui  sont  immobiles  montrent  huit  pattes  repliées;  elles  sont  prêtes 
à  sortir  sous  forme  de  nymphes. 

3.  Pterouchus  BisuBULATus,  Ch.  Robin  (pi.  XXII,  fig.  7)  (4). 

Sarcoptides  d'un  gris  roussàtre,  d'une  longueur  ne  dépassant  p^ïs  un 
demi-millimètre,  à  dos  bombé,  plat  sous  le  ventre,  avec  un  pli  ou  sillon 

(1)  BisubulatuSf  à  deux  pointes  en  alène« 
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dorsal  et  une  dépression  latérale  rudiinentairc  entre  les  deuiième  et 
troisième  paires  de  pattes.  Un  très-court  poil  latéral  derrière  cette 
dépression. 

Rostre  faiblement  jaunâtre,  conoïde,  long  de  50  à  55  millièmes  de 
millimètre, large  de  30  millièmes  environ,  peu  incliné,  saillant  en  avant. 

Mandibules  dépassant  à  peine  le  bord  libre  de  la  lèvre,  coniques,  peu 
renflées  à  la  base,  sur  laquelle  empiètent  un  prolongement  incolore  du 
camérostomc,  et  Tépistome  portant  une  paire  de  poils  fins  de  la  lon- 
gueur du  rostre,  didactyles,  à  onglets  pourvus  de  dentelures  mousses. 

Pattes  un  peu  anguleuses  à  cinq  articles  courts,  sans  tubercules 
ocracés,  disposées  en  deux  groupes  de  deui  paires  chacune,  placés  l'un 
près  du  rostre,  l'autre  près  de  l'abdomen,  avec  un  certain  intervalle 
entre  eux;  celles  de  la  première  et  de  la  quatrième  paires  un  peu  plus 
grosses  que  les  autres,  d'une  longueur  égale  à  peu  près  au  diamètre 
transverse  du  corps.  Tarses  terminés  par  des  ventouses  cupuliformcs  de 
largeur  moyenne.  Long  poil  des  tarses  tronqué. 

Épiméres  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  pattes  d'une  couleur 
ocreuse  très-peu  prononcée.  Extrémité  inférieure  des  épiméres  libre 
dans  les  deux  sexes,  le  quatrième  excepté,  s'articulant  avec  le  troisième, 
qui  est  le  plus  fort  et  courbé  en  quart  de  cercle  à  concavité  interne. 

Tégument  transparent,  mince,  peu  rigide,  à  plis  réguliers,  fins,  rap- 
prochés, portant  une  plaque  dorsale  onguiforme,*  finement  grenue, 
étendue  de  l'épistome  jusqu'au  niveau  de  la  deuxième  pahc  de  pattes, 
et  là,  de  chaque  côté,  se  trouvent  deux  poils,  dont  le  plus  interne  est 
très-court  et  l'autre  a  une  longueur  égale  à  la  largeur  du  corps.  Deux 
poils  latéraux  immédiatement  au  devant  de  la  troisième  paire  de  pattes, 
l'un  en  dessus,  aussi  long  que  le  coi  ps  est  large,  l'autre  en  dessous,  plus 
court  et  plus  fin;  une  étroite  vésici^le  ovoïde  de  chaque  côté  dans  l'abdo- 
men, derrière  les  dernières  pattes. 

Anus  sous  forme  d'une  fente  longitudinale  à  la  face  inférieure  de 
l'abdomen,  atteignant  presque  son  extrémité,  avec  une  paire  de  courts 
poils  sur  ses  côtés. 

Mâle  très-dilTéi'ent  des  autres  états,  long  de  3  à  4  dixièmes  de  milli- 
mètre et  d*un  tiers  moins  large,  de  forme  générale  losangique.  Pattes 
de  la  quatrième  paire  plus  grosses  que  toutes  les  autres,  courtes,  dépas- 
sant à  peine  le  bout  de  l'abdomen,  avec  un  fort  tubercule  conique  corné 
en  dedans  de  Textrémité  du  tarse;  pattes  de  la  troisième  paire  un  peu 
plus  grosses  que  celles  des  deux  premières.  Plaque  granuleuse  de  l'épi- 
stome onguiforme^  ne  descendant  pas  plus  bas  que  l'insertion  des  pattes 
de  la  deuxième  paire.  Dos  couvert  de  pl's  fins  transversaux  sans  plaque 
thoraco-abdominale . 

Organe  génital  conoïde,  jaunâtre,  foncé,  à  base  peu  élargie,  à  sommet 
mousse,  placé  au  niveau  des  épiméres  de  la  quatrième  paire.  Une  paire 
de  poils  courts  sur  les  côtés  de  sa  base.  Pas  de  ventouses  génitales  dans 
les  deux  sexes. 
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Abdomen  aplati,  s'atténuant  directement  en  pointe  dès  le  niveau  de  la 
troisième  paire  de  pattes,  à  extrémité  divisée  elle-même  en  deux  lobes 
triangulaires  grêles  par  une  profonde  incisurc  sur  la  ligne  médiane, 
incisure  qui  est  bordée  d'une  bande  cornée  jaunâtre,  laquelle  remonte 
aussi  sur  les  côtés  de  l'abdomen  jusqu'au  quatrième  épimère,  auquel 
elle  est  soudée  sur  quelques  individus.  Chaque  lobe  est  prolotogé  par  un 
fort  stylet  corné,  jaunâtre,  aigu,  inséré  sur  son  extrémité,  et  porte 
en  outre  eu  dehors  de  sa  base  deux  grands  poils  grêles  de  longueur  iné- 
gale, puis  un  autre  court  piquant,  en  tout  quatre  appendices.  Une  ven- 
touse anale  circulaire,  large,  jaunâtre,  est  placée  de  chaque  côté  de 
l'anus  vei^s  la  base  de  chaque  lobe,  avec  un  court  piquant  au  devant 
d'elle. 

Femelles  fécondées  longues  de  4  à  5  dixièmes  de  millimètre  et  près  de 
moitié  moins  larges;  pattes  un  peu  anguleuses,  presque  semblables; 
celles  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  paires,  un  peu  plus  petites  pour- 
tant que  les  autres;  les  dernières  dépassant  le  bout  de  l'abdomen  de 
la  moitié  de  la  longueur  du  tarse. 

Abdomen  un  peu  plus  étroit  que  le  céphalo-thorax;  flancs  légèrement 
bombés,  onduleux  quand  ils  ne  sont  pas  gonflés;  à  extrémité  mousse, 
déprimée  ou  non  sur  la  ligne  médiane,  et  de  chaque  côté  de  celle-ci 
quatre  poils,  dont  les  deux  médians  ont  une  longueur  qui  dépasse  les 
dimensions  de  la  largeur  du  corps,  les  autres  sont  très-petits;  plus  en 
dehors  une  paire  de  poils  Ans  et  courts  sur  le  notogastre  ;  pas  de  prolon- 
gement cylindrique  médian. 

Plaque  granuleuse  de  l'épistome  descendant  entre  les  poils  situés  au 
niveau  des  pattes  de  la  deuxième  paire  et  s'étalant  en  une  mince  bande 
transversale  de  même  nature,  après  s'être  interrompue  ou  non.  Au-des^* 
sous  de  cette  bande  une  zone  de  plis  transversaux,  puis  une  plaque 
granuleuse  céphalo-thoracique,  quadrilatère,  à  angles  et  à  côtés  nets, 
rétrécie  en  arrière,  où  elle  se  termine  près  du  bout  de  l'abdomen  sans 
l'atteindre. 

Vulve  comme  dans  le  Pt,  obtusits. 

Femelles  accouplées  longues  de  0^,36  à  0"",40,  larges  de  0^",^  à 
0""",24;  abdomen  plus  atténué  que  sur  les  femelles  pleines,  à  flancs  non 
bouchés,  presque  droits  ou  un  peu  onduleux.  Si  l'animal  n'est  pas  gonflé, 
étroit  et  tronqué  à  son  extrémité,  sans  dépression  bien  marquée  au 
niveau  des  dernières  pattes  ni  en  arrière.  Plaque  de  «l'épistome  ongui- 
forme  ne  descendant  pas  au-dessous  de  la  deuxième  paire  de  pattes.  Tout 
le  dos  couvert  de  plis  réguliers  fins,  sans  plaque  granuleuse  thoraco- 
abdominale.  Le  reste  comme  sur  les  femelles  pleines,  moins  la  vulve  et 
ses  épimérites. 

On  trouve  quelquefois  dans  cette  espèce,  mais  fort  rarement,  des 
femelles  sexuées  qui  sont  accouplées.' 

Nymphes  octopodes,  semblables  aux  femelles  accouplées,  mais  plus 
petites,  de  dimensions  variant  entre  celle  des  plus  petites  de  celles-ci  et 
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des  pins  grosses  larves.  Abdomen  plus  court,  un  peu  dëprinié  sur  les 
flancs  au  niveau  des  dernières  pattes  et  près  de  son  extrémité.  Corps 
gris  blanchftlre  et  non  roussàtre. 

Larves  hexapodes  semblables  à  celles  de  Tespèce  suivante,  d'un  gris 
blanchâtre. 

Œuf  semblable  à  celui  du  P.  obtusus. 

Habite  sur  les  perdrix  rouges  et  grises  avec  le  P.  obtusus,  mais  en 
plus  grande  quantité.  On  en  trouve  surtout  entre  les  barbes  des  rémiges, 
souvent  en  très-grand  nombre  et  aussi  entre  les  barbes  des  toclticei:. 
Leur  démarche  n'est  pas  aussi  rapide  que  celle  de  plusieurs  autres  espèces. 

Les  mâles  de  cette  espèce  s'aident  de  leurs  pattes  de  la  quatrième 
paire  pour  retenir  les  femelles  pendant  l'accouplement. 

•«  IHerollekas  à  •Bslet  iitfériear  des  aiaMdltoalM  altoMs^ 
em  toaellle. 

4.  Pterolichus  FAixiGER,  Méguîn  (pi.  XII  et  XUl)  (1). 

Sarcoptides  à  corps  allongé,  rhomboîdai,  marqué  dans  son  milieu  par 
un  profond  sillon  analogue  à  celui  des  tyrogl)[phes,  portant  un  large 
plastron  céphalo-thoracique  accompagné  en  arrière  de  deux  autres  plus 
petits  chez  le  mâle  et  de  trois  chez  la  femelle,  plus  un  plastron  noto- 
gastrique  trapézoïdal  allongé  d'avant  en  arrière;  quatre  grandes  soies' 
presque  égales  en  arrière  du  plastron  céphalo-thoracique,  deux  paires 
latérales  et  trois  paires  à  l'extrémité  abdominale,  accompagnées  de  deux 
paires  de  petits  poils. 

ifâ/e(pl.  XII,  fig.  1  à  5)  long  de  0"",80  (sans  les  pattes),  large  deO—,30, 
tégument  et  squelette,  surtout  le  plastron  céphalo-thoracique  et  les 
pattes  antérieures,  colorés  en  roux  vineux;  tégument  de  la  face  infé- 
rieure du  céphalo-thorax,  sur  lequel  sont  dessinés  les  épimères  des 
pattes  antérieures,  transformé  en  plastron  grenu;  extrémité  postérieure 
tronquée,  portant  outre  les  soies  et  les  poils  propres  aux  deux  sexes  une 
paire  de  stylets  lancéolés.  Organe  mâle  à  la  hauteur  de  la  quatrième 
paire  de  pattes;  ventouses  copulatrices  grandes  en  avant  de  l'anus. 

Femelle  ovigére  (pi.  XIll,  fig.  1  et  2)  longue  de  0'°-,65,  large  de  0— ,30 
(sans  les  pattes);  vulve  de  ponte  au  milieu  de  la  face  inférieure  du  corps, 
en  arrière  du  sillon^  constituée  par  une  ouvarture  circulaire  à  bords  for- 
tement plissés,  à  t)lis  rayonnants,  munie  d'une  paire  d'épimérites  dessi- 
nant une  lyre  nnversée. 

Femelle  nubile  ou  accouplée  longue  de  0"",60,  large  de  0'"",25,  sem- 
blable à  la  femelle  ovIgère,  sauf  la  vulve  de  ponte  qui  n'existe  pas;  anus 
grand  et  allongé;  tubercules  copulateurs  sur  la  face  supérieme  de  l'ex- 
trémité postérieure,  peu  proéminente;  absence  de  plastrons  notogas- 
triques  et  des  petits  plastrons  céphalo-thoraciques. 

(1)  FoUiiger,  qui  porte  une  faulx. 
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Nymphe  normale  (pi.  XIII,  fig.  7)  longue  de  0~",58,  large  de  0^,23; 
semblable  à  la  femelle  nubile,  dont  elle  ne  diffère  que  par  Tabsence  de 
tubercules  cnpulateurs  et  par  un  anus  plus  petit. 

Larve  {^l  XIII,  fig.  6)  longue  de  0'»",30,  large  de  0— ,12,  hexapode, 
n'ayant  qu'une  paire  de  pattes  postérieures,  qu'un  plastron  cëphalo- 
thoracique  unique  et  qu'une  paire  de  petites  soies  à  rextrëmité  poste- 
rieure. 

(Euf  (pi.  XIII,  flg.  5)  long  de  0— ,30,  large  de  0»- ,12,  ovale  aUongé, 
lisse,  couleur  gris  perle  brillant. 

Nymphe  à  hypope  (pi.  Xill,  fig.  8^),  longue  de  0"»,95  à  1  millimètre, 
large  de  0"",30,  semblable  à  la  nymphe  normale  pour  les  détails  ana- 
tomiques,  mais  ayant  près  du  double  de  grandeur  et  une  forme  cylin- 
drique, présentant  ordinairement  dans  son  intérieur  une  forme  hypo- 
piale  en  voie  de  développement. 

Nymphe  adventive  ou  hypopiaîe  (1"  fo^me)  (pi.  XXII,  Vig,  1)  longue 
de  0™»,80  à  1"'»,10,  large  de  0™",40.  Corps  de  forme  vermiculaire  un 
peu  piriforme,  portant  six  paires  de  poil<«,  à  extrémités  arrondies,  sans 
ouverture  anale  ni  buccale,  bien  que  présentant  des  rudiments  de 
palpes;  huit  pattes  en  deux  groupes  très-éloignés,  s'articulant  à  des  épi- 
mères  dont  les  extrémités  sont  reliées  à  un  sternite  commun;  pattes  à 
cinq  articles,  les  quatre  premiers  très-courts,  le  cinquième  plus  long, 
grêle,  terminé  [îar  un  crochet  dans  les  trois  premières  paires  et  par  deux 
soies  dans  la  dernière,  et  présentant  sur  sa  longueur  six  soies  asses 
longues  formant  pinceau,  enfin  semblables  aux  pattes  des  hypopes  des 
tyroglyphes.  Le  sternite  unissant  les  épimères  des  pattes  postérieures 
dessine  un  radiment  d'organe  mâle  rappelant  celui  des  tyroglyphes. 
Nulle  trace  de  ventouse  d'adhérence  en  groupe  sous-abdominal,  comme 
chez  les  hypopes  de  ces  derniers. 

Nymphe  adventive  ou  hypopiaîe  (2*  forme)  (pi.  XXll,  fig.  2)  longue 
de  0"»,iO,  large  de  0'""»,20.  Corps  de  forme  cylindrique  à  extrémités 
arrondies  portant  quatre  paires  de  poils  ;  pattes  semblables  à  celles  de  la 
précédente,  mais  à  épimères  de  la  première  paire  seulement  conjuguées; 
rudiment  d'un  organe  femelle  entre  les  épimères  des  pattes  postérioures. 

Habitat.  Les  formes  adultes,  les  nymphes  normales,  les  larves  et  les 
œufs  se  rencontrent  dans  les  plumes  et  sur  la  peau  des  divei^ses  espèces 
de  colombidées  sauvages  ou  domestiques;  les  nymphes  adventives  ou 
bypopiales  se  rencontrent  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  péri- 
trachéen  des  mêmes  espèces,  et  seulement  pendant  l'époque  de  la  mue 
ou  dans  le  temps  qui  précède  ou  qui  suit  cette  période. 

C'est  la  plus  grande  espèce  du  genre  et  méofie  de  la  tribu,  et  elle  con- 
stitue à  elle  seule  un  sous-genre,  à  cause  des  différences  caractéristiques 
que  présente  surtout  le  mâle  avec  les  caractères  des  autres  groupes  du 
genre  :  ainsi  il  est  plus  grand  que  la  femelle  adulte  ;  il  a  l'extrémité 
postérieure  légèrement  bifide,  recou\erlc  par  une  armature  coriace 
estampée;  ses  deux  paires  de  pattes  antérieures  sont  plus  gi*andes  et  plus 
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colorées  que  les  postérieures,  ce  qui  est  l'inverse  chez  la  femelle;  enûn 
l'onglet  Inférieur  de  ses  mandibules  est  très-allongé,  arqué  en  forme  de 
faucille,  et  dépasse  non-seulement  l'onglet  supérieur,  mais  même  tout 
le  rostre,  d'où  semblent  ainsi  sortir  deux  stylets  mousses  (pi,  XII,  flg.  3). 
Remarques  suh  les  métamorphoses  du  Pterouchus  FALaoER. —  Comme 
chez  tous  les  autres  acariens,  la  succession  des  différents  âges  et  l'appa- 
rition des  sexes  a  lieu  chez  celui-ci  à  la  suite  de  mues  ou  plutôt  de  véri- 
tables métamorphoses  que  l'un  de  nous  a  décrites  en  détail  aiUeui's  (1) 
et  que  nous  allons  résumer  ici. 

Lorsqu'une  larve  veut  prendre  les  caractères  du  second  âge,  comme 
aussi  lorsque  Tune  quelconque  des  mues  va  s'opérer,  le  petit  animal 
devient  inerte  comme  un  cadavre,  et  l'on  voit  dans  son  intérieur  se 
passer  un  curieux  phénomène  qui  rappelle  tout  à  fait  celui  qui  se  passe 
dans  l'œuf  :  tous  les  organes  internes,  toujours  très-peu  distincts,  aussi 
bien  que  ceux  qui  sont  contenus  dans  les  pattes,  se  résolvent  en  une 
matière  demi-ûuide  comme  sarcodique  qui  se  concentre  dans  le  tronc, 
s'enveloppe  d'une  sorte  de  membrane  blasiodermique^  qui  se  comporte 
absolument  comme  le  blastoderme  de  l'œuf  et  se  mamelonné  comme 
lui  ;  les  mamelons  groupés  à  l'extrémité  céphalique  donnent  lieu  à  un 
nouveau  rostre;  les  mamelons  latéraux  donnent  naissance  à  de  nou- 
velles pattes,  qui  ne  se  forment  pas  du  tout  dans  l'intérieur  des  anciennes 
comme  dans  un  étui,  ainsi  que  l'ont  ditEichtœdt,  Gerlaoh,  Bourguignon, 
Furstenberg,  etc.  Ces  membres  de  nouvelle  formation  sont  disposés 
comme  ceux  de  la  larve  dans  l'œuf,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  repliés  sous 
l'abdomen  et  convergent  vers  le  centre.  Les  nouveaux  poils  apparaissent 
de  la  même  façon  que  les  membres.  Lorsque  le  nouvel  animal  veut 
sortir  de  son  enveloppe,  celle-ci  se  tend  sur  la  ligne  dorsale  comme  celle 
de  l'œuf,  ou  bien  l'extrémité  abdominale  se  détache  comme  un  cou- 
vercle de  tabatière,  et  Tacarien  en  sort  agrandi,  mais  de  la  même 
manière  que  la  larve  sort  de  ses  premières  langes.  L'enveloppe  aban- 
donnée montre  tous  les  organes  anciens,  mais  vides  et  décolorés;  c'est 
ce  qui  avait  fait  croire  jusqu'ici  que  c'était  l'ancien  tégument  seulement 
qui  se  détachait,  même  des  parties  dures  conservées,  et  que  la  mue 
n'était  qu'un  simple  changement  d'épiderme.  Tous  les  organes  non 
tégumentaires,  comme  les  crochets,  les  mandibules,  les  ventouses,  les 
articles  des  pattes^  les  épimères,  se  renouvellent  en  entier  aussi  bien 
que  les  poils,  et  ceux-ci  non  plus  ne  sortent  pas  des  anciens  comme 
d'un  étui,  comme  on  l'a  aussi  dit.  Ces  faits  se  montrent  non-seulement 
sur  lessarcoptides  plumicoles,  mais  aussi  évidemment  sur  tous  les  autres 
acariens  (3),  et  nous  ne  connaissons  que  les  Ptéroptes,  de  la  famille  des 


(1)  Mégnin,  Note  tur  les  métamorphosei  des  acariens^  in  Complei  rendus  de 
VAcad.  des  se,  du  8  juin  187â,  eiJourn.  de  Vanat.,  1873. 

(2)  Claparède,  dans  sa  belle  étude  sur  l'embryogânie  des  Alax,  avait  déjli  montré 
qu'à  chacune  des  trois  périodes  ou  figes  à  la  suite  desquelles  cet  acarien  aquatique 
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gamasidës,  dont  les  membres,  comme  on  sait,  sont  ënornies,  qui 
montrent  ceux-ci  comme  servant  d*étui  aux  nouveaux;  mais  ils  n'en 
montrent  que  plus*  clairement  les  crochets  et  les  appendices  du  nouveau 
tarse  se  formant  dans  l'intérieur  du  tarse  ancien  d'une  manière  tout  à 
fait  indépendante  des  anciens  crochets  et  autres  appendices  (le  nouvel 
œuf  est  ici  lobule,  et  chaque  lobule  est  contenu  dans  une  ancienne 
patte). 

Ainsi  donc,  chez  les  acariens,  la  mue  n'est  pas  seulement  un  change- 
ment de  peau,  c'est  une  sorte  de  nouvelle  ovulation,  si  Ton  peut  dire, 
et  une  nouveUe  naissance,  qui  s'opère  aussi  rapidement  que  la  première, 
car  vingt-quatre  heures  suffisent  pour  la  création  du  nouveau  corps. 

Tel  est  le  phénomène  qui  se  passe  lorsque  la  larve  devient  nymphe 
normale^  puis  celle-ci  acarien  adulte  màle  ou  femelle.  Nous  disons 
nymphe  normale^  parce  que  tant  que  les  conditions  d'habitat  et  d'exis- 
tence ne  changent  pas,  restent  normales^  la  succession  des  âges  ou  des 
phases  de  la  vie  dn  Pterolichus  fatciger  parcourt  invariablement  le  même 
cycle  :  œuf,  nymphe  normale,  màle,  femelle  nubile  et  femelle  uvigère 
.pour  recommencer  à  l'œuf  et  ainsi  de  suite.  Mais  si  les  conditions  de 
milieu  viennent  à  changer,  si  la  mue  de  l'oiseau  et  la  sécheresse  de  la 
peau  qui  en  est  la  conséquence  viennent  à  priver  le  parasite  de  ses 
moyens  d'existence,  la  régularité  du  cycle  subit  un  temps  d'arrêt  néces- 
saire pour  sauver  la  colonie  de  la  destruction  :  la  nymphe  normale^  au 
lieu  de  donner  naissance  à  un  mâle  ou  à  une  jeune  femelle  nubile, 
devient  nymphe  à  hypope,  se  dilate  et  laisse  sortir  de  ses  enveloppes 
une  forme  acarienne  tout  à  fait  différente  de  la  forme  normale,  et  dont 
la  conformation  est  appropriée  à  un  nouveau  genre  de  vie;  celte  forme 
acarienne,  qui  est  vermiculaire  et  qui  n'est  autre  que  ce  que  nous  avons 
décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  nymphe  adventiveou  hypopiale  (1),  s'in- 
troduit par  les  follicules  plumeux  béants^  et  peut-être  même  par  les 

acquiert  une  forme  plus  parfaite,  il  retourne  liUéralement  à  l*état  d*œuf  :  ainsi, 
de  même  que  la  larve  est  sortie  d'un  œuf,  la  nymphe  octopode  .sort  aussi  d'un  œuf 
qui  succède  à  la  larve,  et  Tanimal  adulte  sort  d'un  œuf  qui  succède  à  la  nymphe  octo- 
pode. Ce  qui  se  passe  chez  les  Sarcuplides  plumicolos  ou  autres  est  identiquement  le 
même  phénomène,  seulement  ici  les  œufâ  de  nouvelle  formation  restent  enfermés 
dans  l'anctenne  enveloppa  qui,  chei  les  Atax,  disparaît  probablement  en  se  dissolvant 
dans  l'eau  dans  laquelle  vit  l'animal.  (Voyez  Glaparède,  Studien  xur  Acariden  dans 
ZeU$chrifl  fur  vis$,  Zool,  Leipzig,  1868.) 

(i)'  Certains  acariens  parasites  rencontrés  sur  les  insectes  et  les  quadrupèdes,  que 
Ton  avait  nommés  Hypopus^  HomopuSj  TrichodactyluSt  et  que  certains  naturalistes 
regardaient  comme  espèces  parfaites,  tandis  que  d'autres  les  prenaient  pour  des 
larves^  ont  été  reconnus  par  l'un  de  nous  pour  Ôtre  des  nymphes  ad ventives  de  tyro- 
glyphes  et  d'autres  genres  voisins;  les  noms  d'hypope,  d'homope,  etc.,  devaient  donc 
disparaître  de  la  nomenclature  acai  iologique  ;  nous  les  avons  conservés,  mais  comme 
adjecurs,  pour  qualifier  celte  forme  curieuse  et  extraordinaire  de  nymphe  ad\eu- 
tive.  (Voyez  Mégnin,  Mémoire  sur  les  llypnpes  in  Journal  de  Vanatomie^  mai  et  juin 
1874.) 
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organes  respiratoires,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  pëii-tra- 
chéen,  qui,  comme  on  sait,  est  très-lâche  chez  les  oiseaux  en  général  et 
chez  les  pigeons  en  particulier,  et  y  vit  pendant  un  ceilain  temps»  — 
par  absorption  cutanée  sans  doute,  puisqu'elle  n'a  aucune  espèce  d'ou- 
verture et  que  cependant  elle  augmente  de  volume;  —  puis  cett»  nymphe 
adventive  revient  à  Textérieur  par  les  mêmes  voies,  pour  reprendre  sa 
forme  première  lorsque  les  conditions  d'existence  normales  du  parasite 
sont  rétablies.  La  première  forme  de  nymphe  adventive  donne  probablement 
des  mâles  et  la  deufeiéme  forme  des  femelles,  et  si  nous  disons  probable- 
ment, c'est  que,  si  nous  avons  la  preuve  de  la  transformation  directe  des 
nymphes  normales  en  nymphes  hypopiales,  nous  sommes  encore  à  la 
poursuite  d'un  beau  cas  de  transformation  en  retour,  comme  ceux  que 
nous  avons  saisis  chez  les  hypopes  des  tyroglyphes,  et  que  nous  espérons 
bien  rencontrer  d'un  instant  à  l'autre. 

C'est  la  première,  c'est-à-dire  la  plus  grande  forme  de  notre  nymphe 
,hypopiale  du  Pterolichus  falciger,  qui,  rencontrée  dans  le  tissu  cellulaire 
péri-trachéen  de  certains  pigeons  par  M.  le  professeur  Robertsouy  de 
l'Université  d'Oxford,  a  été  décrite  et  figurJe  par  lui  comme  un  acarien 
nouveau  et  extraoi*dinaire;  mais  il  n'a  pu  en  découvrir  l'origine, 
bien  qu'il  ait  vu  qu'il  était  imparfait  et  qu'il  fallait  attendre  sa  trans- 
formation à  l'état  adulte  pour  le  bien  connaître  (1). 

La  métamorphose  hypopiale  se  fait  suivant  la  même  loi  et  par  le 
même  procédé  que  la  métamorphose  normale  qui  sépare  chaque  âge. 
C'est  même  l'observation  de  celte  métamorphose  hypopiale  chez  laquelle 
les  phénomènes  intimes  sont  beaucoup  plus  manifestes  et  mieux  tran- 
chés que  dans  la  première,  qui  nous  a  mis  sur  la  voie  de  la  constatation 
du  véritable  mécanisme  par  lequel  s'opère  ce  que  l'on  a  appelé  jusqu'à 
présent  et  ti*ès-i  m  propre  ment  la  mue  chez  les  acariens. 

s®  Pterollehns  doMt  l'atodOBieM  du  aiâle  est  «ermUié  par  des  appeadleen 
«ymétrlque»  «éevritomie* ,  etc. 

5.  Ptbrolichus  secdriger,  Ch.  Robin  (pL  XXII,  fig.  9)  (2). 

Sarcoptides  roussâtres,  plus  petits  que  tous  les  précédents,  atteignaat 
au  plus  une  longueur  d'un  tiers  de  millimètre,  de  forme  générale  quadri- 
latère allongée,  mousse  en  arrière,  atténuée  en  avant;  flancs  presque 
droits,  un  peu  élargis  en  arrière  du  sillon  transversal  placé  derrière  la 
deuxième  paire  de  pattes,  et  une  dépression  latérale  à  chacune  des  ex- 
trémités de  ce  sillon. 

Rostre  roussàtre  foncé,  conotde,  étroit,  long  au  plus  de  0"",05, 
saillant  entre  les  pattes  antérieures;  palpes  maxiDaires  débordant  les 
mandibules  de  chaque  côté  ;  en  avant  et  sur  la  base  de  celle-ci  empiète  ' 

(1)  Bulletin  de  la  Société  do  microscopie  d'Oxford,  15  février  1866. 

(2)  SecurigeTy  qui  porte  une  haclie. 
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un  peu  le  prolongement  incolore  du  ramërostome  ;  bord  de  Tépistonie 
portant  deux  poils  moins  longs  que  le  rostre. 

Pattes  presque  semblables  entre  elles  et  d'un  sexe  à  l'autre,  non  angu- 
leuses^  d'une  longueur  égale  à  peu  près  à  la  largeur  du  corps.  Les  anté- 
rieures dépassant  un  peu  le  rostre,  et  les  postérieures  aussi  un  peu 
l'arrière  du  corps.  Long  poil  des  tarses  tronqué  ;  ventouses  petites. 

Epiméres  grêles  jaunAtres  peu  foncés;  extrémité  interne  des  deux 
premiers  unie  en  V  ^nr  la  ligne  médiane,  celle  des  seconds  libre,  et  celle 
du  quatrième  unie  à  angle  aigu  à  celle  du  troisième. 

Tégument  peu  transparent,  assez  épais,  à  plis  uns,  n'existant  qu'à  la 
face  ventrale  du  corps  sur  les  adultes;  plaque  granuleuse  de  l'épistome 
jaunâtre,  foncée,  peu  grenue,  couvrant  toute  la  partie  du  corps  qui  est 
au  devant  du  sillon  transversal;  plaque  thoraco-abdominale  jaunâtre, 
peu  tranîiparente,  peu  grenue,  quadrilatère,  couvrant  tout  le  noto- 
gastre  à  partir  du  sillon  transversal. 

Deux  poils  dorsaux  de  chaque  côté  au  niveau  de  la  deuxième  paire  de 
pattes,  dopt  l'un  rigide  est  moins  long  que  le  corps  n'est  large,  et  l'autre 
en  dedans  est  presque  imperceptible.  Sur  la  pièce  an téro- latérale  du 
troisième  épimère  deux  poils,  dont  l'un  rigide  est  moins  long  que  le 
corps  n'est  large,  et  l'autre  très-fin  placé  au-dessous  et  en  avant  est 
moitié  plus  court.  Un  très-court  poil  latéral  derrière  la  dépression  termi- 
nant de  chaque  côté  le  sillon  dorsal  transverse. 

Pas  de  vésicule  abdominale  derrière  les  dernières  pattes. 

Anus  en  forme  de  fente  longitudinale  à  la  face  inférieure  du  corps, 
atteignant  à  peine  son  bord  postérieur  avec  un  petit  poil  de  chaque  côté. 

Mâle  long  de  0"",26  à  0™'°,28  et  moitié  moins  large;  extrémité  posté- 
rieure du  corps  arrondie,  avec  deux  lobes  arrondis  s'unissant  à  angle 
rentrant  sur  la  ligne  médiane,  et  prolongés  chacun  par  un  mince  appen- 
dice incolore  à  peu  près  long  comme  le  rostre,  sécuriforme  et  très-carac- 
téristique; trois  poils  sur  chaque  lobe,  Tun  à  la  base  de  l'appendice  du 
tiers  moins  long  que  le  corps,  l'autre  plus  en  dehors  aussi  long  que  le 
corps,  et  le  plus  extérieur  courbe,  rigide,  un  peu  plus  long  que  l'appen- 
dice. 

Organe  génital  plus  près  de  l'anus  que  de  l'inseriion  des  pattes  de  la 
quatrième  paire,  large,  très-court,  à  sommet  arrondi,  avec  des'  plis 
tégumentaires  en  arc  transversal  devant  lui  ;  deux  poils  fort  courts  de 
chaque  côté;  une  paire  de  ventouses  copulatrices  de  chaque  côté  de 
l'anus,  grosses,  foncées,  circulaires. 

Femelles  fécondées  plus  grosses  que  le  mâle,  longues  de  0"°>,33  et 
moitié  moins  larges;  extrémité  postérieure  du  corps  arrondie,  mousse, 
avec  deux  poils  très  courts  presque  imperceptibles,  et  entre  eux  deux 
autres  portés  chacun  par  un  gros  tubercule  basilaire  saillant,  le  plus 
interne  aussi  long  que  le  corps  et  le  dernier  un  peu  plus  court. 

Vulve  trè&-en  avant,  ayant  sa  commissure  antérieure  nu  niveau  des 
pattes  de  la  deuxième  paire,  en  forme  de  fente  longitudinale  longue,  à 
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lèvres  jaunâtres  foncées,  s'écaitant  à  angle  aigu  près  de  la  commissure 
antérieure,  qui  est  surmontée  transversalement  d'un  stemite  court, 
jaune,  peu  foncé,  courbé  en  demi-cercle,  à  concavité  postéiieure. 

Femelles  accouplées  de  la  taille  du  mâle  ou  un  peu  plus  grandes;  plaque 
de  l'épistome  ne  s' étendant  pas  jusqu'au  sillon  dorsal  transverse;  pas  de 
plaque  thoraco-abdominale;  dos  sillonné  de  plis  transveivaux  et  obliques 
en  arrière  réguliers;  tubercules  basilaires  des  deux  longs  poils  posté- 
rieurs très- saillants;  semblables  du  reste  aux  femelles^  sauf  une  atté- 
nuation sensible  de  Tarrière  de  l'abdomen. 

Nymphes  octopodes  d'un  volume  qui  varie  entre  celui  des  fomelles 
accouplées  et  celui  des  plus  grosses  lai*ves  ;  corps  grisâtre,  plus  effilé  que 
dans  les  âges  suivants,  semblable  du  reste  aux  femelles  accouplées, 
sauf  plus  d'atténuation  et  de  brièveté  de  l'abdomen. 

Larves  hexapodes  longues  de  0""",13  à  O^^ïlS,  au  moins  moitié  moins 
larges,  grises,  erûlées;  abdomen  un  peu  plus  étroit  que  le  céphalo- 
thorax, court,  un  peu  dépassé  par  les  dernières  pattes  ;  une  seule  paire 
de  longs  poils  à  l'arrière  du  corps;  les  épimères  de  la  première  paire  à 
extrémités  libres. 

Œut  long  de  0°*",H  à  0"",12,  plus  de  moitié  moins  large,  un  peu 
aplati  d'un  côté;  membrane  vitcllinc  mince,  homogène,  non  granu- 
leuse. 

Habite  sur  le  martinet  {Cypselus  apus^  Illiger  ex  L.)  avec  le  Pterolichus 
cultrifer,  mais  en  moindre  quantité  que  lui,  dans  les  rémiges  et  les 
tectrices;  sa  démarche  est  rapide.  On  trouve  des  femelles  portant  deux 
ou  trois  œufs  incomplètement  développés: 

Remarques.  —  La  presque  similitude  des  pattes  entre  elles  et  avec 
celles  de  la  femelle,  la  situation  du  pénis  près  de  l'anus,  et  surtout 
Tappendicc  en  forme  de  hache  de  chacun  des  lobes  de  l'arrière  du  corps 
des  mâles  constituent  autant  de  caractères  qui  font  distinguer  aisément 
le  mâle  de  cette  espèce  de  celui  de  toutes  les  autres. 

Les  gros  tubercules  portant  les  deux  longs  poils  fins  de  l'arrière  du 
corps  et  la  situation  de  la  vulve  très  en  avant  font  aisément  distinguer 
la  femelle  de  cette  espèce  des  autre?,  sans  parler  de  son  petit  volume 
et  des  caractères  spécifiques  communs  à  elle  et  au  mâle. 

6.*  Pterolichus  cultrifkr,  Ch.  Robin  (pi.  XXU,  fig.  8)  (l). 

Sarcoptides  rnussâtres  d'une  longueur  qui  n'atteint  pas  un  demi-mil- 
limètre, de  forme  générale  losangique  ou  ovoïde,  avec  un  sillon  trans- 
versal derrière  la  deuxième  paire  de  pattes,  et  une  dépression  latérale  à 
chacune  de  ses  extrémités  à  tous  les  âges. 

Rostre  d'un  brun  rougeâtre  foncé,  conoîdc,  long  de  5  à  6  centièmes 
de  millimètre,  large  de  4  centièmes  environ,  peu  incliné,  saillant  enirc 
les  pattes  antérieures. 

(1)  CuUrifer,  qui  porte  un  couteau. 
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Palpes  maxillaires  volumineux  adhérant  à  la  lèvre  par  le  premier 
article  seulement,  et  dépassant  son  bord  libre  de  toute  la  longueur  du 
troisième  article,  qui  est  un  peu  infléchi  en  dedans. 

Mandibules  foncées^  fortes,  dépassant  le  bord  libre  de  la  lèvre,  mais 
non  le  bout  des  palpes  maxillaires,  renflées  à  leur  base,  sur  laquelle 
empiète  un  prolongement  incolore  du  camérostome.  Bord  libre  de  Tépi- 
stome  sans  poils. 

Pattes  non  anguleuses,  celles  de  la  première  et  de  la  quatrième  paire 
un  peu  plus  grosses  que  les  autres,  d'une  longueur  égale  à  peu  près  au 
diamètre  transverse  du  corps.  Tai*ses  terminés  par  do  larges  ventouses 
cupuli formes  avec  une  plaque  de  renforcement  de  disposition  com- 
pliquée. Long  poil  des  tarses  tronqué. 

Ëpimèrei  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  pattes  d'un  brun  rougeàtre 
foncé.  Épimères  de  dispositions  variées  d'un  état  à  l'autre. 

Tégummt  d'une  teinte  générale  roussâtre,  peu  transparent,  assez 
rigide,  à  plis  réguliers,  fins,  rugueux,  comme  formés  de  rangées  de  Ans 
granules  vers  l'arrière  du  corps;  une  grande  plaque  granuleuse  jaunâtre 
foncée  sur  l'épistome,  avec  deux  poils  de  chaque  côté  au  niveau  des 
pattes  de  la  deuxième  paire,  dont  Tun  très-fin  et  très-court,  et  l'autre 
placé  en  dehors  est  un  peu  moins  long  que  le  corps  n'est  large;  une 
autre  grande  plaque  thoraco-abdominale  sur  les  individus  sexués,  qua- 
drilatère, rétrécie  en  arrière.  A  tous  les  âges  un  poil  et  un  piquant  sur 
la  branche  antéro-latérale  ou  des  flancs  du  troisième  épimcre,  le  pre- 
mier en  dessus  aussi  long  que  le  corps  est  large,  et  le  court  piquant  en 
dessous  et  un  peu  en  avant.  Une  petite  vésicule  ovoïde  de  chaque  côté 
dans  l'abdomen,  derrière  les  dernières  pattes. 

Anus  en  forme  de  fente  longitudinale  h  la  face  inférieure  de  l'abdo- 
men atteignant  son  extrémité,  sans  poils  par  ses  côtés. 

Mâle  long  de  0'°",42  à  O-'-jiB,  large  de  O^^ÎO  à  0""",22,  d'une 
couleur  roussâtre,  foncée,  de  forme  générale  losangique,  ayant  sa  plus 
grande  largeur  en  arrière  du  sillon  doi-sal  transverse  et  atténué  presque 
en  ligne  droite  en  avant  et  en  arrière. 

Extrémité  interne  des  épimères  de  la  première  paire  soudée  en  Y  sur 
la  ligne  médiane.  Ceux  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire  ayant 
chacun  deux  branches  ;  la  branche  supérieure  du  quatrième  se  soudant 
à  la  branche  inférieure  du  troisième.  Pattes  de  la  quatrième  paire  un 
peu  plus  grosses  et  plus  longues  que  les  autres  dépassant  l'extrémité  de 
l'abdomen.  Corps  à  peine  bombé  sur  le  dos,  s'atténuant  directement  en 
pointe,  sans  démarcation  entre  l'abdomen  et  le  céphalothorax  à  partir 
du  sillo')  dorsal  transverse,  à  extrémité  terminale,  mousse  et  divisée 
elle-même  en  deux  lobes  en  forme  de  coutelas,  tranchants,  longs  de 
(>"'",05,  bordés  d'une  bande  chtttneuse  rougeàtre  qui  contourne  leur 
base  pour  se  prolonger  sous  l'abdomen  en  deux  branches,  dont  l'une  va 
*  s'unir  à  la  division  inférieure  du  quatrième  épimère  correspondant,  et 
l'autre  se  joint  à  sa  congénère  au-dessus  de  l'organe  génital.  Près  du 
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bord  externe  de  chaque  lobe  sont  insérés  deux  longs  poils  doui  l'un  a 
une  longueur  presque  égale  à  celle  du  corps  et  de  plus  un  court  et  fort 
piquant  tranchant  et  un  poil  court;  en  tout  qu:;tre  appendices 

Organe  génital  placé  au  niveau  des  épimères  de  la  quatrième  paire, 
petit^  jaunâtre,  foncé,  couoïde  à  sommet  mousse,  à  base  bifurquée.  Une 
paire  de  poils  courts  au-dessous  et  en  dehors  de  sa  base;  une  autre  au- 
dessus  de  son  sommet  en  dehors  de  l'union  des  épimérites,  venant  de 
la  base  des  lobes  abdominaux. 

Une  paire  de  ventouses  copulatrices  ovalairesde  chaque  côté  de  Fanus. 

Plaque  granuleuse  de  Tépistome,  rougeàtre,  coupée  carrément  au  ni- 
veau de  la  deuxième  paire  do  pattes,  suivie  d*une  zone  de  plis  trans- 
Verses  au  niveau  du  sillon  dorsal  et  au-dessous  une  plaque  thoraco-ab- 
dominale,  rougeàtre  foncée,  à  bords  peu  nets,  large  en  avant,  rétrécie 
en  arrière  où  elle  n'atteint  pas  le  bout  de  l'abdomen. 

La  disposition  des  lobes  terminaux  de  l'abdomen  et  de  ses  poils  et  pi- 
quants ;  la  couleur  et  la  disposition  des  plaques  dorsales  granuleuses 
font  distinguer  facilement  le  mâle  de  cette  espèce  de  toutes  les  autres. 

Femelles  fécondées,  longues  de  0"°,42  à  O^^.lô,  larges  de  0""",22  à 
Qram  24,  de  forme  générale  assez  régulièrement  ovoïde  à  grosse  extré- 
mité surmontée  par  le  rostre,  d'un  roux  foucé.  Extiémités  inférieures 
des  premiei*s  épimères  soudées  en  V  sur  la  ligne  médiane,  celle  des  se- 
conds libres;  branche  supérieure  du  quatrième  épimère  joignant  la  di- 
vjsion  inférieure  du  troisième.  Pattes  postérieures  un  peu  plus  grosses 
que  les  autres,  dépassant  le  bout  de  l'ab^iomen  de  la  moitié  environ  de 
la  longueur  du  tarse.  Corps  s'atténuant  régulièrement  à  partir  du  sillon 
dorsal  transverse;  abdomen  un  peu  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  à 
flancs  presque  droits  ou  légèrement  concaves,  à  extrémité  mousse,  légè- 
rement incisée  sur  la  ligne  médiane  de  chaque  côté  de  laquelle  elle 
forme  deux  courts  mamelons  jaunâtres  portant  chacun  deux  longs  poils 
et  un  autre  en  dehors  très-petit,  à  peine  perceptible. 

Plaques  granuleuses  de  i'épistome  et  céphalothoracique  comme  sur  le 
mâle. 

Vulve  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  troisième  de  la  deuxième  paire 
d*épimères,  et  plus  près  de  celle-ci  que  de  l'autre  ;  en  forme  de  fente 
longitudinale,  à  lèvres  assez  épaisses,  jaunâtres  en  arrière  où  elles  s'é- 
cartent beaucoup  et  entre  lesquelles  s'avance  le  tégument  finement 
plissé,  san^  dépression  médiane  à  contour  plissé  ;  commissure  antérieure 
nette,  surmontée  transversalement  d'un  épimérite,  jaune,  très-foncé^ 
couchée  en  quart  de  cercle,  à  branches  courtes,  à  concavité  postérieure. 

La  couleur  de  Tanimal,  la  disposition  des  plaques  dorsales  granu- 
leuses, la  présence  de  trois  paires  de  poils  seulement  au  bout  de  Tab- 
domen  et  la  petitesse  de  l'épimérile  surmontant  la  vulve  font  distinguer 
facilement  la  femelle  de  cette  espèce  de  toutes  les  autres. 

Femelles  accouplées  longues  de  0""",40  à  0"",42,  larges  de  0'""',20  à 
0""",22;  d'un  roux  grisâtre  ;  forme  générale,  épimères  et  pattes  comme 
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sur  les  femelles  fécondées;  pattes  postérieures  dépassant  le  bout  de  l'ab- 
domen do  presque  toute  la  longueur  du  larse;  abdomen  plus  court, 
moins  atténué  sur  les  flancs,  à  extrémité  plus  mousse  que  sur  les  fe- 
melles fécondées,  mais  semblables  pour  le  reste. 

Plaque  granuleuse  de  Tépistome  onguiformo,  petite,  ne  descendant 
pas  jusqu'au  niveau  des  pattes  de  la  deuxième  paire.  Pas  de  plaque  tho- 
nico-abdominale  ;  dos  cou  vert  de  plis  larges  dont  les  saillies  sont  gre- 
nues, très  rugueuses,  surtout  en  arrière  ;  pas  d'organes  sexuels. 

Les  poils  de  l'arrière  de  l'abdomen  et  les  rugosités  des  plis  dorsaux 
font  distinguer  facilement  ces  femelles  et  les  nymphes  de  celles  des  au- 
ties  espèces. 

Nf/mphes  octopodes  d'un  volume  qui  varie  entre  celui  des  plus  grosses 
larves  et  des  plus  petites  femelles  accouplées  ;  corps  giîs  sur  les  petits 
individus,  gris  roussàtre  sur  les  plus  gros,  plus  resserré  sur  les  flancs, 
moins  renflé  en  ovoïde  vers  le  niveau  du  sillon  dorsal  transverse,  abdo- 
men plus  étroit  et  plus  court,  à  extrémité  arrondie  ;  plaque  de  l'épis- 
tome  très-étroite,  peu  granuleuse.  Le  reste  comme  sur  les  femelles  ac- 
couplées. 

Larves  hexapodes  longues  de  O^'^IS  à  0""",24,  larges  de  0"",07  à 
0°"",10,  grisâtres,  déforme  générale  des  nymphes;  abdomen  sensible- 
ment plus  étroit  que  le  céphalothorax,  court,  un  peu  dépassé  par  les  . 
dernières  pattes,  à  extrémité  arrondie,  non  incisée  sur  la  ligne  médiane, 
portant  deux  poils  un  peu  plus  longs  que  le  corps  n'est  large  ;  plaque 
del'épistonie  très-petite  à  peine  granuleuse;  plis  du  dos  un  peu  rugueux. 

CEu/longde  0""°,46  àO""",48,  large  de  0""",05,  ovoïde  allongé,  un 
peu  aplati  d'un  côté  dans  le  sens  de  ^a  longueur,  à  peine  plus  atténué  à 
un  bout  qu'à  l'autre;  à  paroi  mince,  régulièrement  grenue  (pi.  XXII, 
fig.  10). 

Haldte  les  rémiges  et  tectrices  du  Martinet  (Cypselus  apus.  Illiger 
ex  L.)  avec  le  Pterolichus  secwiger,  qui  abonde  moins  que  lui.  Les  P^ero- 
lichus  eultrifer  sont  sm-tout  abondants  entre  les  barbes  de  la  courte  ran- 
gée des  premières  rémiges,  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  particu- 
lièrement. On  les  y  retrouve  vivants  trois  et  quatre  jours  après  la  mort 
de  l'oiseau.  Leur  démarche  est  assez  rapide  et  ils  rentrent  vivement  entre 
les  barbes  lorsqu'on  les  pousse  à  leur  surface. 

4°  mer«llelras  doMS  l'tOÊëùmem  mnr  le  mâle  est  Semitaé  em  deml-lme 
irMuiverMilenteMi. 

7.  Pterouchus  LUNtiLA  Ch.  Robin  (1). 

Sarcoptides  d'un  gris  roussàtre,  atteignant  une  longueur  de  7  dixièmes 
de  millimètre,  de  forme  générale  ovalatre,  à  flancs  presque  droits  et 
tronquée  en  arrière,  avec  un  sillon  transversal  derrière  la  deuxième 

(i)  LunulOf  petite  lune. 
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paire  de  pattes  et  une  dépression  latérale  à  chacune  des  extrémités  sur 
les  adultes. 

Rostre  d'un  gris  jaunAtre,  conoïde,  long  de  0''"',07  environ,  large  de 
O^^^G,  saillant  et  incliné  entre  les  pattes  antérieures.  Mandibules  co- 
noîdes  sur  la  base  desquelles  le  prolongement  incolore  du  camérostome 
empiète  à  peine,  débordées  de  chaque  côté  par  les  palpes  maxillaires 
minces  en  avant,  épais  à  la  base.  Bord  de  l'épistome  portant  deux  poils 
rapprochés,  ne  dépassant  pas  le  bout  du  rostre. 

Pattes  très-peu  anguleuses,  d'une  longueur  à  peine  égale  à  la  largeur 
du  corps.  Long  poil  des  tarses  ti*onqué.  Ventouses  larges,  avec  cinq  pe- 
tites plaques  de  renforcement  grenues,  polygonales,  dont  quatre  entou- 
rent la  plus  grande. 

Epiméres  volumineux  d'un  jaune  rougeAtre  foncé.  Extrémité  de  la 
tige  du  quatrième  soudée  à  celle  du  troisième  ;  les  antérieurs  différem- 
ment disposés  d'un  ftge  et  d*un  sexe  à  l'autre. 

Tégument  transparent,  mince,  h  plis  réguliers  Ans.  Plaque  granuleuse 
de  l'épistome  courte  et  étroite  ;  celle  du  notogastre  sur  les  adultes  seu- 
lement, mince,  à  peine  colorée,  peu  grenue,  à  bords  nets  sur  les  flancs, 
quadrilatère,  plus  étroite  en  arrière  qu'en  avant  chez  le  mâle.  Deux 
poils  dorsaux  de  chaque  côté  au  niveau  de  la  deuxième  paire  de  pattes, 
dont  l'un  au  moins  aussi  long  que  le  corps  est  large  et  l'autre  inséré  en 
dedans  est  très-court.  Sur  la  pièce  antéro-latéralc  du  troisième  épimèrc 
deux  poils  fins  dont  l'un  est  aussi  long  que  le  corps  est  large,  et  l'autre 
au-dessous  est  trois  fois  plus  court.  Pas  de  vésicule  abdominale  derrière 
les  dernières  pattes. 

Anii'i  en  forme  de  fente  longitudinale  à  la  face  inférieure  de  l'abdo- 
men, empiétant  par  Textrémité  postérieure  de  celui-ci  avec  une  paire 
de  poils  tins  en  dehors  de  chacune  de  ses  commissures. 

Mâle  (pi.  XXIIl,  lig.  1  et  2)  long  de  0""",60  ou  environ,  large  de  0"'",23, 
ayant  sa  plus  grande  largeur  au  niveau  du  sillon  transvet*sal  du  dos  ; 
corps  de  forme  générale  ovalaire  ;  dos  à  peine  bombé  vers  le  thorax,  plat 
sur  l'abdomen,  qui  va  en  se  rétrécissant  et  en  s'amincissant  en  arrière  ; 
flancs  rectilignes;  extrémité  postérieure  tronquée  et  encavée  en  domi- 
lune,  élargie  par  deux  minces  prolongements  foliiformes  de  chaque  côté; 
quatre  organes  appendiculaires  sur  chacun  de  ceux-ci,  savoir  un  court 
poil  en  dehors,  un  poil  aussi  long  que  le  corps  et  un  autre  plus  court 
en  dessus  et  en  dedans,  une  écaille  caduque  en  forme  de  feuille  trans- 
lucide insérée  à  la  manière  d'un  poil.  Une  expansion  membraneuse 
incolore,  bilobée  sur  la  bordure  chitineuse  de  l'excavation  scmilun^ire. 

Pattes  de  la  première  paire  courtes,  massives,  dépassées  par  celles  de 
la  deuxième  paire,  terminées  par  un  fort  crochet  chitineux  rougeâlre  à 
la  base  du  pédicule  de  la  ventouse  qui  est  petite  et  ovalaire  ;  pattes  de 
la  troisième  paire  courtes;  celles  de  la  quatrième  paire  grosses,  altei^ 
gnant  le  niveau  de  l'extrémité  semilunaire  du  corps. 

Épimères  de  la  première  paire  soudés  sur  la  ligne  médiane  en  Y  dont 
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l'extrémité  postérieure  est  continue  à  celle  des  épimèrcs  de  la  deuxième 
paire.  Extrémités  des  épimëres  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire 
soudées  ensemble.  Organe  génital  au  niveau  de  l'insertion  des  pattes  de 
la  quatrième  paire,  conoïde,  aigu^  jaunâtre  avec  une  paire  de  très-petits 
poils  au  devant  de  lui  et  une  autre  en  arrière;  il  est  circonscrit  sur  les 
côtés  et  en  avant  par  deux  tiges  cbitineuses  jaunâtres,  venant  des  expan- 
sions latérales  de  l'extrémité  postérieure,  s'unissant  au  devant  de  lui 
pour  s'étendre  sur  la  ligne  médiane  et  se  bifurquer  en  s'approchant  des 
prolongements  des  épimères  de  la  troisième  paire  sur  les  flancs.  De 
chaque  côté  de  la  commissure  anale  postérieure  une  paire  de  ventouses 
copulatrices  circulaires  foncées  avec  un  court  piquant  au  devant. 

Femelles  fécondées  (pi.  XXIII,  fig.  3)  longues  de  0"",40à  0'"'»,50,  larges 
de  0"",20  à  0"'",22,  de  forme  générale  ovoïde  massive^  resserrées  sur  le^ 
tlancs  à  extrémité  postérieure  obtuse,  arrondie  avec  deux  courtes  saillies 
mamelonnées  près  de  la  ligne  médiane,  portant  chacune  un  poil  un  peu 
moins  long  que  le  corps,  un  autre  plus  en  dedans,  à  peu  près  de  mpitié 
plus  court  et  deux  autres  extrêmement  courts  et  fins,  l'un  en  dedans, 
l'autre  eu  dehors.  Pattes  peu  volumineuses,  presque  semblables,  les 
postérieures  dépassant  &  peine  reitrémité  postérieure  du  corps. 

Vulve  au  niveau  de  la  branche  antéro-latérale  des  épimères  de  la 
troisième  paire,  en  forme  de  fente  longitudinale  longue,  à  lèvres  peu 
épaisses,  peu  colorées,  peu  écartées  en  arrière,  finement  stiiées  en  tra- 
vers. Commissure  antérieure  surmontée  transversalement  d'un  sternite 
court,  jaune,  peu  foncé,  courbé  en  quart  de  cercle,  à  c^oncavité  posté* 
rieure. 

Épimères  de  la  première  paire  à  extrémité  soudée  en  arc  sur  la  ligne 
médiane;  ceux  de  la  deuxième  paire  à  extrémités  libres. 

Femelles  accouplées  de  la  grandeur  des  femelles  fécondées  ou  un  peu 
plus  petites,  en  tout  semblables  quant  au  reste,  bauf  l'absence  de  vulve 
et  de  plaque  thoraco-abdominale  ou  du  notogastre  ;  abdomen  un  peu 
plus  court,  ce  qui  fait  que  son.  extrémité  est  un  peu  dépassée  par  les 
patles  postérieures  sur  la  plupart  des  individus,  mais  non  sur  tous. 

Nymphes  oclopodes  d'un  volume  qui  varie  entre  celui  des  femelles 
accouplées  et  des  plus  grosses  larves  ;  corps  grisâtre,  plus  trapu  que 
dans  les  autres  âges  ;  abdomen  un  peu  plus  court  et  plus  étroit  ;  épi- 
mères des  deux  premières  paires  ayant  tous  leurs  extrémités  libres, 
semblables,  quant  au  reste,  aux  femelles  accouplées. 

Larves  hexapodes,  longues  de  0""",20  à  0"'",30,  larges  de  0""",iO  à 
O^^jiS,  ayant  la  forme  générale  des  nymphes;  fiancs  presque  droits, 
abdomen  court,  mousse,  un  peu  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  non 
dépassé  par  les  dernières  pattes;  une  petite  plaque  grenue  sur  l'épis- 
tome,  une  seule  paire  de  poils  longs  à  l'arrière  du  corps  et  une  seule 
sur  la  branche  antéro-latérale  du  troisième  épimèrc. 

CEu^  long  de  0"'",20,  large  de  0°"",07,  aplati  d'un  côté,  avec  une  ex- 
trémité aiguë  ou  céphaliquc  et  l'autre  mousse;  membrane  vitelline  ho- 
mogène, hyaline,  mince. 
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Habite  sur  le  Psittacus  ondulaius  (Shaw,  ou  perruche  ondulée).  Les 
adultes  et  les  nymphes  se  trouvent  surtout  dans  les  pennes  alaires;  le^ 
petites  nymphes,  les  larves,  les  œufs  et  les  téguments  provenant  de  leurs 
mues  sont  nombreux  dans  la  plume  du  pouce,  dans  les  premières  tectrices 
et  vei's  la  base  de  quelques  pennes.  On  trouve  des  femelles  fécondées  avec 
deux  ou  trois  œufs  Onemont  grenus,  régulièrement  ovoïdes  avec  une 
vésicule  germinative  près  de  Tune  de  leurs  extrémités;  d'autres  ont  an 
ou  deux  œufs  de  cette  sorte,  avec  un  autre  semblable  aux  œufs  pondus. 
Ceux  ci  éclosent  par  division  incomplète  de  leur  enveloppe  «n  deux  val- 
ves. 

REÏiARQdrs. —  Le  crochet  chitineux  jaunâtre  du  tarse  des  pattes  de  la 
première  paire,  la  concavité  semi-lunaire  de  l'extrémité  du  corps,  sou 
expansion  membraneuse,  la  forme  des  (lobes  qui  la  limitent  sur  les 
côtés,  celle  de  ses  appendices  et  la  disposition  des  tiges  ou  épimérites 
prismatiques  qui  partent  de' ces  lobes  pour  circonscrire  l'organe  génital 
et  remonter  en  s'écartant  de  nouveau  jusqu'au  delà  du  uûlieu  du  corps), 
constituent  autant  de  caractères  qui  font  distinguer  aisément  le  mâle  de 
cette  espèce  de  celui  de  toutes  les  autres. 

Les  caractères  spécifiques  tirés  de  la  largeur  des  ventouses,  des  petites 
pièces  en  marqueterie  qui  les  renforcent,  de  la  petitesse  de  la  plaque 
grenue  de  l'épistome,  sont  les  seuls  qui  puissent  bien  faire  distinguer  la 
femelle  de  cette  espèce  des  autres.  Il  faut  cependant  signaler  la  petitesse 
des  pattes,  la  forme  quadrilatère,  la  pâleur  el  le  peu  de  granulations  de 
la  plaque  du  notogastre,  ainsi  que  la  disposition  des  épimères  de  la 
première  paire.  Les  autres  caractères  distinctifs  ne  s'établissent  que  par 
comparaison,  tels  sont  ceux  tirés  de  leur  teinte  d'un  gris  jaunâtre,  de  la 
brièveté  du  sternite  sus-vulvaire ^  de  Tabsence  d'une  vésicule  iutra- 
abdominale  derrière  la  quatrième  paire  de  pattes,  etc. 

ft"  Pterollehn»  dont  l'AMomen  sur  le  inAle  emi  i^rorondémeot  éehaneré 
en  tomiAiit  deax  lobes  i^rlmiiMtlqiieii  irlancwlAlres  (1). 

8.  Ptbrouchus  rallorum,  Gh.  Robin. 

S(trcoptides  d'un  gris  blanc  roussâtre,  atteignant  et  dépassant  un  peu 
une  longueur  d'un  deiui-milli mètre,  de  forme  générale  régulièrement 
ovalaire,  sauf  chez  le  mâle,  avec  un  sillon  transversal  derrière  les  pattes 
de  la  deuxième  paire  et  une  dépression  latérale  à  chacune  de  ses  extré- 
mités à  tous  les  âges. 
• 

(1)  Cette  section  comprend  les  espèces  dans  lesquelles  on  trouve  sur  les  flancs,  eu 
.ivant  de  la  troisième  paire  de  pattes,  au  lieu  du  poil  court  que  portent  les  espèces 
précédentes,  un  court  piquant  rigide  plus  ou  moins  gros.  On  trouve  celte  disposition 
dans  les  !Heronyssus  et  dans  les  PrmfophyVo.les  ;  mais  Tétai  foliacé  de  Tabdomen 
du  mâle,  la  forme  de  son  corps  ainsi  que  celle  du  corps  de  la  femelle,  dont  l'abdo- 
men porte  un  prolongement  tubuleux ,  constituent  des  caractères  qui  les  séparent  uut- 
temenl  des  Ptcrolichus  des  autres  sections. 
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Bosfre  jaunâtre  pen  foncd,  conoîde,  long  de  0*",06  à  0'»",07,  large 
de  O^^jOS,  saillant  entre  les  pattes  antérieures.  Palpes  maxillaires 
volumineux  dépassant  les  côtés  des  mandibules,  qui  sont  pointues,  peu 
foncée»,  peu  renflées  à  leur  base  ;  sur  celle-ci  empiète  un  peu  le  prolon- 
gement incolore  du  camérostome.  Bord  de  l'épistome  sans  poils. 

Pattes  non  anguleuses,  presque  semblables,  un  peu  moins  longues  que 
le  corps  n*est  large^  les  postérieures  atteignant  h.  peine  le  niveau  de 
l'extrémité  anale  du  corps.  Ventouses  des  tarses  petites,  avec  plaques  de 
rimTorccment  très-pâles.  Long  poil  des  tarses  tronqués.  Ëpimères  jau- 
nâtres peu  foncés,  ayant  leur  extrémité  interne  unie  en  V  sur  la  ligne 
médiane  à  tous  les  âges  (sauf  le  premier),  pour  ceux  de  la  première 
paire;  ceux  de  la  deuxième  sdnt  libres  et  unis  ensemble  de  chaque  côté 
pour  les  deux  derniers. 

Tégument  non  coloré,  à  plis  réguliers,  non  rugueux;  plaque  grenue, 
un  peu  jaunâtre  de  l'épistome  descendant  près  du  sillon  transversal  sur 
les  individus  sexués,  avec  deux  poils  au  niveau  des  pattes  de  la  deuxième 
paire,  dont  l'un  à  peine  perceptible,  et  l'autre  presque  aussi  long  que  le 
corps  est  large.  Une  autre  grande  plaque  thoraco-abdominale  *\ir  les 
individus  sexués,  quadrilatère,  un  peu  rétrécie  en  arrière,  peu  grenue, 
peu  foncée. 

A  tous  les  âges  un  poil  et  un  piquant  sur  la  branche  antéro-latérale 
ou  des  flancs  du  troisième  épimère,  le  poil  en  dessus  aussi  long  que  le 
corps  est  large,  le  piquant  assez  gros,  en  dessous  et  un  peu  en  avant. 
Une  ansez  grande  vésicule  ovoïde  de  chaque  côté  dans  l'abdomen,  der- 
rière les  dernières  pattes. 

Anus  en  forme  de  fente  longitudinale  atteignant  l'extrémité  de  l'abdo- 
men à  sa  face  inférieure,  sans  poils  sur  ses  côtés. 

'Mâle  long  de  0»",45  à  0"™,50,  comme  renflé  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  paires  de  pattes;  flancs  rectilignes;  corps  atténué  en  arrière; 
extrémité  postérieure  bilobée,  à  lobes  triangulaires  réunis  à  angle  aigu 
rentrant  sur  la  ligne  médiane^  avec  une  bordure  chitineuse  jaunâtre  en 
dehors^  portant  quatre  poils,  savoir  :  l'un  très-petit  à  leur  sommet,  deux 
autres  presque  aussi  longs  que  le  corps  un  peu  plus  haut,  et  un  dernier 
un  peu  plus  long  que  les  lobes. 

Pattes  de  la  dernière  paire  anguleuses,  un  peu  plus  grosses  que  les 
autres. 

Organe  génital  placé  loin  de  l'anus,  presque  au  niveau  des  épimères 
(le  la  troisième  paire,  jaune  rougeâtre^  à  sommet  arrondi,  avec  deux 
poils  presque  imperceptibles  de  chaque  côté  de  son  sommet. 

Une  paire  de  ventouses  copulatrices  assez  larges,  à  contour  strié  de 
chaque  côté  de  Tanus^  avec  un  très-petit  piquant  au-devant  de  chacune 
d'elles. 

La  forme  et  la  structure  des  lob«s  terminaux  de  Tabdomen,  la  dispo- 
sition des  quatre  poils  qu'il  porte,  et  la  situation  de  l'organe  génital  loin 
de  l'anus,  font  distinguer  aisément  le  mâle  de  cette  espèce  de  celui  des 
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autres  Pteiolichus.  Le  Pterodectes  bilobatus  mâle,  qui  ressemble  un  peu  à 
celui-ci,  s'en  distingue  de  suite  par  son  pénis  ensiformc. 

Femelles  fécondées  longues  de  0"*™,55  à  O^^jGO,  larges  de  O^^jU  à 
Qmm^27,  de  forme  régulièrement  ovoïde,  prolongée  en  avant  par  le 
rostre,  un  peu  bilobée  à  son  extrémité  postérieure^  avec  deux  poils  de 
moitié  moins  longs  que  le  corps  placés  entre  deux  autres  extrêmement 
courts  et  fins. 

Vulve  placée  au  niveau  des  épimères  de  la  troisième  paire,  en  forme 
de  fente  assez  longue;  à  lèvres  minces,  écartées  en  arrière,  à  commissure 
antérieure  surmontée  d*un  sternite  transversal,  courbé  en  demi-cercle. 

Ll  brièveté  des  poiL«  de  l'arrière  du  corps,  la  forme  ovoïde  de  celui-ci 
et  la  présence  d'un  piquant  et  d'un  poil  au-devant  du  troisième  épimère 
sur  les  flancs  permettent  de  distinguer  la  femelle  de  cette  espèce  des 
autres. 

Femelles  accouplées  longues  de  0"»"*,50  à  0"",55,  larges  de  0™n,22  à 
O^^jH,  grises,  régulièrement  ovoïdes;  toutes  les  pattes  grêles,  courtes, 
non  anguleuses,  les  postérieures  n'atteignant  pas  le  bout  de  l'abdomen. 
Plaque  granuleuse  de  l'épistome  ne  descendant  pas  jusqu'au  niveau  des 
pattes  de  la  deuxième  paire.  Pas  de  plaque  thoraco-abdominale  ;  dos 
couvert  comme  le  ventre  de  plis  fins,  réguliers.  Pas  d'organes  sexuels. 
Le  reste  comme  sur  les  femelles  fécondées,  sauf  plus  de  brièveté  de 
l'abdomen. 

Nymphes  octopodcs  d'un  volume  qui  varie  entre  celui  des  femelles 
accouplées  et  des  plus  grosses  larves,  semblables  du  reste  aux  femelles 
accouplées,  sauf  plus  de  brièveté  et  d'étroitesse  de  l'abdomen. 

larves  hexapodes  longues  de  0°™,26  à  O^^jâ^,  larges  de  0™°,H  à 
0mm^l4^  de  forme  ovoïde  allongée;  abdomen  à  peine  plus  étroit  que  le 
céphalothorax,  non  dépassé  par  les  dernières  pattes,  à  extrémité  arron- 
die, portant  seulement  deux  poils  plus  longs  que  le  corps  n*est  large. 
Tous  les  épimères  à  extrémité  interne  libre.  Plaque  grenue  de  l'épistome 
très-petite,  à  peine  visible. 

Œti^long  de  O^^^jSa  à  0™'°,24,  large  de  O^^^jOS,  un  peu  aplati  d'un 
côté,  à  peine  plus  atténué  à  un  bout  qu'à  Taulre,  à  paroi  homogène. 

Habitat,  Trouvé  une  fois  sur  dixila//us  crex,  L.  examinés.  11  reste  dans 
les  barbes  courtes  des  plumes  du  pouce  et  des  premières  tectrices  seule- 
ment. Sa  démarche  est  assez  lente,  celle  des  mâles  exceptée. 

9.  Pterolicuus  deijbatus,  Ch.   Robin  (1). 

Sarcoptides  d*un  gris  roussàtre,  d'une  longueur  qui  atteint  et  dépasse 
même  un  peu  un  demi-millimètre,  de  forme  générale  ovoïde,  à  côtés 
presque  droits,  avec  un  sillon  transversal  derrière  la  deuxième  paire  de 
pattes  et  une  dépression  latérale  à  chacune  de  ses  extrémités,  au  moins 

(1)  Delibaius^  entamé^  fendu. 
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sur  les  adultes  (1).  Un  piquant  dor:»al  ou  poil  court  rigide  asse^  gros  de 
chaque  côté  derrière  cette  dépression. 

Rostre  d'un  brun  rougcàtre,  conoïde,  long  de  7  à  8  centièmes  de 
millimètre,  large  de  5  à  6  centièmes,  peu  incliné,  saillant  entre  les 
jambes  de  devant.  Palpes  maxillaires  volumineux,  débordant  sensible- 
ment de  chaque  côté  les  mandibules.  Le  reste  comme  sur  le  Pierolkhu» 
cultrifer.  Une  paire  de  poils  assez  gros,  rigides,  plus  courts  que  le  rostre, 
insérés  sur  le  bord  de  Tépislome. 

Pattes  non  anguleuses,  presque  semblables^  sauf  le  volume  un  peu 
plus  considérable  de  celles  de  la  première  et  de  la  quatrième  paires, 
d'une  longueur  égalant  à  peu  près  le  diamètre  transverse  du  corps. 
Tarses  terminés  par  des  ventouses  de  largeur  moyenne,  avec  une  pièce 
de  renforcement  vers  le  centre.  Long  poil  des  tarses  tronqué. 

Epiméres  et  pièces  solides  du  rostre  d'un  jaune  rougeàtre  asses  foncé. 
Êpimères  relativement  grêles;  l'extrémité  interne  de  ceux  de  la  première 
paire  rapprochée  sur  la  ligne  médiane  jusqu'à  se  toucher  sur  les  indivi- 
dus sexués,  mais  sans  se  souder  ensemble  et  sans  même  se  toucher  aux 
autres  âges;  branche  supérieure  du  quatrième  épimère  rejoignant  la 
branche  inférieure  du  troisième. 

règument  assez  transparent  et  assez  rigide,  à  plis  réguliers  fins,  rugueux, 
comme  formés  de  rangées  de  petites  granulations,  surtout  ver^  l'arrière 
du  corps.  Une  plaque  granuleuse  jaunâtre  sur  Tépistome  et  une  autre 
thoraco-abdominale  de  dispositions  variées  d'un  état  à  l'autre.  Deux  poils 
dorsaux  de  chaque  côté  au  niveau  de  la  deuxième  paire  de  pattes,  dont 
l'un  à  peu  près  aussi  long  que  le  corps  est  large,  et  Tauti^e  inséré  en 
dedans  est  rigide  et  plus  court.  Deux  poils  latéraux  immédiatement  au 
devant  de  la  troisième  paire  de  pattes,  à  tous  les  âges,  dont  Tun  en  des- 
sus, un  peu  moins  long  que  le  corps  n'est  large,  et  l'autre  en  dessous, 
court  et  rigide,  formant  piquant  sur  les  adultes  et  inséré  sur  la  branche 
supérieure  du  troisième  épimère. 

Une  assez  grosse  vésicule  ovoïde  pleine  d'un  liquide  jaune,  de  chaque 
côté  dans  Tabdomeu,  derrière  les  dernières  pattes  à  tous  les  âges. 

Anu$  en  forme  de  fente  longitudinale  à  la  face  inférieure  de  l'abdo- 
men, atteignant  presque  son  extrémité,  avec  une  paire  de  poils  très-fins 
en  dehors  de  chacune  de  ses  commissures. 

Mâle  roussâtre  long  deO^^jiS  à  0">«,44,largede0™'»,20à0«*»«*»,22(2), 
ayant  la.  plus  grande  largeur  derrière  le  sillon  dorsal  transverse,  de 
forme  générale  quadrilatère  ;  corps  à  peine  bombé  sur  le  dos,  atténué 
en  avant,  se  rétrécissant  un  peu  à  partir  du  sillon  dorsal  transverse,  sans 
démarcation  entre  le  céphalothorax  et  l'abdomen,  qui  se  prolonge  en 

(i)  On  aperçoit  ce  sillon  par  transparence  des  téguments  sur  les  mâles  et  les  fe« 
melles  sexués  au  travers  du  tégument  des  nymphes  qui  ne  le  présenlent  pas. 

(2)  Dès  le  moment  de  la  sortie  de  sou  enveloppe  de  nymphe,  le  mftie  a  les  dimen- 
sions qu*il  gardera  toujours,  à  2  ou  3  centièmes  de  millimètre  près. 
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arrière  par  deux  grands  lobes  triangulaires  pointus  séparés  par  un  large 
espace  en  angle  rentrant;  flancs  presque  droits,  bordes^  ainsi  que  les 
lobes  triangulaires,  d'une  bande  chitineuse  jaune  o^  rougeâtre,  épaisse 
surtout  sur  le  bord  externe  de  ceux-ci  et  s'étendant  transversalement  à 
leur  base  sous  le  ventre  de  chaque  côté  pour  gagner  la  partie  postérieure 
de  l'organe  génital.  Un  poil  (in  au  moins  aussi  long  que  le  corps  est  large 
inséré  à  la  pointe  de  chaque  lobe;  un  autre  aussi  long  cl  plus  gros  un  peu 
plus  haut;  puis  à  peu  près  au  niveau  de  son  insertion  deux  spicuics 
ngides,  l'un  au  bord  interne,  l'autre  au  bord  externe  de  chaîne  lobe, 
et  enOn  près  de  leur  base  un  grès  poil  mousse  et  court  sur  ce  bord  ;  en 
tout  cinq  appendices. 

Pattes  postérieures  atteignant  seulement  le  milieu  environ  de  la  lon- 
gueur des  lobes  triangulaires. 

Organe  génital  placé  un  peu  au-dessous  des  épi  mères  de  la  quatrième 
paire,  petit,  jaunâtre,  cordiforme,  à  extrémité  antérieure  mousse,  à  base 
échancrée;  un  très-petit  poil  de  chaque  côté.  Anus  étendu  de  la  base 
de  l'organe  génital  au  sommet  de  la  large  échancrure  triangulaire  que 
limite  la  base  des  lobes,  et  à  commissure  postérieure  faisant  une  saillie 
mousse  dans  l'angle  de  cette  échancrure.  Une  paire  de  ventouses  copu- 
latrices  foncées,  circulaires,  à  bord  denté,  avec  des  plis  très-fins  rayonnes 
à  Tentonr^  situées  plus  bas  que  l'anus  dans  chaque  lobe  de  l'extrémité 
du  corps,  fait  qui  montre  que  ces  lobes  ne  sont  pas  de  simples  appen- 
dices du  corps,  mais  résultent  d'une  sorte  d'entamure  de  sa  substance. 
Plaque  granuleuse  de  Tépistome  rougeâtre,  coupée  carrément  au  niveau 
de  la  deuxième  paire  de  pattes,  à  bord  postérieur  un  peu  écb ancré  sur 
le  milieu,  suivie  d'une  étroite  zone  de  plis  transverses  au  niveau  du 
sillon  dorsal,  et  au-dessous  une  plaque  tboraco  «abdominale  rougeâtre 
foncée,  à  bords  nets,  plus  large  en  avant  qu'en  arrière,  oii  elle  se 
bifurque  pour  s'étendre  sur  les  lobes  triangulaires. 

La  forme  de  ces  lobes,  leurs  appendices,  la  disposition  tranchante  de 
leur  bord  interne,  l'espace  triangulaire  qu'ils  limitent,  la  saillie  de  la 
commissure  postérieure  de  l'anus  au  sommet  de  cet  espace,  le  rappro- 
chement de  l'anus  par  rapport  à  l'organe  génital,  la  situation  des  ven- 
touses copulatrices  plus  bas  que  lui  sous  les  lobes  mêmes  sont  autant  de 
caractères  qui  font  aisément  distinguer  le  mâle  de  cette  espèce  de  celui 
de  toutes  les  autres. 

Femelles  fécondées  longues  de  0"«,58  à  0°»™,60,  larges  de  0""»,24  à 
0»",26,  de  forme  générale  assez  régulièrement  ovoïde,  allongée,  à  flancs 
presque  droits  ou  un  peu  déprimé.^,  à  extrémité  postérieure  mousse,  avec 
deux  saillies  ou  mami^lons  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  (pendant 
peu  de  teuips  seulement  après  la  dernière  mue),  portant  chacun  deux 
poils,  dont  l'externe  est  plus  long  que  le  corps  n'est  large;  deux  poils 
très-courts  de  chaque  côté  en  remontant  vers  les  flancs  ;  extrémité  des 
pattes  postérieures  atteignant  à  peine  le  bout  de  l'abdomen. 

Plaque  granuleuse  tie  l'épistome  comme  sur  le  mâle,  mais  un  peu 
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plus  échancnie  sur  la  ligne  médiane;  bande  transversalement  plissHîc 
qiù  la  suit  un  peu  plus  large.  Plaque  granuleuse  céphalo-thoracique  rou- 
geâtre,  foncée,  quadrilatère,  à  bords  neU^,  étendue  jusqu'au  bout  de. 
l'abdomen,  où  elle  est  rétrécic  brusq.uemeut  par  deux  larges  écbancrures 
de  ses  deux  angles  postérieui's. 

Vulve  au  niveau  de  la  branche  antéro-latcralc  des  épinières  de  la 
troisième  paire,  eu  forme  de  fente  longitudinale,  courte,  à  lèvres  épaisses, 
jaunâtres,  surtout  en  arrière,  où  elles  s'écartent  brusquement,  entre 
lesquell^  s'avancent  les  plis  du  tégument,  jusqu'à  une  dépression  mé- 
diane à  contour  finement  plissé.  Commissure  antérieure  smmontée 
transversalement  d'un  sternite  jaune  rougeàtre,  foncé,  courbé  en  fer  à 
cheval,  à  branches  longues,  à  concavilé  postérieure. 

La  couleur  foncée  de  l'animal,  la  grandeur  et  la  disposition  de  Tar- 
rière  de  sa  plaqua  iboraco-abdoniinale,  la  situation  de  sa  vulve  assez  en 
airière,  la  grandem  des  branches  de  son  épimérite  en  fer  à  cheval  fout 
distinguer  assez  facilement  la  femelle  de  cette  espèce  de  toutes  les 
autres. 

Femelles  accouplées  longues  de  0""",46  à  0*"",48,  larges  de  O"",!.^, 
d'un  gris  à  peine  roussâtre;  forme  générale  telle  que  sur  la  femelic 
fécondée,  mais  un  peu  moins  allongée;  abdomen  un. peu  moins  atténué, 
moins  droit  sur  les  flancs,  plus  court,  et  dont  l'extrémité  des  pattesjpos- 
térieures  atteint  à  peu  près  le  bout;  pli  dorsal  trans verse  nul  ou  à  peine 
marqué.  Plaque  granuleuse  de  Tépistome  pâle,  onguiformc>  petite,  ne 
descendant  pas  plus  bas  que  le  niveau  des  pattes  de  la  première  paire. 
Plaque  thoraco-abdominale  placée  sur  le  notogastre,  courte,  rougeâtre, 
presque  ovalaire,  étendue  du  niveau  des  pattes  de  la  troisième  paire 
seulement  jusqu'au  bout  de  l'abdomen.  Plis  du  reste  du  corps  finement 
grenus. 

Semblables  du  reste  aux  femelles  fécondées,  moins  les  organes  génitaux. 

La  petitesse  et  la  pâleur  de  la  plaque  de  l'épistome  et  la  présence 
d'une  plaque  sur  le  notogastre  font  distinguer  facilement  ces  femelles  et 
les  nymphes  de  celles  de  toutes  les  autres  espèces. 

Nymphei  octofjodes  d'un  volume  qui  varie  entre  celui  des  plus  grosses 
larves  et  des  femelles  accouplées  ;  corps  gris  sur  les  petits  individus,  d'uQ 
gris  légèvemeat  roussâtre  sur  les  plus  gros;  forme  plus  trapue;  abdomen 
plus  court  que  sur  les  femelles  accouplées,  arrondi,  avec  deux  légères 
saillies  moussea  portant  les  poils  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane. 
Le  reste  comme  sur  les  femelles  accouplées.  Plaque  granuleuse  du  noto- 
gastre réticulée  sur  quelques  individus. 

Larves  hexapodes  longues  de  O»"',!^?  à  ©""jcJO,  larges  de  0"",12  à 
0*^,14;  d'un  blanc  grisâtre,  ajant  la  forme  générale  des  nymphes,  mais 
à  flancs  plus  droits  ;  abdomen  un  peu  plus  étroit  que  le  céphalothorax, 
court,  sans  que  les  dernières  pattes  en  atteignent  l'extrémité,  qui  est 
mousse,  arrondie,  non  incisée  sur  la  ligne  médiane,  portant  seulement 
deux  poils  sensiblement  plus  longs  que  le  corps  n'est  large.  Plaque  de 
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l'épistomc  nulle;  une  plaque  rougeâlre,  pâle,  étroite  sur  Tarrièiv  du 
notogastre.  Plis  du  tégument  flnement  grenus. 

Œuf  long  de  0'»",26,  large  de  O^^^Oè,  étroit,  allongé,  déprimé  et  un 
peu  courbe  sur  un  de  ses  côtés  dans  le  sens  de  sa  longueur^  à  enveloppe 
mince,  homogène  sur  une  de  ses  moitiés,  réticulée  sur  l'autre,  et  s'ou- 
vrant  en  deux  valves  longitudinales  sur  la  ligne  de  jonction  de  ces  deux 
moitiés.  La  segmentation  du  vitellus  a  lieu  perpendiculairement  au 
grand  axe  de  celui-ci.  On  le  trouve  divisé  en  deux,  en  trois  uu  en  quatre 
avant  la  ponte. 

Habite  les  tectrices  de  la  corneille  (Corvus  corone^  L.)  en  grande  quan- 
tité. On  le  trouve,  soit  entre  les  barbes,  soit  à  Taxe  de  l'insertion  de 
celle-ci  sur  la  tige,  vers  la  base  de  la  plume  surtout.  Les  individus  sexués 
sont  assez  agiles;  les  nymphes  et  les  larves  le  sont  beaucoup  moins; 
elles  restent  bien  plus  longtemps  dans  les  plumes  après  la  mort  de 
l'animal  que  les  adultes.  Ceux-ci  ont  disparu  en  grande  partie  au  bout 
de  trois  à  cinq  jours.  Ce  n'est  que  quatre  à  cinq  jours  après  la  mort  de 
l'animal  qu'ils  meurent. 

Koch  décrit  et  6gure  sous  le  nom  de  Bermalcichuii  corvinus  un  acarien 
qu'il  a  souvent  trouvé  sur  la  corneille  {Deutschland  Crustaceefi,  etc. 
Regensburg,  1838,  in-12^  Heft  33^  tab.  18  et  19),  qui  est  manifestement 
durèrent  de  celui  qui  est  décrit  ici  et  semble  appartenir  à  l'un  ou  à 
l'autre  des  deux  avant-derniers  genres  décrits  dans  ce  travail. 

Pterolichos  uncinatus,  Mégnin  (pi.  XXllï,  fig.  4  et  5)  (1). 

Cette  espèce  acarienne  est  la  plus  petite  de  la  tribu;  c'est  une  réduc- 
tion de  la  précédente^  à  laquelle  elle  ressemble  surtout  par  la  conforma- 
tion de  l'extrémité  postérieure  du  mâle.  La  particularité  à  laquelle  elle 
doit  de  constituer  une  espèce  distincte  est  la  présence  de  crochets  rétro- 
grades (pi.  XXIII,  fig.  5),  véritables  petits  harpons  qui  arment  les  tarses 
des  quatre  pattes  postérieures  de  la  femelle  et  des  nymphes  et  seule- 
ment ceux  de  la  troisième  paire  du  mâle;  les  épimères  antérieurs  sont 
réunis  par  des  épimérites  transversaux  et  le  rostre  est  large  et  court. 

Mâle  (pi.  XXIII,  fig.  4)  long  de  0°^,S0,  large  de  0^,11.  Organe  mAle 
situé  entre  les  épimères  de  la  quatrième  paire  de  pattes.  Lobes  abdomi- 
naux portant  une  seule  paire  de  poils;  couleur  générale  gris  perle; 
plastrons  céphalo-thoraciques  et  notogastriques  très-peu  colorés. 

Femelle  ovigére  longue  de  O'n^aS,  large  de  0'»",i5.  Vulve  de  ponte 
sous  forme  d'ouverture  circulaire  à  bords  fortement  plissés,  située  au 
centre  de  la  figure  trapézoïdale  que  dessinent  les  épimérites  transver- 
saux qui  relient  l'extrémité  des  épimères  antérieurs  et  qui  lui  servent 
d'armature;  notogastre  recouvert  d'un  large  plastron  rectangulaire  pâle; 
extrémité  abdominale  portant  une  paire  de  soies  accompagnée  d'une 
paire  de  petits  poils.  < 

(i)  Unoinatm^  erochu,  pourvu  d*un  crochet. 
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Femelle  nubile  longue  de  0'"'",28,  large  de  O",  11,  semblable  à  la 
femelle  ovtgère,  moins  la  prJsence  de  la  vulve  dé  ponte  et  du  plastron 
notogastrique;  anus  grand. 

Nymphe,  Mêmes  dimensions  et  même  figure  que  la  précédente,  n'en 
diffère  que  par  un  anus  très-petit 

Larve  longue  de  O^^.IS,  large  de  O^^jOS,  semblable  à  la  nymphe, 
moins  la  quatrième  paire  de  pattes. 

(Euf  long  de  0"",14,  large  de  0'"",075,  ovale  contourné,  ayant  une 
face  plate  et  l'opposée  incurvée;  très-grand,  remplissant,  quand  il  est 
complètement  développé^  les  trois  quarts  du  corps  de  la  femelle  ovigère. 

Habitat.  Habite  sur  la  veuve  à  colliet*  (Vor  et  sur  les  petits  passereaux 
exotiques. 

Variété  sans  crochets.  —  Nous  avons  rencontré  sur  le  faisan  doré  une 
variété  de  cette  petite  espèce  de  Sarcoptide  plumicole,  semblable  en 
tout  au  type  de  l'espèce  que  nous  venons  de  décrire  :  mêmes  dimen- 
sions, même  structure  anatomique,  mêmes  particularités,  mais  en  dif- 
férant par  Tabsence  de  crochet-harpon  aux  tarses  postérieurs. 

Genre  PTERONYSSUS  (1)  Ch.  Robin. 

Sarcopiides  d'un  gris  roussâtre,  atteignant  une  longueur 
d'un  millimètre  environ,  de  forme  générale  aplatie,  allongée,  à 
côtés  droits  avec  une  dépression  très-marquée  entie  la  deuxième 
et  la  troisième  paires  de  patte,  sans  sillon  dorsal  proprement  dit. 
A  tous  les  états  une  seule  plaque  granuleuse  dorsale,  formant 
répistomo  et  un  long  poil  latéral  avec  un  fort  piquant  cnsi* 
forme  au-devant  de  la  troisième  patte.  Long  poil  de  l'extrémité 
externe  du  tibial  tronqué,  au  moins  aux  pattes  des  deux  pre- 
mières paires. 

Bosire  conoide,  étroit,  peu  incliné,  saillant  entre  les  pattes 
antérieures,  à  mandibules  un  peu  renflées  à  leur  base,  sur 
laquelle  empiète  Tépistome  dépourvu  de  poils  et  de  prolonge- 
ments du  camérostomc. 

Mâle$  plus  petits  que  les  femelles  et  très-différents  d'elles;  à 
abdomen  court,  mince,  de  près  de  moitié  plus  étroit  que  le  cépha- 
lothorax, arrondi  à  son  extrémité  avec  trois  paires  de  poils  et 
deux  courtes  pointes  mousses  incolores  de  chaque  côté  do  la 
ligne  médiane  et  une  bande  chilincuse  rougedtre  longitudinale 

(1)  frrcpôv.  aile,  et  vvoao»,  je  pique. 
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sur  la  face  dorsale.  Organe  génital  court,  conoïde^  ventouses 
anales  assez  grosses. 

Femelles  fécondées  à  corps  allongé,  surtout  Tabdomen  qui  est 
tronqué  à  son  extrémité  avec  un  prolongement  cylindrique  sur 
la  ligne  médiane  comme  sur  les  Glyciphages.  Vulve  placée  vers  le 
niveau  des  épimères  de  la  troisième  paire  avec  un  épimérit^ 
s^mi'Iunaire  transversal  fi  extrémités  libres  iie  rejoignant  pas  4es 
lèvres  de  la  vulve  ni  les  épimères  de  la  troisième  paire. 

Femelles  accouplées  semblables  aux  précédenies,  mais  sans 
vulve,  ni  appendice  cylindrique  à  l'arrière  du^ corps. 

Nymphes  octopodes  semblables  aux  femelles  accouplées,  mais 
plus  petites  et  de  grandeurs  diverses. 

Larves  hexapodes,  à  abdomen  plus  petit  que  sur  les  nymphes. 

Les  Sarcoptides  de  ce  genre  se  distinguent  de  ceux  des 
autres  genres,  et  en  particulier  du  suivant,  par  leur  forme  aplatie 
allongée,  par  la  présence  à  tous  leurs  états  d'un  poil  et  d'un 
fort  piquant  en  avant  du  troisième  épimère  au  lieu  de  deux  poils 
Latéraux  fins  et  par  la  présence  de  la  seule  plaque  granuleuse  de 
i'épistome  à  tous  les  âges  sauf  sur  le  mâle  du  striatus. 

Les  mâles,  bien  qu* ayant  les  paltes  de  la  troisième  paire  énor^ 
mes  comme  dans  le  genre  suivant,  se  distinguent-  facilement 
par  la  forme  arrondie  du  bout  de  leur  abdomen,  par  les  deui 
pointes  mousses  incolores  que  porte  son  extrémité  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane  avec  trois  paires  de  poils  seulement  ao 
lieu  de  cinq  et  par  la  petitesse  de  leur  organe  génital  conoîde. 

Les  femelles  se  distinguent  aisément  par  leur  fonm  allongée, 
aplatie,  presque  quadrilatère,  par  le  prolongement  cylindroïde 
médian  de  leur  exlrémilé  postérieure  et  par  l'absence  de  soudure 
aux  lèvres  de  la  vulve  de  leur  sternite  transversal. 

Malgré  la  ressemblance  que  le  grand  volume  des  pattes  et  la 
forme  du  céphalothorax  donnent  au  mâle  de  ce  genre  avec 
celui  des  espèces  du  genre  Dermalichus^  les  détails  de  Torgani- 
sation  et  surtout  les  différences  de  forme  et  de  constitution  des 
femelles,  des  nymphes  et  des  larves  ne  permettent  pas  de  faire 
rentrer  ses  espèces  dans  le  précédent. 
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i.  PTBR0NYS61TS  piciNus^  Ch.Robin  ex  Koch  (!)•  Synonymie,  Dermaleiehus 
jnemas  Koch  {loc.cU.,  Regensburg.  Heft  33,  tab.  17-18)  (pi.  XXIV). 

Sarcoptides,  d'un  gris  roussâtre,  à  corps  allongé,  presque  quadrila- 
tère, un  peu  atlënué  en  avant,  nûnce,  étroit,  d'une  longueur  ne  dépas- 
sant pas  un  miliimètrey  plat  sur  le  dos  et  sous  le  ventre,  avec  une  dé- 
pression lati^rale,  en  avant  du  troisième  épimère  dont  la  branche  supé- 
rieure et  latérale  porte  un  poil  et  un  fort  piquant;  sans  sillon  dorsal. 

Rostre  jaunâtre,  conoïde,  petit,  long  de  7  à  9  centièmes  de  milli- 
mètre et  environ  moitié  moins  large,  peu  incliné,  découvert,  saillant  en 
avant  entre  les  pattes  antérieures  ;  un  peu  renflé  à  sa  base  sur  laquelle 
empiète  l'épislome,  dépourvu  de  poils  et  de  tout  prolongement  du  ca- 
mérostome. 

Pattes  à  cinq  articles,  courts,  rendus  anguleux  par  des  tubercules 
ocracés,  disposées  en  deux  groupes  de  deux  paires  chacun,  placés  l'un 
près  du  rostre,  l'autre  près  de  l'abdomen  avec  un  certain  intervalle  en- 
tre eux,  presque  égales  entre  elles,  d'une  longueur  qui  dépasse  à  peine 
la  largeur  du  corps;  tarses  portant  de  larges  ventouses  membraneuses, 
cupuliformes.  Long  poil  du  tibia  tronqué. 

Epiméres  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  pattes,  d*une  couleur 
ocreuse  prononcée.  L'extrémité  inférieure  des  épimères  de  la  première 
paire  réunis  en  V  sur  la  ligne  médiane  ;  extrémité  supérieure  des  épi- 
mères  de  la  deuxième  paire  envoyant  en  bas,  sur  les  flancs,  une  pièce 
chitineuse  ocracée,  se  recourbant  brusquement  en  dedans  au  niveau  de 
la  dépression  latérale  du  corps.  Epimères  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième paire  à  deux  branches,  courbées  presque  eu  demi-cercle.  La 
quatrième  à  branche  supérieure  articulée  avec  l'inférieure  du  troisième 
qui  est  le  plus  gros  et  dont  la  branche  supérieure  qui  est  double,  appli- 
quée sur  les  flancs,  porte  un  piquant  rigide  et  un  poil  latéral  dont  la 
longueur  égale  la  largeur  du  corps. 

Tégument  transparent,  mince,  assez  rigide,  à  plis  réguliers,  assez 
large,  portant  une  plaque  dorsale  finement  grenue,  jaunâtre,  en  forme 
de  lyre,  étendue  depuis  l'épistome  jusqu'au  niveau  delà  deuxième  paire 
de  pattes,  et  là  est  une  autre  paire  de  poils  dorsaux  dont  la  longueur  ne 
dépasse  guère  la  largeur  du  corps.  Pas  de  plaque  sur  le  notogastre. 

(1)  Malgré  rimperfection  des  figures  et  le  peu  de  précision  anatomique  des  des- 
criptions de  Koch,  on  peut  reconnaître  cette  espèce  comme  étant  celle  qu'il  a  décrite, 
tant  parce  qu'il  Ta  trouvée  sur  les  Pics  que  parce  qu'il  a  assez  bien  représenté  la 
forme  générale  de  la  femelle  fécondée,  la  disposition  tronquée  du  bout  de  son  abdo- 
men et  le  prolongement  médian  incolore  qu'elle  porte.  Il  l'a  seulement  décrit  et  figuré 
deux  fois  plus  large  qu'il  n'est.  Il  a  bien  décrit  la  coloration  générale  de  tous  ces 
animaux,  ainsi  que  celle  de  leurs  pattes  et  de  leur  rustre,  dont  il  représente  au  con- 
traire très-imparfaitement  la  forme  et  les  dimensions.  Le  nom  de  cette  espèce  est  tiré 
de  son  habitat  sur  les  Pics  (Picus). 
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Anus  en  forme  de  fente  à  la  partie  inférieure  près  du  bout  de  l'abdo- 
men, accompagné  d'une  paire  de  poils  Qns  de  la  longueur  de  la  fente. 

Mâle  très-différent  des  autres  états,  long  de  8  à  9  dixièmes  de  milli- 
mètres, large  de  1  dixième  et  demi  à  i  dixièmes  de  millimètre;  de 
forme  générale  quadrilatère,  les  pattes  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
paires  continuant  la  direction  de  la  ligne  des  flancs  qui  est  droite  et 
étant  insérées  chacune  à  Tune  de  ses  extrémités.  Pattes  de  la  troisième 
paire  énormes,  dépassant  l'extrémité  de  Tabdomen  avec  un  fort  tuber- 
cule chitineux,  conique  a  Textréniité  interne  du  tarse  seulement  ; 
branche  inférieure  et  supérieure  de  la  troisième  paire  remontant  pres- 
que parallèlement  pour  se  joindre  vers  le  milieu  du  corps.  Pattes  de  la 
quatrième  paire  courtes  et  grêles,  insérées  en  dedans  des  précédentes 
qu'elles  touchent,  et  dépassent  un  peu  le  bout  de  l'abdomen. 

Organe  génital  conoïde,  étroit,  à  sommet  mousse,  jaunâtre  au  niveau 
deTinsertion  des  pattes  de  la  quatrième  paire,  avec  une  paire  de  poils 
Ans  et  courts  de  chaque  côte  et  un  pli  transversal  au-dessous  de  lui. 

Abdomen  de  moitié  environ  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  mince 
foliacé,  à  côtés  un  peu  concaves,  avec  une  bordure  chitineuse  ocracée, 
à  extrémité  arrondie,  bordée  d'une  étroite  membrane  incolore,  prolon- 
gée en  pointe  mousse  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  et  en  dehors 
sont  deux  poils  courts  et  un  à  peu  près  ausi  long  que  le  corps  est  large. 
Une  paire  de  grosses  ventouses  anales  à  sa  face  inférieure  avec  un  court 
piquant  au-devant,  et  sur  le  milieu  de  sa  face  supérieure  une  pièce  cor- 
née longitudinsQe,  foncée,  bifurquée  en  arrière.  Pas  de  plaque  dorsale 
thoracoabdominale;     presque  aussi  nombreux  que  les  femelles  (1). 

Femelles  fécondées  longues  de  1  millimètre  à  1"",20,  larges  de  0"™,:2i2 
à  O^^^SS;  de  forme  générale  quadrilatère,  allongée,  un  peu  atténuée  en 
avant  et  en  arrière.  Pattes  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  paires  un 
peu  plus  petites  que  les  autres,  les  dernières  n'atteignant  pas  le  bout  de 
l'abdomen. 

Vulve  au  niveau  des  épimères  de  la  troisième  paire  longitudinale, 
à  lèvres  minces,  très-écartées  en  arrière,  avec  un  épimérite  chitineux 
foncée  demi-circulaire,  à  concavité  postérieure  transversalement  placée 
au-dessus  de  sa  commissure  antérieure.  Abdomen  un  peu  plus  étroit  que 


(1)  te  mâle  accouplé  retient  sa  femelle  en  appliquant  la  Tace  ventrale  de  la  partie 
postérieure  de  son  abdomen  sur  la  portion  dorsale  correspondante  de  celle-là,  qu'il 
retient  avec  ses  ventouses  d*une  part  et  de  l'autre  avec  le  tubercule  de  la  troisièmn 
paire  de  pattes  appliquée  sur  les  flancs  et  sous  le' ventre  de  la  femelle.  L*organc 
génital  mâle  reste  en  dehors  de  rextrémité  postérieure  du  corps  de  la  femelle.  Les 
deux  individus  sont  ainsi  places  de  telle  sorte  que  leurs  têtes  sont  en  direction 
opposée;  dans  la  marchera  femelle  Ure  en  général  le  mâle  après  elle.  Les  faces  ven- 
trale de  l'un  et  dorsale  de  l'autre  sont  tournées  du  même  côté,  les  poils  postérieurs 
repliés  et  repoussés  sur  son  dos  ou  étendus  sur  celui  de  la  femelle,  ceux  de  la  femelle 
du  mâle  disposés  de  la  même  manière  sous  la  face  ventrale. 
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le  céphalothorax,  à  bords  parallèles  se  rétrécissant  en  annère,  puis  h 
extrémité  postérieure  nettement  tronquée  ou  un  peu  concave,  avec  trois 
paires  de  poils,  dont  deux  très-longs  à  chaque  angle  de  la  troncature,  et 
sur  la  ligne  médiane  un  prolongement  tubulcux  cylindrique  incolore 
tronqué.  Un  seul  œuf  plus  ou  moins  développé.  Ventouses  génitales 
manquant  dans  les  deux  sexes.  Deux  vésicules  jaunes  transversalement 
placées  au  niveau  du  rétrécissement  postérieur,  existant  sur  ces  femelles 
seulement.  Pas  de  plaque  granuleuse  thoraco-abdominale. 

Femelles  accouplées  longues  de  i  millimètre  environ,  larges  de  0">",20. 
Abdomen  à  peine  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  s'alténuanl  réguliè- 
rement en  s'arron distant  dès  le  niveau  de  la  quatrième  paire  de  pattes, 
puis  nettement  tronqué  en  arrière.  Le  reste  comme  sur  les  femelles 
fécondées^  moins  la  vulve  et  le  prolongement  abdominal  tubuleux  mé- 
dian. Plaque  grenue  de  l'épistome  petite. 

Nymphes  octopodes  semblables  aux  femelles  accouplées,  mais  à 
abdomen  plus  court,  de  dimensions  variables  entre  celles  de  ces  der- 
nières et  des  plus  grosses  larves. 

Larves  hexapodes  longues  de  3  à  4  dixièmes  de  milUmctrc,  semblables 
du  reste  aux  nymphes,  mais  étroites,  à  flancs  reclilignes;  abdomen 
rétréci  par  rapport  au  céphalothorax  et  à  peine  plus  long  que  large. 

(Euf  long  de  0«",24,  large  de0™,06  à  0°»",07,  cylindroïdc,  allongé, 
plus  atténué  à  un  bout  qu'à  Tautre,  un  peu  aplati  d*un  côté  dans  le  sens 
de  la  longueur. 

Habitat.  Celte  espèce  vit  en  assez  grande  abondance  sur  le  pic  vert 
[Picus  viridis,  L.),  avec  des  BeiTnalichiis  socialiSj  Ch.  Robin,  en  petit 
nombre,  soit  dans  les  tei  triées,  soit  surtout  dans  les  rémiges. 

2.  PteroiNyssus  striatus,  Ch.  Robin  (1)  (pi.  XXV). 

Sarcoptiâes  d'un  gris  roussÂtre;  corps  à  surface  un  peu  brillante,  trapu, 
ovoïde,  large,  à  dos  bombé,  à  surface  inférieure  aplatie,  d'une  longueur 
qui  ne  dépasse  pas  6  dixièmes  de  millimètre,  avec  une  dépression  laté- 
rale en  avant  du  troisième  épimère,  dont  la  branche  supérieure  et  laté- 
rale porte  deux  longs  poils  forts,  dont  l'un  placé  au-dessus  de  l'autre  est 
aussi  long  que  le  corps  est  large. 

Rostre  massif,  jaunâtre,  ovoïde,  long  de  0"",10,  large  de  O^^jOG  à 
O^^jO?,  à  base  large,  un  peu  incliné  en  bas  et  un  peu  ss^illant  en  avant 
entre  les  pattes  antérieures,  h  palpes  maxillaires  assez  gros. 

Lèvre  membraneuse,  épaisse,  à  bord  libre  étroit,  mousse. 

Mandibules  conoïdes  courtes  ne  dépassant  pas  le  bord  de  la  lèvre, 
renflt'^es  à  la  base. 

Pattes  presque  égales  entre  elles,  moins  longues  que  le  corps  n'est 
large,  régulières,    non  anguleuses,    ni  tuberculeuses;   tarses  portant 

(4)  Striatus,  $lrié. 
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d'assez  larges  ventouses  luembraneuses,  cupuliformes,  sur  une  tige  grêle 
et  avec  un  très-petit  crochet  jaunâtre  au  centre.  lUèces  solides  de  tous 
les  articles  ûnement  granuleuses. 

Epimèirs  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  pattes  d'une  couleur  ocreuse. 
Les  ëpimères  de  la  première  paire  envoyant  un  prolongement  à  la  base 
du  palpe  maxillaire  par  leur  extrémité  supérieure  et  libres  par  l'autre 
extrémité.  Ceux  de  la  deuxième  paire  libres  par  leur  extrémité  interne 
et  inférieure,  et  envoyant  par  l'autre  bout  un  prolongement  supérieur 
allant  à  la  base  de  la  première  patte,  et  un  prolongement  inférieur 
latéral  élargi  en  plaque  granuleuse  qui  descend  jusqu'à  la  dépression 
latérale  au  contact  du  prolongement  supérieur  du  troisième  épimère. 
Ëpimère  de  la  troisième  paire  à  deux  branches  courbées  presqu'en 
demi-cercle,  à  branche  supérieure  longeart  les  flancs  et  se  recourbant 
on  dedans  au  niveau  de  la  dépression  latérale,  où  elle  touche  le  deuxième 
épimère,  et  portant  les  deux  longs  poils  latéraux  ;  à  branche  inférieure 
recevant  la  branche  supérieure  du  quatrièqic  épimère. 

Tégument  mince  transparent,  assez  rigide,  à  plis  réguliers^  larges,  pro- 
fonds, avec  une  large  plaque  dorsale  granuleuse,  triangulaire,  tronquée 
en  avant,  où  elle  forme  Tépistome,  portml  une  paire  de  très-longs  poils 
au  niveau  des  pattes  de  la  deuxième  paire»  et  une  autre  de  très-courts  et 
très-fins  en  dedans  de  celle-ci.  Sur  le  mâle,  au-dessous  de  cette  plaque 
granuleuse,  en  est  une  deuxième  quadrilatère  étendue  jusqu'au  bout  de 
l'abdomen  et  séparée  de  la  première  par  une  large  bande  de  plis  tégu- 
mentaires.  Son  analogue  manque  sur  les  femelles. 

Anus  en  forme  de  fente  longitudinale  sur  la  ligne  médiane,  au  bout 
deTabdomcn  qu'il  atteint;  il  est  â  lèvres  minces,  jaunâtres,  accompagné 
d'une  paire  de  poils  fins  de  la  longueur  de  la  fente. 

Une  grosse  vésicule  ovoïde  pleine  d'un  liquide  incolore  réfractant 
fortement  la  lumière  de  chaque  côté  de  l'abdomen,  derrière  l'insertion 
des  pattes  de  la  quatrième  paire. 

Mole  long  de  4  à  5  dixièmes  de  millimètre,  large  de  0"«",25  à  0""",30; 
corps  massif  presque  circulaire  prolongé  en  avant  par  le  rostre,  en 
arrière  par  l'abdomen,  qui  est  aplati,  presque  quadrilatère,  un  peu  plus 
long  que  large,  d'un  tiers  au  moins  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  à 
côtés  un  peu  concaves,  avec  un  ressaut  brusque  portant  un  petit  poil 
près  de  TextJ'émité,  qui  est  bilobée,  à  lobes  arrondis,  bordés  en  bas  et 
en  dehors  d'une  bande  chitineuse  ocracée,  portant  chacun  cinq  poils 
flexibles,  dont  Celui  qui  est  au  milieu  est  presque  aussi  long  que  le  corps. 
Une  plaque  quadrilatère  granuleuse  thoraco-abdominale.  Deux  grosses 
ventouses  circulaires  jaunâtres  de  chaque  côté  de  l'anus,  avec  un  court 
poil  au  devant  de  chacune  d'elles. 

Pattes  de  la  deuxième  paire  un  peu  plus  grosses  que  celles  de  la  pre- 
mière; pattes  de  la  troisième  paire  énormes,  dépassant  le  bout  de  l'ab- 
domen de  toute  la  longueur  de  la  jambe  et  du  tarse.  Pattes  de  la  qua- 
trième paire  insérées  en  dedans  des  précédentes,  au  môme  niveau 
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qu  elles,  sur  un  petit  épimèrc  adhérent  à,  la  branc^  ioXërioure  du  troi- 
sième, grêles,  atteignant  sans  le  dépasser  le  bout  des  lobes  de  rabdomeo* 

Organe  génital  placé  loin  des  ventouses  anales,  au-dessus  4^'  Tiasiertion 
des  deux  dernières  patles,  entre  les  branches  inférieures  des  êpimères 
de  la  troisième  paire,  dont  les  extrémités  sont  unies  l'une  à  l'autre  par 
une  grande  branche  chitineuse  jaunâtre  transversalement,  pls^céc  au* 
dessus  de  lui  et  envoyant  en  bas  deux  branchas  demircirculaires  ^{iii 
l'entourent  jusqu'au  niveau  de  9a  ba^e.  Une  paire  de  ppils  courts  ^t  fins 
est  insérée  en  dehors  de  Textréniitë  de  ces  deux  branche?,  une  autre  est 
en  dedans  à  la  base  de  l'organe  et  une  autre  au  niveau  de  son  sonui»el; 
une  dernière  paire  de  poils  plus  longs  sur  Textrémité  de  la  branche  infé- 
rieure du  troisième  épimère.  L'organe  génital  est.  très-petit,  couoiAe^  à 
sommet  pointu,  à  base  élargie,  de  couleur  ocreu&e  foncée»  •    . 

Femelle  fécondée  longue  de  5  à  6  dixièmes  de  railliqaètie  3ur  une  lar- 
geur moitié  moindre,  de  forme  massive  assez  régulièrement  ovoide, 
aplatie  en  dessous;  pattes  moins  longues  que  le  corps  n^est  large, 
presque  semblables,  les  premières  et  les  dernières  un  peu  plus  grosse 
pourtant  que  les  autres,  les  postérieures  atteignant  à  peine  le  bout  de 
l'abdomen.  Celui-ci  à  peine  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  a  côtés 
épais',  presque  rectiligne,  à  extrémité  arrondie,  mousse,  un  peu  déprimée 
sur  la  ligne  médiane,  où  la  commissure  anale  postérieure  vient  faire 
une  très-courte  saillie  ;  en  dehors  de  celle-ci  sont  deux  poils  très-Qns  et 
très-courts,  puis  deux  gros  poils  au  moins  aussi  longs  que  le  corps  est 
large,  h.  tubercule  basilaire  volumineux;  deux  autres  poils  fins  se  trou- 
vent, l'un  au-dessus.  Tautre  au-dessous  des  plus  extérieurs  de  ceux-ci. 
Pas  de  plaque  thoraco-abdominale. 

Vulve  placée  entre  les  épimères  dé  la  troisième  paire,  à  lèvres  minces, 
formées  par  dea  épimérites  sous  forme  de  plaques  jaunâtres,  s'écartant 
l'une  de  l'autre  presque  dès  le  niveau  de  sa  commissure  antérieure, 
avec  prolongement  du  tégument  finement  plissé  dans  l'angle  rentrant 
qu'elles  forment  ainsi  ;  une  paire  de  poils  fins  au  niveau  de  la  commis- 
sure antérieure  de  la  vulve  ;  une  autre  en  dehors  et  une  troisième  en 
dedans  de  l'extrémité  postérieure  des  épimérites  de  ses  lèvres.  Com- 
missure antérieure  surmontée  d'une  épiméiite  chitonéale,  ocreuse, 
foncée,  placée  transversalement,  courbée  en  arc,  à  branches  écartées,» 
à  concavité  postérieure  et  à  extrémités  libres. 

Un  œuf  unique  plus  ou  moins  développé  ou  nul. 

Femelles  accouplées  longues  de  4  à  5  dixièmes  de  millimètre,  sur  une 
largeur  moitié  moindre;  abdomen  un  peu  plus  étroit  et  un  peu  plus 
court  que  sur  les  femelles  fécondées;  plaque  granuleuse  de  l'épistome 
un  peu  moins  longue,  moins  grenue  et  moins  colorée  ;  pattes  posté- 
rieures un  peu  plus  grêles;  commissure  postérieure  de  Fanus  non  sail- 
lante à  l'arrière  du  corps.  Pas  d'organes  sexuels. 

Le  reste  comme  sur  la  femelle  fécondée. 

Nymphes  octopodes  d'un  volume  qui  varie  entre  celui  des  plus  grosses 
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larveB  et  des  plus  petites  femelles  accouplées;  semblables  à  celle-ci  pour 
le  reste,  mais  grises  et  non  roussAtres,  à  abdomen  court,  étroit,  arrondi, 
mousse  en  arrière,  à  peine  déprimé  sur  la  ligne  médiane;  pattes  posté- 
rieures plus  grêles,  celles  de  la  quatrième  paire  surtout,  qui  atteignent 
à  peine  le  bout  de  l'abdomen.  Plaque  granuleuse  de  l'épistome  plus 
petite,  ne  descendant  pas  au  delà  des  poils  dorsaux  situés  au  niveau  des 
pattes  de  la  deuxième  paire. 

Larves  hexapodes  d'un  gris  blanchâtre,  à  corps  trapu,  longues  de 
O^^ÎS  àO'o-.aO,  sur  0™,15  à  0"«,18  de  large;  abdomen  court,  nota- 
blement plus  étroit  que  le  céphalothorax,  à  côtés  épais,  droits,  à  extré- 
mité mousse,  brusquement  arrondie,  à  peine  déprimée  sur  la  ligne 
médiane,  portant  une  seule  paire  de  poils  presque  aussi  longs  que  le 
corps  et  une  autre  de  poils  fins  et  courts  au  point  où  Tabdomen  com- 
mence à  s'arrondir. 

Pattes  postérieures  atteignant  A  peine  le  bout  de  l'abdomen.  Plaque 
granuleuse  de  Fépistome  petite,  cordiforme,  atteignant  à  peine  les  poils 
situés  au  niveau  des  pattes  de  la  deuxième  paire,  qui  sont  réduits  à  une 
seule  paire. 

(Euf  long  de  0»«,23  à  0»«',25,  large  de  0"'»,07  à  0»",09;  presque 
régulièrement  ovoïde,  à  paroi  mince. 

Habite  surtout  la  base  des  rangées  des  barbes  des  tectrices  du  pinson 
{Fringilla  cœlebs^  L.)  avec  le  Proctophyllodes  microphyllus.  Sa  démarche 
est  assez  rapide*  Les  mâles  accouplés  ou  non,  les  nymphes  et  les  larves 
sont  souvent  entassés  les  uns  sur  les  autres,  tandis  que  les  femelles  et 
quelques  mâles  se  trouvent  plutôt  entre  les  barbes  plus  éloignées  du  bas 
de  la  plume  ou  entre  celles  des  rémiges. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


PLANCHE  XXII. 


FiG.  i.  —  Nymphe  hypopiale  ccllularicole  (du  mâle?)  du  Pterolichus 

fakiger,  au  grossissement  de  100  diamètres. 
FiG.  i.  —  Nymphe  hypopiale  ccllularicole  (de  femelle?)  du  même,  au 

même  grossissement. 
FiG.  3.  —  Pterolichits  obtusus  çf,  face  inrérieure.  (Gross.  150  diam.) 
F)G.  4.  —  PteroHchus  obtuvis  ,P  ovïgève,  face  dorsale.  (Même  gross.) 
FiG.  5.  7-  Vulve  sous-thoracique  de  ponte  de  la  précédente.  (Même  gross.) 
FiG.  6.  —  PterolichusclaudicanS(f,  extrémité  abdominale.  (Même  gross.) 
Fio,  7.  —  PteroHchus  bisubulatus  ç^ ,  extrémité  abdominale.  (Même  gross.) 
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FiG.  8.  —  Pterolichmcultrifer  ç^y  extrémité  abdominale.  (Même  gross.) 
FiG.  9.  —  Pterohehus  secwriger  ^,  extrémité  abdominale.  (Même  gross.) 
Fjg.  10.  —  CEufà  enveloppe  granuleuse  du  précédent.  (Même  gross.) 

PLANCHE  XXIU. 

FiG.  1.  —  PteroHchus  lumda  ^ f  face  inférieure.  (Gross,  i50diam.) 
FiG.  2.  —  Le  même,  face  dorsale.  (Même  gross.) 
FiG.  3.  —  Pterolichm  lunula  p,  face  inférieure.  (Même  gross.) 
FiG.  4.  —  PUroUchus  uncmaiu»  cf^  face  inférieure.  (Même  gross.) 
FiG.  5.  —  Eitrémité  des  pattes  postérieures  de  la  femelle  ou  de  la 
troisième  paire  du  mâle.  (Gross.  150  diam.) 

PLANCHE   XXIV. 

FiG.  1.  —  Pieromys$ii8  ptctmis  J*,  face  inférieure.  (Gixnss.  150  diam.) 

FiG.  2.  —  Le  même,  face  dorsale.  (Même  gross.) 

FiG.  3.  —  Pteronysius  picinus  p  ovigère»  face  inférieure.  (Même  gross.) 

PLANcas  xxy. 

FiG.  1.  —  Pteronystus  striatus  (/,  face  inférieure.  (Gt*oss.  150  diam.) 
FiG.  2.  —  Le  même,  face  supérieure.  (Même  gross.) 
FiG.  3.  —  Pterony8$u8  striatus  p  ovigère,  face  inférieure.  (Même  gross.) 
FiG.  4.  —  Le  même,  face  dorsale.  (Même  gross.) 


ANALYSES  ET  EXTRAITS 

DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRAJNGERS 


Manuel  du  microscope  dans  ses  applications  au  diagnostic  et  à 
la  clinique^  parMATHUis  DuvALetL.  Lereboullet.  2' édition. 
Paris,  1877. 

Si  les  ret'herchos  d'histologie  proprement  dite  constituent  un  art  dif- 
ficile^ dont  les  pniici[)es  ni  les  résultats  ne  sauraient  être  facilement 
f  jrmulës  dans  un  petit  volume,  il  ri'eh  est  pad  de  même  lorsqu'il  n'est 
question  que  des  applications  du  microscope  à  une  série  de  constatations 
déterminées,  comme  dans  les  recherches  cliniques  pratiquées  plus  ou 
moins  immédiatement  au  lit  du  malade.  Le  plus  souvent  alors  il  suf&t 
de  dissocier  les  éléments  anatomiques  soumis  à  Texamen,  de  les  com- 
primer légèrement  et  de  le5  éclairer  par  quelques  rénctifg,  pour  arriver 
au  but  qu;on  se  propose.  Tout  médecin  ne  peut  consacrer  le  temps  né- 
cessaire à  des  recherches  délicates,  sur  la  structure  normale  et  patholo- 
gique des  tissus;  mais  dans  l'état  actuel  de  la  science,  tout  praticien  doit 
se  mettre  à  même  de  discerner,  avec  le  microscope,  la  nature  d'un  pro- 
duit de  sécrétion,  d'une  végétation,  d'un  parasite,  d'une  tumeur  dont 
l'ablation  a  été  opérée,  ou  dont  quelques  parcelles  ont  été  rétirées  par 
une  ponction  exploratrice,  etc. 

Le  manuel  de  MM.  MathiasDuvalel  L.  Lereboullet,  arrivé  aujourd'hui 
à  sa  seconde  édition,  a  pour  but  de  servir  de  guide  à  ces  recherches 
cliniques. 

Chaque  chapitre  est  précédé  d'un  résumé  anatomique  et  physiologique 
des  données  les  plus  indispensables  à  posséder  pour  commencer  avec 
fruit  l'étude  des  produits  morbides  d'une  partie  quelconque  de  l'orga- 
nisme. C'est  ainsi  qu'est  faite  successivement  l'étude  du  sang,  du  pus, 
de  la  peau,  des  muqueusos;  le  chapitre  qui  traite  de  l'étude  du  sang 
renferme  la  desciiption  des  procédés  de  numération  des  globules  et  des 
résultats  déjà  obtenus  à  l'aide  de  tre  nouveau  moyen  de  recherche  ;  la 
spectroscopie  du  sang,  et  surtout  la  microspectroscopie  ont  reçu  également 
des  développements  particuliers  ;  de  même  pour  l'urine. 

Si  l'on  pouvait  analyser,  au  point  de  vue  microscopique,  les  vomisse- 
ments, les  fèces,  les  crachats,  etc.,  comme  on  a  étudié  le  sang  et  l'urine, 
on  arriverait  certainement  à  des  résultats  très-impoiiants  au  point  de 
vue  du  diagnostic.  Mais  les  données  actuelles  sur  ces  derniers  liquides 
manquent  souvent  de  précision  ;  aussi  les  auteurs  ont-ils  évité  d'établir 
un  lien  trop  étroit  entre  les  altérations  signalées  et  les  maladies  dans 
lesquelles  elles  ont  été  rencontrées. 

Dans  ces  modestes  proportions,  ce  manuel  est  de  nature  à  remplir 
parfaitement  le  but  que  se  sont  proposé  les  auteurs,  à  savoir  de  recom- 
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mander  et  de  fkcilitcr  au  mddecin  toute  une  série  de  moyens  d'investi- 
gation trop  souvent  négligés.  Ces  procédés  de  rechcMcho,  s'ils  ne  peuvent 
toujours  suffire  h  établir  un  diagnostic,  serviront  toujours  à  le  préciser; 
c'est  ainsi  que  le  médecin  praticien  doit  aujourd'hui  proflter  de  toutes 
les  ressources  que  lui  offrent  les  récentes  découvertes  de  la  science. 


Ueber  immittelbare  Einmûndung  kleinster  Arterien  in  Ge fasse 
venôsen  Characters  (Sur  f  abouchement  immédiat  des  plu$' 
petites  artères  dans  des  vaisseaux  ayant  le  caractère  veineux) 
von  H.  HoTER,  prof,  in  Warschau.  (Arch.  f.  mikr.  Anat,  Bd' 
XIII,  3  Ileft.) 

l/hypotlièse  d'tme  communication  directe  des  artères  avec  les  veines 
sans  interposition  de  capillaires  a  soulevé  un  grand  nombre  de  contro- 
verses il  y  a  une  quinzaine  d'années^  grâce  surtout  au  mémoire  de 
Siicquet  (D'une  circulation  dérivative  dans  les  membres  et  dans  la  tête' 
chez  rhomme.  Paris,  1862).  Hoyer  a  cherché  à  résoudre  la  question  à 
Taide  d'une  méthode  histologique  précise.  Renvoyant  au  texte  même 
pour  les  considérations  bistoHques  et  critiques  que  renferme  son  travail, 
nous  nous  bornerons  à  exposer  sommairement  les  procédés  mis  en' 
usage  et  les  résultats  obtenus  par  lui. 

Ayant  remai-qué  que  ceilaines  injections  peu  pénétrantes,  qui  s'arrê- 
tent habituellement  aux  origines  du  réseau  capillaire  revenaient  néan- 
moins par  les  veines  dans  quelques  régions  du  corps,  sans  que  les  capil- 
laires fussent  injectés,  Hoyer  fut  amené  à  rechercher  des  anastomoses 
directes  entre  les  systèmes  artériel  et  veineux.  11  employa  dans  ce  but 
un  moyen  consistant  à  colorer  d'abord  les  vaisseaux  et  à  pousser  ensuite 
«ne  injection  peu  pénétrante.  Pour  cela  on  commence  par  faire  une  pre- 
mière injection  avec  une  solution  simple  de  carmin,  qui  colore  la  paroi 
des  vaisseaux,  et  Ton  fait  suivre  une  injection  gélatineuse  au  bleu  de 
Prusse.  Les  parties  sont  ensuite  durcies  dans  un  mélange  d'alcool  et 
d'acide  acétique  (4:1),  puis  débitées  en  coupes  que  Ton  monte  dans  le 
baume  de  Damar. 

L'auteur  a  pu  ainsi  voir  dans  plusieurs  régions  de  l'économie  des 
drtérioles  s'aboucher  directement  avec  des  rameaux  veineux.  Chez  le 
lapin,  il  a  constaté  ce  fait  sur  Toreille,  à  l'extrémité  du  museau, 
sur  les  doigts,  à  Textrémité  de  la  queue  et  dans  les  corps  érectiles 
des  parties  sexuelles.  Chez  l'homme,  il  n'a  pu  le  mettre  en  évidence 
qu'aux  mains,  aux  pieds  et  dans  les  corps  caverneux. 

Cette  méthode  permet  de  distinguer  très-nettement  les  tuniques  des 
vaisseaux.  Les  anastomoses  entre  les  artères  et  les  veines  sont  accusées 
par  le  développement  différent  de  la  couche  musculaire.  Il  n'y  a  aucune 
transition  :   loâ  deux   vaisseaux  s'abouchent   directement,   en   conser- 
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vant  chacun  ?a  structure  caractéristique  jusqu'au  point  de  contact.  A 
partir  de  celui-ci  la  cavité  vasculaire  augmente  légèrement  de  diamètra. 

L'auteur  a  ensuite  cherché  à  conGrmer  ces  premières  données  par 
une  autre  méthode  qui  consiste  à  délimiter  l'épithélium  des  vaisseaux 
par  les  sels  d'argent. 

A  cet  effet,  il  injecte  directement  dans  le  système  artériel  une  solution 
de  nitrate  double  d'argent  et  d'ammoniaque  (0,50  à  0,75pour  100) qu'il 
fait  suivre  habituellement  d*une  solution  concentrée  de  gélatine.  Ce  pro- 
cédé,  beaucoup  plus  démonstratif  que  le  précédent,  montre  très-nette- 
ment les  anastomoses  directes  entre  les  veines  et  les  artères  sur  le  lapin, 
à  l'extrémité  de  la  queue  du  chat,  enfin  sur  les  mains  et  les  pieds  d'en- 
fants. 

Ces  résultats  ont  été  en  outre  contrôlés  par  des  injections  faites  au 
moyen  d'une  solution  alcoolique  de  gomme  laque  sur  le  chien,  le  chat, 
le  cochon  d'Inde,  le  porc  et  enfin  sur  des  cadavres  humains. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  détails  relatifs  aux  différentes 
régions  qui  présentent  ces  communications  artérioso-vcineuses.  La 
disposition  fondamentale  est  partout  la  même  et  les  figures  annexées 
au  mémoire  en  font  ressortir  à  première  vue  toutes  les  particularités. 

Dans  l'aperçu  physiologique  qui  suit  l'exposé  de  ses  recherche.<,  l'au- 
teur accorde  à  ces  anastomoses  la  valeur  d'une  circulation  dérivativc, 
destinée  à  éviter  les  grandes  perturbations  dans  le  cours  du  sang.  Mais  il 
ne  leur  attribue  pas,  comme  Sucquet,  une  importance  générale  et  croit 
que  leur  influence  ne  peut  se  faire  sentir  que  dans  des  régions  très-limi- 
tées, et  qu'elle  ne  saurait  jamais  retentir  sur  l'ensemble  du  système  cir- 
culatoire. Leur  présence  servirait  surtout  à  répartir  également  la  pression 
sanguine  et  la  calorification  dans  les  parties  correspondantes.  Hoyer  re- 
commande vivement,  pour  ces  sortes  de  recherches,  l'emploi  du  micro- 
scope binoculaire  qui  permet,  grâce  à  la  sensation  de  relief,  de  s'orienter 
facilement  dans  les  réseaux  vasculaires  un  peu  compliqués.  Enfin,  il  a 
réuni  dans  un  chapitre  spécial,  sous  la  rubrique  :  «  Beitràge  ztir  anaUh 
mischon  und  histologischen  Technih  »,  quelques  in^iicadons  pratiques  sur 
la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  ses  injections.  G.  H. 


Le  propriétawe-gà'anty 

OERNfJi  Bailli ÊK»:. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  AFFECTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX 

CHEZ  LES  OISEAUX  (1) 
Par  le  D'  O.  liAIICBBB 


Les  centres  nerveux  des  Oiseaux,  interrogés  souvent  avec  une 
cerlaine  préférence  par  un  grand  nombre  d'expérimentateurs, 
fournissent  aussi  matière  à  diverses  remarques  pour  ceux  qui 
recherchent,  dans  un  même  but,  les  cas  d'altérations  non  expé- 
rimentales. 

Dans  le  présent  Mémoire,  qui  fait  suite  à  ceux  que  je  publie 
depuis  plusieurs  années  sur  la  tératologie  et  la  pathologie  des 
Oiseaux  (2),  je  donne  Texposé  synthétique  des  observations  faites 
par  mes  devanciers  ou  par  moi-même  sur  les  affections  diverses 
du  système  nerveux. 

ANOMALIES  DES  CENTRES  NERVEUX  ET  DE  LEURS  ENVELOPPES. 

I.  Au  nombre  des  anomalies  dont  les  centres  nerveux  et  leurs 
enveloppes  sont  parfois  le  siège,  nous  signalerons  d'abord  la 
scoliose  vertébrale^  qui  porte  quelquefois  sur  plusieurs  ré- 
gions (3),  et  dont  quelques  exemples  ont  été  observés  depuis 
longtemps,  soit  sur  la  Poule,  soit  sur  l'Oie  et  sur  le  Canard.  Elle 

(1)  Lu  devant  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  le  il  janvier  1877. 

(2)  Ces  divers  Mémoires,  qui  ont  paru  dans  difTérents  recueils  périodiques,  et,  no- 
tamment, dans  ce  Journafy  se  tro  uvent  réunis  dans  les  cinq  premiers  fascicules 
(ic  nos  Mélanges  de  Pathologie  comparée  et  de  Tératologie;  Paris^  1873- 
1877. 

(3)  Cf.  V.  Racle,  Difformités  multiples  che9  un  Poulet  {Comptes  rendus  des 
séances  de  la  Société  de  Biologie,  1">  série,  t.  H,  p.  Al  ;  Paris,  1851). 

JOrR:f.  DE  1,'AIfAT.  ET  ni  LA  PIITSIOL.  —  T.  XIII  (1877).  28 
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s'accuse  de  très-bonne  heure  chez  l'embryon  (1),  en  coïncidence 
avec  des  déformations  comparables  des  os  du  bassin,  mais  sur- 
tout en  coïncidence  fréquente  avec  une  autre  anomalie,  connue 
sousle  nom  à' éventration  ou  de  célosomie.  Elle  s'observe  aussi, 
de  temps  à  autre,  chez  des  Oiseaux  dont  la  vie  s'effectue  d'ailleurs 
régulièrement  ;  et,  dans  quelques  cas,  elle  donne  lieu  à  un  rac- 
courcissement considérable  du  tronc  (2) .  La  scoliose  vertébrale 
paraît  se  lier,  du  reste,  à  un  arrêt  de  développement  de  l'amnios, 
dont  la  cavité,  s'étant  trouvée  moins  étendue  en  longueur  que 
l'embryon  lui-même,  a  dû  nécessairement  imprimer  à  la  colonne 
vertébrale  des  courbures  inusitées  (3). 

Dans  les  cas  où  elle  coïncide  avec  le  raccourcissement  des  mus- 
cles qui  correspondent  aux  parties  incurvées,  et  où  il  existe  en 
même  temps  une  altération  profonde  de  l'encéphale,  l'atrophie 
de  tout  un  hémisphère  du  cerveau,  par  exemple  (A),  on  peut 
admettre,  en  outre,  que  l'action  des  muscles  a  déterminé  les  in- 
curvations constatées  :  il  est  à  noter,  en  effet,  qu'en  pareil  cas  les 
incurvations  se  produisent  toutes  dans  le  sens  des  muscles  cl  non 
pas  dans  celui  où  les  faisceaux  musculaires  font  défaut.  La  coïn- 
cidence d'une  lésion  de  renccphale  autorise  également  à  [)cnsor 
que,  sous  son  influence,  des  contractions  musculaires  intempes- 
tives (sortes  de  convulsions)  ont  agi  prcmalurcmcnl  sur  la  sub- 
stance encore  cartilagineuse  du  squelette  ;  de  telle  sorte  qu'il 
s'agirait,  en  réalité,  d'une  scoliose  vertébrale  par  rétraction 
musculaire  (5). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  scoliose  vertébrale  peut  donner  lieu  à  des 

(1)  Voyez,  à  Londres,  au  Musée  du  Collège  Royal  des  Chirurgiens  {Teratological 
$eries^  n^  259),  un  embryon  d*Oie,  surpris  yen  le  quatrième  jour  de  riocubation, 
et  recueilli  par  J.  Hunter,  dans  sa  collection. 

(2)  Chez  un  Canard  hybride,  élevé  dans  le  parc  de  Saint-James,  et  dont  le  sque- 
lette est  déposé,  à  Londres,  au  Musée  du  Collège  Royal  des  Chirurgiens  {Teratolo* 
gical  séries^  n°  2G0J,  il  existe  une  incurvalion  antcro-postcrieure  très-remarquable 
de  la  région  sacrée  et,  comme  conséquence,  un  raccourcissement  considérable  du 
tronc. 

(3)  Voy.  C.  Dareste^  Mémoire  sur  la  production  de  certaines  formes  de  mons- 
truosités simples  {Comptes  rendus  des  séances  de  la  Socicté  de  Biologie,  3*  séries 
t.  V,  p.  212-213;  Paris,  18G4). 

(à)  Cr.  V.  Racle,  loc.  cU. 
(b)  Cf.  V.  Racle,  loc.  cit. 
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particularités  qu'il  est  intéressant  de  noler  :  ainsi,  par  exemple, 
dans  un  cas  de  scoliose  cervicale,  où  la  courbure  com- 
prend les  deux  tiers  inférieurs  du  col  et  a  sa  concavité  dirigée 
en  arrière,  il  peut  arriver  que  le  mouvement  de  flexion  du 
col  en  avant  soit  tout  à  fait  impossible,  et  que  la  tête  ne  puisse 
être  portée  vers  le  sol  que  par  la  flexion  des  deux  ou  trois  pre- 
mières vertèbres  cervicales  les  unes  sur  les  autres,  et  par  la 
rotation  du  bassin  sur  les  fémurs.  Le  mouvement  de  redresse- 
ment ou  de  flexion  en  arrière  peut  être  au  contraire  tellement 
étendu,  que  le  col  puisse  se  ployer  en  deux,  jusqu'à  la  rencontre 
de  la  face  postérieure  de  sa  moitié  inférieure,  la  tête  venant  alors 
se  placer  dans  la  concavité  de  la  courbure  cervîco-dorsale  (1). 

Dans  la  région  dorsale,  si  la  courbure  est  latérale  et  beaucoup 
plus  prononcée  du  côté  des  corps  vertébraux  que  du  côté  des 
apophyses  épineuses,  par  exemple,  les  articulations  costo-verté- 
brales,  du  côté  de  la  concavité,  étant  situées  sur  un  plan  anté- 
rieur à  celui  des  mêmes  articulations  de  l'autre  côté,  les  côtes 
appartenant  au  côté  concave  ne  présenteront,  dans  leur  trajet 
pour  venir  se  joindre  au  sternum,  qu'une  courbure  légère,  tandis 
que  les  côtes  appartenant  au  côté  convexe  seront  fortement 
ployées  au  niveau  de  leur  angle.  Enfin,  par  suite  du  déplacement 
latéral  de  plusieurs  corps  de  vertèbres,  qui,  du  côté  de  la  conca- 
vité, ont  diminué  de  hauteur  et  sont  comme  écrasés,  les  côtes  de 
ce  côté  sont  rapprochées  les  unes  des  autres  jusqu'au  contact, 
tandis  que  celles  de  l'autre  côté  sont  au  contraire  fortement  éloi- 
gnées (2). 

II.  Le  spina-bifida  s'observe  aussi  quelquefois  à  des  hauteurs 
variées  du  canal  vertébral,  et  déjà  il  peut  se  voir  sur  de  très- 
jeunes  embryons  (3),  d'ailleurs  normalement  développés  sous  les 

(1)  Cf.  V.  Rade,  loc,  cU. 

(2)  Cf.  V.  Racle,  loc.  cit. 

(3)  P.  L.  Panum,  dans  ses  Unlersuchunghen  Uber  die  Enlstehung  der  Missbil- 
dungen  sundchst  in  den  Eierndw  Vœgel  (S.  106^  Taf.  VI,  Fig.  7;  Berlin,  1860), 
rapporte  avoir  rencontré  un  exemple  de  cette  anomalie,  à  son  premier  degré,  sié- 
geant tout  près  de  Fextrémité  caudale  du  canal  vertébral,  sur  un  embryon  de  Poulet, 
d'ailleurs  normalement  développé,  long  de  O^jOOô?,  et  issu  d*un  œuf  (à  deux 
jaunes)  qui  avait  été  soumis  seulement  depuis  quarante-deux  heures  à  l'incubation. 

Dans  deux  eas,  observés  l'un  sur  un  Poulet  et  l'autre  sur  un  jeune  Canard,  qui 
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autres  rapporU,  ou,  au  contraire,  atteints,  en  même  temps, 
d'autres  difformités  (1). 

m.  L asymétrie  du  crâne ^  qui,  chez  quelques  Oiseaux,  a  été 
parfois  considérée  comme  une  disposition  normale  (2),  est,  dans 
quelques  cas,  tellement  prononcée  qu'il  parait  impossible  de  ne 
pas  la  considérer  comme  une  véritable  anomalie. 

IV.  Mais,  de  toutes  les  irrégularités  de  constitution,  les  plus 
communes  sont  celles  qui  portent  sur  la  voûte  crânienne,  soit 
que  cette  dernière  fasse  complètement  défaut,  soit  qu'elle  pré- 
sente une  solution  de  continuité  plus  ou  moins  étendue. 

a.  La  première  de  ces  deux  dispositions,  qui  a  été  observée 
plusieurs  fois  sur  des  Palmipèdes  et  sur  des  Gallinacés  domes- 
tiques, et  qui  n'est  d'ailleurs  pas  incompatible  avec  l'achèvement 
complet  du  développement  de  l'embryon  (3),  coïncide  parfois 
avec  diverses  autres  anomalies  (A),  au  nombre  desquelles  il  en 


faisaient  tous  deux  partie  de  la  collection  de  l'Université  de  Landshut  et  que  Fr. 
Tiedemann  {Anaiomieund  Naturgeschichte  der  Vœgef,  Rd.  H,  S.  279;  Heldelber^, 
1 81  d)  a  sommairement  décrits,  le  cou  (qui,  quoique  simple,  supportait  deux  têtes 
soudées  par  l'occiput)  était  atteint  d'un  véritable  spina-bifida,  dans  la  totalité  de 
son  étendue  d'avant  en  arrière^  jusqu'au  niveau  de  la  limite  supérieure  de  la  portion 
thoracique  de  la  colonne  vertébrale. 

(1)  Voy.,  notamment,  l'embryon  décrit  par  Panum  (loe,  ciL,  p.  109)  et  figuré 
dans  son  Atlas,  pi.  VI,  flg.  9  et  pi.  VII,  Hg.  15  et  16.  (Au  lieu  d'être  désignée  par 
le  n'*  16,  la  figure,  placée  sur  la  pi.  VII,  au-dessous  de  la  flg.  7,  entre  les  fig.  10 
et  15,  a  été,  selon  la  remarque  ds  l'auteur,  inscrite,  par  erreur,  sous  le  n?  Id.) 

(2)  Voy.  R.  Collett,  On  the  asymetry  of  the  skull  in  Slrix  tengmalmi  {Proceedingt 
of  tke  zoological  Society  of  London,  vol.  XLl,  p.  739-743,  wilh  a  plate;  London, 
^g7lj.  —  Voyez  aussi,  sur  l'asymétrie  normale  du  crâne  chez  le  Ber.-crolsé  (Loœia 
curvirostra,  Linn.),  notre  Mémoire  sur  les  difformités  du  bec  che9  les  Oiseaux 
(/oc.  cit.,  p.  32). 

(3)  Voy.,  dans  Ad.  W.  Otto  {Monsntorum  sexcertorum  descripiio  anatomica, 
n^  LXllI  ;  Vratislaviœ,  18A1)>  la  description  sommaire  d'un  Canard  domestique 
atteint  de  cette  monstruosité,  et,  d'autre  part,  dans  Ant  Alessandrini  {Catalogo 
(iegli  oggeiti  e  préférait  più  interessanti  del  Gabinetto  d'Anatomia  comparata  delta 
pontifica  UniversHà  di  Boiogna^  Sezione  X,  n^  1425  ;  Bologna,  1854),  l'indication 
d'une  pièce  du  même  genre,  provenant  d'un  Pigeon  [Columba  domesltca) . 

(4)  Nous  citerons  notamment  l'absence  de  l'un  des  deux  yeux  et  le  développement 
exagéré  de  l'autre,  l'arrêt  de  développement  de  la  mandibule  supérieure  et  l'élon- 
gation  de  la  mandibule  inférieure.  —  D'autre  part,  nous  rappellerons  qu'on  doit  à 
Ad.  W.  Otto  la  description  de  deux  monstres  doubles  polyméliens,  qui  étaient  en 
même  temps  atteints  de  l'anomalie  qui  nous  occupe. 
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est  une  (1)  qui  s'observe  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  à 
savoir,  une  atrophie  considérable  (avec  altérations  diverses)  des 
centres  nerveux  encéphalo-méduUaires.  En  pareil  cas,  en  eiïet, 
on  ne  trouve  parfois  aucune  trace  ou  seulement  que  de  faibles 
vestiges  d'un  encéphale,  recouverts  d'une  enveloppe  très-ténue 
et  transparente,  qui  se  trouve  formée  par  la  dure-mère  (2)  et 
par  une  portion  très-fine  de  la  couche  tégumentaire  générale,  ou 
seulement  par  cette  dernière,  dépourvue  de  plumes  et  plus  ou 
moins  déchirée  çà  et  là  (3).  Lorsque  l'altération  est  moins  pro- 
noncée, on  trouve,  en  outre,  reposant  sur  la  base  du  cnlne,  au- 
dessous  de  l'enveloppe  tégumentaire  sus-indiquée,  un  petit  cer- 
veau, tout  au  moins  ratatiné  et  en  quelque  sorte  ridé,  n'ayant 
plus  sa  coloration  normale  (&),  et  se  présentant  avec  des  dispo- 
sitions anatomiques  intérieures,  qui  indiquent  évidemment  que 
l'encéphale  s'est  trouvé  altéré  à  une  époque  encore  peu  avancée 
de  la  vie  embryonnaire  (5). 

Enûn  il  arrive  aussi  quelquefois  que  la  moelle  épinière  est 
atteinte  d'altérations  comparables  à  celles  qu'offre  l'encéphale, 
et  que,  concurremment,  de  même  que  la  voûte  crânienne  fait 
défaut,  la  portion  cervicale  de  la  colonne  vertébrale  est  aussi 
exceptionnellement  plus  courte  qu'à  Tétat  normal  (6). 

La  coïncidence  des  diverses  particularités  dont  la  réunion 
caractérise  cette  monstruosité  (dont  les  degrés  différents  sont 
connus  en  tératologie  générale  sous  les  noms  àenosencépkalie  et 
d'anencéphalie)j  s'explique  du  reste  facilement,  depuis  que  des 
recherches  précises,  qui  ont  permis  de  constater  qu'elle  se  pro- 

(i)  HémicéphaiM^  de  Gurlt  et  d*Ad.  W.  Otto  ;  NatMCéphalie,  d'Is.  Geoflh>y  Saint 
Hilaira. 

(2)  Ad.  W.  Otto  {Seltwû  Beobachtungen  lur  Anaiomiey  Physioiogio  und  PathO' 
logiû  gehœrig.y  S.  40  ;  Breslau^  1816)  rapporte  avoir  constaté  cette  disposition  sur 
la  tète  d'un  Canard. 

(3)  Voy.  Ad.  W.  Otto,  toc.  dl.,  n»  CGGCXXII  (Gallinacé);  VraUslaviœ,  1841. 

(A)  Voy.  la  description  que  donne  A.  W.  Otto  de  la  tète  d'un  Canard,  déjà  cité 
(op.  cii,,  n<»  LXXII  ;  Vratislaviœ,  1841). 

(ô)  Voy.  Ad.  W.  Otio,  /oc.  cit.,  n»  CCCCXL  (Canard  polymélien). 

(6)  On  voit,  au  Musée  de  Bologne  (Seiiona  X,  n°  6429),  un  Coq,  ches  lequel 
manquent  à  la  fois  la  voûte  du  crâne  et  la  portion  annulaire  de  la  première  vertèbre 
cervicale. 
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duit  avant  la  fin  de  la  première  semaine  de  rincubation,  ont  fait 
voir,  en  même  temps,  qu*elle  peut  être  due  à  une  hydropisie  des 
vésicules  initiales  des  centres  nerveux  (1),  hydropisie  qui  a  pour 
effet  de  prévenir  ou  d'arrêter  dans  son  cours  le  développement 
de  la  substance  encéphalo-médullaire,  et  qui,  en  raison  de  la 
formation  d'une  poche  séreuse  intra-crânienne  ou  crânio-rachi- 
dienne,  a,  en  outre,  pour  conséquence  Tinocclusion  des  cavités 
osseuses  correspondantes. 

b.  L'anomalie  caractérisée,  non  plus  par  l'absence  de  la  voûte 
crânienne  avec  atrophie  concomitante  de  l'encéphale,  mais  bien 
par  l'existence  d'une  solution  de  continuité  de  la  voûte,  à  travers 
laquelle  une  portion  de  l'encéphale  fait  hernie  au-dessous  des 
téguments  (podencéphalie),  s'observe  aussi  quelquefois,  soit  sur 
des  Oiseaux  encore  contenus  dans  l'œuf  (2),  soit  même  sur  des 
Oiseaux  qui  ont  déjà  vécu  plusieurs  mois,  sans  que  l'altéra- 
tion dont  ils  sont  atteints  les  ait  empêchés  de  se  bieii  porter.  Le 
cerveau,  qui,  surtout  dans  les  cas  où  la  solution  de  continuité 
mesure  une  étendue  équivalente  à  l'absence  presque  complète 
de  la  voûte  {hyperencéphalié)^  n'est  protégé  que  par  la  couche 
tégumentaire  externe,  est  ainsi  considérablement  exposé  à  l'action 
des  agents  extérieurs  (3);  et,  par  suite,  un  léger  coup  (qui,  porté 

(1)  C.  Dareste,  dans  une  Note  sur  U  mode  de  formation  des  monstres  anencé» 
phales  {Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Académie  des  Sciences  de 
Paris,  t.  LXII,  p.  ààS  ;  Paris,  1866),  attribue  cette  hydropisie,  er  que  Ton  retrouve 
également  dans  Tamnios  et  quelquefois  même  dans  toute  l'épaisseur  des  tissus  », 
à  un  «  état  particulier  du  sang,  qui  est  complètement  incolore  et  ne  contient  que 
très- peu  de  globules  ».  «  Quant  au  manque  de  globules  dans  le  sang  »,  il  aurait  lui- 
même,  (  son  point  de  départ  dans  un  arrêt  du  développement  de  l'aire  vasculaire, 
qui  ne  s'est  que  très-imparfaitement  canalisée,  et  qui  présente  les  globules  san- 
guins emprisonnés  dans  les  ites  de  Wolf.  »  Voy.  aussi  du  même  auteur  :  Noie  sur  une 
série  de  recherches  expérimentales,  relatives  à  la  tératologie  (Annales  des  Sciences 
naturelles,  Zoologie^  b*  série,  t.  X,  p.  129  ;  Paris  1868),  et,  d'autre  part,  les  Comptes 
rendus  des  séances  de  la  Société  de  biol,^  â*  série^  t.  III,  p.  109-112  ;  Paris,  1867) 

(2)  C.  Dareste,  dans  une  Note  sur  le  mode  de  production  de  certaines  race 
d'animaux  domestiques  {Comptes  rendus  hdfdomadaires  des  séances  de  V Académie 
des  Sciences  de  Paris,  t.  LXIV,  p.  d23  ;  Paris,  1867),  rapporte  avoir  observé  cette 
anomalie  sur  deux  Poulets  trouvés  dans  cette  condition. 

(3)  On  sait  que  la  disposition  anatomique,  à  peu  prés  identique,  que  présentent 
normalement  les  Poules  iiuppées  {Potlish  Fowls,  Tegetmeier),  si  la  huppe  n'existait 
pas,  ferait  courir  de  semblables  risques  à  ces  Oiseaux,  dont  la  conformation  crâ- 
nienne a  déjà  été  l'objet  de  tant  de  remarques  et  de  recherches  attentives. 
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sur  la  tête,  serait  sans  effet  dans  les  conditions  ordinaires)  pourra 
faire  facilement  périr  l'animal,  après  lui  avoir  fait  éprouver  des 
désordres  variés  du  système  nerveux.  Les  portions  de  Tencéphale 
qui  s'échappent  au  dehors  sont,  en  effet,  logées  dans  une  sorte 
de  coque,  simplement  membraneuse»  qui,  si  l'animal  survit  plu- 
sieurs mois,  subit,  dans  quelques  cas,  un  travail  d'ossification 
partielle.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  du  bourrelet  plus  ou  moins 
élevé,  et  comme  taillé  à  pic,  qui  entoure  la  base  de  Yencéphalo^ 
cèle,  s'élève  parfois  une  sorte  de  travée  osseuse,  arciforme,  à 
peine  large  de  quelques  millimètres,  et  dirigée  d'avant  en  arrière, 
à  la  face  inférieure  de  laquelle  s'insère  un  repli  falciforme,  qui 
sépare  l'un  de  l'autre  les  deux  hémisphères  cérébraux  hernies, 
et  sur  les  côtés  de  laquelle  les  autres  portions  de  l'enveloppe, 
plus  ou  moins  vascularisées,  demeurent  membraneuses  (1).  Enfin, 
le  reste  de  la  cavité  crânienne  est  relativement  très-peu  développé, 
et  renferme  les  autres  parties  de  l'encéphale,  qui  sont  en  général 
elles-mêmes  aussi  peu  développées. 

Quant  à  l'origine  de  pareilles  anomalies,  bien  qu'elles  ne  pa- 
raissent pas  èlre  attribuables  dans  tous  les  cas  au  même  ordre  de 
causes,  il  semble  pourtant  que,  dans  quelques-uns,  on  puisse  la 
rattacher  aux  effets  de  la  compression  exercée  par  Tamnios  sur 
les  vésicules  encéphaliques.  On  conçoit,  en  effet,  que,  sous  cette 
influence,  ces  vésicules  changent  de  forme,  et  que,  par  exemple, 
au  lieu  de  rester  sphériques,  elles  s'aplatissent  de  haut  en  bas  et 
s'élargissent  sur  les  côtés,  de  manière  à  former  un  rebord  sail- 
lant qui,  débordant  les  parois  de  la  tête,  est  séparé  du  reste 
de  cette  dernière  par  un  sillon  plus  ou  moins  profond.  Dans  ces 
conditions  inusitées,  rien.n'empêchant  toutefois  la  formation  de 
la  substance  nerveuse  à  l'intérieur  des  vésicules ,  l'encéphale 
continue  de  se  développer  ;  mais,  quant  à  la  formation  des  parties 
cartilagineuses  et  osseuses  du  crâne,  elle  ne  se  fait  que  d'une 
manière  incomplète  et  s'arrête  au  fond  du  sillon,  qui  sépare  du 


(1)  On  doit  à  Siedamgroizky  la  relation  détaillée  d'un  cas  de  ce  |[enre,  qu'il  a 
publiée  dans  le  Bericht  ûb$r  dtu  Veterinœrwesen  tm  Kœmgreicho  Sachsêi^  fUr  das 
Jahr  1873,  S.  6d  ;  Dresden,  1876. 
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reste  de  la  télé  les  vésicules  encéphaliques  ainsi  déformées  (1). 
Y.  Vhydrencéphalie,  qui  jusqu'à  présent  parait  n*avoir  été 
rencontrée  que  sur  de  trés-jeunes  embryons  (2)  ou  sur  de  très- 
jeunes  Oiseaux,  tout  récemment  éclos  (3),  appartenant  à  Tordre 
des  Gallinacés  ou  à  celui  des  Palmipèdes,  coïncide  parfois  avec 
Texencéphalie.  En  pareil  cas,  au-dessous  de  l'enveloppe  mem- 
braneuse, transparente  et  ténue,  qui  recouvre  l'encéphalocèle, 
et  que  Ton  trouve  quelquefois  adhérente  aux  membranes  de 
l'œuf  (A),  on  constate  la  présence  d'une  portion  plus  ou  moins 
volumineuse  de  l'encéphale,  distendue  par  un  liquide  générale- 
ment limpide  (5). 

ALTÉRATIONS  DES  ENVELOPPES  OSSEUSES  DES  CENTRES  NERVEUX. 

Les  enveloppes  osseuses  des  centres  nerveux  peuvent  être  le 
siège  d'altérations  diverses. 

I.  Quelquefois,  par  exemple,  les  os  de  la  voûte  crânienne,  de 
concert  avec  la  généralité  du  squelette,  ont  subi  un  amincisse- 
ment plus  ou  moins  notable. 

H.  Dans  d'autres  cas,  on  les  trouve  perforés,  dans  une  plus 
ou  moins  grande  étendue,  par  quelque  tumeur  provenant  de  la 
dure-mère  (6)  ou  simplement  déprimés  et  amincis  par  quelque 

(i)  Voy.  G.  Dareste,  A/^motre  mr  la  prodwtion  de  certaines  format  de  moustruo- 
sites  simples  [loc.  cit.^  p.  214),  et  Recherches  sur  les  conditions  de  la  vie  et  de  la 
mort  chez  les  monstres  eœeficéphaliens  produits  artificieltement  dans  l'espèce  de  la 
Pouk.  (Annales  des  Sciences  naturelles ^  Zoologie,  d«  série,  t.  XX,  p.  59  ;  Paris, 
1863). 

(2)  Uae  pièce  anatomique,  maiheureuiement  très-incomplète,  dont  Ad.  W.  Otto 
a  donné  la  description  [toc,  cit,^  n°  87),  porterait  peut-élre  à  penser  qa'on  peut  pour- 
tant en  rencontrer  aussi  des  exemples  chez  des  Oiseaux  qui  sont  malgré  cela  devenus 
adultes. 

(3)  Voy.  Panum,  op.  cit.,  p.  117  et  108. 

(ft)  Voy.  G.  Dareste,  Note  sur  un  Poulet  hyperencéphale  {Gagette  médicale  de 
Paris^  3"  série,  t.  XV,  p.  633  ;  Paris,  1860). 

(5)  Voy.  Ad.  W  Olto,  op.  cit.,  n«  77. 

(6)  G.  Stœlker  {Beitrag  zur  Pathologie  der  Vœgel,  S.  12-13  —  in  Journal  fur 
Ornithologie,  3"  Folge,  Bd.  ill  ;  Leipzig;,  1872)  rapporte  avoir  eu  en  sa  possession 
une  Troupiale  (Dolichonyx  oryzivora^  Swaiiison),  chez  qui  l'autopsie  permit  de 
constater  Texistence  d'une  tumeur,  grosse  comme  un  grain  de  millet,  qui  paraissait 
avoir  ainsi  son  point  de  départ  dans  les  méninges  et  avait  perforé  le  crâne.  Malheu- 
reusement on  ne  flt  pas  de  rechei'ches  relativement  à  la  nature  de  cette  tumeur. 
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production  pathologique  dépendant  de  la  couche  tégumentaire 
externe  (1). 

III.  Ailleurs,  on  constate,  dans  leur  épaisseur,  de  petits  foyers 
sanguins,  dont  la  présence  coïncide  le  plus  souvent  avec  Texis* 
tence  de  quelque  altération  hénrorrhagique  de  l'encéphale  ou  de 
ses  méninges. 

IV.  Parfois  aussi,  notamment  à  la  suite  de  coups  violents,  qui 
ont  porté  sur  la  tète,  le  diploë  subit,  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue,  un  travail  de  destruction,  dont  la  marche  peut 
être  assez  rapidement  fatale,  et  dont  le  retentissement  sur  Ten- 
céphale  s'accuse,  durant  la  vie,  par  des  phénomènes  très-remar- 
quables dans  quelques  cas,  snns  que  pourtant  ta  face  interne  du 
crâne  présente  la  moindre  saillie,  et  sans  que  les  diverses  portions 
de  l'encéphale  et  de  ses  méninges,  examinées  avec  le  plus  grand 
soin,  laissent  apercevoir  aucun  indice  d'altération  ;  mais  non  pas 
sans  que  quelque  partie  importante,  telle  que  l'appareil  auditif, 
par  exemple  (2),  se  trouve  plus  ou  moins  compromise. 

Lorsque  la  lésion  intéresse  spécialement  l'une  des  deux  moitiés 
du  crâne,  on  peut,  même  avant  d'avoir  enlevé  la  peau,  constater 
que  là  surface  sous-jacente,  inégale  et  rugueuse  sous  le  doigt, 
est  manifestement  plus  développée  que  celle  du  côté  opposé.  Sur 
une  coupe  transversale,  en  pareil  cas,  la  paroi  osseuse  se  montre, 
en  effet,  aussi  plus  épaisse  à  ce  niveau  ;  et»  si  l'on  enlève,  par 
exemple,  une  mince  lame  de  la  table  externe,  on  trouve  au- 
dessous  d'elle  la  surface,  lisse  et  légèrement  rosée,  d'un  tissu 
assez  homogène,  grisâtre  et  mou  dans  sa  plus  grande  partie.  Ce 
tissu  n'est  autre  que  celui  d'une  membrane  fibroïde,  plus  ou 
moins  épaisse,  qui  recouvre  une  partie  du  diploë,  d'ailleurs  ramolli 
et  friable,  et  qui  lui  est  assez  peu  adhérente  pour  qu'on  puisse 


(1)  Nous  nous  occuperons  prochainement  de  ces  productions  dans  un  Mémoire  sur 
les  Affections  de  C appareil  tégum»ntaire  externe, 

(2)  J.  Signol  et  A.  Vulpian  ont  fait  connaître  un  cas  de  ce  genre,  observé  chez 
un  Coq  {Comptes  rendus  des  séante  de  la  Société  de  Biatogie^  3«  série,  t.  ill, 
p.  135  ;  Paris,  1862)^  et,  de  mon  côté,  j'en  ai  rencontré  deux  autres,  l'un  sur  un 
Coq  commun,  l'adlre  sur  uo  Faisan  argenté  {Phasiansss  nyotemerus.  Lin.)  dans  des 
conditions  d'identité  tellement  exactes,  que  mes  notes  paraissent  calquées  sur  la 
relation  publiée  par  mes  deux  devanciers. 
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la  faire  glisser,  de  côté  et  d'anlre,  sur  la  portion  osseuse  qu'elle 
revêt.  Celle-ci,  qui  est,  en  pareil  cas,  plus  ou  moins  détachée  du 
reste  de  Tos,  se  distingue  d'ailleurs  de  lui  par  une  teinte  gris-jau- 
nâtre; elle  se  laisse  plus  ou  moins  facilement  ébranler;  et,  quand 
on  l'examine  directement,  on  trouve  sa  surface  inégale,  surmon- 
tée de  petits  mamelons,  et  creusée  de  légères  dépressions,  qui 
correspondent  elles-mêmes  à  de  petites  élevures  de  la  face  in- 
terne de  la  membrane  enveloppante. 

V.  Les  contusions  et  même  les  fractures  de  la  voûte  du  crâne 
se  rencontrent  assez  souvent  chez  les  Oiseaux  en  captivité,  notam- 
ment chez  ceux,  tels  que  les  Gallinacés,  qui  s'élèvent  brusquement 
en  l'air,  sous  riufluence  de  la  moindre  impression  de  la  vue  ou 
de  l'ouïe,  et  qui  viennent  ainsi  se  heurter  la  tête,  avec  une  cer- 
taine violence,  contre  la  partie  supérieure  de  la  chambre  dans 
laquelle  ils  sont  enfermés,  ou  bien  encore  chez  ceux  qui,  à  chaque 
instant,  viennent  buter  contre  les  barreaux  de  leur  cage. 

Bien  souvent  aussi,  notamment  dans  les  luttes  qu'ils  se  livrent 
entre  eux,  ou  bien  encore  quand  ils  sont  atteints  par  quelque 
persécuteur  aux  instincts  carnassiers,  leur  voûte  crânienne  subit 
des  fractures  multiples,  avec  déplacement  des  fragments,  et,  en 
pareil  cas,  surtout  si  la  dure-mére  s'est  trouvée  déchirée,  la  solu- 
tion de  continuité  de  la  boite  osseuse  se  "complique  aisément  d'un 
autre  accident,  qui,  satisfaisant  la  voracité  du  vainqueur,  devient 
promptement  fatal  à  la  victime.  Cet  accident,  c'est  la  hernie  de 
rencéphaley  dont  la  substance  se  trouve  comme  étpanglée  par  les 
bords  de  l'ouverture,  généralement  étroite,  qui  lui  a  donné  issue. 

YI.  Les  parties  constituantes  de  la  colonne  vertébrale  n'échap- 
pent sans  doute  pas,  non  plus,  à  un  certain  nombre  d'altérations 
pathologiques  ou  accidentelles,  dont  il  est  facile  d'entrevoir  la 
possibilité. 

Pour  ne  citer  toutefois  que  celles  qui  ont  été  déjà  positivement 
constatées,  il  convient  de  mentionner  les  altérations  diverses  de 
courbure,  qui  se  rattachent  au  rachitisme  (l),  et,  d'autre  part, 

(1)  Voy.  nuire  Mémoire  sur  Ict  affections  des  appareils  dt  IbcomotUm  chêz  Us 
Oiseaux  (Mélanges  de  Pathologie  comparée  et  de  Tératologie,  p.  1S9  ;  Parit^  1879- 
1877). 
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le  déplacement  partiel  de  deux  vertèbres  cervicales  l'une  sur  l'au- 
tre (l),ou  bien  encore  l'écrasement  d'une  plus  ou  moins  grande 
étendue  de  la  colonne  cervicale,  avec  altération  de  la  moelle  épi- 
nière  (2). 

ALTÉRATIONS   PATHOLOGIQUES  DES  CENTRES   NERVEUX 
ET  DE   LEURS  MÉNINGES. 

Souvent,  chez  les  Oiseaux,  notamment  à  l'époque  des  amours, 
la  suractivité  vitale,  qui,  chez  les  mâles,  se  traduit  surtout,  ana* 
tomiquement,  par  une  augmentation  considérable  du  volume  des 
testicules  (3),  est  tellement  grande  qu'il  se  produit  vers  les  cen- 
tres nerveux  une  congestion  fort  intense  ;  et,  lorsque  les  ani- 
maux succombent  dans  ces  conditions,  en  l'absence  de  toute 
autre  altération  appréciable  à  l'autopsie,  la  mort  est  vraisembla- 
blement attribuable  à  l'hyperhémie,  dont  les  traces  évidentes  sont 
partois  très-faciles  à  constater,  non-seulement  sur  la  masse  ner- 
veuse encéphalo-médullaire,  mais  aussi  sur  les  méninges  céphalo- 
rachidiennes  (à) . 

(1)  F.  Defays,  dans  son  Complâ  rendu  de  la  Clinique  de  VÉcole  de  Médecine 
Vélérinaire  de  i*État  pendant  Vannée  scolaire  1869-1870  {Annales  de  Médecine 
Vélérinairey  t.  X,  p.  539  ;  Bruxelles,  1871),  a  publié  la  relation  d*ua  cas  dans  lequel 
il  avait  diagnostiqué  l'existence  d^une  luxation  incomplète  des  vertèbres  cervicales, 
en  se  fondant  sur  ce  que  l'animal  avait  le  cou  contourné  de  gaucbe  à  droite  et  la 
tète  basse,  portée  dans  cette  direction,  en  même  temps  que,  du  cdté  gauche,  vers 
le  tiers  supérieur  de  la  région  cervicale,  on  constatait  une  saillie  qui  disparaissait 
lorsqu'on  ramenait  la  tète  et  le  cou  dans  la  direction  normale,  et  qui  se  reproduisait 
aussitôt  qu'on  abandonnait  ces  parties  à  elles-mêmes.  —  Le  traitement  consista  à 
maintenir  le  cou  dans  une  position  à  peu  près  normale,  en  le  soutenant  à  l'aide  d'un 
cylindre  en  cuir,  dans  lequel  on  avait  pu  l'engager  ;  et  la  partie  intéressée,  se  raffer- 
missant peu  à  peu,  finit  par  eonserver  sa  position  naturelle. 

(2)  Tèmoiu  le  cas  d'une  Poule,  dont  nous  avons  rapporté  l'histoire  dans  une  Note 
pour  servir  à  i'histoire  des  lésions  traumaliques  accidenlelles  de  la  région  cervtcale 
ekez  les  Oiseaux  (Mélanges  de  Pathologie  comparée  et  de  Tératologie,  p.  183  ;  Paris^ 
1873-77). 

(3)  Cf.':  Ch.  Fr^  Heusinger,  Recherches  de  Pathologie  comparée,  vol.  I,  p.  C1[VI  ; 
Cassel^  1847.  —  Rofz  de  Lavison,  Bulletin  mensuel  du  Jardin  d* acclimatation  du 
Bois  de  Boulogne  {Bulletin  de  la  Société  zoologique  d'acclimataUon,  i^  série,  t.  Vllf, 
p.  6A,  128,  A79;  Paris,  1861,  et  t.  IX,  p.  236  ;  Paris,  1862).—  Mich.  Gay,  Apo- 
plessia  cérébro-spinale  fulminante  in  un  veochio  Gallo  inglese  Dorking  {Il  medico 
Y^erinariOy  série  &**,  vol.  V,  p.  2A1-246  ;  Torino,  1876). 

(4)  a.  Gh.  Fr.  Heusinger,  lœ.  cU. 
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Quelquefois  même  l'afflux  du  sang  se  fait  si  violemment  que 
les  vaisseaux  se  rompent  sur  quelque  point,  et  qu*un  épanche- 
ment  de  sang  se  produit  (1). 

Mais,  le  plus  souvent,  la  véritable  hémorrhagie  cérébrale  n'est 
pas  seulement  la  conséquence  d'une  simple  congestion,  poussée 
ainsi  à  sa  limite  extrême.  Que  Tépanchement  sanguin  se  soit 
d'ailleurs  produit  sur  un  seul  point  ou  sur  des  points  difTérenls 
de  l'étendue  des  centres  nerveux,  le  plus  habituellement  la  pro- 
duction de  l'hémorrhagie  a  été  alors  puissamment  préparée  par 
l'existence  d'une  altération  préalable  du  système  vasculaire  des 
tissus  intéresses  (2).  Dans  le  groupe  nombreux  des  Oiseaux  do- 
mestiques et  de  ceux  qui  vivent  en  captivité,  quelques-uns,  tels 
que  les  Oies  (3),  les  Canards  et  les  Poules,  paraissent  être  plus 
spécialement  exposés  à  cette  sorte  d'accident  (A),  que  semble 
favoriser  le  trop  fréquent  accomplissement  de  l'acte  nécessaire  à 
la  reproduction,  chez  des  Oiseaux  d'ailleurs  trop  peu  libres  d'aller 
et  de  venir  (5),  et,  pour  la  plupart,  déjà  trop  âgés.  Si  nous  nous 
en  rapportons  aux  données  fournies  par  l'analyse  de  nos  propres 
observations,  les  cas  de  ce  genre  appartenant,  pour  plus  des  A/5 
(117  cas  sur  127),  à  des  Oiseaux  du  sexe  mâle,  on  peut  dire  que 
l'hémorrhagie  cérébrale  est,  en  somme,  une  altération  relative- 
ment assez  peu  commune  chez  les  femelles  ;  et  encore,  dans  les 
dix  cas  auxquels  nous  faisons  allusion,  reste-t-il  une  part  assez 
large  à  faire  à  l'inQuence  du  traumatisme,  puisque,  dans  sept 


(1>  Cf.  G.  Dareste,  Noie  sur  quelques  altéralions  pathologiques  observén  nir  des 
Oiseaux  du  Jardin  Moologique  d'accUmalaiion  du  Boie  de  Boulogne.  (Comptes 
rendus  des  séances  *de  la  Société  de  BiologiCy  3"  série,  t.  II,  p.  183  ;  Paris,  1861.) 

(2)  Cf.  :  Max.  Schmidt,  Biniges  ùber  Krankheiten  auslœndisefwr  Tfùere  {OEsler- 
reiehische  Vierteijahresschrifl  fiir  wissenschaftliche  Veterinarkunde,  Bd.  XX,  S.  59; 
Wien,  1863).  —  G.  Stœlker,  loc,  cit,^  p.  12-13.  Selon  ce  dernier  observateur,  les 
aUaques  d'apoplexie  {Sclaganfalle),  avec  épanchement  de  sang  dans  le  cerveau,  ne 
sont  pas  rares  chex  les  Oiseaux  granivores,  notamment  chei  les  Becs-croisés,  les 
Bouvreuils  et  les  Linots,  à  la  suite  de  l'usage  trop  abondant  du  chènevis,  qui  produit 
l'engraissement  et  rend  les  vaisseaux  friables. 

(3)  Ch.  Adm.  Adr.  Buhle,  NalurgeschiolUe  der  domesUeirt»n  TAtere,  Heft  II,  S.  26  ; 
HaUe,  1842. 

(d)  Il  est  connu^  en  anglais,  sous  le  nom  de  Megrim. 

(5)  Cf.  S.  M.  Bradley,  Note  on  ihe  diseases  of  animais  in  a  Halê  of  eomfinemmt 
{The  Lancet,  vol.  I  for  1869,  p.  708  ;  London,  1869). 


CHEZ  LES  OISEAUX.  AA5 

d'entre  eux  Thémorrhagie  s*étail  manifeslemenl  produite  à  lu 
suite  de  coups  violents  reçus  sur  la  tête.  Quant  aux  trois  autres, 
en  Tabsence  de  toute  autre  donnée,  peut-être  y  a-t>il  lieu  d'in- 
criminer la  haute  température  exceptionnelle  du  local  où  se  trou- 
vaient ensemble  les  trois  Poules  dont  il  est  ici  question.  En  re- 
vanche, sur  les  117  cas  recueillis  chez  des  Oiseaux  appartenant 
au  sexe  mâle,  il  en  est  12  seulement  dans  lesquels  l'altération 
anatomique  est  attribuable  à  un  traumatisme,  et,  parmi  les  105 
autres,  8  ont  été  observés  sur  des  Oiseaux  qui,  depuis  plusieurs 
années,  vivaient  caplif:?,  dans  un  complet  isolement.  Quant  aux 
77  autres,  ils  ont  tous  été  recueillis  sur  des  Oiseaux  (Coqs,  Din- 
dons, Faisans,  Paon,  Pigeons,  Canards),  chez  lesquels  l'exercice 
très-actif  de  la  fonction  de  reproduction  paraît  avoir  joué  mani- 
festement le  rôle  de  ciuse  déterminante  (1). 

Si  l'on  en  excepte  les  cas  dans  lesquels  Thérnorrhagie,  occu- 
pant l'un  des  points  de  la  partie  supérieure  de  l'encéphale,  est,  en 
outre,  le  résultat  évident  d'unchoc  porté  directement  sur  le  des- 
sus de  la  tête  (2),  les  épanchemenls  jsanguins,  dans  les  divers  cas, 
occupent  un  siège  assez  variable  (â),  mais  non  pas  pourtant  sans 
se  montrer,  avec  une  fréquence  relativement  grande,  à  la  base 
de  la  niasse  encéphalique  (A). 

Dans  les  différents'  cas,  on  trouve,  du  reste,  outre  un  ou  plu- 
sieurs foyers  hémorrhagiques,  les  traces  d'une  congestion  plus 


(1)  Cr.  fioitard  et  Corbié,  Histoire  naturelle  des  Pigeotis  domosliques,  p.  98  ; 
Paris,  1824.  —  Heckmcyer  (cité  par  G.  B.  Ercolani  dans  //  Medico  Veterinario,  série 
seconda,  vol.  I,  p.  473;  Torino,  1860)  mel,  en  outre,  en  cause,  pour  les  Peules, 
la  chaleur  des  poulaillers.  Nous  indiquerons  égalemenl^  comme  causs  déterminante, 
la  surcharge  du  jabot  et  de  restomac  et,  d*autre  part,  l'usage  des  Truils  doués  de 
propriétés  narcotiques. 

(2)  P.  Kayer  et  A.  Gilletde  Grandmont  {Comptes  rendus  des  séances  de  la  Sociéié 
de  Biologie,  3°  série,  t.  IV,  p.  118;  Paris,  1863)  ont  fait  connaître  à  la  Société  de 
Biologie  un  cas  d'hémorrhagie  sous-méningée;  survenue  chez  une  Foulque  qui, 
transportée  dans  une  caisse,  s^était  frappé  la  tête  contre  le  plan  résistant  situé  en 
dessus,  sans  toutefois  se  fracturer  le  crâne.  —  Cf.  Mich.  Cay,  toc.  cit. 

(3)  Siedamgroliky,  dans  sa  Klinik  fiir  kleinere  Hauslhiere  {BericfU  uher  das  Vêle- 
rinœrtoesen  im  Kœnigreiche  Sachen  fiir  das  Jahr  1872,  S.  84  ;  Dresden,  1873j, 
rapporte  avoir  trouvé,  comme  cause  de  mort,  chez  un  Perroquet  et  chez  un  Serin, 
une  hémorrhagie  récente,  ayant  son  siège  sur  l'hémisphère  droit  du  cerveau. 

(4)  Cf.  Max.  Scbmidt,  (or.  cil. 
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OU  moins  intense,  et  même  de  petites  nappes  sanguines»  dans 
répaisseur  des  méninges  (1). 

La  marche  et  la  terminaison  des  hémorrhagies  encéphalo- 
méningées  sont  extrêmement  différentes,  selon  les  cas.  Lorsque 
la  déchirure  accidentelle  de  l'un  des  sinus  a  été  le  point  de  dé- 
part de  rhémorrhagie  intra-crânienne  (qu'il  s'agisse  d'ailleurs 
du  longitudinal  supérieur  ou  du  longitudinal  postérieur),  Tépan- 
chement  du  sang  est  toujours  peu  abondant  et,  par  suite,  ne 
détermine  guère  les  effets  attribuables  à  la  compression  de  l'en- 
céphale (2). 

Les  diverses  artères,  qui  rampent  à  la  face  supérieure  du  cer- 
veau (et  notamment  celle  qui  chemine  à  la  face  anléro-supérieure 
de  chacun  des  lobes  cérébraux,  près  du  bord  supérieur  et  interne 
de  Torbite  correspondante),  lorsque  leurs  parois  sont  atteintes 
de  quelque  solution  de  continuité,  laissent  échapper  le  sang  avec 
abondance  :  et,  comme  il  arrive  souvent,  en  pareil  cas,  que  le 
liquide  recouvre  toute  la  surface  de  l'encéphale,  au-dessous  de 
la  dure-mère,  qu'il  distend  plus  ou  moins  fortement  (S),  on  voit 
quelquefois  se  produire  des  phénomènes,  dont  l'apparition  suc- 
cessive indique  exactement  la  nature  des  parties,  plus  ou  moins 
éloignées,  que  le  sang  épanché  est  venu  comprimer  successive- 
ment. 

Ces  phénomènes  ne  persistent,  du  reste,  et  ne  sont  fatalement 
et  rapidement  suivis  de  la  mort  de  l'animal,  qu'autant  que  le  sang 
épanché  n  a  trouvé  aucune  issue  au  dehors,  comme  cela  arrive 

>  (i)  Cf.  Zahn,  Bericht  iiber  dos  Wiener  Tlàerarznei- Institut  {pathologisch-analo- 
miiche  Lchranstalt)  fur  das  Studienjahr  1874-1875  {OE$terreichische  VUrteljahres- 
schrifi  fur  wissenschaftUche  Veterinœrkunde,  Bd.  XLVI.S.  4  ;  Wien,  1876).  Il  s'agit 
de  trois  jeunes  Faisans. 

(2)  P.  Flourens  (Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du 
système  nerveux  dans  les  animaux  vertébrés^  p.  284-289  ;  Paris,  1842),  dans  ses 
expériences  sur  les  Pigeons,  malgré  tout  le  soin  qu'il  y  apportait,  n'est  jamais  par- 
venu que  très-difOcilement  à  produire,  même  par  Touverture  artificielle  des  sinus, 
des  épanchements  assez  abondants  pour  déterminer  des  effets  de  ce  genre  ;  et  il  fait 
remarquer  que  l'écoulement  du  sang  s'arrête  sans  cesse,  alors  même  qu'on  s'efforce 
de  le  provoquer. 

(3)  11  est  même  probable  que  l'épanchement  du  sang  se  fait  avec  assez  de  rapidité^ 
si  Ton  en  juge  par  ce  qui  se  produit  dans  les  recUercbes  expérimentales  (Cf.  P.  Flou* 
rens,  Ion.  cil,,  p.  291^292}» 
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dans  les  cas  où  Tafflux  du  sang  vers  les  centres  nerveux  a  élé  le 
résultat  d*une  violente  congestion.  Quand,  au  contraire^  il  s'agit 
d'une  hémorrhagîe  iraumalique,  —  si  l'encéphale  n'est  pas  lui- 
raéme  autrement  intéressé,  et  surtout  si  le  sang  peut  se  frayer 
une  route  à  l'extérieur  par  quelque  solution  de  continuité,  — 
les  désordres  cessent  avec  une  rapidité  qui  varie  selon  le  temps 
pendant  lequel  ils  ont  déjà  duré  ;  et,  en  raison  du  petit  volume 
des  vaisseaux  atteints,  l'hémorrhagie  s*arrêle  bientôt  et  sponta- 
nément. 
Les  hémorrhagies;  sous  forme  de  piqueté  (état  sablé),  qui  se 
'  font  au  sein  de  l'encéphale  lui-même,  et  qui  coïncident  avec  une 
altération  plus  ou  moins  marquée  de  sa  substance,  ont  bien  ra- 
rement une  aussi  heureuse  issue  :  on  peut  dire  qu'elles  consti- 
»  tuent  une  afTection  toujours  très-grave  et,  le  plus  souvent,  mor- 
telle en  peu  d'heures.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  l'ani- 
mal survit  à  l'ictus  hémorrhagique,  mais  prfesque  toujours  (1) 
dans  un  état  semi-paralytique,  et  pendant  un  temps  qui  peut 
être  plus  ou  moins  long  (2).  Dans  les  cas  ou  il  en  est  ainsi,  on 
retrouve  du  reste,  anatomiquement,  les  traces  plus  ou  moins 
effacées  d'anciennes  hémorrhagies  (3). 

Le  siège  de  l'hémorrhagie  dans  le  cerveau  ou  dans  le  cervelet, 
et  d'ailleurs  dans  les  parties  profondes  ou  seulement  dans  les 
couches  superficielles  de  chacun  de  ces  organes,  ne  paraît  pas, 
sous  le  rapport  de  la  marche  et  de  la  terminaison,  exercer  une 
influence  appréciable,  et  c'est  plutôt  de  l'étendue  de  l'épanche- 
ment  (et,  partant,  de  la  multiplicité  des  désordres  consécutifs) 
que  dépend  la  gravité  du  mal.  Pour  le  cervelet,  en  particulier, 
on  peut,  par  exemple,  voir  la  vie  persister  chez  un  Oiseau  qui 
porte,  au  centre  de  Torgane,  les  traces  d'une  lésion  vraisembla- 
blement ancienne  (&);  tandis  que  chez  d'autres  qui  ont  succombé 
rapidement,  les  caractères  évidents  d'une  hémorrhagie  récente 


(1)  G.  H.  Herlwig,  Beiirœge  ju  den  Krankheilen  der  Vœgel  {Magatin  fur  di9 
gesammtâ  Thierheilkunde  hà.  XV,  S.  85;  Berlin,  iSftd). 

(2)  G.  H.  Hertwig,  loc,  cit, 

(3)  Cf.  P.  Flourens,  loc.  cit.i  p.  338-339* 
{à)  Cf.  P.  Flourens,  toc»  Cit.^  p.  338* 
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des  couches  superficielles  coïucident  avec  Tiotégrilé  des  parties 
centrales. 

En  revanche,  les  phénomènes  qui  traduisent  au  dehors  les 
effets  exercés  sur  les  centres  nerveux  par  le  sang  épanché, 
off'rent,  selon  les  cas,  quelques  particularités  à  relever. 

La  plupart  du  temps,  l'Oiseau,  ou  bien  meurt  subitement  (1), 
ou  bien  est  trouvé  en  proie  à  un  abasourdissement  extrême  ou  à 
des  convulsions,  dont  l'apparition  s'est  faite  brusquement,  sans 
qu'on  ait  pu  saisir  par  l'observation  aucun  phénomène  précur- 
seur appréciable.  Dans  le  premier  cas,  l'animal  tombe  subite- 
ment, comme  étourdi  ;  il  fait,  pour  s'envoler  ou  pour  marcher, 
quelques  mouvements  irréguliers,  se  relève,  chancelle,  retombe 
d'un  côté  sur  l'autre,  et  demeure  abasourdi.  La  pupille  de  l'un 
des  yeux  ou  des  deux  à  la  fois  est  dilatée;  le  choc  du  cœur  contre 
les  parois  de  la  poitrine  est  presque  normal,  et  la  respiration 
silencieuse  (2).  Dans  d'autres  cas,  l'Oiseau  est  subitement  pris 
de  convulsions  épilepliformes,  qui  ne  durent  parfois  qu'un  in- 
stant (3)  et  souvent  sont  bientôt  suivies  de  la  mort  (â). 

Cependnnl,  tous  les  cas  sont  loin  d'aboutir  fatalement  et  aussi 
vite  à  une  pareille  issue.  Dans  quelques-uns,  où  faltéralion  porte 
exclusivement  sur  le  cervelet,  et  où  l'animal  survit  à  l'attaque  un 
temps  plus  ou  moins  long,  on  observe  dans  la  motilité  des  désor- 
dres variés,  qui,  lorsque  les  couches  superficielles  de  l'organe 
sont  seules  intéressées,  se  caractérisent  par  une  simple  instabi- 
lité ;  tandis  que,  lorsque  l'allcration  porte  en  même  temps  sur  les 
parties  profondes,  les  mouvements  sont  complètement  désor- 
donnés. Dans  le  premier  cas,  en  effet,  s'il  s'agit  d'un  Gallinacé 

(1)  Cf.  Ch.  Fr.  Heusinger,  Zoo'.omische  Analeklen  (J.  F.  Meiker»  Deutsches 
Archiv  fiirdie  Physiologie,  lU.  VI,  S.  551  ;  Halle,  1820). 

(2)  Cf.  G.  H.  Hert^ig,  loc>  cit. 

(3)  Cf,  Ch.  Fr.  Heusingcr,  hc,  cit. 

(4)  HArtmann  {Ephem.  itat.  Cunos,,  dec.  U,  a.  7,  p.  77)  rapporte  avoir  eu  un 
Ge;ii  qui  mourut  après  une  attaque  d^épilepsie  :  Secta  nihil  prœter  naluram  oslen- 
dtt  ;  in  cerebri  medulla  aliquol  stigmata  sai.guinca  erant  conspicua.  Il  est  probable 
que  c*es(  à  un  cas  de  ce  genre  qu'a  eu  affaire Mich.  Gay  {loc.  cit,):  Toiseau,  aussitôt 
tombé  à  terre,  se  mit  à  battre  des  ailes  et  à  agiter  celui  des  deux  membres  abdo- 
minaux sur  lequel  il  ne  gisait  pas,  et  cela  en  poussant  un  cri^  qui  se  répéta  plu- 
sieurs fois  durant  les  derniers  instants  de  sou  existence. 
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(une  Poule,  par  exemple),  les  mouvements  sont  calmes  et  lents  ; 
ils  se  font  avec  peine,  comme  avec  paresse  ;  mais  le  trouble  de 
Féquilibration  n'en  est  pas  moins  évident.  Si  l'Oiseau  se  tient 
debout,  ses  jambes  fléchissent  à  tout  moment  sous  lui  ;  s'il  mar- 
che, on  s'aperçoit  d'une  sorte  d'hésitation  dans  les  mouvements 
qu'il  exécute,  il  chancelle  à  chaque  instant,  et  quelquefois,  sur- 
tout si  l'on  cherche  à  le  faire  marcher  vite,  il  perd  l'équilibre  et 
tombe.  Enfm,  sa  tête  et  son  cou  sont  dans  un  état  d'instabilité 
remarquable  ou  d'oscillation  presque  continuelle,  que  l'on  voit 
s'accentuer  surtout  s*il  les  éloigne  du  tronc;  et  que  l'on  fait  cesser, 
le  plus  souvent,  en  offrant  un  point  d'appui  au  bec  ou  à  la  tota- 
lité de  la  tête  (l). 

Lorsque  Taltération  porte  sur  les  parties  profondes,  en  même 
temps  que  sur  les  parties  superficielles,  l'animal  présente,  à  pre- 
mière vue,  les  allures  de  l'état  d'ivresse.  Il  chancelle  presque  à 
chaque  instant  sur  ses  jambes,  soit  qu'il  se  tienne  simplement 
debout,  soit  qu'il  veuille  marcher  ou  courir.  Tournant  à  droite, 
quand  il  veut  aller  gauche,  et  à  gauche,  quand  il  veut  aller  à  droite, 
il  recule  aussi  quand  il  veut  avancer.  Très-souvent,  il  tombe  sur 
ses  jambes,  qui  fléchissent  et  plient  tout  à  coup  sous  lui  ;  mais 
c'est  surtout  quand  il  s'élance  pour  fuir  ou  pour  grimper  sur  un 
point  élevé  que,  ne  pouvant  plus  maîtriser  ni  régulariser  des 
mouvements  devenus  trop  rapides,  il  tombe  et  roule  à  terre,  sans 
pouvoir  quelquefois  réussir  de  longtemps,  à  se  relever  et  à  re- 
prendre l'équilibre  (2). 

Les  divers  désordres  que  l'on  voit  se  produire,  dans  les  cas 
d'hémorrhagie  à  l'intérieur  de  la  cavité  crânienne,  sont  loin  de 
se  montrer  toujours  avec  autant  de  netteté  que  dans  ceux  que 
nous  venons  de  rappeler;  et  cela  s'explique  suffisamment  par  la 
complexité  même  des  altérations  anatomiques.  Quelquefois,  lors- 
que l'animal  a  survécu  plusieurs  jours  ou  même  plusieurs  se- 
maines à  l'attaque  apoplectique,  on  trouve  l'encéphale  enveloppé 
d'une  couche  de  sérosité  qui  distend  la  dure-mère.  Mais,  il  est 

(1)  Cf.  P.  Fluurens,  hc.  cil.y  p.  335  et  336  et  Observations  sur  quelques  maladies 
(les  Oiseaux  {Annales  des  Scieuces  naturelles,  V  série,  t.  XVIII)  Paris,  1829). 

(2)  Cf.  P.  Flourens,  loc,  cit. 
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des  altérations,  qui  coïncident  beaucoup  plus  souvent,  et  dès  le 
début,  avec  Thémorrhagie  sous-méningée,  diffuse  ou  intersti- 
tielle :  ce  sont,  outre  la  turgescence  plus  ou  moins  grande  des 
vaisseaux  méningés,  les  hémorrhagies  dans  l'épaisseur  du  diploë 
des  os  du  crâne,  qui,  lorsqu'on  les  a  dénudés,  se  montrent  par- 
semés de  points  noirâtres  correspondant  précisément,  sous  le 
rapport  du  siège,  aux  régions  altérées  de  rencéphaie  (1). 

(1)  Cf.  p.  Flourcns,  loc.  ci/.,  p.  334  et  338. 


GOiNTUlBUTION 

A  l/HlSTOIRt: 

DE    LA    LIGULE 

Par  n.   A.   L.   DOIVKADIEU 

Doclojir  es  srieiiccs,  professeur  au  Lycée  de  Lyon 


(Suite)  (1) 


11.   —  PASSAGE  DU  SCOLEX  DANS  LES  POISSONS. 

Dans  des  recherches  expérimenUiles,  les  résultats  négatifs  sont 
quelquefois  aussi  utiles  que  les  résultais  positifs,  car  ils  contri- 
buent beaucoup  à  mettre  sur  la  véritable  voie  l'observateur  qui 
tâtonne  pour  arriver  à  un  but  certain.  C'est  à  ce  titre  que  je 
citerai  les  expériences  suivantes  : 

ExpMence  5.  —  Il  était  important  de  s'assurer  avant  tout  que  les  Li- 
gules ne  «e  transmettent  pas  de  poisson  k  poisson.  L'observation  dé- 
montrait bien  que  les  étangs  empoissonnés  avec  des  poissons  indemnes 
étaient  eux-mêmes  dépourvus  du  parasite  ;  mais  pour  la  conûrmer  j  ai 
donné  des  Ligules  à  trois  tanches  saines,  et  je  les  ai  examinées  succes- 
sivement à  des  intervalles  qui  augmentaient  chaque  fois  de  huit  jours. 
J'ai  constaté  que  le  ver  ne  s'était  pas  communiqué.  Cette  expérience 
m'a  permis  de  remarquer  un  fait  que  j'ai  toujours  vérifié  par  la  suite, 
c'est  que  les  Cyprinoides  sont  très-friands  des  Ligules,  ils  les  avalent  avec 
avidité. 

La  Ligule  ne  se  transmettant  pas  elle-même,  j'avais  encore  à 
déterminer  si  l'œuf  n'était  pas  pour  le  parasite  un  moyen  d'en- 
vahir le  poisson. 

Experimce  6. —  Pour  arriver  à  le  connaître,  je  donne  à  trois  Tanches 
saines  des  Ligules  que  j'avais  recueillies  pleines  d'œufs  dans  les  déjections 
des  Canards  ou  dans  leurs  intestins.  J'ouvre  la  première  Tanche  au  bout 
de  huit  jours,  la  seconde  au  l>out  d'un  mois,  la  troisième  au  bout  de  deux 
mois.  Dans  aucune  d'elles  je  n'ai  trouvé  de  Ligules,  et  leur  intestin  ne 
m'a  jamais  montré  aucune  trace  du  passage  des  œufs. 

(1)  Voyee  k  numéro  de  juillet-août  1877  de  ce  recueil. 
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Expérience  7. —  Les  œufs  étaient-ils  digérés  par  les  Tanches  ou  traver- 
saient-ils tout  simplement  leur  tube  digestif?  Pour  le  savoir  je  donne  à 
quatre  Tanches  des  fragments  de  Ligules  dont  les  matrices  sont  pleines 
d'oeufs;  Tune  de  ces  tanches  est  ouverte  au  bout  de  deux  heures,  la 
deuxième  au  bout  de  quatre  heures,  la  troisième  après  huit  heures,  et 
endn  la  quatrième  n'est  ouverte  que  le  lendemain.  Cette  dernière  ne 
contenait  déjà  plus  rien,  tandis  que  les  trois  précédentes  m'ont  montré 
les  œufs  à  divers  états  de  digestion.  Dans  la  troisième  tanche  presque 
tous  les  œufs  étaient  en  pleine  décomposition.  Dans  ce  fait  je  vois  encore 
un  obstacle  qui  s'ajoute  à  tant  d'autres  pour  s'opposer  à  une  trop  grande 
multiplication  des  Ligules  dont  les  œufs  sont  produits  en  quantité  con- 
sidérable. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  expérimenter  sur  Tembryon  lui-même 
qui  devenait  le  seul  moyen  de  transmission.  C'est  ce  que  je  fis, 
instituant  les  expériences  dont  je  vais  rendre  compte. 

Expérience  8.  —  Dans  un  aquarium  contenant  trois  cents  litres  d'eau, 
je  plongeai  deux  assiettes  pleines  des  déjections  de  canards  nourris  avec 
des  Ligules.  J'ajoutai  des  fragments  de  Ligules  remplis  d'œufs.  Tous  les 
huit  jours  je  renouvelai  à  peu  près  les  deux  tiers  de  l'eau  en  ayant  soin 
de  ne  pas  agiter  le  contenu  des  assiettes.  Au  bout  de  quatre  semaines 
j'introduisis  trois  tanches  dans  l'aquarium,  et  après  la  sixième  semaine 
j'établis  l'eau  courante;  j'examinai  successivement  chacune  des  trois 
tanches  à  un  mois  d'intervalle.  Elles  me  présentèrent  des  Ligules  éta- 
blies dans  la  cavité  péritonéalc  et  à  des  degrés  divers  de  développement. 
Mais  cette  expérience  ne  m'affirmait  pas  encore  que  c'était  par  le  tube 
digestif  que  le  scolex  passait  pour  se  rendre  dans  la  cavité  péritonéale. 

Expérience  9.  —  Au  moyen  d'une  pipette  j'introduisis  dans  l'estomac 
de  trois  tanches  les  embryons  obtenus  dans  les  vasds  à  éclosion  dont  j'ai 
déjà  eu  occasion  de  parler.  J'examinai  les  tanches  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  précédemment,  et  les  résultats  furent  les  mômes. 

J'avais  encore  une  objection  à  me  poser.  Les  tanches  sur  lesquelles 
j'opérais  étaient-elles  bien  indemnes?  J'avais  prévu  le  cas  dès  le  com- 
mencement de  ces  expériences,  et  pour  résoudre  la  question  je  m'étais 
procuré  douze  tanches  provenant  toutes  d'un  môme  étang  que  je  savais 
être  exempt  de  Ligules  ;  je  les  avais  choisies  d'égale  grosseur.  Je  gardai 
dans  les  aquariums  voisins  les  six  sur  lesquelles  je  n'avais  pas  expéri- 
menté, et  lorsque  je  les  ouvris  à  la  fin  de  l'expérience,  je  constatai 
qu'aucune  n'avait  des  Ligules. 

Je  dois  donc  en  déduire  que  le  scolex  est  le  moyen  par  lequel 
la  Ligule  envahit  le  poisson. 

En  lace  d'un  pareil  résultat,  on  doit  certainement  se  demander 
si,  avant  que  d'éti*e  pris  par  la  tanche,  le  scolex  ne  passe  pas  par 
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un  état  intermédiaire  et  s'il  ne  s'enkyste  pas  pour  être  plus 
facilement  transporté  dans  le  tube  digestif  des  poissons.  Je  n'hé- 
site pas  à  répondre  négativement  et  je  base  ma  réponse  sur  les 
observations  que  j'ai  faites  à  ce  sujet. 

i*"  Le  scolex,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  a,  dés  sa  naissance, 
les  habitudes  des  infusoires,  dont  il  partage  les  dimensions.  Son 
mouvement  et  son  mode  d'existence  sont  ceux  de  ces  animaux  ; 
ses  crochets  ne  peuvent  être  aperçus  pendant  les  mouvements, 
et  ce  n'est  que  sur  l'animal  immobile  que  l'on  peut  les  définir 
par  un  examen  attentif  et  de  forts  grossissements.  Ce  sont  les 
seuls  organes  qui  permettent  de  reconnaître  cette  forme  des 
Ligules,  forme  que  sans  cela  on  prendrait  certainement  pour  un 
infusoire,  et  la  meilleure  preuve  que  je  puisse  en  donner,  c*est 
que  quelques  auteurs  s'y  sont  déjà  trompés.  Mûller,  entre  autres, 
a  décrit  sous  le  nom  de  Trichoda  globularis  (1)  une  forme  d'in- 
fnsoire  qui  n'est  certainement  autre  chose  qu'un  embryon  de 
Ligule  ainsi  que  l'ont  déjà  fait  remarquer  quelques  auteurs. 

2""  La  plupart  des  Cyprinoïdes  se  nourrissent  de  larves  et  d'ani- 
maux presque  microscopiques  qu'ils  vont  chercher  à  la  surface 
de  la  vase  ou  en  fouillant  les  dépôts  limoneux.  Les  pêcheurs  ont, 
pour  désigner  ce  mode  particuHer,  une  expression  qui,  quoique 
singulière,  n'en  montre  pas  moins  une  observation  très-exacte  : 
c  Ils  piquent  du  nez,  disent-ils,  et  parmi  les  poissons  d'étang 
c'est  la  tanche  qui  pique  le  plus.  »  Dans  toutes  les  tanches  que 
j'ai  examinées,  je  n'ai  jamais  trouvé  que  des  débris  de  Cypris,  de 
Monocle,  de  nombreuses  frustules  de  Diatomacées.  Les  plus  gros 
débris  se  rapporteraient  à  de  très'petits  Gammarus.  Quelques 
tanches  d'Italie  ne  m'ont  même  montré  absolument  que  des 
Monocles.  Tous  les  auteurs  s'accordent,  du  reste,  à  constater  que 
la  nourriture  des  Cyprinoïdes  consiste  en  petites  parcelles  ani- 
males ou  végétales  et  en  animaux  microscopiques. 

Qu'y  a-l-il  alors  d'étonnant  à  ce  que  ces  poissons  trouvent  un 
scolex  infusoriforme  parmi  leur  nourriture  ordinaire? 

Et  n'est-ce  pas,  d'ailleurs,  presque  exclusivement  chez  les 
Cyprinoïdes  que  se  trouve  la  Ligule? 

(1)  0.  F.  Muller,  Animalcuia  infutorla,  1876,  t.  XXUI,!!?.  13,  lA,  15,  p.  164. 


ibh  DONNADIEU.   —  CONTRIBUTION  A  L*UISTOIRE 

Quelques  auteurs  ont  bien  prétendu  l'avoir  rencontrée  chez  des 
espèces  étrangères  à  cette  famille.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions 
qui  n'ont  rien  d'assez  certain  pour  être  prises  en  considération, 
au  point  de  vue  de  la  règle  générale  qui  montre  la  Ligule  absente 
chez  toutes  les  espèces  franchement  carnassières  et  développée 
chez  toutes  celles  qui  vivent  dans  les  conditions  que  j'indique. 

Tout  m'autorise  donc  à  conclure  que  le  scolex  vit  pendant 
quelques  jours  comme  un  infusoire  et  que  c'est  dans  cet  état 
qu'il  est  directement  avalé  par  le  poisson  et  introduit  dans  le 
tube  digestif.  Nul  doute  qu'à  ce  moment  il  ne  perfore  les 
parois  intestinales  et  qu'il  n'abandonne  ses  crochets  dans  l'épais- 
seur de  ces  parois,  après  qu'ils  lui  ont  ouvert  la  route. 

J'ai  bien  cherché  à  scruter  avec  soin  les  parois  du  tube  digestif 
des  tanches  soumises  aux  expériences  précédentes,  mais  je  n'ai 
pu  retrouver  les  crochets  ou  leurs  traces,  et  on  comprendra  faci- 
lement que  de  semblables  recherches  n'étaient  pas  sans  difficulté. 
Leur  résultat  négatif  ne  doit  pas  surprendre  et  il  ne  me  parait 
pas  devoir  modifier  en  rien  l'opinion  que  je  viens  d'exprimer, 

III.  —  DU  STROBILE 

Aussitôt  que  le  scolex  est  parvenu  dans  la  cavité  péritonéale, 
il  tend  à  prendre  une  forme  nouvelle  et  il  devient  ce  que  je  dési- 
gnerai maintenant  par  l'expression  consacrée  de  strobUe. 

Formation  du  strobile,  —  Lorsqu'il  est  parvenu  dans  la  cavité 
abdominale,  le  scolex  s'allonge  et  devient  fusiforme.  L'extrémité 
antérieure  commence  à  se  caractériser  el  la  fente  qui  marquera 
plus  tard  la  bothridie  peut  déjà  être  aperçue.  Vers  l'extrémité 
postérieure,  les  anneaux  du  corps  sont  peu  marqués  et  c'est  sur- 
tout par  la  partie  antérieure  qu'ils  débutent.  C'est  l'inverse  des 
organes  reproducteurs  qui,  plus  tard,  seront  mieux  organisés 
vers  l'extrémité  postérieure  que  vers  l'extrémité  antérieure. 

Lorsqu'elle  débute  dans  la  forme  de  strobile,  la  Ligule  est 
annelée  et  les  articulations  du  corps,  parfaitement  bien  distinctes 
(fig.  19,  20,  21),  rappellent  très-exactement  celles  des  Cestoîdes 
ordinaires. 
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Le  fait  que  j'indique  ici  était  trop  important  pour  que  je  n*aie 
pas  clierché  à  le  déterminer  avec  précision.  Pour  cela,  j'ai  pris 
des  Ligules  très-jeunes  que  j'ai  placées  dans  de  l'eau  tiède  afin 
de  les  exciter  à  s'allonger  et  à  s'étirer  autant  que  possible.  An 
moment  où  elles  sont  arrivées  à  leur  plus  grande  longueur,  je  tes 
ai  saisies  et  les  ai  plongées  très-brusquement  dans  l'eau  bouil- 
lante. Elles  sont  mortes  en  conservant  la  forme  qu'elles  avaient 
prise  et  j'ai  pu  alors  les  préparer  et  les  étudier  à  mon  aise.  Elles 
se  sont  montrées  telles  que  je  les  représente  par  les  figures  que 
je  viens  d'indiquer,  c'est-à-dire  bien  articulées  vers  les  parties 
antérieures,  confusément  divisées  vers  les  parties  postérieures 
qui  s'étaient  le  plus  étirées.  Dans  les  études  zoologiques,  je 
reviendrai  sur  les  notions  qui  découlent  de  cette  observation  et 
je  me  borne  pour  le  moment  à  constater  ce  fait  que  les  Ligules, 
dès  leur  jeune  âge,  se  montrent  annelées  à  la  façon  des  Cestoïdes 
ordinaires. 

Le  corps  s'augmente  en  conservant  toujours  Taspect  annelé, 
mais  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avance  dans  sa  formation,  on  voit 
les  anneaux  se  former  d'autant  plus  petits  qu'ils  deviennent  plus 
nombreux  et  lorsque  la  Ligule  a  atteint  une  certaine  dimension, 
ses  anneaux  sont  si  peu  distincts  et  si  étroits  que  le  corps  prend 
Taspect  strié  décrit  et  observé  par  tous  les  auteurs  sans  excep- 
tion. 

Aussi  Wagener  a-t-il  pu  dire  de  ce  stade  secondaire,  qu'il 
appelle  du  nom  de  poche  de  Cestode  ou  vésicule  de  Cestode  :  #  De 
petiles  modifications  de  la  tête  {Carophylleeus)  ou  aussi  aucune 
modification  {Ligida  proglotlis)  ne  peuvent  être  considérées 
comme  formation  de  la  tête  ainsi  que  chez  les  Eckinococcus 
tetrarhynchxis  et  dibothrium.  La  vésicule  de  Cestode  n'engendre 
donc  ici  rien  de  nouveau  ;  ce  qu'elle  forme,  ce  ne  sont  que  des 
organes  sexuels  ou  des  masses  pour  l'augmentation  de  son  corps, 
il  faut  donc  la  regarder  comme  une  larve,  > 

C'est  qu'en  effet,  à  partir  du  moment  où  la  Ligule  se  sera  ainsi 
organisée,  elle  ne  modifiera  plus  rien  de  son  organisation  géné- 
rale, et  la  seule  différence  que  Ton  pourra  noter  consistera  dans 
l'achèvement  et  surtout  dans  le  fonctionnement  des  organes 
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reproducteurs  qui  se  montrent  déjà  ébauchés  dans  Tétai  que 
j'examine  maintenant. 

Comme  le  dit  Tauleur  que  je  viens  de  citer,  il  ne  se  produit 
désormais  que  des  masses  pour  Taugmentalion  du  corps  que  je 
vais  étudier  dans  son  entier  développement  larvaire. 

Habitat  du  strobile^  ses  moyens  d'existefice. —  Normalement, 
c'est  toujours  dans  la  cavité  abdominale  des  poissons  que  Ton 
trouve  la  Ligule  provenant  directement  duscolex.  Le  point  qu'elle 
occupe  dans  la  cavité  n'est  pas  indifférent;  il  est  fixe  et  il  peut 
être  circonscrit  par  la  position  qu'occupent  le  foie  et  la  masse 
intestinale.  Ces  organes,  comme  on  le  sait,  sont  reliés  par  des 
replis  périlonéaux,  et  chez  beaucoup  d'espèces  le  foie  envoie 
dans  les  anses  intestinales  de  véritables  ramiCcations.  Les  Ligules 
sont  enchevêtrées  entre  ces  anses  et,  glissant  entre  les  masses 
dont  je  viens  de  parler  et  le  péritoine,  elles  forment  quelquefois 
un  paquet  volumineux  qui  repose-  sur  la  face  inférieure  de  la 
cavité  abdominale.  Si  ce  n'est  dans  de  rares  cas  exceptionnels,  je 
n'ai  jamais  vu  les  Ligules  en  rapport  avec  les  organes  reproduc- 
teurs et  jamais  je  ne  les  ai  trouvées  du  côté  de  la  vessie  natatoire 
ou  des  reins. 

Les  observations  que  j'avais  faites  au  point  de  vue  de  cette 
situation  spéciale  m'ont  été  d'un  grand  secours  dans  les  recher- 
ches expérimentales.  En  effet,  si  l'on  ouvre  la  cavité  abdominale 
par  le  bas,  c'est-à-dire  en  incisant  sur  la  ligne  médiane  allant  de 
l'anus  au  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  nageoires 
pectorales,  on  est  presque  assuré  de  couper  des  Ligules  en  tron- 
çons que  l'on  peut  ensuite  prendre  pour  des  Ligules  entières.  On 
s'expose  ainsi  à  être  induit  en  erreur  quant  à  la  forme  ou  aux 
extrémités.  On  évite  cet  inconvénient  en  ouvrant,  comme  je  le 
faisais,  par  une  incision  au  ciseau  et  sans  autre  précaution  que 
celle  de  suivre  sur  l'un  des  côtés  du  corps  la  ligne  qui  marque 
la  partie  supérieure  de  la  cavité  viscérale. 

La  fig.  1  indique  d'ailleurs  cette  position  mieux  que  je  ne  la 
décris  ici.  Le  nombre  des  Ligules  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
la  même  tanche  est  très-variable.  Il  m'est  arrivé  souvent  de  n'en 
rencontrer  qu'une  ou  deux,  tandis  que  j'en  ai  trouvé  jusqu'à 
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vingl-huit.  Le  nombre  le  plus  fréquent  variait  enlre  six  et  dix. 

Les  parties  habitées  par  les  Ligules  sont,  en  général,  couvertes 
d'une  substance  particulière  qui  se  développe  d'autant  plus  que  le 
poisson  renrerme  depuis  plus  de  temps  un  certain  nombre  de 
Ligules.  Elle  est  d'aspect  blanc  jaunâtre  et  elle  est  agglomérée 
en  petites  masses  isolées  les  unes  des  autres.  Leur  apparence 
extérieure  les  ferait  facilement  prendre  pour  de  petits  amas  de 
matières  purulentes.  Le  microscope  permet  de  constater  que  c'est 
un  liquide  dans  lequel  nagent  des  globules  très-petits  de  forme 
et  de  dimensions  irrégulières.  La  forme  de  globule  sphérique  y  est 
la  plus  fréquente  (fig.  31).  Enfin  cette  production,  de  nature  pro- 
bablement séreuse,  s'étend  aussi  parfois  sur  les  parois  de  la  cavité 
abdominale,  dans  les  régions  habitées  par  le  parasite  où  elle  se 
présente  dans  les  mêmes  conditions.  Les  tissus  propres  des  vis*- 
cères  ou  des  organes  paraissent  altérés  à  la  surface,  aussi  je  n'hé- 
site pas  à  la  considérer  comme  une  sérosité  qui  se  développe 
sous  rinfluence  et  par  le  fait  même  de  la  Ligule. 

Il  se  passe  ici  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  l'on  voit  chez 
les  Insectes  qui,  piquant  les  végétaux,  ont  la  propriété  de  faire 
naître  dans  leurs  tissus  des  éléments  nouveaux  destinés  à  servir 
d'éléments  nutritifs  à  la  larve  pour  laquelle  ces  produits  ont  été 
provoqués.  Dans  le  cas  des  Ligules,  c'est  la  larve  elle-même  qui 
est  chargée  de  se  procurer  ses  moyens  d'existence  et  elle  le  fait 
en  déterminant  la  formation  de  cette  sérosité  qui  lui  sert  de 
nourriture.  En  rendant  compte  du  travail  de  Rongeard,  j'ai  dit 
comment  cet  auteur  avait  émis  la  supposition  à  laquelle  on  n'a 
prêté  aucune  attention.  Et  cependant  si  les  moyens  de  nutrition 
n'étaient  pas  ce  que  je  les  indique,  on  devrait  se  demander  ce 
qu'ils  sont,  car  on  n'en  voit  pas  d'autres  que  ceux-là. 

Mais  dans  toute  affirmation,  le  raisonnement  ne  doit  être 
accepté  qu'à  défaut  d'autres  preuves,  et  ce  n*est  pas  le  manque 
de  preuves  qui  doit  nous  faire  repousser  ce  raisonnement,  car 
je  peux  fournir  Tobservation  suivante  :  J'ai  placé  des  Ligules  sur 
de  grandes  lames  de  verre  et  je  les  ai  disposées  de  manière  que 
l'extrémité  antérieure  pût  être  facilement  examinée  avec  le 
microscope.  J'ai  fait  tomber  sur  cette  extrémité  quelques  gouttes 
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d'eau  additionnée  d'acide  acétique;  les  Ligules  se  sont  contrac- 
tées et  ont  rejeté  ce  qui  remplissait  le  commencement  de  leur 
système  vasculaire.  Dans  ce  qui  a  été  rejeté,  j'ai  retrouvé  les 
mêmes  éléments  que  dans  la  sérosité  déjà  décrite  et  avec  un  peu 
d'atienlion  j'ai  pu  les  retrouver  dans  le  commencement  des  gros 
canaux  latéraux. 

Je  suis  donc  assuré  ainsi  de  deux  choses  :  la  première,  c'est 
que  la  Ligule  se  nourrit  de  cette  substance  dont  elle  doit,  par  une 
irritation  spéciale,  provoquer  la  production  ;  la  deuxième,  c'est 
que  je  peux  déterminer  exactement  le  rôle  des  canaux  dont  je 
m'occuperai  plus  tard. 

Jitat  du  poisson.  —  L'étal  particulier  que  prend  le  poisson, 
lorsqu'il  est  infesté  parles  Ligules,  a  été  remarqué  par  tous  les  ob- 
servateurs, si  bien  que  Respinger  avait  cru  devoir  placer  à  côté 
des  figures  représentant  les  poissons  malades  celles  qui  représen- 
taient les  mêmes  espèces  à  Tétat  sain.  Mais  j'avoue  qu'il  n'était 
venu  à  personne  l'idée  de  constater  l'absence  d'hépatite  et  en 
revanche  une  péritonite  chronique.  Il  est  possible  qu'à  un  point 
de  vue  médical  il  n'y  ait  pas  lieu  de  contester  aucune  de  ces  aflcc- 
lions  attribuées  aux  tanches  par  M.  Duchamp,  mais  je  me  bornerai 
à  faire  remarquer  ceci  :  le  ventre  du  poisson  grossit  et  se  ballonne, 
les  mouvements  deviennent  plus  lenls  et  moins  énergiques,  l'hu- 
meur visqueuse  qui  lubrifie  le  corps  à  l'extérieur  est  plus  abon- 
dante et  parfois  plus  épaisse.  Le  corps  prend,  vers  la  région  du 
ventre,  une  teinte  jaunâtre  qui  l'envahit  bientôt  presque  tout 
entier  et  qui  pâlit  au  fur  et  à  mesure  que  le  poisson  avance  vers  le 
moment  où  la  Ligule  s'apprêtera  à  le  quitter.  A  ce  moment,  le 
corps,  à  l'exception  de  la  tête  et  du  dos,  est  d'un  jaune  pâle  et 
le  ventre  est  presque  blanc. 

A  tous  ces  signes,  il  est  bien  facile  de  distinguer  le  poisson 
habité  par  la  Ligule.  J'ajouterai  toutefois  qu'ils  ne  sont  bien 
manifestes  que  lorsque  le  parasite  est  établi  depuis  quelque  temps 
dans  le  corps  de  son  hôte. 
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IV.  —  ORGANISATION  DE  LA  LIGULE  A  l/ÉTAT  STROBILAIRE. 

Forme  et  dimensions.  —  C'est  Andry  qui  a  donné  la  meilleure 
idée  de  la  forme  exacte  des  Ligules.  Pour  la  déterminer,  il  suffit 
d'étaler  le  Cestoïde  sur  une  lame  de  verre  mouillée  et  de  le  lais- 
ser en  repos  prendre  sa  forme  caractéristique.  On  le  voit  alors 
exécuter  des  mouvements  qu'il  ne  cesse  que  lorsqu'il  s'est  pour 
ainsi  dire  arrangé  commodément.  A  ce  moment,  il  se  présente 
comme  un  long  ruban  dont  les  deux  surfaces  sont  légèrement  con- 
vexes de  manière  à  présenter  les  bords  presque  tranchants  et  le 
milieu  plus  ou  moins  épaissi  (fig.  2).  La  largeur  va  en  diminuant 
de  l'extrémité  antérieure  à  l'extrémité  postérieure,  aussi  la  pre- 
mière est-elle  la  plus  large  et  en  même  temps  la  plus  obtuse.  Il 
arrive  souvent  qu'elle  présente  dans  le  milieu  une  échancrure 
due  aux  contractions  de  l'animal,  et  dans  ce  cas  la  profondeur  de 
celte  fente  dépend  du  degré  de  contraction.  L'extrémité  posté- 
rieure est  presque  toujours  aiguë;  dans  ces  conditions,  la  lon- 
gueur moyenne  d'une  Ligule  bien  développée  varie  de  15  à  20 
centimètres  et  sa  largeur  dans  le  milieu  du  corps  peut  aller  de  6 
à  10  millimètres. 

Si  on  met  la  Ligule  dans  l'eau  chaude  (30  ou  35  degrés) ,  elle 
s'étale  en  un  long  et  large  ruban  aplati.  Le  corps  se  festonne  sur 
les  bords,  il  ondule  comme  le  ferait  un  ruban  qui  flotterait  dans 
un  courant  d'eau,  et  souvent  même  on  voit  les  bords  se  relever 
comme  si  le  corps  se  pliait  suivant  la  ligne  médiane.  Pendant  ces 
mouvements,  la  Ligulç  peut  atteindre  20,  25  et  même  80  centi- 
mètres en  longueur  et  12  à  15  millimètres  en  largeur  (fig.  3). 

La  Ligule  placée  dans  l'eau  froide  (8  à  10  degrés)  y  subit,  après 
quelque  temps  de  complète  immersion,  des  contractions  qui  lui 
donnent  une  forme  toute  nouvelle  (fig.  â).  Sa  longueur  devient 
excessive;  elle  s'amincit  beaucoup  et  son  corps,  maintenant  très- 
étroit,  est  arrondi  au  point  d'être  à  peu  près  cylindrique.  Dans  cet 
état,  j'ai  pu  mesurer  jusqu'à  70  ou  80  centimètres.  La  plus 
grande  Ligule  que  j'aie  pu  observer  ainsi  mesurait  85  centimètres; 
je  n'en  ai  pas  trouvé  de  plus  longue.  Cependant  je  dois  faire 
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remarquer  que  quelques  auteurs,  rapportant  à  un  élat  anormal 
des  dimensions  qui  sont  loin  d'être  normales,  parlent  d'un  mètre 
pour  la  longueur  des  Ligules.  Dans  ce  cas,  la  largeur  du  corps 
ne  dépasse  guère  2  millimètres. 

Je  dois  enfin  ajouter  que  la  mort  détermine  chez  les  Ligules  un 
allongement  qui  les  rapproche  beaucoup  de  c^tte  dernière  forme. 
C'est  ce  fait  que  les  anciens  observateurs  avaient  exprimé  en 
disant  :  t  Ces  vers  s'allongent  en  mourant.  > 

Extrémités.  —  Quoiqu'elles  aient  élé  bien  souvent  confondues 
et  parfois  mal  décrites,  les  deux  extrémités  n'en  sont  pas  moins 
faciles  à  distinguer  l'une  de  l'autre,  lorsqu'on  a  affaire  à  un  indi- 
vidu bien  entier  et  dans  sa  forme  normale.  L'extrémité  antérieure 
est  large  et  obtuse  ;  elle  porte  des  bothridies.  L'extrémité  posté- 
rieure est  étroite  et  un  peu  aiguë.  On  n'y  distingue  rien  qui 
puisse  rappeler  un  organe  spécial,  et  c'est  bien  à  tort  que  M.  Du- 
champ  lui  a  attribué  une  vésicule  pulsatile  qui  n'existe  pas  chez 
la  Ligule. 

Les  contractions  du  ver  peuvent  changer  notablement  ces  dif- 
férents aspects,  aussi  voit-on  les  auteurs  qui  ont  représenté  les 
Ligules  donner  à  chaque  figure  une  forme  différente.  Mais  l'une 
quelconque  de  ces  formes  est  prise  par  eux  pour  une  forme  nor- 
male, et  si  j'ai  tenu  à  représenter  comme  je  l'ai  fait  quelques-uns 
de  ces  aspects  principaux,  c'est  pour  justifier  les  observations 
taxées  de  fausses  ou  d'erronées  par  des  critiques  malavisés  (fjg. 
22,  23,  24,  25). 

Les  bothridies  de  la  partie  antérieure  sont  au  nombre  de  deux, 
chaque  face  en  portant  une.  Mais,  en  général,  celle  de  la  face 
inférieure  est  plus  développée  que  celle  de  la  face  supérieure; 
chacune  d'elles  consiste  en  une  dépression  qui  augmente  en  pro- 
fondeur au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  Textrémité  du 
corps.  A  leur  niveau,  la  peau  cesse  d'être  chilineuse  et  épaisse 
pour  devenir  si  mince  et  si  transparente  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible de  la  suivre  sur  toute  l'étendue  de  la  bothridie;  aussi  je 
n'affirmerai  pas  s*il  y  a  une  vraie  fente  ou  une  simple  dépres- 
sion (fig.  iO).  La  forme  des  bothridies  varie  suivant  que  l'extré- 
mité est  contractée  ou  étirée.  Dans  le  premier  cas,  elle  se  pré- 
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sente  comme  un  espace  clair  el  transparent  rappelant  un  rec- 
tangle à  côtés  courbes  et  aux  angles  duquel  viennent  aboutir  les 
gros  troncs  du  système  vasculaire.  C'est  probablement  ce  que  les 
auteurs  qui  se  sont  trompés  d'extrémité  ont  considéré  comme 
une  vésicule  pulsatile.  Dans  le  second  cas,  la  bothridie  s'allonge, 
elle  prend  la  forme  d'un  œuf  très-allongé,  aux  deux  extrémités 
duquel  s'abouchent  les  canaux  dont  je  viens  de  parler. 

Peau^  sUlonSy  stries.  —  La  peau  est  formée  extérieurement 
par  un  épiderme  essentiellement  cbitineux,  opaque  et  complète* 
ment  amorphe.  Il  est  épais  et  formé  de  couches  ou  lames  peu 
nombreuses,  mais  dont  l'épaisseur  augmente  en  allant  de  la  plus 
superficielle  à  la  plus  profonde  (Qg.  33,  3A  a).  Les  lamelles  épi- 
dermiques  se  séparent  facilement  par  la  macération  dans  les 
liquides  ;  aussi  la  lamelle  la  plus  superficielle  a4-elle  pu  être 
prise  pour  une  Cuticule.  Mais  elle  ne  me  parait  pas  l'analogue 
de  la  cuticule  décrire  chez  d'aqtres  helminthes  et  rolrouyée  en 
particulier  chez  les  Goi^dius^  par  M.  Villot. 

Au-dessous  de  cet  épiderme,  la  peau  se  présente  sous  la  forme 
d'un  derme  transparent  et  riche  en  corpuscules  calcaires.  Dans 
les  parties  profondes,  ces  corpuscules  sont  agglomérés  en  une 
couche  que  j'appellerai  la  sowe  corpusculaire  ou  zone  génératrice 
des  corpuscules  calcaires  (fig.  33,  ih  by  c).  Normalement  les 
corpuscules  ne  se  rencontrent  que  dans  la  région  du  derme,  mais 
quelquefois  on  les  trouve  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
soit  que  la  compression,  soit  aussi  que  le  liquide  dans  lequel  on 
observe  leur  ait  permis  de  se  répandre  jusque  dans  le  paren- 
chyme. Ces  corpuscules  se  répandent  quelquefois  entre  les  fais- 
ceaux des  premières  couches  musculaires. 

La  surface  de  la  peau  est  marquée  de  sillons  transverses  qui 
indiquent  les  anneaux  du  corps.  Mais  ces  anneaux  ne  sont  pas 
toujours  nettement  limités,  car  il  arrive  souvent  que  deux  sillons 
se  confondent  en  un  seul  ou  que,  réciproquement,  un  sillon  se 
divise  (fig.  29);  de  plus,  ce  dédoublement  ou  cette  fusion  ne  s'é- 
tendent pas  sur  toute  la  longueur  du  sillon.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  les  sillons  transverses  présentent  des  plis  qui 
figurent  alors  dessillons  longitudinaux.  Les  divisions  transverses 
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sont  si  rapprochées,  que  le  corps  parait  strié  et  que  Ton  a  décrit 
comme  simples  stries  des  éléments  qui  ne  sont  certainement 
autre  chose  que  des  traces  d'anneaux. 

Quant  aux  plis  que  l'on  désigne  le  plus  ordinairement  par  le 
nom  de  sillons  longitudinaux,  ce  sont  des  traces  très-variables 
qui  sont  loin  d'élre  aussi  Axes  que  les  précédentes.  En  eflet, 
tantôt  le  corps  peut  offrir  un  seul  sillon  longitudinal  sur  une  de 
ses  faces,  tantôt  un  sur  chaque  face,  tantôt  deux  ou  même  trois 
sur  une  face,  tanlôt  enfin  jusqu'à  trois  sillons  sur  chacune  de 
ses  faces. 

Pour  s'assurer  de  cette  variabilité  dans  ces  aspects,  il  suffit  de 
conserver  pendant  quelques  jours  des  Ligules  dans  l'alcool  et  de 
les  faire  sécher  ensuite.  Le  corps  devient  d'un  beau  blanc  mat 
sur  lequel  se  dessinent  trés-nettement  les  plis  longitudinaux.  Je 
dirai  enfin  que,  suivant  les  mouvements  du  ver,  ces  creux  devien- 
nent des  parties  en  relief  et  le  sillon  se  transforme  en  une  ligne 
saillante. 

Cependant  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le  plus  constant 
de  tous  les  sillons  longitudinaux  est  le  sillon  médian  de  la  face 
inférieure,  celui  auquel  les  auteurs  ont  successivement  donné 
des  significations  différentes,  telles  que  celle  de  canal  alimen- 
taire, de  trace  des  organes  génitaux,  etc.  (fig.  29). 

Muscles,  —  Au-dessous  de  la  peau  on  aperçoit  bien  distincte- 
ment deux  couches  de  fibres  musculaires.  Elles  sont  formées  par 
des  faisceaux  très-lâchement  entre-croisés  (fig,  37,  fig.  33  rf,  c, 
fig.  34  rf,  c).  Les  fibres  sont  courtes  et  disposées  par  petits 
paquets  ou  faisceaux.  Ce  sont  ces  faisceaux  qui,  enchevêtrés  les 
uns  dans  les  autres,  donnent  aux  couches'musculaircs  leur  aspect 
si  caractéristique.  L'épaisseur  de  ces  deux  couches  diffère  peu; 
on  remarque  seulement  que  les  faisceaux  sont  plus  lâchement 
espacés  dans  la  couche  superficielle  et  que,  dans  leur  intervalle, 
se  glissent  de  nombreux  corpuscules  calcaires  provenant  de  In 
zone  génératrice.  Coupé  en  travers,  le  tissu  formé  par  les  fibres 
superficielles  se  présente  sous  un  aspect  moins  dense  et  moins 
compacte  que  celui  qui  est  formé  par  les  fibres  de  la  couche 
profonde. 
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Dans  la  couche  superficielle,  les  fibres  sont  dirigées  dans  le 
sens  de  la  longueur  du  corps  et  méritent  par  cette  disposition 
d'être  appelées  fibres  longitudinales,  tandis  que  dans  la  couche 
profonde,  les  fibres  étant  dirigées  suivant  la  largeur  deviennent 
des  fibres  transverses.  Cette  structure  explique  suffisamment  les 
mouvements  du  corps  qui  sont  dus  aux  coni raclions  alternatives 
ou  simultanées  des  fibres  longitudinales  et  des  fibres  transverses 
formant  chaciine  une  couche  bien  déterminée. 

Les  deux  couches  musculaires  sont  épaisses  dans  le  milieu  du 
corps  et  vont  en  s'atténuant  vers  les  bords,  où  elles  s'amincissent 
beaucoup  et  se  rejoignent  pour  former  ainsi  des  arcs  complets 
(fig.  39  à  Aô).  Sur  les  bords,  la  couche  des  fibres  longitudinales 
est  plus  épaisse  que  la  couche  des  fibres  transverses. 

Parenchyme.  —  Tout  Je  milieu  du  corps  est  occupé  par  un 
parenchyme  formé  d'éléments  connectifs  enlacés  de  manière  à 
laisser  entre  eux  de  grands  espaces  ou  lacunes  (fig.  33,  3A  /,  fig. 
38).  Aussi  on  peut  dire  que  le  parenchyme  est  trës-lacuneux. 
Les  vacuoles  très-irrégulières  communiquent  toutes  entre  elles  et 
donnent  au  tissu  un  aspect  mou  et  spongieux;  par  suite  de  cette 
disposition  il  peut  s'établir  dans  ce  tissu  de  larges  et  faciles 
communications. 

Système  vasculaire.  — Le  système  vasculaire,  dont  M.  Brullé 
a  donné  la  description  la  plus  approchée,  se  compose  de  deux 
gi^ands  canaux  situés  l'un  et  l'autre  de  chaque  côté  du  corps  et 
placés  de  telle  sorte  qu'ils  occupent  la  place  qu'occuperait  une 
ligne  qui  diviserait  chaque  moitié  du  corps  à  peu  près  en  deux 
parties  égales.  Ces  deux  canaux  aboutissent  à  la  partie  antérieure 
de  la  bothridie.  La  membrane  qui  les  constitue  est  épaisse  ;  leur 
lumière  étroite  est  pleine  d'un  liquide  épaissi  et  composé  d'élé- 
ments granuleux  très-fins  (fig.  36  a)  ;  ils  sont  ovales,  ainsi  que  le 
montrent  toutes  les  sections  transversales.  Us  sont,  en  outre, 
sinueux  suivant  leur  longueur,  mais  leur  direction  est  très-droite 
et  parallèle  aux  bords  latéraux  du  corps. 

Parallèlement  à  ces  deux  grands  canaux,  on  en  voit  deux  autres 
assez  rapprochés  des  premiers,  mais  beaucoup  plus  petits.  Ils 
communiquent  avec  les  précédents  à  des  intervalles  assez  éloi* 
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gnés.  Leurs  parois  sont  minces  et  leur  contenu  est  plus  liquide 
que  celui  des  grands  canaux  ;  dans  les  sections  horizontales,  ils 
montrent,  comme  ces  derniers,  un  calibre  ovale.  Ce  sont  ces 
canaux  qui  viennent  aboutir  à  l'extrémité  postérieure  de  la  bothri- 
die.  Entre  ces  deux  canaux  s'étend,  dans  le  plan  médian  du 
parenchyme,  un  réseau  vasculaire  très-fin,  très-délié  et  bien 
apparent  ;  les  mailles  en  sont  d'autant  plus  petites  que  les  ramifi- 
cations se  rapprochent  davantage  du  milieu  du  corps.  Les  anas- 
tomoses deviennent  alors  plus  nombreuses  et  le  réseau  prend 
ainsi  la  disposition  d'un  système  vasculaire  bien  déterminé. 

A  l'extrémité  postérieure  du  corps,  on  voit  tous  les  tubes  se 
terminer  en  caBcum  et  se  diriger  à  ce  moment  tous  ensemble  vers 
l'extrémité  elle-même.  Aussi  viennent-ils  former  un  paquet  de 
tubes  fermés  qui  ne  communiquent  entre  eux  que  par  les  anasto- 
moses ordinaires  et  qui  ne  présentent  à  leur  terminaison  aucun 
organe  qui  puisse  rappeler  une  vésicule  pulsatile.  Cette  vésicule 
fait  ici  totalement  défaut.  Une  semblable  organisation  ne  contri- 
bue pas  peu  à  la  distinction  des  deux  extrémités  et  à  la  caracté- 
ristique de  l'extrémité  postérieure  qui  ne  montre  rien  de  parti- 
culier, les  canaux  ne  pouvant  être  aperçus  que  sur  des  sections 
horizontales. 

Le  système  que  je  viens  de  décrire  constitue  à  lui  tout  seul 
l'appareil  nutritif.  C'est  dans  ces  canaux  que  l'on  trouve  la  sub- 
stance nutritive  puisée  par  la  Ligule  dans  les  conditions  que  j'ai 
indiquées  plus  haut  ;  la  nutrition  se  fait  par  l'intermédiaire  des 
anastomoses  très-déliées  et  très-nombreuses  qui  réunissent  les 
grands  canaux  latéraux.  Ces  derniers  servent  à  transmettre  aux 
précédents,  sur  touffe  la  longueur  du  corps,  les  matériaux  absor- 
bés par  les  bothridies,  en  même  temps  qu'à  commencer  l'élabo- 
ration des  substances  nutritives. 

L'appareil  digestif  est  donc  chez  les  Ligules,  comme  chez 
beaucoup  d'helminthes,  un  appareil  essentiellement  vasculaire. 

Avec  tous  les  organes  que  je  viens  de  décrire  on  ne  trouve 
plus,  chez  la  Ligule  à  l'élat  strobilaire,  que  les  organes  repro- 
ducteurs rudimentaircs  et  à  peine  ébauchés.  On  ne  saurait,  en 
eflTet,  y  découvrir  un  système  nerveux  et  à  plus  forte  raison  des 
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organes  affectés  à  des  sensations  spéciales.  Et  cependant  une  sen* 
sibilift  particulière  donne  au  ver  la  notion  du  contact,  car 
lorsqu'on  le  pique  ou  lorsqu'on  irrite  la  peau  par  le  toucher, 
le  corps  se  meut  dans  un  espace  trés-restreint  ;  ce  qui  prouve 
que  la  sensation  perçue  n'a  été  ni  centralisée,  ni  généralisée, 
mais  qu'elle  est  resiée  limitée  à  la  région  qui  en  a  été  le 
siège.  Dujardin  a  déjà  dit,  en  parlant  du  système  nerveux  :  c  Mais 
il  n'existe  certainement  pas  chez  tous  ceux  auxquels  on  Tn  attri- 
bué. >  C'est  le  cas  des  Ligules,  dont  les  auteurs  ont  dû,  sans  aucun 
doute,  prendre  pour  ce  système  une  partie  du  système  vascu* 
laire. 

Organes  reproducteurs.  —  Comme  l'a  très-bien  fait  remar* 
quer  M.  Van  Beneden,ce  sont  les  organes  mâles  qui  apparaissent 
les  premiers.  Ils  se  montrent  en  premier  lieu  chez  la  Ligule  sous 
la  forme  de  testicules  ovoïdes  qui  ne  commencent  à  apparaître 
qu'à  une  certaine  distance  de  l'extrémité  antérieure,  mais  qui  se 
continuent  jusqu'aux  derniers  anneaux.  Ils  sont  situés  dans  le 
parenchyme,  où  ils  forment  une  couche  d'une  seule  rangée, 
ainsi  que  le  montrent  les  secXions  transversales  (tlg.  AO  k  hbt). 
Cette  couche  est  double,  c'est-à-dire  qu'elle  se  répète  à  droite  et 
à  gauche  de  la  ligne  médiane,  en  commençant  à  peu  près  au 
tiers  de  la  largeur  du  corps  et  en  finissant  vers  les  bords  dans 
l'angle  où  se  réunissent  les  fibres  musculaires  transverses.  Les 
testicules  sont  situés  à  la  surface  des  fibres  transverses  supérieures 
et  paraissent  comme  appuyés  sur  cette  couche  musculaire. 

Vue  en  surface,  la  couche  testiculaire  est  uniforme  dans  toute 
son  étendue  et  les  testicules  n'y  sont  point  disposés  par  segments 
pouvant  rappeler  les  anneaux  du  corps  (fig.  57  b)  ;  leur  volume 
augmente  très-peu  tant  que  la  Ligule  reste  à  Tétai  de  strobilc. 

Les  autres  parties  de  Tappareil  reproilucleur  sont  à  peine 
ébauchées  (fig.  ô^^)  ;  on  les  trouve  sur  la  ligne  médiane  du  corps 
et  vers  la  face  ventrale.  Elles  consistent  en  un  gros  tube  entouré 
de  deux  plus  petits.  Tous  les  trois  ont  la  même  direction;  après 
s'être  dirigés  vers  les  parties  profondes  du  parenchyme,  ils  se 
recourbent  brusquement  et,  suivant  le  bord  des  fibres  transverses 
inférieures,  ils  se  dirigent  vers  les  côtés  du  corps.  Les  uns  et  les 
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autres  sont  relalivemont  très-courts  el  paraissent  comme  repliés 
sur  eux-mêmes  à  leur  extrémité.  lis  s'abouchent  ensemble  Ters 
une  dépression  de  l'épiderme,  dépression  au  niveau  de  laquelle 
les  lamelles  épidermiques  «e  séparent  pour  former  un  vide  qui 
sert  d'ouverlure  à  une  poche  plus  ou  moins  renflée.  Cette  poche 
deviendra  plus  tard  la  matrice. 

Les  organes  reproducteurs  sont  irrégulièrement  symétriques 
par  rapport  à  la  ligne  médiane  et  affectent  une  disposition  sur 
laquelle  je  reviendrai  en  les  décrivant  dans  leur  entier  développe- 
ment. Ils  sont  très-rapprochés  les  uns  des  autres  et  correspondent 
aux  anneaux  du  corps.  Ces  derniers  étant  très-étroits,  Tintervalle 
qui  sépare  ces  organes  est  trèspetit^  et  pour  en  donner  une 
idée  exacte  je  dirai  que  tandis  que  les  organes  eux-mêmes  peu- 
vent présenter  une  largeur  do  3  à  i  centièmes  de  millimètre, 
l'intervalle  qui  les  sépare  est  de  10  à  12  centièmes  de  millimètre. 

On  voit  donc  que  des  anneaux  si  étroits,  séparés  par  un  si  petit 
intervalle,  ne  peuvent  se  traduire  à  l'extérieur  que  par  cette  appa* 
rence  que  Ton  a  caractérisée  de  stries,  mais  qu'en  réalité  le  corps 
est  bien  annelé.  Les  organes  internes  sont  là  pour  montrer  l'exac- 
titude de  ce  que  j'ai  avancé  à  l'égard  des  sillons  et  pour  prouver 
qu'au  lieu  de  n'être  que  de  simples  stries  ces  sillons  sont  bien  lu 
trace  des  anneaux  très-étroits  qui,  réunis  sur  toute  leur  largeur, 
donnent  au  corps  un  aspect  presque  uniforme. 

Déjà  la  répétition  des  organes  reproducteurs  avait  clé  indiquée 
par  les  auteurs  qui  ont  vu  dans  ce  fait  les  traces  d'une  division 
que,  d'après  eux,  l'extérieur  du  corps  ne  trahissait  pas.  Mais  en 
examinant  un  peu  attentivement  et  avec  des  moyens  d'observation 
suflisants,  il  est  facile  de  reconnaître  :  1""  que  les  organes  repro- 
(lucleurs  sont  (à  part  les  testicules)  répétés  comme  le  sont  ceux 
des  Ce^toïdes  bien  annelés;  2^*  que  ces  organes  sont  Irès-rappro- 
clios  li's  uns  des  autres  ;  d""  enfin,  qu'ils  correspondent  aux  pré- 
tendues stries,  c'esl-à-dire  à  la  trace  des  anneaux. 

Le£  organes  rudimenlairesque  je  viens  de  signaler  me  condui- 
sent maintenant  au  dernier  état  de  la  Ligule,  à  celui  que  je 
désigne  par  le  nom  à' état  proglot tique ^  et  m'amènent  à  parler  du 
passage  à  cet  état,  c'est-à-dire  du  passage  de  la  Ligule  des  pois- 
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son8  dans  les  oiseaux.  C'est  ce  que  Ton  a  quelquefois  appelé  les 
migrations  des  Ligules,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  phase  de  leurs 
migrations  et,  par  conséquent,  un  moment  seulement  de  leur 
cycle  évolutif.  Ainsi  que  je  l'ai  fait  à  Tégard  du  scolex  devenu 
strobile,  je  déterminerai  d'abord  les  conditions  dans  lesquelles 
l'état  proglottique  se  constitue,  et  j'étudierai  ensuite  dans  l'or- 
ganisation de  la  Ligule  proglottis  ce  qui  seul  se  modifie,  l'appa* 
rail  reproducteur. 

V.  —  PASSAGE  DU  STROBILE  DANS  LES  OISEAUX. 

Le  temps  pendant  lequel  la  Ligule  séjourne  dans  la  cavité 
abdominale  des  poissons  est  variable,  mais  il  est,  en  général, 
limité  à  deux  ans.  Ce  n'est  le  plus  souvent  que  vers  la  fin  de  la 
deuxième  année  que  la  Ligule  atteint  son  développement  maxi- 
mum. A  ce  moment  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  sortir  du  corps 
de  son  hôte.  Si  elle  y  parvient,  ce  dernier  ne  tarde  pas  à  repren- 
dre ses  allures  habituelles.  Dans  le  cas  contraire,  il  meurt,  suc- 
combant sous  les  effets  d'une  altération  qui  se  produit  rapide- 
ment, La  cavité  abdominale  se  remplit  très-vite  d'un  liquide 
séreux  sanguinolent,  dans  lequel  baignent  tous  les  organes,  et  on 
trouve  souvent  la  substance  du  foie  en  partie  détruite. 

Au  point  par  où  la  Ligule  sortira  de  la  cavité  qui  la  renferme, 
on  voit  la  peau  se  soulever  et  Tépiderme  se  déchirer.  Il  se  forme 
une  ampoule  qui  grossit  jusqu'à  ce  que,  l'élasticité  des  tissus  ne 
permettant  plus  le  gonflement,  l'ampoule  s'ouvre  et  laisse  échap- 
per une  petite  quantité  du  liquide  que  je  viens  de  signaler.  On 
voit  alors  apparaître  par  l'ouverture,  d'abord  étroite,  Tune  des 
extrémités  de  la  Ligule  qui  s'est  fortement  étirée  et  amincie. 
C'est  tantôt  l'extrémité  antérieure  et  tantôt  l'extrémité  posté- 
rieure«  Puis  l'ouverture  augmente  un  peu  et  livre  passage  au  ver 
qui  glisse  entre  les  bords  de  la  fente.  Son  mouvement  est  uni- 
forme et  accéléré,  aussi  la  sortie  est-elle  rapide  à  partir  du 
moment  où  la  Ligule  a  commencé  à  se  montrer  au  dehors. 
Cependant  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  car  dans  quelques  cas 
Uae  partie  seulement  du  ver  parvient  au  dehors,  tandis  que  l'au- 
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Ire  partie  reste  encore  enfermée  dans  la  cavité  abdominale.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  mort  du  poisson  est  certaine,  tandis  qu'elle  est 
souvent  évitée  dans  le  premier. 

C'est  presque  toujours  en  avant  de  l'anus  et  très-prés  de  lui 
que  se  forme  ce  que  les  pêcheurs  ont  appelé  le  bouton^  c'est- 
à-dire  l'ampoule  de  sortie.  Ce  point  n'est  pas  fixe  ;  il  peut  varier 
et  l'ampoule  peut  se  faire  sur  les  flancs  ou  vers  les  nageoires 
pectorales;  mais  alors  il  est  rare  que  la  Ligule  puisse  sortir  com- 
plètement el  il  est  rare  surtout  que  le  poisson  ne  meure  pas. 

Lorsque  le  poisson  meurt  sans  avoir  pu  se  débarrasser  de  son 
parasite,  il  se  pulréfie.  Si  la  putréfaction  est  rapide,  la  Ligule 
peut  se  conserver  vivante  et  être  ainsi  rendue  à  la  liberté,  mais 
si  la  putréfaction  est  lente  la  Ligule  se  désorganise  à  son  tour  et 
tout  disparait.  Enfin,  lorsque  j'ai  mis  des  poissons  morts  dans 
l'eau  stagnante,  la  putréfaction  a  entraîné  celle  des  Ligules  qui 
les  habitaient  ;  lorsque  j'en  ai  mis  dans  l'eau  courante,  la  putré- 
faction n'a  pas  empêché  la  Ligule  de  conserver  sa  vitalité. 

Les  Ligules  devenues  libres  vivent  assez  longtemps  dans  Peau, 
car  j'ai  pu  en  conserver  pendant  huit  et  dix  jours  dans  l'eau  à  la 
température  ordinaire.  Mais  elles  sont  très-vite  détruites  par  des 
causes  accidentelles,  car  dans  les  étangs  on  n'en  a  jamais  ren- 
contré de  libres  et  de  vivantes. 

Parmi  ces  causes,  on  doit  certainement  citer  en  première 
ligne  les  poissons  eux-mêmes,  qui  sont  les  premiers  destructeurs 
de  leurs  terribles  ennemis.  J'ai  constaté  bien  des  fois  l'achaine- 
ment  avec  lequel  les  poissons  poursuivent  les  Ligules.  Ils  les 
dévorent  avec  avidité  el  cette  ardeur  à  les  rechercher  m'a  obligé 
quelquefois  à  recommencer  certaines  de  mes  expériences.  C'est 
ainsi  (|u'ayant  placé  des  Ligules  dans  une  cloche  que  j'avais 
enfoncée  dans  le  bassin  du  parc,  en  la  faisant  affleurer  avec  le 
niveau  de  l'eau,  je  retrouvai  le  lendemain  la  cloche  pleine  de 
petits  cyprins.  Ils  avaient  sauté  par-dessus  le  bord  pour  aller 
dévorer  les  Ligules,  et  par  rapport  aux  expériences  que  je  pour- 
suivais, ils  ne  s'étaient  que  trop  bien  acquittés  de  cette  besogne. 
Une  autre  fois,  j'avais  couvert  avec  des  gazes  solidement  nouées 
les  terrines  dans  lesquelles  j'avais  mis  des  Ligules  en  expérience; 
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le  résultat  fut  le  même  et,  pour  Tatteindre,  les  poissons  avaient 
déchiré  la  gaze  en  plusieurs  endroits.  Je  rappellerai  encore  à  ce 
sujet  Tavidité  que  j'ai  constatée  chez  les  Tanches  à  qui  je  donnais 
des  Ligules  dans  les  expériences  5  et  Ô. 

Il  est  également  probable  que,  si  des  Ligules  deviennent  libres 
au  moment  où  les  oiseaux  aquatiques  fréquentent  les  étangs,  elles 
sont  très-vite  prises  par  eux,  car  j'ai  constaté  à  Tégard  des 
Canards  ce  que  j'ai  observé  chez  les  poissons. 

Expérience  10.  —  Dans  une  terrine  à  moitié  pleine  d'eau  j'ai  mélangé 
du  pain,  des  pommes  de  ten-e,  du  maïs,  des  viscères  de  tanche  et  des 
Ligules  libres  et  vivantes.  J'ai  présenté  la  terrine  à  des  canards;  ils  se 
sont  jetés  sur  les  Ligules,  qu'ils  ont  dévorées  avant  tous  les  autres  ali- 
ments^ allant  même  les  chercher  sous  les  morceaux  de  pain  qui  les 
cachaient. 

Mais  la  coïncidence  des  Ligules  rendues  à  la  liberté  avec  la 
présence  des  oiseaux  aquatiques  sur  les  étangs  ne  saurait  être  un 
Tait  assez  Tréquent  pour  en  faire  l'état  normal  de  la  migration  du 
parasite  chez  les  oiseaux  ;  aussi  faut-il  en  rechercher  la  cause  dans 
d'autres  conditions. 

Je  dois,  en  outre,  déclarer  dès  maintenant  que  les  Canards 
sont  de  tous  les  oiseaux  aquatiques  ceux  qui  possèdent  le  moins 
de  Ligules.  Ce  n'est  pas  en  eux  qu'il  faut  voir  les  colporteurs 
habituels  du  parasite.  M.  Duchamp  les  indique  bien  comme  tels, 
mais  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres  l'opinion  de  cet 
auteur  ne  saurait  être  prise  en  considération,  car  il  ne  parait  pas 
dans  ce  cas  s'être  donné  la  peine  de  pousser  ses  investigations 
au  delà  d'une  observation  par  trop  superficielle.  J'ai  disséqué 
un  nombre  considérable  de  Canards  sauvages  appartenant  à  des 
espèces  différentes,  je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  Ligule,  tandis 
que  j'ai  pu  en  recueillir  dans  les  intestins  de  quelques  Harles, 
de  plusieui  s  Hérons  et  d'un  petit  nombre  de  plongeons. 

Ces  faits  observés  n'ont  rien  qui  puisse  surprendre,  car  les 
Canards  ne  peuvent  manger  que  les  poissons  de  très- petite  taille  ; 
c'est  tout  au  plus  s'ils  peuvent  parvenir  à  se  saisir  des  petits  gou- 
jons. J'ai,  en  effet,  présenté  à  plusieurs  Canards  des  poissons  de 
la  dimension  des  goujons  ordinaires,  ils  n'ont  jamais  pu  parvenir 
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à  les  avaler,  bien  qu'ils  ne  se  soient  pas  lassés  de  les  saisir  et  de 
chercher  à  les  déglutir,  lis  ne  peuvent  prendre  que  les  peiits 
poissons  et  chez  ceux  ci,  comme  je  le  démontrerai  plus  tard,  les 
Ligules  ne  sont  pas  toujours  aptes  à  se  reproduire.  Le  contraire 
arrive  à  l'égard  des  autres  oiseaux  aquatiques  qui  ne  se  nourris- 
sent que  de  poissons  et  qui  -ne  craignent  pas  de  poursuivre  les 
gros  cyprins.  J'ai  rencontré  dans  l'estomac  d'un  Harle  une  Tan- 
che déglutie  depuis  trés-peu  de  temps;  elle  était  encore  entière 
et  pesait  325  grammes.  Je  rappellerai,  à  ce  propos,  que  Westrumb 
a  signalé  les  Ligules  dans  des  espèces  nombreuses  d'Ardea, 
ColymbuSy  LaruSy  Pelecanus  et  Mergus^  tandis  qu'il  ne  les  cite 
que  dans  une  seule  espèce  de  Canard,  YAnas  boschas. 

Je  résume  ainsi  toutes  les  observations  de  nature  à  confirmer 
les  moyens  de  propagation  : 

l*"  Peu  de  Ligules  parviennent  &  quitter  le  poisson  ;  le  plus 
souvent  ce  dernier  meurt  conservant  encore  son  parasite  ; 

2''  Les  Canards  ne  mangent  que  des  poissons  de  petite  taille, 
qui  ne  renferment  eux-mêmes  que  très-peu  de  Ligules  en  étal  de 
se  développer  ; 

V  Les  Canards  trouvent  peu  de  Ligules  à  l'état  de  liberté  ; 
h!"  Les  Harles,  Hérons,  Plongeons  et  autres  oiseaux  aquatiques 
du  même  groupe  mangent  les  poissons  de  grosse  taille.  Ils  les  ' 
prennent  vivants  et  habités  par  les  Ligules  dans  les  meilleures 
conditions  de  développement. 

Et  je  conclus  que  les  Canards  ne  propagent  les  Ligules  qu'ac- 
cidentellement ;  ils  ne  peuvent  être  comptés  que  comme  acces- 
soire parmi  les  moyens  de  propagation,  tandis  que  les  Harles, 
Hérons  et  les  oiseaux  aquatiques  analogues  sont  les  véritables 
propagateurs  des  Ligules. 

Mais  les  Canards  se  prêtent  admirablement  à  rexpérimentation. 
On  se  les  procure  facilement;  on  peut  les  placer  aisément  dans 
toutes  les  conditions  expérimentales,  et  ils  offrent  pour  de  sem- 
blables recherches  les  ressources  que  les  autres  oiseaux  sont 
incapables  de  présenter.  Aussi  le  Canard  est- il  capable  d'aider  à 
trouver  les  lois  du  parasitisme  des  Ligules.  Mais  de  ce  qu'il  est 
l'auxiliaire  le  plus  commode  de  l'expérimentateur,  il  ne  faut  pas 
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conclure  qu'à  l'état  de  liberté  il  est  le  seul  propagateur  des 
Ligules,  car  on  irait,  ainsi  que  je  viens  de  le  démontrer,  à  Top- 
posé  de  la  vérité.  Ces  restrictions  établies,  on  comprendra  pour- 
quoi, suivant  la  tradition,  j'ai  pris  le  Canard  comme  principal 
instrument  de  recherches. 

VI.  —  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  LIGULE   CHEZ  LES  OISEAUX. 
ÉTAT    PROGLOTTIQUE. 

Conditions  du  développement.  —  Les  conditions  dans  les- 
quelles les  organes  reproducteurs  de  la  Ligule  se  développent 
restent  les  mêmes,  quelles  que  soient  celles  dans  lesquelles  la 
Ligule  est  prise  par  l'oiseau.  Ces  conditions  sont  mises  en  lumière 
par  les  expériences  que  je  vais  rapporter. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  à  l'égard  du  poisson,  j'ai  d'abord  cherché 
à  savoir  si  la  Ligule  à  l'état  de  liberté  ne  pourrait  pas  montrer  le 
phénomène  de  développement  qu'elle  présente  lorsqu'elle  est 
parvenue  dans  les  oiseaux. 

Expérience  H.  —  Pour  cela,  j'ai  d'abord  placé  les  Ligules  dans  de 
Teau  dont  j'ai  élevé  successivement  la  température  jusqu'à  20,  30,  35^ 
40,  50  et  60  degrés.  A  20  degrés,  j'ai  conservé  les  Ligules  vivantes 
pendant  deux  jours  et  demi;  à  30  degrés,  elles  ont  vécu  pendant  un 
jour;  à  35  degrés,  elles  n'ont  plus  vécu  que  vingt  heures  environ; 
à  40  degrés^  elles  ont  vécu  de  huit  à  dix  heures;  à  50  degrés,  elles  sont 
mortes  au  bout  d'une  et  de  deux  heures;  enfin,  à  60 degrés,  elles  mou- 
raient au  bout  de  quelques  minutes. 

Une  température  ordinaire  laisse  donc  vivre  les  Ligules  assez 
de  temps  pour  qu'elles  puissent  éprouver  quelque  modification, 
si  la  température  est  la  seule  cause  de  ces  modifications. 

Expérience  12.  — Sur  une  planchette,  je  dispose  trois  tubes  longs  de 
30  centimètres  et  d'un  diamètre  égal  à  3  centimètres.  Chaque  tube  est 
fermé  à  ses  deux  bouts  par  un  bouchon  traversé  par  un  tube  étroit.  Ce 
dernier  est  recourbé,  pour  l'un  des  gros  tubes,  vers  le  haut  à  l'un  des 
bouts,  et  vers  le  bas  à  l'autre  extrémité.  Un  autre  tube  porte  à  chacun 
de  ses  bouts  un  tube  fin  recourbé  en  haut;  il  est  assez  long  pour  arriver 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau  et  s'ouvrir  ainsi  dans  Tair.  Enfin  le  troi- 
sième est  muni  à  Tun  de  ses  bouts  d'un  tube  fin  qui  est  recourbé  de 
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manière  à  venir  s'ouvrii*  dans  l'air,  tandis  que  l'autre  extrémité  est 
complètement  fermée.  Le  premier  tube  est  plein  d'eau,  le  deuxième 
est  plein  d*air,  le  troisième  est  à  moitié  plein  d'eau,  l'autre  moitié  est 
occupée  par  l'air.  Chacun  d'eux  renferme  cinq  Ligules.  Sur  les  côtés  de 
la  planchette  est  fixé  un  thermomètre.  Je  plonge  le  tout  dans  le  bassin 
d'eau  chaude  (serres  du  parc  de  la  Téte-d'Or),  la  température  oscille 
de  28  à  30  degrés.  Le  lendemain  du  jour  où  j'ai  installé  l'expérience 
tout  était  en  pleine  décomposition. 

Expérience  13.  —  Je  prends  alors  deux  très-grandes  cuvettes  plates, 
Tune  est  ronde  et  mesure  60  centimètres  de  diamètre  sur  10  centimètres 
de  profondeur,  l'autre  est  longue  et  mesure  (>0  centimètres  de  longueur, 
15  de  largeur  et  15  de  profondeur.  Je  prends  encore  une  cloche  tubulée 
en  verre  que  je  renverse  de  manière  à  mettre  la  tubulure  en  bas;  à 
cette  tubulure  j'adapte  un  tube  étroit  qui  arrive  jusqu'au  quart  supé- 
rieur de  la  cloche.  Dans  les  deux  terrines,  je  dispose  une  couche  àe 
vase  et  je  remplis  la  cloche  d'eau.  J'immerge  le  tout  dans  le  bassin 
d'eau  chaude  en  recouvrant  les  récipients  avec  des  toiles  métalliques 
(j'ai  dit  plus  haut  pourquoi  j'étais  obligé  de  prendre  ces  firécautions)  ; 
chacun  de  ces  récipients  reçoit  vingt  Ligules  de  toutes  dimensions.  La 
température  du  bassin  se  maintient  de  30  à  33  degrés,  et  comme  précé- 
demment, le  lendemain  du  jour  ou  j'avais  installé  l'expérience  tout 
était  en  putréfaction. 

Expérience  14.  —  J'établis  des  expériences  identiques  dans  l'eau,  dont 
la  température  varie  de  10  à  15  degrés,  et  les  résultats  sont  les  mêmes. 

Je  suis  donc  assuré  que  le  développement  de  la  Ligule  n'est 
pas  une  simple  question  de  température,  mais  qu'il  doit  être 
certainement  une  question  de  milieu.  Et  je  suis  encore  assuré 
que  la  Ligule  ne  se  développe  pas  en  dehors  des  conditions  que 
lui  offre  le  tube  intestinal  des  oiseaux. 

Je  recherche  donc  si  je  pourrai-  reproduire  ces  conditions  et 
arriver  à  faire  développer  le  parasite  en  dehors  de  l'intestin. 

Expérience  15.  —  Pour  cela,  dans  un  tube  semblable  k  ceux  que  je 
viens  de  décrire^  je  mets  du  mucus  intestinal  provenant  de  l'intestin 
grêle  d'un  canard  tué  au  moment  de  l'expérience,  et  dans  un  second 
tube  je  mets  de  ce  mucus  mélangé  avec  de  l'eau.  Chaque  tube  reçoit 
trois  Ligules,  et  il  est  plongé  avec  «la  planchette  dans  le  bassin  des 
serres.  Je  renouvelle  ce  mucus  deux  fois  dans  la  journée^  et  le  lende- 
main  je  constate  :  1*  que  les  Ligules  placées  dans  l'eau  et  le  mucus  sont 
décomposées;  2*^  que  les  Ligules  placées  dans  le  tube  plein  de  mucus  ne 
sont  faiblement  décomposées  que  par  les  extrémités  ;  le  milieu  du  corps 
est  morty  mais  il  n'est  pas  encore  altéré.  Dans  ces  conditions,  les  Ligules 
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ont  dû  vivre  plus  longtemps  que  les  autres,  et  ce  sont,  parmi  celles  de 
toutes  ces  expériences,  celles  qui  ont  vëcu  le  plus  longtemps.  Je  n'hésite 
même  pas  à  croire  que  s'il  était  possible  d'établir  dans  le  tube  un 
renouvellement  incessant  du  mucus  on  arriverait  à  un  résultat  con- 
cluant. 

Tel  qu'il  est,  et  opposé  aux  autres,  il  me  permet  cependant 
d'affirmer  que  la  Ligule  se  développe  chez  les  oiseaux  aquatiques, 
parce  qu'elle  y  trouve  le  milieu  qui  convient  à  son  développe- 
ment, et  non  pas  seulement  parce  qu'elle  y  trouve  une  tempéra- 
ture qu'elle,  n'avait  pas  encore  rencontrée. 

Phases  diverses  du  développement  proglottique.  —  Toutes  les 
Ligules  ne  sont  pas  aptes  à  se  développer  dans  l'intestin  des 
oiseaux. 

Expérience  16. —  Parmi  les  Ligules  extraites  de  trois  tanches,  je  choisis 
les  quinze  plus  petites  ;  elles  ont  de  5  à  6  centimètres  de  long.  Je  les 
donne  à  un  canard,  que  je  tue  après  vingt-quatre  heures.  Je  ne  retrouve 
plus  rien.  Je  renouvelle  l'expérience  en  donnant  cette  fois  les  Ligules 
toujours  choisies  parmi  les  plus  petites.  J'examine  le  canard  vingt  heures 
après  et  le  résultat  est  le  même,  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  Ligules. 

Expérience  17.  —  Je  choisis  dix  Ligules  de  grandeur  moyenne.  Elles 
ont  une  longueur  de  8  à  10  centimètres.  Je  les  donne  à  un  canard  que 
j'ouvre  après  trente  heures.  Je  trouve  une  Ligule  ayant  des  œufs^  et  je 
ne  trouve  pas  trace  dœufs  dans  les  déjections.  Je  renouvelle  celte  expé- 
rience en  donnant  huit  Ligules  moyennes;  après  vingt-quatre  heures  je 
trouve  deux  Ligules  ayant  des  œufs. 

Expérience  18.  —  Je  donne  à  un  canard  vingt  Ligules,  dont  dix 
moyennes  et  dix  petites.  Je  l'ouvre  après  vingt  heures,  et  je  trouve  des 
fragments  de  Ligules  moyennes,  plus  trois  Ligules  moyennes  vivantes. 
Je  renouvelle  l'expérience  avec  huit  Ligules  petites  et  douze  moyennes; 
après  trente  heures,  je  trouve  quatre  Ligules  moyennes  ayant  des  œufs. 
Dans  ces  expériences,  les  déjections  ne  contiennent  que  quelques  œufs. 

Expérience  19.  —  Je  donne  à  deux  canards  des  amandes  (i)  habitées 
par  des  Ligules,  ce  dont  je  m'assure  en  faisant  sur  les  flancs  une  bou- 
tonnière qui  me  permet  de  constater  la  présence  des  parasites.  A  la  lar- 
geur que  me  présente  le  corps  du  ver,  je  les  juge  tout  au  plus  de  moyenne 
grosseur.  Les  canards  mangent  ensemble  ;  j'ouvre  l'un  au  bout  de  vingt 
heures,  l'autre  après  trente  heures.  Je  ne  retrouve  plus  aucune  trace  ni 
des  Ligules  ni  des  poissons. 

Expérience  20.  —  Je  choisis  huit  Ligules  grosses  et  bien  adultes  ;  elles 

(1)  Tanche  de  petite  dimension. 
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sont  longues  de  12  à  20  et  25  centimètres.  Je  les  donne  à  un  canard 
que  je  tue  après  vingt  heures;  je  trouve  sept  Ligules  à  diverses  hauteurs 
de  rintestin  grêle,  deux  présentant  déjà  des  œurs,  les  cinq  autres  ont 
les  organes  reproducteurs  bien  développés. 

Ces  divers  résultats  démontrent  nettement  que  pour  que  la 
Ligule  se  développe  dans  l'intestin  de  Toiseau,  il  faut  qu'elle  soit 
parvenue  à  un  développement  strobilaire  sufQsant,  et  comme  je 
le  disais  tout  à  Theure,  qu'elle  soil  arrivée  dans  la  cavité  abdo- 
minale du  poisson  au  moment  où  elle  est  apte  à  se  reproduire.  A 
l'appui  des  expériences  précédentes,  je  peux  encore  ajouter  que 
dans  d'autres  cas  j'ai  ramassé  dans  les  déjections  des  Canards  des 
Ligules  qui  avaient  traversé  Tinteslin  sans  périr  et  sans  se  repro- 
duire, mais  j'ai  toujours  constaté  que  c'étaient  les  Ligules  que 
j'appelle  petites. 

Par  rapport  aux  Ligules  moyennes,  on  voit  que  la  proportion 
de  celles  qui  se  développent  est  si  faible,  que  les  faits  particuliers 
ne  sauraient  devenir  une  règle  générale.  D'ailleurs,  parmi  ces 
moyennes,  il  en  est  qui  ont  dû  certainement  être  bien  voisines 
de  leur  maximum  de  développement,  car  toutes  les  Ligules  n'ar- 
rivent pas  à  20  et  25  centimètres.  Ceci  explique  suffisamment 
pourquoi  les  expérimentateurs  qui  ont  donné  un  certain  nombre 
de  Ligules  à  des  Canards  n'ont  jamais  retrouvé  qu'un  nombre 
bien  inrérieur  de  Ligules  développées.  On  pouvait  se  demander 
à  quoi  tenait  ce  fait  important  qu'il  n'était  pas  difficile  de  véri- 
fier. 

De  simples  fragments  de  Ligules  peuvent  former  des  œufs  aussi 
bien  que  si  la  Ligule  était  restée  entière,  mais  dans  ce  cas  cette 
évolution  est  soumise  aux  conditions  que  je  vais  indiquer. 

Expérience  21.  —  J'ai  supposé  que  lorsque  les  oiseaux  prennent  direc- 
tement la  Ligule  ils  ne  cherchent  pas  à  la  garantir  des  blessures  que 
leur  bec  peut  lui  occasionner,  et  pour  me  placer  dans  des  conditions 
aussi  naturelles  que  possible,  j'ai  laissé  les  canards  prendre  les  Ligules 
par  les  moyens  ordinaires  dont  ils  disposent.  J'ai  même  été  aU-devant 
delà  difficulté,  et  j'ai  donné  à  un  canard  cinq  Ligules  grosses  quej'ai 
coupées  chacune  en  trois  fragments  à  peu  près  égaux.  Trente  heures 
après  je  trouve  cinq  fragments,  dont  deux  seulement  ont  des  œufs.  Ces 
derniers  sont  des  extrémités  antérieures  ayant  des  bothridies. 
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Esepérienee  22.  —  Je  renouTelle  Texpërience  aTec  trois  Ligules  cou* 
pëes  en  deux  fragments.  Trente  heures  après,  je  retrouve  un  fragment 
avec  des  œufs;  dans  les  déjections^  j'avais  recueilli  deux  fragments  sans 
œufs  et  des  œufs  isolés. 

Etpérienee  23.  —  Je  renouvelle  encore  cette  expérience  en  donnant 
i  un  canard  les  moitiés  antérieures  de  cinq  Ligules^  et  k  un  autre  les 
moitiés  postérieures.  Le  premier  me  donne  des  œufs  en  grande  quantitë| 
j'en  constate  beaucoup  moins  dans  le  second. 

La  Ligule  qui  n'arrive  pas  entière  dans  IMntestin  n'est  donc 
pas  arrêtée  pour  cela  dans  son  développement.  Les  parties  qui 
sont  pourvues  des  bothridies,  et  qui,  par  conséquent,  peuvent  se 
nourrir  facilement,  ne  soàt  peut-être  pas  exclusivélment  les 
seules  qui  puissent  se  développer,  mais  elles  se  développent 
toutes  sans  exception,  tandis  que  pour  les  autres  le  développe- 
ment me  paraît  accidentel.  Il  y  a  là  un  fait  physiologique  qui 
intervient  puissamment  en  faveur  de  la  condition  de  milieu, 
puisque  le  développement  est  certain  pour  les  parties  qui  peuvent 
se  nourrir,  tandis  qu'il  est  douteux  pour  les  autres. 

Pourquoi  les  fragments  privés  de  bothridie  ne  se  nourrissent- 
ils  pas?  J'explique  ce  fait  par  ce  que  j'ai  déjà  dit  du  système 
vasculaire.  La  bothridie  prend  les  matériaux  nutritifs  qu'elle  fait 
passer  dans  les  grands  canaux  latéraux,  ob  ils  doivent  probable- 
ment être  élaborés  avant  de  passer  dans  le  système  des  anasto- 
moses transversales.  Or,  l'absorption  du  chyle  nounicier  par 
tout  le  parenchyme  mis  à  nu  au  niveau  de  la  section  remplit  le 
corps  d'un  suc  non  élaboré,  qui  gêne  plus  quMl  ne  sert,  qui  en- 
gorge le  parenchyme  et  qui  me  parait  devoir  constituer  un  ob- 
stacle à  lanutrition  et  au  développement  des  organes.  On  peuiaussi 
se  demander  si  les  agents  digestifs  de  Toiseau  n'ont  pas  un  effet 
nuisible  sur  des  organes  avec  lesquels  ils  peuvent  être  facilement 
mis  en  contact.  Et  Ton  peut  dire  enfin  que,  dans  le  fragment  anté- 
rieur, l'absorption  par  les  bothridies  diminue  beaucoup  l'absorp- 
tion par  la  section  inférieure,  si  même  elle  n'est  pas  un  obstacle 
complet  à  cette  dernière  qu*elle  contrebainnce  certainement. 

Durée  de  révolution  proglottique  ;  sa  terminaison.  —  Après 
avoir  ainsi  déterminé  toutes  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait 
l'évolution  sexuelle  de  la  Ligule,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  fixer 
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la  durée  de  cette  évolution  et  ce  que  j'appelle  sa  terminaison, 
c'est-à-dire  la  manière  dont  l'œuf  qui  en  est  le  produit  peut  être 
expulsé. 

Dans  les  expériences  qui  vont  suivre,  je  donne  les  Ligules 
avec  la  masse  intestinale  dans  laquelle  elles  sont  entortillées. 
Pour  cela,  j'ouvre  largement  la  cavité  abdominale  de  la  Tanche, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  au  commencement  du  chapitre  III.  Je 
coupe  au  ciseau  les  deux  extrémités  du  tube  digestif  et  j'enlève 
ainsi  tous  les  viscères  ne  formant  qu'une  masse  renfermant  les 
Ligules  qui  ne  sont  pas  dérangées.  Je  peux  par  ce  moyen  faire 
avaler  par  les  Canards  le  contenu  'de  Tanches  de  très-grosses 
dimensions,  et  les  Ligules  arrivent  dans  l'appareil  digestif  des 
oiseaux  dans  le  même  état  que  si  elles  y  étaient  transportées  avec 
le  poisson  lui-même.  Aussi  je  dois  prévenir  que  l'expression  de 
«  trois  Tanches  données  à  un  Canard  >  signifie  c  le  paquet  viscé- 
ral de  trois  Tanches  habitées  par  des  Ligules  ».  Il  est  vrai  que  de 
cette  façon  je  ne  connais  ni  le  nombre  ni  la  grosseur  des  Ligules 
sur  lesquelles  j'expérimente,  mais  ces  notions  sont  inutiles  dans 
les  cas  que  j'ai  maintenant  à  examiner. 

Expérience  24.  —  ie  donne  trois  tanches  à  un  canard.  Je  l'ouvre  au 
bout  de  vingt  heures.  Je  trouve  quatre  Ligules  dans  un  état  de  dévelop- 
pement sexuel  bien  avancé,  mais  pas  encore  des  œufs. 

Expérience  25.  —  Je  donne  trois  tanches  à  un  canard.  Trente  heures 
après,  en  surveillant  les  déjections,  je  trouve  parmi  les  fèces  cinq 
Ligules  petites,  deux  entières  et  ti*ois  en  fragments;  elles  n'ont  pas 
d'œufs.  J'ouvre  le  canard  et  je  trouve  trois  Ligules,  dont  une  a  des  œufs 
et  deux  sont  bien  avancées  vers  leur  production.  Les  fèces  renferment 
des  œufs  en  petite  quantité. 

Eocpérience  26.  —  Je  donne  quatre  tanches  à  un  canard.  Le  matin  du 
second  jour,  c'est-à-dire  quarante  heures  après,  je  surveille  les  déjec- 
tions et  je  ramasse  dans  l'espace  de  quatre  heures  cinq  Ligules  entières 
et  pleines  d'œufs.  Elles  se  contractent  lorsque  je  les  saisis  avec  la  pince. 
Je  les  mets  alors  dans  l'eau  à  35  degrés,  et  je  les  vois  s'agiter  aussi  vive- 
ment que  lorsqu'on  les  place  dans  de  semblables  conditions  après  les 
avoir  extraites  de  la  cavité  abdominale  du  poisson.  Elles  sont  donc 
vivantes.  Les  fèces  renferment  encore  beaucoup  d'œufs. 

EaDpérietwe  27.  —  Je  donne  cinq  tanches  à  un  canard  dont  je  sur- 
veille les  déjections  à  partir  du  moment  de  l'expérience.  Au  bout  de 
douce  heures,  je  trouve  dans  les  fèces  un  petit  fragment  de  Ugule.  Je 
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constate  qu'il  est  mort.  Au  bout  de  vingt  heures»  je  trouve  deux  petites 
Ligules  mortes  et  sans  œufs.  Après  vingt-quatre  lieures,  je  recueille 
dans  les  déjections  trois  Ligules  vivantes  et  sans  œufs»  elles  sont  petites. 
Trente  heures  après  le  commencement  de  l'expérience,  je  trouve  des 
œufs  dans  les  fèces,  ils  sont  rares.  Après  trente-six  heures,  je  ramasse 
une  grande  Ligule  vivante  et  pleine  d'œu£s;  il  y  a  beaucoup  d'œufs  dans 
les  déjections.  Après  quarante  heures,  je  trouv«;  uu  fragment  de  Ligule; 
il  est  plein  d'œufs  et  il  se  contracte  faiblemenl.  Après  quarante -huit 
heures»  je  ne  trouve  plus  rien  que  des  œuf«  très-nombreux.  Je  lue  le 
canard,  je  trouve  dans  ses  intestins  deux  Ligules  entières  et  une  détruite 
en  grande  partie^  il  n*en  reste  que  le  tiers  antérieur. 

J'ai  renouvelé  souvent  cette  expérience  dans  le  but  de  me  pro- 
curer des  œufs  et  les  résultats  ont  toujours  été  les  mêmes. 

Expérience  28.  —  Je  donne  douze  Ligules  à  un  canard.  Je  Touvre  six 
heures  après,  et  je  trouve  dans  Tintestin  grêle  deux  volumineux  paquets 
formés,  l'un  de  huit  Ligules,  l'autre  de  trois  Ligules  enroulées  les  unes 
dans  les  autres. 

Expérience  29.  —  Je  doime  douze  Ligules  à  un  canard.  Je  Touvre 
douze  heures  après,  je  ne  trouve  que  cinq  Ligules  dans  l'intestin  grêle. 
Elles  sont  toutes  de  grosse  dimension. 

Ainsi  que  le  constatent  toutes  ces  expériences,  parmi  les 
Ligules  parvenues  dans  l'appareil  digestif  des  oiseaux,  il  en  est 
qui  sont  digérées  avant  leur  complet  développement;  d'autres 
traversent  cet  appareil  sans  éprouver  de  modifications;  d'autres 
encore  sont  digérées  après  avoir  rempli  leur  but,  c  est-à-dire 
après  avoir  produit  les  œufs  ;  d'autres  enfin  traversent  le  tube 
intestinal  et  en  sortent  vivantes  et  pleines  d'œufs. 

Quant  au  mode  d'expulsion  des  œufs,  il  peut  varier  et  se  pré- 
senter sous  diverses  formes  : 

i"  La  Ligule  pleine  d'œufs  se  détruit  dans  le  tube  digestif  où 
elle  est  digérée,  et  les  œufs  devenus  libres  sont  expulsés  avec 
les  fèces.  Ce  cas  n'a  rien  qui  puisse  étonner,  car  c'est  un  fait  bien 
connu  que  celui  qui  consiste  à  trouver  les  œufs  des  helminthes 
dans  les  déjections  des.animaux  qui  abritent  les  parasites  dans 
leur  tube  intestinal.  La  Ligule  ne  sort  donc  pas  de  la  règle  ordi- 
naire et  bon  nombre  de  Cestoïdes  se  désagi'égent  et  meurent 
dans  l'intestin  des  animaux  qu'ils  habitent,  laissant  ainsi  aux  fèces 
le  soin  de  transporter  leurs  œufs. 
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T  La  Ligule  expulsée  vivante  et  pleine  d'œufs  tombe  dans 
Teau,  où  elle  périt  et  où  sa  destruclion  rend  la  liberté  à  ses  œufs. 
(Test  alors  qu'elle  peut  être  prise  par  le  poisson  lui-même,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  montré. 

3°  La  Ligule  peut  elle-même  expulser  ses  œufs,  soit  dans  le 
tube  intestinal,  soit  lorsqu'elle  est  parvenue  dans  l'eau.  Ce  mode 
d'expulsion,  bien  observé  par  Siebold  dans  le  Bothriocéphale,  se 
répèle  chez  la  Ligule,  dont  les  matrices  sont  vidées  quelquefois 
dans  rintestin  de  l'oiseau  et  souvent  dans  l'eau  où  elles  sont 
expulsées.  L'observation  démontre  le  premier  cas,  l'expérience 
prouve  le  second. 

Expérience  30.  —  J'ai  tenu  pendant  dix  heures  des  Ligules  pleines 
d'œufs  et  vivantes  dans  de  Teau  à  20  degrés.  Je  les  avais  placées  dans 
des  tubes  longs  et  étroits.  Après  dix  heures  de  séjour  dans  ces  tubes,  je 
les  ai  retirées  encore  bien  vivantes.  J'ai  constaté  que  bon  nombre  de 
leurs  matrices  étaient  vides,  et  dans  le  tube  j'ai  recueilli  une  grande 
quantité  d'œufs  qui  s'étaient  accumulés  vers  le  foad. 

Comme  Ta  fait  observer  Siebold,  ce  sont  les  joints  qui  s'écar- 
tent pour  laisser  passer  les  œufs.  Tout  ce  qui  précède  démontre 
encore  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  quelques  Ligules  peu- 
vent déjà  par\'enir&  donner  des  œufs.  Après  trente  heures,  terme 
moyen,  les  œufs  sont  en  pleine  production,  et  après  quarante- 
huit  heures,  la  production  des  œufs  est  presque  complètement 
terminée.  On  peut  dire  alors  que  la  formation  des  œufs  commence 
après  un  jour  ou  un  jour  et  demi  de  séjour  dans  l'intestin,  et 
G^u'elle  est  terminée  après  deux  jour;  ou  deux  jours  et  demi.  Si 
ce  terme  est  dépassé,  ce  n'est  qu'accidentellement  et  les  accidents 
sont  loin,  je  ne  cesserai  de  le  répéter,  d'être  la  règle  générale. 

État  respectif  de  la  Ligule  et  du  Canard.  —  Les  Ligules 
prises  par  les  oiseaux  aquatiques  traversent  rapidement  l'estomac 
et  arrivent  bien  vite  dans  l'intestin  ;  elles  gagnent  le  quart  posté- 
rieur de  l'intestin  grêle  et  s*acculent  volontiers  ft  la  fin  de  cet 
intestin,  au  point  où  les  deux  caecums  marquent  le  commence- 
ment du  gros  intestin. 

Expérience  31 .  —  Je  donne  à  un  canard  quatre  Ligules;  quatre  heures 
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après  Je  lui  en  donne  quatre;  à  un  autre  intervalle  de  quatre  heures 
j'en  donne  encore  quatre;  à  deux  heures  de  là  j'en  donne  Uoi^s;  enQn, 
après  deux  heures,  j'en  donne  encore  trois.  Total,  dix-huit  Ligules  don- 
nées en  douze  heures.  Une  heure  après  que  j'ai  donné  les  dernières 
Ligules,  c'est-à-dire  treiie  heures  après  le  commencement  de  Texpé- 
rience,  j'ouvre  le  canard  et  je  trouve  trois  paquets  de  Ligules  enlacées: 
l'un  est  au  fond  de  l'intestin  grêle,  il  contient  onse  Ligules;  l'autre  est 
à  quelques  centimètres  au-dessus^  il  contient  quatre  Ligules;  le  troi- 
sième est  au  niveau  de  la  moitié  de  l'intestin  grêle,  une  seule  Ligule  le 
compose. 

La  Ligule  prend  dans  rinleslin  grêle  une  disposition  héli- 
coïdale. Elle  s'enroule  en  hélice  en  s'appuyant  sur  les  parois  de 
l'intestin  et  occupe  ainsi  un  espace  moindre  que  celui  qu'elle 
occuperait  si  elle  restait  étendue.  Son  extrémité  antérieure  est 
dirigée  vers  le  eommenceipent  de  l'intestin.  Plusieurs  Ligules 
enroulées  ensemble  conservent  toujours  celte  disposition  :  aussi 
n'est-il  pas  difflcile  de  désigner  par  l'aspect  estérieur  le  point  de 
l'intestin  habité  par  les  parasites*  A  ce  niveau  l'intestin  est  dis- 
tendu légèrement^  et  sur  ses  parois  se  dessine  le  large  ruban 
hélicoïdal  formé  par  la  Ligule,  que  sa  couleur  blanche  décèle 
encore  presque  autant  que  sa  forme.  En  ce  point  aussi  l'intestin 
est  ferme  et  résistant  au  toucher. 

Peu  de  temps  après  avoir  avalé  les  Ligules,  le  Canard  s'accrou- 
pit sur  lui*mêmeet  parait  désagréablement  incommodé.  Il  refuse 
toute  nourriture,  mais  en  revanche  il  ne  cesse  de  boire.  Ce  n'est 
qu'après  douze  ou  quinze  heures  et  quelquefois  même  après 
vingt  qu'il  recommence  à  manger,  mais  en  petite  quantité.  Il 
boit  un  peu  moins  et  vingt-^quatre  heures  après  il  est  revenu  à 
son  état  normal.  Je  ferai  observer  que  l'état  particulier  dans 
lequel  le  Canard  est  placé  se  présente  d'autant  plus  modifié  que 
la  quantité  'de  Ligules  avalées  a  été  plus  considérable.  Dans  le 
cours  de  mes  expériences,  il  est  arrivé  souvent  que  les  Canards 
refusaient  si  bien  toute  nourriture,  que  j'étais  obligé  de  leur 
tenir  le  bec  ouvert  et  de  faire  glisser  les  Ligules  dans  l'œsophage 
en  m'aidant  pour  cela  d'une  petite  quantité  d'eau. 

Jusqu'ici  je  ne  me  suis  occupé  que  des  conditions  du  dévelop- 
pement proglottique;  il  me  reste  à  faire  connaître  sur  quels 
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organes  porte  ce  développement  et  ce  que  devient  la  Ligule 
lorsqu'elle  est  placée  dans  les  circonstances  que  je  viens  d'énu- 
mérer. 

Pour  étudier  convenablement  les  modifications  organiques, 
j'ai  pris  des  Canards  auxquels  j'ai  donné  des  Ligules  à  des  inter- 
valles espacés  de  six,  huit  ou  dix  heures,  suivant  les  cas.  J'ai  pu 
ainsi  me  procurer  des  séries  qui  m'ont  montré  le  développement 
complet  des  organes  reproducteurs,  seuls  organes  modifiés  dans 
la  dernière  phase  de  l'existence  des  Ligules. 

VIL  —  ORGANISATION  DE  LA  LIGULE  A  l'ÉTAT  PROGLOTTIQUE. 

Constitution  générale,  —  La  constitution  générale  de  la 
Ligule  n'est  pas  modifiée  dans  les  conditions  nouvelles  où  elle 
est  placée,  et  c'est  à  tort  que  l'on  a  cherché  à  établir  quelques 
diiïérences  entre  l'aspect  du  ver  dans  les  deux  habitats  relatifs 
au  poisson  et  à  Toiseau.  Tout  au  plus  peut-on  indiquer  un  léger 
changement  dans  la  couleur  qui,  du  blanc  légèrement  jaunâtre 
passe  à  un  blanc  mat,  et  dans  la  Terme  qui  montre  la  Ligule  un 
peu  plus  longue  et  un  peu  moins  large  dans  son  dernier  état. 
Mais  ni  la  forme,  ni  la  couleur  ne  sont  des  caractères  Qxes  et 
dans  beaucoup  de  cas  ils  sont  à  peine  appréciables. 

Rien  n'est  changé  dans  les  extrémités,  si  ce  n'est  dans  l'extré- 
mité antérieure  qui,  s'allongeant  un  peu  comme  tout  le  reste  du 
corps,  peut  quelquefois  montrer  une  bothridie  plus  distincte.  U 
ne  faut  rien  retenir  de  l'opinion  qui  attribue  une  bothridie  exclu- 
sivement à  la  Ligule  des  oiseaux,  car  celte  opinipn  est  basée  sur 
des  observations  trop  superficielles.  Rien  n'est  également  changé 
dans  les  systèmes  cutané,  musculaire,  vasculaire,  etc.,  et  les 
modifications  organiques  ne  portent  absolument  que  sur  l'appa- 
reil reproducteur.  Celui-ci  est  composé  de  deux  catégories  d'or- 
ganes bien  distincts  :  les  organes  mâles  et  les  organes  femelles. 

Organes  mâles,  —  J'ai  déjà  signalé  dans  la  Ligule  à  l'état 
slrobilaire  la  présence  de  testicules  fort  nombreux  et  formant 
une  couche  d'une  seule  rangée  qui  occupe  les  deux  côtés  du 
corps  et  la  partie  supérieure  du  parenchyme,  de  manière  à  s'ap- 


DB  LA   LIGULE.  A84 

pliquer  sur  les  fibres  musculaires  transverses.  Pendant  le  déve- 
loppement sexuel,  les  testicules  les  plus  rapprochés  de  la  ligne 
médiane  du  eorps  grossissent  beaucoup  et  leur  volume  devient 
presque  le  double  de  ce  qu'il  était  dans  le  strobile.  Ceux  des  bords 
latéraux  n'augmentent  pas  et  leur  volume  reste  presque  constam- 
ment le  même.  Les  premiers  seuls  accusent  la  structure  caractéris- 
tique; les  seconds  avortent  et  leur  concours  devient  inutile  pen- 
dant l'acte  fécondateur.  Mais  entre  les  deux  la  limite  n'est  pas 
tranchée,  et  c'est  insensiblement  que  l'on  passe  des  testicules  de- 
venus volumineux  à  ceux  qui  sont  restés  rudimentaires  (fig.  A2, 
kiy  hh  t).  On  rencontre  même  très-souvent  des  testicules  bien 
développés  disséminés  au  milieu  de  ceux  qui  n'ont  subi  aucun 
changement  appréciable. 

Chaque  testicule  (fig.  h7)  se  présente  comme  un  corps  oVale 
souvent  irrégulier  lorsqu'il  n'est  pas  développé  ou  lorsqu'il  a  ter- 
miné son  rôle.  La  surface  parait  alors  plissée,  ce  qui  donne  à 
l'ovale  cet  aspect  irrégulier..  Il  est  limité  par  une  membrane 
transparente  et  assez  épaisse.  Cette  enveloppe,  qui  ne  paraît  être 
formée  que  d'une  seule  couche,  est  extensible  et  se  déchire  trés- 
facilemept.  On  ne  la  distingue  bien  nettement  que  lorsque  le 
testicule  est  en  pleine  activité. 

Au  début,  le  sac  constitué  par  la  membrane  limitante  est 
rempli  d'une  substance  plasmatique  qui  se  cok)re  en  brun  par 
l'acide  chromique  et  qui,  sous  l'influence  de  cet  acide,  se  rétracte 
et  parait  comme  granuleuse.  Plus  tard,  au  moment  où  le  testi- 
cule fonctionne,  on  voit  dans  le  sac  Icsticulaire  plusieurs  groupes 
de  cellules  sphériques  ;  elles  s'agglomèrent  entre  elles  pour  for- 
mer un  petit  nombre  de  paquets  inégaux  qui  remplissent  le  tes- 
ticule. Chacun  des  groupes  renferme  un  nombre  variable  de 
cellules  et  celles-ci  se  présentent  comme  de  très-petits  corps 
sphériques  dans  lesquels  la  lumière  oblique  fait  apercevoir  des 
éléments  filiformes  qui  donnent  à  la  cellule  Faspect  d'une  cellule 
couverte  de  stries  fines  et  courtes  (fig.  48).  Le  testicule  qui  s'est 
vidé  ne  présente  plus  rien  de  ces  éléments,  sa  membrane  s'af- 
faisse, se  plisse,  et  ne  présente  plus  qu'un  corps  amorphe  à  bord 
irréguliers. 

JOORM.  DE  i/AHAT.  ET  DE  LA  PHY610L.  —  T«  Xlll  (1877).  31 
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Le  gros  tube  médian  que  j'ai  signalé  dans  les  organes  nidi* 
mentaires  du  strobile  (fig.  53  b)  a  pris  un  très-grand  développe- 
ment dès  les  premières  périodes  de  Tétat  proglotlîque,  il  s'est 
allongé  considérablement;  son  diamètre  est  devenu  Irès-grand 
par  rapport  à  ce  qu'il  était,  et  c'est,  au  commencement  de  cette 
phase,  la  partie  la  plus  volumineuse  de  l'appareil  reproducteur. 

Lorsqu'il  est  dans  son  entier  développement  (ûg.  51  et  52  â), 
ce  tube  commence  dans  le  parenchyme  par  plusieurs  branches 
ouvertes  librement  dans  ce  tissu.  Ces  branches  sont  courtes  et 
peu  nombreuses  ;  elles  marchent  à  rencontre  Tune  de  l'autre, 
s'anastomosent  très-vite  et  unissent  par  former  un  tube  qui  va 
toujours  s'élargissant  jusque  vers  sa  partie  terminale.  En  même 
temps  qu'il  grossit,  il  se  replie  dans  le  sens  de  sa  longueur  de 
manière  à  figurer  une  série  d*S  ajoutés  bouta  bout  et  de  plus  en 
plus  grands. 

Mais  les  sinuosités  qui  le  caractérisent  sont  loin  d'être  dan<^  le 
même  plan;  aussi  une  section  mince  du  corps  de  la  Ligule  ne 
permet-elle  le  plus  souvent  de  n'en  apercevoir  que  des  fragments. 
11  faut  alors  avoir  recours,  soil  à  des  coupes  épaisses,  soit  à  ce 
que  j'appelle  des  coupes  étagées,  c'est-à-dire  des  coupes  qui  se 
suivent  toutes  et  qui  sont  alignées  dans  la  préparation  suivant  l'or- 
dre dans  lequel  elles  ont  été  faites.  C'est  ainsi  que  sont  presque 
toutes  mes  préparations  d'études  qui  renferment  chacune  une 
série  de  coupes  représentant  un  fragment  du  corps. 

Vers  sa  partie  terminale,  ce  tube,  auquel  je  donne  le  nom  de 
tube  séminal^  se  rétrécit;  son  diamètre  devient  à  peu  près  uni- 
forme; il  se  dirige  vers  la  ligne  médiane  et  vers  la  fiice  inférieure, 
pour  venir  s'ouvrir  au  sommet  de  la  matrice,  dans  Técarlemenl 
formé  par  les  lamelles  épidermiques  qui  «e  séparent  du  derme. 

Le  nom  de  tube  séminal  peut  fort  bien  être  pris  ici  comme  rap- 
pelant les  vésicules  séminales  des  vertébrés,  car  on  sait  que  le 
rôle  de  réservoir  du  sperme  n'est  pas  entièrement  dévolu  à  ces 
organes,  dont  le  produit  muqueux  s*ajouie  aux  produits  prosta- 
tiques et  à  ceux  des  glandes  de  Cooper  pour  donner  plus  de  flui'^ 
dite  au  sperme.  Dans  la  partie  de  l'appareil  mule  que  je  décris  en 
ce  moment,  on  peut  affirmer  que  les  éléments  spcrmatiques  s'ac* 
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cumulent  comme  dans  un  réversoir  ;  mais  on  peut  dire  aussi 
qu'ils  s'y  complètent  par  les  sécrétions  que  fournissent  les  parois 
même  du  tube.  Ces  sécrétions  consistent  en  une  matière  mu- 
queuse, au  milieu  de  laquelle  les  éléments  spermatiques  sont 
englobés  au  point  de  ne  pouvoir  être  reconnus  ou  distingués 
nettement,  surtout  vers  l'extrémité  où  cette  mucosité  devient 
très-abondante. 

Dans  la  partie  la  plus  renflée  et  la  plus  sinueuse  du  tube  sémi- 
mI»  le  calibre  intérieur  est  grand  et  on  trouve  dans  le  tube  les 
cellules  sphériques  que  j'ai  signalées  dans  le  testicule.  Au  moment 
de  la  reproduction,  en  cf][et,  la  membrane  du  testicule  s'est 
déchirée  et  les  éléments  qu  elle  renfermait  se  sont  répandus  dans 
le  parenchyme.  Ce  dernier  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  très-lacu- 
neux  et,  dans  les  mailles  de  son  réseau,  les  cellules  du  testicule 
peuvent  cheminer  aisément.  Elles  s'engagent  par  les  branches 
ouvertes  du  tube  et  cheminent  jusque  dans  la  partie  la  plus  dila- 
tée où  on  peut  encore  les  retrouver.  Mais  on  cesse  de  les  voir  dans 
la  portion  terminale.  Là,  le  calibre  du  tube  séminal  est  devenu 
très-étroit,  il  se  remplit  de  la  mucosité  que  je  viens  de  constater 
et  des  spermatozoïdes  filiformes  que  les  cellules  précédentes  ont 
aidé  à  transporter  ;  ceux-ci  remplissent  si  bien  le  tube  qu'il  est, 
vers  sa  terminaison,  impossible  de  les  distinguer.  Aussi  l'inté- 
rieur du  tube  apparait-il  à  ce  moment  comme  occupé  par  un 
organe  semblable  à  un  axe  plein  et  grêle  enfermé  dans  un  tube 
creux  et  membraneux,  la  mucosité  étant  très-abondante  et  tous 
les  ^rmatozoîdes  étant  agglomérés  en  une  masse  d'aspect  uni- 
forme dans  laquelle  les  éléments  sont  tellement  confondus,  qu'ils 
ne  peuvent  plus  être  distingués. 

Lorsque  la  principale  période  d'évolution  est  franchie,  le  tube 
séminal  se  résorbe.  C'est  en  commençant  par  la  partie  initiale 
que  celte  résorption  se  produit  et  bientôt  le  tube  a  presque  com- 
plètement disparu.  C'est  à  peine  si,  à  la  fm,  on  trouve  quelques 
traces  de  la  portion  terminale,  derniers  restes  de  ce  qui  fut  le 
tube  séminal.  Ce  mouvement  de  résorption  est  assez  rapide  et  il 
précède  la  disparition  des  tubes  femelles  dont  je  vais  m'occuper 
maintenant.  On  peut  affirmer  que  la  vie  du  tube  séminal  est  de 
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courte  durée  ;  j'estime  qu'elle  doit  commencer  après  dix  à  quinze 
heures  de  séjour  dans  l'intestin  de  l'oiseau,  et  qu'elle  est  termi- 
née après  vingt  à  vingt-cinq  heures;  car,  avant  ce  moment,  je  ne 
rencontrais  pas  encore  le  tube  bien  développé,  et,  après  cette  der- 
nière période,  je  le  trouvais  en  pleine  disparition.  Je  n'ai  pu  le 
saisir  bien  entier  que  dans  l'intervalle  que  j'indique. 

Mais  pour  cela,  comme  d'ailleurs  pour  tout  le  reste,  cl  ainsi 
que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  voici  comment  j'ai  procédé  : 
à  des  intervalles  qui  variaient  suivant  les  expériences  et  que 
je  faisais  réguliers  dans  un  même  cas,  je  donnais  un  nombre  fixe 
de  Ligules  à  un  Canard  ;  par  exemplç,  à  l'un  deux  Ligules  toutes 
les  quatre  heures,  à  un  autre  trois  Ligules  toutes  les  huit  heu- 
res, elc.  J'ai  constitué  ainsi  des  séries  qui  m'ont  permis  de  suivre 
toutes  les  transformations  et  c'est  d'après  les  résultats  obtenus 
que  j'ai  pu  établir  l'évolution  complète. 

Orgaiies  femelles.  —  L'appareil  femelle  se  compose  de  deux 
éléments  :  1°  des  tubes  dans  lesquels  se  constituent  les  vésicules 
vitellincs  ;  2^*  une  matrice  dans  laquelle  se  forment  les  œufs. 

Les  tulies  femelles  sont  au  nombre  de  deux;  comme  le  tube 
séminal,  ils  sont  rudimentaires  dans  le  strobile,  où  leur  position 
est  nettenïent  indiquée  (fig.  53  c).  Développés  pendant  l'état  pro- 
glottique,  ils  affectent  la  forme  de  longs  tubes  flexueux  qui  s'ch- 
chevêtrent  par  leurs  extrémités  initiales.  Us  commencent  très- 
près  du  point  où  le  tube  séminal  voit  ses  branches  s'anastomoser 
pour  former  un  tube  unique.  Ils  sont  pelotonnés  en  ce  point  et 
forment  une  masse  confuse  d'où  semblent  sortir  les  branches 
multiples  du  tube  mâle  (fig.  61  et  ô2  c).  Les  deux  tubes  se  sépa- 
rent bientôt  et  se  placent  sur  les  côtés  du  tube  séminal  de  manière 
à  étie  situés,  l'un  vers  l'extrémité  antérieure,  l'autre  vers  l'extré- 
mité postérieure  du  corps  et  à  accompagner  ainsi  ce  tube  jusqu'à 
la  matrice.  Les  sinuosités  qu'ils  forment  sont  irrégulières;  elles 
s'enchevêtrent  parfois  avec  celles  du  tube  mâle  qui  reste  toujours 
entre  les  deux  éléments  essentiels  de  l'appareil  femelle,  et  pas- 
sent souvent  entre  les  anses  du  précédent  pour  s'enchevêtrer 
entre  elles.  Aussi  répélerai-je  ici  ce  que  j'ai  dit  du  tube  séminal, 
c'(>st  que  les  sections  trop  minces  ne  montrent  que  des  fragments 
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isolées  que  Texamen  des  coupes  étagées  peut  seul  faire  rappro- 
cher suivanl  leur  siluation  normale. 

Lorsque  le  tube  mâle  commence  à  se  rétrécir,  les  tubes  femelles 
s'élargissent  et,  vers  leur  extrémité,  ils  se  renflent  en  une.  véri- 
table ampoule  qui  vient  s'ouvrir  dans  la  matrice  sur  les  côtés  du 
tube  séminal. 

Sur  une  section  longitudinale  on  peut  très-bien  voir  la  dispo- 
sition relative  de  ces  différentes  parties  (lig.  32  6,  6,  c).  Le  tube 
mâle  coupé  se  confond  avec  la  matrice  et  ses  branches  terminales 
apparaissent  en  b'  dans  le  parenchyme,  presque  au  niveau  de  la 
couche  lesticulaire  t;  les  tubes  femelles  c  sont  situés,  Tun  en 
avant,  l'autre  en  arrière  de  l'appareil  reproducteur  qu'ils  sem- 
blent enfermer  entre  eux. 

Dans  la  partie  initiale  des  tubes  femelles,  on  ne  distingue  pas 
d'éléments  appréciables,  mais  un  peu  plus  haut  on  voit  très-bien 
se  former  les  vésicules  vitellines,  que  l'on  trouve  bien  constituées 
dans  la  partie  terminale  (fig.  49),  Le  rôle  de  ces  tubes  est  de  for- 
mer ces  vésicules,  que  l'on  trouve,  à  l'extrémité,  pourvues  d'une 
tache  germinative  bien  apparente.  Je  ne  saurais  y  distinguer, 
commel'a  fait  M.  Duchamp,  un  câscumgermigèfie^  un  autre  vitel- 
logènSy  car  rien  de  tout  cela  ne  se  peut  apercevoir,  et  l'organisa- 
tion des  organes  reproducteurs  telle  que  la  donne  M.  Duchamp 
estcerlainemenlenlachée  de  beaucoup  de  fantaisie.  Ce  corps  sin- 
gulier, qu'il  trouve  souvent  dans  la  matrice  et  dont  il  ne  connaît 
pas  le  rôle,  me  paraît  être  tout  simplement  une  anse  ou  un  frag- 
ment de  l'un  des  tubes  que  je  viens  de  décrire.  11  n'y  a  pas  plus  de 
pénis  qu'il  n'y  a  de  cupules  mâles  et  femcllos  et  ce  n'est  dans 
aucun  des  éléments  que  je  viens  de  décrire  que  $o  constituent 
déiinitivement  les  œufs.  Ma  préparation,  que  j'ai  dessinée  fig.  49, 
£st  là  pour  en  répondre. 

Je  donnerai  aux  tubes  femelles  le  nom  de  tnbes  ovariens^  en 
me  basant  pour  cela  sur  leur  produit,  qui  rappelle  le  produit 
ordinaire  de  ce  qui  constitue  l'ovaire  chez  le  plus  grand  nombre 
des  animaux  inférieurs. 

Les  tubes  ovariens  se  résorbent  comme  le  tube  séminal,  mais 
leur  disparition  commence  un  peu  plus  tard,  pour  se  terminer  plus 
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tard  également;  aussi  voit-on,  dans  beaucoup  de  cas,  les  tubes 
femelles  continuer  à  verser  dans  la  matrice  les  éléments  de  l'œuf, 
alors  que  les  éléments  mâles  n'y  parviennent  plus.  C'est  dans  ce 
fait  qu'il  faut  voir  la  cause  de  la  présence,  parmi  les  œufs  capa- 
bles de  se  développer,  des  œufs  qu'au  commencement  de  ces 
études  j'ai  appelés  stériles;  ceux-là  se  forment  sans  fécondation  et 
cette  différence  entre  les  moments  de  production  des  divers  élé- 
ments amène  la  stérilité  de  tous  les  œufs  qui,  quoique  formés 
après  la  disparition  du  tube  mâle,  n'en  sont  pas  moins  constitués, 
les  autres  moyens  de  formation  n'étant  pas  encore  disparus. 

Formation  des  osufs.  —  Les  vésicules  vitellines  fournies  par 
les  tubes  ovariens  arrivent  dans  la  matrice,  où  elles  trouvent  les 
spermatozoïdes  qui  y  sont  déversés  par  le  tube  séminal  ;  la  fécon- 
dation se  produit  et  Tœuf  arrive  rapidement  à  se  compléter  ; 
l'enveloppe  se  forme  et  ces  phénomènes  sont  les  plus  rapides 
parmi  les  phénomènes  déjà  si  rapides  qui  caractérisent  toutes  les 
phases  du  développement  sexuel. 

Je  me  suis  souvent  demandé  par  quoi  sont  fournis  les  matériaux 
qui  s'ajoutent  aux  vésicules  vitellines  pour  constituer  l'œuf.  Je 
suppose  que  c'est  par  la  matrice  elle-même,  car  celle-ci  renferme, 
dès  l'état  strobilaire,  une  matière  que  les  acides  coagulent  et  colo- 
rent ;  elle  n'est  jamais  un  sac  complètement  vide  et,  à  tous  les 
moments  de  la  reproduction,  c'est  un  organe  plein  dont  je  vais 
indiquer  la  structure  et  la  disposition. 

Matrices.  —  Les  matrices  se  montrent  dès  le  début  avec  leur 
forme  et  leur  disposition  caractéristiques.  Leurs  dimensions 
seules  varient  ;  rudimentaires  pendant  l'état  strobilaire,  elles 
grandissent  pendant  le  développement  proglottique  sans  rien 
changer  à  leur  aspect  général. 

La  matrice  est  un  sac  noyé  à  la  fois  dans  les  couches  muscu- 
laires et  dans  le  parenchyme;  il  est  limité  par  une  membrane 
très-mince  et  très- transparente,  qui  se  moule  exactement  sur  le 
contenu  et  qui  n'est  appréciable  que  lorsqu'on  fait  agir  de  l'am- 
moniaque sur  une  préparation  primitivement  traitée  par  l'acide 
acétique.  Le  sac  ainsi  constitué  renferme  dans  son  intérieur  une 
substance  opaque,  grumeleuse,  coagulable,  comme  toute  celle 
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qui  remplit  les  autres  pdrlies  de  l'appareil  reproducteur.  Elle 
donne  h  la  matrice  l'aspect  d'un  organe  presque  massif;  elle  dis- 
paraît à  mesure  que  les  œufs  se  constituent  et,  lorsque  la  matrice 
est  pleine  d'œufs,  on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  cette  sub- 
stance. La  potasse  l'éclaircit  et  la  liquéfie  beaucoup  ;  l'acide  acé- 
tique lui  fait  prendre  un  aspect  grumeleux,  aussi  rie  doit-on  pas 
hésiter  à  la  considérer  comme  riche  en  principes  chitineux. 
*  La  matrice  a  la  forme  d'un  petit  ballon  à  goulot  très-court  et 
très-élargi.  Dans  le  milieu  de  sa  hauteur,  elle  est  affaissée  sur 
elle-même  et  paraît  alors  comme  étranglée.  Aussi,  vue  de  face, 
se  présente-t-elle  comme  un  8  allongé,  dont  les  deux  branches  rap- 
pellent très-exactement  les  branches  disposées  en  rosette  chez 
les  Bothriocéphalés  ;  et  l'on  peut  dire  qu'au  lieu  de  former  une 
rosette  à  branches  multiples,  comme  celle  qui  a  été  signalée  chez 
ces  derniers,  la  matrice  forme  chez  les  Ligules  une  rosette  à  deux 
branches  communiquant  largement  ensemble  sur  toute  leur  hau- 
teur (fig.  60). 

Elle  ne  s'ouvre  pas  à  l'extérieur,  mais  dans  la  dépression  cuta- 
née que  j'ai  déjà  indiquée  au  niveau  de  la  ligne  médiane  du  corps 
et  au  bord  supérieur  de  chaque  anneau  ;  les  lamelles  épider- 
miques  de  la  face  inférieure  ont  entre  elles  une  adhérence  très- 
faible  ;  elles  se  séparent  facilement  et  laissent,  soit  entre  elles- 
mêmes,  soit  entre  elles  et  le  derme,  un  espace  creux  où  viennent 
aboutir  les  différentes  parties  de  l'appareil  reproducteur.  Souvent 
même  ces  espaces  communiquent  entre  eux,  suivant  la  longueur 
du  corps  et,  par  la  compression,  il  est  facile  de  faire  passer  les 
œufs  d'une  matrice  dans  une  autre.  On  les  voit  cheminer  à  tra- 
vers ces  espaces  et  j'ai  pu,  en  dirigeant  la  pression  tantôt  en 
avant,  tantôt  en  arrière,  vider  et  remplir  à  mon  gré  les  diffé- 
rentes matrices  d'un  même  fragment  de  Ligule. 

La  compression  déchire  encore  très-facilement  la  membrane 
limitante  de  la  matrice  et  permet  aux  œufs  de  se  répandre  dans 
le  parenchyme.  Enfin  elle  a  un  résultat  qu'il  est  essentiel  de  sa- 
voir apprécier,  c'est  qu'elle  peut  donner  aux  matrices,  en  les 
écrasant  et  en  étalant  leur  contenu,  une  disposition  qui  est  loin 
d'être  celle  qu'elles  ont  normalement.  C'est  probablement  sur 
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des  Ligules  vues  entre  les  lames  du  compresseur  que  quelques 
auteurs  ont  donné  aux  matrices  comme  disposition  caractéris- 
tique une  configuration  qu'elles  sont  loin  de  présenter. 

La  compression  est  un  mauvais  moyen  d'investigation;  il 
dérange  les  rapports  et  modifie  les  foi^mes;  aussi  est-ce  avec 
beaucoup  de  raison  que  Dujardin  a  pu  dire  de  lui  :  €  Mais  pour 
quelques-uns  il  faut  avoir  recours  à  la  compression  afin  d'aug- 
menter leur  transparence  ;  mais  il  faut  user  avec  une  extrême 
circonspection  du  compresseur  qui,  plaçant  tous  les  organes  dans 
un  même  plan,  ne  donnera  que  des  idées  fausses,  si  Ton  n'est 
pas  guidé  par  l'observation  faite  concurremment  sans  compres* 
sion  et  par  la  dissection.  Gœze  avait  anciennement  commis  beau- 
coup d'erreurs  en  se  servant  du  compresseur,  i 

Je  me  sers  avec  un  très-grand  succès  de  la  section  horizontale 
étagée  qui,  sans  rien  déranger,  me  permet  d'avoir  des  coupes 
minces  transparentes  et  donnant  une  idée  très-exacte  de  la  struc- 
ture du  corps  suivant  son  épaisseur. 

Lorsque  la  matrice  est  pleine  d'œufs,  son  volume  a  beaucoup 
augmenté.  La  forme  de  8  est  beaucoup  moins  régulière  et  le  sac, 
maintenant  presque  ovoïde,  peut  s'étendre  à  travers  le  paren- 
chyme jusqu'aux  fibres  musculaires  supérieures,  La  roalrice 
conslamment  située  vers  la  face  inférieure  du  corps  (fig.  69). 
Sa  configuration  générale  change  un  peu,  suivant  la  hauteur  à 
laquelle  on  l'examine  (fig.  55,  56,  57),  mais  c'est  dans  les 
anneaux  du  milieu  que  cette  configuration  se  montre  la  plus 
normale  et  la  plus  régulière  (fig.  66). 

Quoique  les  matrices  restent  toujours  isolées,  tous  les  sacs  ne 
sont  pas  gonflés  également  et  il  peut  encore  arriver  que  le  nom- 
bre d'œufs  est  devenu  si  considérable,  que  la  plus  légère  pression 
les  fait  s'étendre  suivant  la  longueur  du  corps;  les  matrices  sem- 
blent communiquer  entre  elles  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  et 
les  œufs  forment  une  longue  chaîne  non  interrompue,  ainsi  que 
Krabbe  l'a  très-bien  indiqué  dans  quelques  dibothridiens. 

C'est  surtout  la  matrice  pleine  qui  montre  bien  son  ouverture 
en  face  de  l'intervalle  des  anneaux  (ûg.  58),  situation  sur  laquelle 
j'ai  déjà  appelé  l'attention. 
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Enfin,  par  cela  même  que  le  volume  des  matrices  a  augmenté, 
rîntervalle  qui  les  sépare  a  beaucoup  diminué  et,  à  leur  maxi- 
mum de  développement,  les  matrices  ont  de  6  à  8  centièmes  de 
millimètre  de  largeur,  tandis  que  Tintervalle  qui  les  sépare  n'est 
plus  que  de  3  ou  A  centièmes  de  millimètre. 

Disposition  générale  de  T appareil  reproducteur  ;  symétrie.  — - 
Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  de  l'ensemble  de  Tapparetl  que  je 
viens  d'étudier  dans  ses  parties. 

L'appareil  reproducteur  existe  dans  chacun  des  anneaux  du 
corps  et  sa  répétition  est  une  preuve  plusqu€  suffisante  en  faveur 
de  la  division  du  corps.  C'est  le  développement  de  cet  appareil 
qni  marque  l'état  proglottique  et  chacun  des  anneaux  qui  en  est 
{)ourvu  est  une  véritable  proglottis.  Le  seul  caractère,  c'jest  que 
chez  la  Ligule  les  cucurbitains,  largement  unis  et  soudés,  ne  se  dé- 
tachent pas  à  leur  maturité. 

La  matrice  est  toujours  unique  et  occupe  le  milieu  de  l'anneau  ; 
les  testicules  sont  toujours  symétriques,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  autres  parties.  Un  tube  séminal  est  toujours  accom- 
pagné de  deux  tubes  ovariens  ;  mais  ces  organes  ne  se  répètent 
pas  toujours  dans  le  même  ordre  et  on  ne  peut  établir,  en  ce  qui 
concerne  leur  symétrie,  de  règle  exclusive.  C'est  ainsi  (|u'on  les 
trouve  tantôt  développés  des  deux  côtés  (lig.  51),  tantôt  dévelop- 
pés indifiTéremmenl  sur  l'un  des  deux  côtés  seulement  de  la  ligne 
médiane.  La  figure  &6  fait  comprendre  celte  disposition  que  les 
sections  horizontales  et  les  sections  transversales  étagées  met- 
tent parfaitement  en  lumière.  Les  tubes  contournés  qui  se  mon« 
trent  en  sections  horizontales  se  voient  taatôt  à  droite  de  la 
matrice,  tantôt  à  gauche,  tantôt  des  deux  côtés  et  cela,  irrégu- 
lièrement sans  qu'on  puisse  apercevoir  un  ordre  iixe  ou  même 
peu  variable.  Si  on  ne  constatait  cette  disposition  que  par  la 
coupe  transversale  du  corps,  on  pourrait  croire,  les  anneaux 
étant  si  rapprochés,  que  la  coupe  a  porté  obliquement  sur  deux 
anneaux  voisins;  mais  la  section  horizontale  rétablit  les  faits 
dans  toute  leur  exactitude  en  montrant  la  disposition  que  j'in- 
dique et  que  représente  très-exactement,  d'après  mes  prépara- 
tions, la  figure  i6. 
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Expulsion  des  ceufs.  —  Dujardin  a  dit  :  c  Les  helminthes 
naissent  et  meurent  dans  le  corps  de  leurs  hôtes.  >  Et  avec  lui 
tous  les  helminthologistes  ont  répété  que  les  vers  intestinaux  peu- 
vent mourir  dans  le  tube  digestif  des  animaux  qu'ils  habitent. 
Dans  ces  conditions  ils  se  désagrègent  et  leurs  œufs,  devraus 
libres,  Boai  expulsés  par  Tintermédiaire  des  fèces.  La  Ligule  ne 
pouvait  rester  étrangère  à  cette  loi  si  générale  et,  à  l'exemple  de 
tous  les  vers  intestinaux,  elle  devait  laisser  '  aux  fèces  le  soin  de 
charrier  ses  œufs.  Mais  ce  mode  d'expulsion  n'est  pas  le  seul 
qu'on  lui  connaisse  et  voici  ceux  que,  d'après  toutes  les  obser- 
vations précédentes,  je  peux  affirmer  maintenant  : 

l""  La  Ligule  encore  vivante  dans  l'intestin  des  oiseaux  peut  se 
débarrasser  de  ses  œufs;  c'est  là  que  sa  matrice  trop  pleine  forco 
sur  les  joints  qui  s'écartent  pour  laisser  sortir  les  œufs.  Les 
expériences  que  j'ai  rapportées  plus  haut  et  mes  observations  ne 
laissent  aucun  doute  (fig.  68).  C'est,  qu'on  me  permette  cette 
expression,  le  trop  plein  de  la  matrice  qui  est  ainsi  expulsé,  et 
parfois,  le  passage  étant  largement  établi,  la  matrice  se  vide  com- 
plètement. 

2«  La  Ligule  meurt  dans  l'intestin  de  l'oiseau,  elle  s'y  désa- 
grège, elle  y  est  digérée,  et  les  œufs,  devenus  libres  et  organisés 
pour  résister  à  l'action  digestive,  sont  mêlés  aux  fèces  avec  les- 
quels ils  sont  expulsés.  L'observation  et  l'expérience  démontrent 
encore  ces  faits  que  Ton  sait  être  généraux. 

S**  La  Ligule  est  expulsée  vivante,  et  dans  ce  cas  elle  se  con- 
tracte de  façon  à  vider  les  matrices  dans  l'eau,  ou  bien  elle  périt 
dans  cet  élément,  se  désorganise,  et  ses  œufs,  rendus  à  la  liberté, 
retombent,  comme  dans  les  deux  cas  précédents,  dans  les  condi- 
tions où  je  les  ai  pris  au  début  et  où  je  les  laisse  en  terminant. 

TROISIÈME  PARTIE 

ÉTUDES   ZOOLOGIQUES. 

Cortsidératicm  générales.  —  Je  traiterai  spécialement,  dans 
cette  courte  et  dernière  partie,  de  la  place  des  Ligules  dans  la  série 
helminthologique. 
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Jusqu'à  présent  on  a  considéré  les  Ligules  comme  Tormant  un 
genre  spécial  et  appartenant  à  la  famille  des  Dibothridés.  Je  ne 
saurais  accepter  cette  manière  de  voir,  qui  résulte  surtout  de 
rétude  incomplète  que  Ton  a  faite  de  ces  parasites.  Tous  les  natu* 
ralistes  sont  aujourd'hui  d*accord  pour  convenir  que,  dans  beau- 
coup de  branches  des  sciences  naturelles,  les  genres  et  les  espèces 
ont  été  par  trop  multipliés.  L'exagération  dans  la  comparaison 
des  détails,  jointe  à  des  vues  et  à  des  intérêts  presque  toujours 
personnels,  ont  conduit  les  observateurs  à  trouver,  dans  toutes 
les  formes  essentiellement  génériques,  des  caractères  tellement 
iugaces  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  se  répètent  souvent  pas 
plus  de  deux  ou  trois  fois;  et  c'est  sur  des  différences  si  légères, 
et  surtout  si  mal  établies,  que  beaucoup  de  classificateurs  se  sont 
bâlés  de  s*appuyer  pour  créer,  non- seulement  des  espèces  nou- 
velles, mais  encore  des  genres  nouveaux.  Presque  toujours  il 
arrive  que  le  créateur  seul  peut  se  reconnaître  au  milieu  de  ce 
dédale  et  nul  ne  saurait  dire,  à  moins  d'un  travail  herculéen  de 
compilation,  le  nombre  de  genres  nouveaux  établis  parmi  les 
anciens  genres  typiques,  en  malacologie,  en  insectologie  et  dans 
quelques  parties  de  la  botanique. 

De  là,  des  difficultés  sans  nombre  qui  entravent  singulièrement 
les  débuts  de  ceux  qui  veulent  se  livrar  à  l'élude  des  sciences 
naturelles.  De  là  aussi  la  nécessité,  même  pour  ceux  qui  débutent, 
de  se  spécialiser  dans  un  tout  petit  coin  de  la  science,  au  détri- 
ment de  toutes  les  autres  parties  que  l'on  ne  connaît  pas  du 
tout. 

Mais,  comme  toutes  choses,  cet  ordre  d'idées  a  son  bon  et  son 
mauvais  côté;  car,  d'autre  part,  on  peut  dire  que  ce  n'est  que 
par  des  monographies  aussi  multipliées  que  possible  que  l'on 
arrivera  à  connaître  à  fond  Thistoire  de  la  nature.  Cet  ensemble 
si  vaste  ne  sera  jamais  mieux  connu  que  lorsque  les  détails  en 
auront  été  suffisamment  étudiés.  Aussi  n'est*ce  pas  à  l'étude  des 
groupes  ou  à  ce  que  l'un  est  convenu  d'appeler  la  monographie 
que  j'adresse  la  précédente  critique,  mais  bien  à  l'exagération 
que  développent  dans  ces  éludes  les  auteurs  qui,  dans  une  varia- 
tion de  couleur,  dans  la  direction  d'une  ligne,  dans  la  place  d'un 
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point,  dans  la  longueur  ou  la  largeur  d'une  feuille,  voient  des 
caractères  suffisants  pour  justifier  un  nom  nouveau  arrivant 
comme  nom  de  genre  plus  souvent  même  que  comme  nom  d'es- 
pèce. Tout  est  dans  la  limite  établie  et  tout  consiste  à  savoir 
distinguer  la  valeur  des  caractères. 

Certainement  il  est  des  caractères  auxquels  on  ne  saurait  reftiser 
la  valeur  d'un  caractère  générique;  mais,  pour  un  de  ceux-là,  de 
combien  d'autres  ne  s'emparet-on  point  pour  en  faire  la  juslifi- 
calion  de  Tappellalion  nouvelle,  qui  n'a  souvent  d'autre  mérite 
que  de  répondre  à  Tune  des  causes  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Je  serais  entraîné  beaucoup  trop  loin  de  mon  sujet  si  je  déve- 
loppais, comme  elle  mériterait  de  l'être,  l'idée  que  je  viens 
d'énoncer  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  ici  que  je  peux  me  livrer  à 
pareille  discussion.  Déjà  dans  des  recherches  précédentes  (l)j*ai 
parlé  dans  le  même  sens  et  j'ai  cherché  à  faire  ressortir  les  incon- 
vénients d'une  multiplication  exagérée  des  genres  et  des  espèces. 
Je  les  ai,  dans  ce  travail,  restreints  autant  que  possible  et  ne  les 
appuyant  que  sur  des  caractères  véritablement  importants,  et  les 
Ligules  viennent  fournir  un  sérieux  argument  à  la  théorie  que 
j'ai  déjà  soutenue  et  que  je  ne  suis,  d'ailleurs,  ni  le  premier  ni 
le  seul  à  soutenir  (2). 

Cet  argument,  je  le  trouve  dans  l'organisation  même  des  HeU 
minthes  qui  m'occupe,  dans  cette  organisation  qui  ne  saurait  être 
distinguée  de  celle  des  Bothriocéphales  autrement  que  par  des 
caractères  simplement  spécifiques.  Entre  le  Bothriocéphale  et  la 
Ligule  il  y  a  nécessairement  des  différences  ;  mais  elles  ne  me  pa- 
raissent pas,  ainsi  que  je  vais  le  montrer,  de  nature  à  être  prises 
pour  des  différences  génériques  et  on  ne  saurait  considérer  la 
Ligule  que  comme  une  espèce  particulière  du  genre  Diboîhrium. 

Genre  Dibothrium.  — Comme  les  Bothriocéphales  ordinaires 
la  Ligule  possède  sur  chaque  face  de  l'extrémité  antérieure  une 
fossette,  ventouse  incomplète  qui  a  reçu  le  nom  de  botkridie. 
Son  corps  rubané  et  aplati  est  composé  d'une  série  d'anneaux. 

(1)  A.-L.  Donnadieu,  KecherchK  sur  les  létranyques. 

(2)  Voyez  entre  autres  :  Ch.  Martins,  La  théorie  de  VévùltUion,  ia  Heime  dût  Deux- 
Jfondet,  t.  Xni,  1876. 
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Cesanneaux,  exlrémementpea  développés  en  hauteur,  sont  large* 
inenl  unis  entre  eux,  et  leur  aspect  n'a  pas  peu  contribué  à  faire 
croire  à  un  corps  non  annelé.  Les  organes  reproducteurs  sont  en 
forme  de  tubes  plus  ou  moins  contournés.  Les  malrices  rappellent 
leurs  analogues  des  Bothriocéphales  et  ne  s'en  différencient  que 
par  le  nombre  des  branches  de  la  rosette.  Tous  ces  organes  oc* 
cupenl  dans  la  Ligule  exactement  la  même  position  que  dans  le 
Bothriocéphale.  La  structure  générale  du  corps,  peau,  muscles, 
parenchyme,  système  vasculaire,  est  presque  exactement  la  même 
dans  les  deux  cas.  L'œuf  et  son  développement  sont  si  bien  les 
mêmes  dans  le  Bothriocéphale  et  dans  la  Ligule,  que  si  leur 
provenance  était  inconnue  il  serait  bien  difficile  de  les  désigner. 
L'embryon  est  identique  aussi  bien  dans  un  cas  que  dans  l'autre, 
et,  dans  les  deux  cas,  on  le  voit  éclore  dans  l'eau.  Ces  embryons 
vont  d*abord  habiter  les  poissons  pour  passer  ensuite  chez  les 
animaux  à  sang  chaud. 

On  voit  donc  que  tout,  dans  l'organisation  et  dans  la  vie  de  la 
Ligule,  ressemble  beaucoup  à  ce  qui  a  été  observé  et  décrit  diez 
le  Bothriocéphale.  Et  cette  ressemblance  est  telle,  qu'il  me  parait 
impossible  de  ne  pas  considérer  la  Ligule  comme  appartenant  au 
genre  Dibothriuro.  Soutenir  le  contraire  ce  serait  vouloir,  quand 
même,  donner  à  des  caractères  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas  dans 
le  seul  but  de  créer  un  genre  nouveau. 

Je  n'hésile  pas  à  me  servir  du  mol  créer^  qui  pourra  peut-être 
étonner,  puisque  le  genre  Ligule  est  établi  depuis  bien  longtemps. 
Mais  lorsque  Bloch  fit  de  la  Ligule  un  genre  spécial,  il  était  loin 
de  connaître  les  affinités  de  cet  Helminthe  avec  le  Bothriocéphale. 
Aujourd'hui  que  ces  rapports  sont  bien  netiement  constatés^ 
conserver  le  genre  Ligule  ce  serait  le  créer;  car  on  ne  pourrait 
comprendre  l'établissement  de  ces  deux  genres  voisins  que  comme 
un  dédoublement  du  genre  Dibothrium.  Le  supprimer  est  donc 
la  seule  chose  qui  puisse  consacrer  le  résultat  des  études  corn* 
paratives. 

Espèce  lÀgula.  —  Lorsque  les  Ligules  ont  été  considérées 
comme  formant  un  genre  spécial,  on  les  a  distinguées  en  espèces 
aussi  peu  reconnaissables  que  nombreuses.  On  a  d'abord  fait  des 
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espèces  aux  dépens  de  celles  que  Ton  a  ii'ouvéesdusl«s  poissons 
puis  on  en  a  créé  qui  se  rapportaient  à  celles  que  Vùm  moon- 
trait  dans  les  oiseaux. 

Les  caractères  organiques  ont  été  souvent  mis  de  côté  et  Tha* 
UHati  a  dominé  pour  faire  donner  aux  Ligules  les  noms  des  ani- 
maux aux  dépens  desquels  elles  vivaient.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  une  pareille  méthode.  Justice  est  faite  maintenant  de  toutes 
les  espèces  indiquées  chez  les  poissons  et  de  celles  que  Ton  ne 
trouve  que  chez  les  oiseaux.  Il  faudrait  alors  ne  considérer  que 
ces  dernières  et,  parmi  celles-là,  il  n'en  est  pas  qu'il  soit  possible 
d'établir  sûrement. 

Si  on  voulait  invoquer  Taspect  extérieur,  la  longueur,  la  lar- 
geur du  corps,  on  pourrait  arriver  facilement  à  décrire  autant 
d'espèces  que  d'individus;  et  je  vais  même  plus  loin*,  car  je  dirai 
qu'on  pourrait  faire  plusieurs  espèces  avec  la  même  Ligule  prise 
à  diiférepts  moments  ou  placée  dans  diilérentes  conditions.  De 
filainville  a  déjà  dit  que  les  vingt  ou  trente  individus  qu'il  a 
trouvés  dans  la  Spatule  ne  se  ressemblaient  pas  deux  à  deux  et 
aucun  zoologiste  ne  pourrait  déterminer  les  Ligules  qu'il  pourrait 
rencontrer  au  moyen  des  caractères  assignés  aux  espèces  déjà 
connues.  Il  trouverait  toujours  quelques  différences  qui  lui  per- 
mettraient d'établir  une  espèce  nouvelle. 

J'ajouterai  enfin  que  rien  n'est  plus  variable  individuellement 
que  les  Ligules  au  point  de  vue  de  l'aspect  extérieur  et  des  formes, 
et  que,  trouvés  isolément,  il  n'est  pas  de  cestoides  plus  difficiles 
à  déterminer  spécifiquement. 

Les  caractères  organiques  sont  donc  les  seuls  auxquels  on  puisse 
s'adresser.  Or,  ces  caractères  ne  varient  jamais.  Ils  se  sont  mon- 
trés absolument  identiques  dans  tontes  les  nombreuses  Ligules 
que  j'ai  étudiées.  Toujours  les  anneaux,  les  organes  reproduc- 
teurs, les  extrémités,  les  systèmes  vasculaires  et  musculaires,  etc., 
se  sont  montrés  les  mêmes.  Je  n'ai  pas  encore  constaté  de  diffé- 
rences parmi  eux.  Si  plus  tard  il  s'en  rencontre,  elles  pourront 
fournir  des  bases  à  l'établissement  d'espèces  nouvelles  ;  mais, 
comme  jusqu'à  aujourd'hui  je  n'ai  pu  en  constater,  je  me  crois 
autorisé  à  n'admettre  à  l'égard  des  Ligules  qu'une  seule  espèce, 
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à  laquelle  je  conserve  le  nom  que  portail  le  genre,  parce  que 
c'est  celui  qui  rappellera  le  mieux  Télre  dont  il  est  ici  question. 
11  ne  préjuge  rien  quant  aux  espèces  anciennes  et  il  aura  l'avan- 
tage de  les  condenser  toutes  en  lui  seul. 

Telles  sont  les  considérations  qui  m'ont  conduit  à  Taire  de 
toutes  les  Ligules  jusqu'ici  décrites  l'espèce  que  je  désigne  sous 
le  nom  de  Dibothriun  Ligula. 

C'est  encore  en  m'appuyant  sur  les  caractères  organiques  que 
je  rapporterai  à  la  Ligule  le  genre  Schistocéphale  de  Gréplin.  Ce 
genre  a  été  créé  aux  dépens  des  Ligules  de  la  même  manière 
qu'ont  été  créées  les  trop  nombreuses  espèces  de  ces  animaux.  Si 
on  suivait  la  voie  de  Créplin^  on  établirait  autant  de  genres  que 
ce  que  l'on  trouverait  de  Ligules. 

El  Créplin  voyait  bien  lui-même  qu*il  n'était  pas  sûr  de  ce 
genre,  puisqu'il  débute  en  le  proposant  ainsi  :  c  Si  helminthologis 
placeL  >  Et  lorsque  des  auteurs  comme  Willemoes-Suhm  ont  cru 
avoir  affaire  à  des  Schistocéphales,  on  peut  allirmer  que  c'était 
tout  simplement  sur  des  Ligules  qu'ils  observaient. 

DlBOTHRIUM  LIGULA,    Donu. 

Synonymie  :  Toutes  les  espèces  décrites  par  les  auteurs  sous  le 
nom  de  Ligules  (ex.  :  Ligula  uniserialis;  L.  altemam;  L.  in- 
terrupta;  L,  sparsa;  L.  nodosa;  L.  contortrix;  L.  cingulum; 
L*  coiistringens;  L.  acuminata;  L.  soricis  moschali;  L.  mergo* 
rum;  L.  colymbi  cristati;  L.  colymbi  inimeris;  L.  cobitidis; 
L.  salvelini;  L.  salmonis  Wartmanni;  L.  carpionis;  L.tincm; 
L.  Gobionis;  L.  Albumi;  L,  leucisci;  L.  simplicîssima;  L.  cris- 
pa; L.  monôgramma;  L.  digramma;  L.  abdominalis;  L.  edulis; 
L.piscium^  etc.).  Fasciola intesiinalis,  Linné;  Faseiola  colymbi 
immerisy  Vib.  ;  Bothriocephalus  semi-ligula^  Nilzch  ;  Schistoce- 
phalm^  Crépi. 

Caractères  zoologiques  :  Corps  rubané;  aminci  aux  deux 
extrémités,  Tantérieure  plus  obtuse  que  la  postérieure  -,  allant, 
en  diminuant  de  largeur,  de  l'exirémité  aotérieure  à  Textrémité 
postérieure;  blanchâtre;  long  de  15  à  26  centimètres;  large  de  0 
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à  10  millimèlres  dans  le  milieu;  divisé  en  anneaux  extrêmement 
nombreux  et  très-étroils,  simulant  à  TextérieUr  des  stries  trans- 
versales; chaque  anneau  n'ayant  pas  plus  de  12  à  16  centièmes 
de  millimètre  de  hauteur;  les  anneaux  unis  l'un  à  l'autre  par 
toule  leur  largeur  et  faisant  ainsi  paraître  le  corps  comme  den- 
telé sur  les  bords  ;  traversé  dan's  toute  sa  longueur  et  sur  les 
deux  faces  par  des  dépressions  ou  sillons  longitudinaux,  le  plus 
constant  de  ces  sillons  est  celui  que  l'on  remarque  au  milieu  et  à 
la  face  ventrale  ou  inférieure;  l'extrémité  antérieure  portant  sur 
chacune  de  ses  faces  une  fossette  allongée  en  forme  de  bolhridie. 

Migrations.  — Se  développe  dans  l'eau  ;  l'œuf  donnant  nais- 
sance à  un  embryon  infusoriforme;  passe  dans  les  poissons  (sur- 
tout les  cyprinoïdes)  et  s'élablil  dans  leur  cavité  périionéale; 
accomplit  son  cycle  évolutif  dans  l'intestin  des  oiseaux  aquatiques 
où  les  œufs  se  forment  rapidement. 

Habitai.  —  Se  trouve  à  peu  près  partout  en  Europe  et  peut 
être  transporté  d'une  localité  dans  une  autre  par  les  oiseaux 
voyageurs. 

CONCLUSIONS. 

Sous  ce  titre  je  me  contenterai  d'énumérer  les  faits  les  plus 
saillants  qui  ressortent  des  études  précédentes  et  je  me  bornerai 
aux  suivants  : 

Toutes  les  Ligules  décrites  jusqu'à  aujourd'hui  ne  doivent  étra 
considérées  que  comme  une  seule  espèce,  appartenant  par  ses 
caractères  généraux  au  genre  Dibothrium  et  par  ses  cai*actères 
particuliers  à  l'espèce  Ligule. 

L'œuf  ovale  et  operculé  se  développe  dans  l'eau  et  donne  nais- 
sance à  un  embryon  pourvu  de  six  crochets.  Le  développement 
est  très-rapide  dans  l'eau  chaude,  il  est  extrêmement  lent  dans 
l'eau  froide.  L'eau  courante  augmente  les  chances  de  destruc- 
tion. 

L'embryon,  exactement  semblable  à  celui  du  Bothriocéphale, 
vit  dans  l'eau  comme  un  infusoire  et  se  mêle  aux  animaux  dont 
les  cyprinoïdes  font  leur  nourriture  habituelle. 

L'embryon  ou  scolex  infusoriforme  passe  dans  le  tube  digestif 
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des  poissons,  le  perfore  et  va  s'établir  dans  la  cavité  péritonéale. 
Il  s'y  développe  et  devient  le  strobile. 

Le  strobile  ne  constitue  que  des  masses  uniformes  augmentant 
son  corps;  les  organes  reproducteurs  y  restent  rudimenlaires. 
Il  vit,  dans  la  cavité  abdominale  des  poissons,  d'une  sérosité  dont 
il  détermine  la  production.  Il  peut  vivre  ainsi  jusqu'à  deux  ans; 
à  ce  moment  il  traverse  les  parois  abdominales  et  quitte  le  poisson. 
Il  devient  une  cause  de  mort  pour  son  hôte  lorsqu'il  ne  peut  l'a- 
bandonner. 

Soit,  mais  très-rarement,  à  l'état  de  liberté,  soit  presque  tou- 
jours avec  le  poisson  qui  le  renferme,  le  strobile  passe  dans  l'in- 
testin des  oiseaux  aquatiques  où  il  devient  proglotlis. 

Dans  ce  nouvel  habitat  les  organes  reproducteurs  se  développent 
et  l'œuf  se  constitue  très-rapidement  ;  au  bout  de  trente  ou  qua- 
rante heures  on  en  trouve  déjà  de  formés;  après  deux  jours  pres- 
que tous  sont  constitués. 

Toutes  les  Ligules  ne  sont  pas  aptes  à  un  pareil  développement  ; 
il  faut  que  le  strobile  soit  déjà  bien  développé  et  qu'il  ait  aoquis 
une  certaine  dimension. 

Les  cucurbitains  ne  se  détachent  pas  à  maturité.  Le  corps  ne 
perd  pas  son  homogénéité  apparente,  mais  :  1®  il  peut  être  digéré 
en  tout  ou  en  partie  et  lesxeufs,  ainsi  devenus  libres,  sont  mêlés 
aux  fèces  civec  lesquelles  ils  sont  expulsés;  2°  les  matrices  se  vident 
dans  l'intestin  même;  3*"  le  proglottis  est  expulsé  vivant  et  plein 
d'œufs  avec  les  fèces.  Il  tombe  dans  l'eau  où  les  matrices  se 
vident. 

Dans  tous  les  cas  l'œuf  est  rejeté  dans  l'eau  où  il  se  développe 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit. 
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PUNGHES  XXVI,  XXVII,  XXVIII  n  XXIX. 


Genre  ANALGES,  Nitsch,  (â). 

Acariens  sarcoptides  d'un  gris  roussâtre,  atteignant  une  lon- 
gueur d'un  demi-millimètre  environ,  de  forme  générale,  très- 
différente  d'un  sexe  àTautre,  long  poil  du  tarse  des  pattes  rigide  ; 
une  petite  dépression  sur  les  flancs  entre  la  deuxième  et  la  troi- 
sième patte  et  en  avant  de  cette  patte  un  long  poil  latéral  avec  un 
autre  bien  plus  petit.  Rostre  court  conoïde  ou  cordiforme,  ré- 
tréci à  la  base  ;  mandibules  conoïdes  un  peu  recouvertes  à  leur 
base  par  un  étroit  prolongement  incolore  du  camérostome,  qui 
dépasse  un  épistome  granuleux  dépourvu  de  poils. 

Mâles  d'une  forme  très-différente  de  celle  des  autres  états  et 
de  celle  des  femelles;  les  pattes  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 

(1)  Suite.  Voyelles  numéros  de  mai-juin  et  de  juillet-août  1877  de  ce  recueil. 

(2)  àvoX^,  qui  ne  cause  aucune  douleur  (Nilsch,  dans  Ersch  et  Gruber^  Enctf' 
clopaedie,  1818).  Synonymie  :  Dermaleichus(Koch,  DeuUchlands  Cnutaceen,  Myria- 
poden  und  Araehniden,  Regeosburg,  1840,  io-18,  Heft  33)  qui,  d'après  Tétymolofie 
^cp|i.a,  peau  et  Xiix»»  Itti^o,  je  lèche,  doit  s'écrire  Dermaltchus  ou  plus  grammatica' 
lement  DermoUehus.  Sous  cette  désignation  générique,  Koch  a  décrit  des  espèces 
très-diverses  génériquement,  qu'il  a,  il  est  vrai,  séparées  en  plusieurs  sections.  Il 
place  son  genre  Dennaleichiu  à  la  suite  du  genre  Sarcopte,  qui  sépare  celui-là  du 
genre  Acarui  contenant  les  Tyroglyphes  et  les  Glyciphages  actuels.  Voyes  du  reste 
sur  ce  point,  p.  246  et  392  ci-dessus,  où  l'on  écrira  Analges  au  lieu  de  Derma" 
Uchui  ou  DermoUchut,  Claparède  {Studim  an  Aeariden,  Dans  Zmtschr,  fur  wi$s, 
Zoot,  Leipzig,  février  1869,  p.  531)  a  fait  remarquer,  en  effets  que  le  nom  géné- 
rique d* Analges  a  la  priorité  sur  celui  de  Dermaleichut.  Giegel  (1871)  a  suivi  cette 
indication,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  le  nom  d* Analges  a  été  donné  par 
Nitsch  spécialement  à  des  Sarcoptides  parasites  des  oiseaux,  alors  que  dans  ses 
Dermaletchus  Koch  fait  entrer  des  Acariens  parasites  des  mammifères  et  qui  sont 
génériquement  très -différents  des  autres.  Le  nom  de  Dermolichw  se  trouve  ainsi 
^Uminé  ou  du  moint  reste  sans  désigner  aucune  espèce.. 
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paire  continuant  la  direction  de  la  ligne  des  flancs  et  insérées 
chacune  à  l'une  de  ses  extrémités;  abdomen  bien  plus  élroit  que 
le  céphalothorax,  entier  ou  divisé  plus  ou  moins  profondément 
en  arrière  en  deux  lobes,  portant  chacun  cinq  poils  ;  pattes  de 
la  troisième  paire  énormes,  h  crochet  ou  à  ventouse  ou  caron- 
cule portée  par  un  assez  long  pédicule,  avec  ou  sans  un  piquant 
plus  ou  moins  long  au  bord  libre  du  tarse.  Organe  génital  petit, 
eonoîde,  à  peine  plus  long  que  large,  circonscrit  ou  non  en  avant 
par  un  épimérite  en  forme  de  fer  à  cheval. 

Femelles  fécondées  elliptiques,  à  extrémité  de  Tabdomen  ar- 
rondie portant  deux  paires  de  longs  poils.  Vulve  au  niveau  des 
épiméres  des  deux  dernières  paires,  circonscrite  par  un  épimé- 
rite  en  forme  de  fer  à  cheval. 

Femelles  accouplées  plus  petites  que  les  précédentes,  sans  or- 
ganes sexuels.  Pas  de  plaque  dorsale  granuleuse  thoraco-abdo- 
minale. 

Nymphes  octepodes,  semblables  aux  femelles  accouplées,  mais 
de  grandeur  variable  et  à  ventre  plus  court. 

Larves  hexapodes  à  abdomen  notablement  plus  étroit  que  le 
céphalothorax  et  court  avec  deux  poils  seulement  à  son  extré- 
mité (1) . 

1°  Ammigem  dont  le  mâle  a  l'aMemeii  entier,  à  «rolfllème  »«lre  «e 
pmUem  éMermeA  termlBées  »«r  ■■  vmgkB  retawte  (2). 

i.  Analges  passerinus,  Ch.  Robin  et  Mégnin,  ex  Linné  et  Kocli 
(pi.  XXVI,  fig.  1  à  4). 

Analges  d'un  gris  roussâtre,  foncé  chez  le  mâle,  plus  pâle  chez  la 
femelle,  coloration  tenant  à  l'étendue  et  au  nombre  des  plastrons  plus 
grands  chez  le  premier  qui  en  est  presque  recouvert.  Plastron  céphalo- 

(1)  Les  espèces  de  ce  genre  sont  essentiellement  caraetérifées  par  le  volume 
considérable  des  pattes  de  la  troisième  paire  du  mâle,  par  la  présence  de  deux  poils 
fins  en  avant  des  paites  de  cette  paire  à  tous  les  Ages  au  lieu  d'avoir  un  court  et 
fort  piquant  et  un  poil,  puis  par  la  forme  elliptique  massive  du  corps  à  extrémité 
postérieure  arrondie,  mousse  sur  les  femelles,  les  nymphes  et  les  larves.  Hais  on 
reconnaît  facilement  que  les  espèces  qu*il  renferme  se  divisent  en  plusieurs  groupes. 

(2)  Les  espèces  de  cette  section  sont  à  dos  bombé  et  à  flancs  arrondis,  sans  pointe 
au  tibial  ni  au  tarse;  à  mandibules  épaisses,  asses  renflées  à  la  base  ;  mAle  ayant 


500  eu.   ROBIN  ET   F.    MÉGNIN.  —  MÉMOIRE 

tharacique  commun  aux  deux  sexes,  triangulaire  et  fournissant  l'épi- 
stome  qui  en  constitue  le  sommet  arrondi,  renforcé  au  milieu  par  deux 
nervures  symétriques  s'élargissant  et  divergeant  postérieurement  où  elles 
portent  chacune  une  forte  soie  accompagnée  en  dedans  d'un  poil  plus 
long  chez  le  mâle.  Pattes  antérieures  semblables  dans  les  deux  sexes,  à 
deuxième  article  portant  une  protubérance  basilaire  inférieure,  allongée 
en  arrière  en  forme  d'olécrâne  à  extrémité  arrondie  ;  quatrième  article 
à  bord  antérieur  prolongé  inférieurement  en  aiguillon  à  large  base  ; 
tarse  à  extrémité  dilatée  inférieurement  en  goulot  pouvant  loger  Tam- 
bulacre;  tous  les  articles  des  pattes  antérieures  portent  des  poils  tenta» 
culaires  disposés  comme  chez  tous  les  sarcoptidés  plumicoles^  plus  longs 
chez  le  mâle  que  chez  la  femelle . 

Mâle  (fig.  1  et 2),  long  de  ^""j^S  (sans  les  pattes),  large  de0«>",29  ;  de 
forme  générale  trapézoïdale  à  grande  largeur  postérieure.  Pattes  de  la 
troisième  paire  énormes,  fusiformes,  grandes  et  larges,  à  leur  milieu 
comme  une  moitié  latérale  du  corps,  à  troisième  article  terminé  par  un 
ongle  robuste  implanté  sur  une  base  tuberculeuse  portant  en  outre  deux 
poils;  deuxième,  troisième  et  quatrième  articles  portant  chacun  deux 
longues  soies  sur  leur  bord  externe.  Épimères  de  la  troisième  paire  de 
pattes  au  nombre  de  deux  :  l'externe  longeant  le  côté  du  corps  sur  les 
deux  tiers  de  sa  longueur,  à  extrémité  élargie  sur  laquelle  s'implante 
une  longue  soie  et  relié  au  deuxième  épimère,  qui  converge  vers  le  mi- 
lieu du  corps  et  qui  porte  aussi  une  soie,  par  une  ligne  en  S  qui  se  pro- 
longe jusque  sur  l'extrémité  de  l'épimère  unique  de  la  quatrième  paire 
de  pattes;  ces  épimères  et  la  ligne  qui  unit  leurs  extrémités  circonscri- 
vent un  espace  où  les  téguments  sont  rigides  et  constituent  un  véritable 
plastron  inférieur  et  latéral  symétrique  à  celui  du  côté  opposé;  en  son 
milieu  et  près  de  la  hanche  est  aussi  implantée  une  soie.  Épimères  de 
la  première  paire  de  pattes  soudés  en  une  pièce  sternale  unique  comme 
chez  les  sarcoptes  et  les  tyroglyphes.  Organe  mâle  situé  entre  les  épi- 
mères de  la  quatrième  paire  de  pattes,  constitué  par  un  pénis  court, 
conique  et  mousse,  protégé  en  avant  par  un  sternite  en  demi-lune  à 
concavité  postérieure.  Ventouses  copulalrices  rapprochées  de  la  commis- 
sure antérieure  de  Tanus  dont  la  commissure  postérieure  est  marginale 
et  accompagnée  de  chaque  côté  par  deux  paires  de  longues  soies,  l'in- 
terne plus  courie,  et  d'une  paire  de  poils  eu  dehors  de  ces  soies.  Plastron 
notogastrique,  recouvrant  presque  totalement  la  moitié  postérieure  du 
corps,  en  forme  de  large  fer  de  lance  fortement  échancré  à  sa  base  qui 
est  antérieure,  à  pointe  légèrement  bifurquée  en  queue  d'hirondelle  dé- 
passant légèrement  l'extrémité  postérieure  du  corps  ;  chaque  angle  an- 

le  corps  de  forme  générale  arrondie^  plus  large  vers  le  milieu  qu*en  avant  et  en  ar- 
rière, à  flancs  convexes  ;  membres  avec  ou  sans  pointe  au  bord  inférieur  du  tibial  ; 
femelle  dépourvue  de  plaque  thoraco-abdominale  et  dont  répimérite  vulvaire  a  ses 
exlrémités  libres. 
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tërieur  et  basilaire  de  ce  plastron  porte  une  paire  de  longues  et  fortes 
soies  dont  les  papilles  basilaîres  sont  contiguês;  plus  en  avant  et  près  des 
hanches  de  la  deuxième  paire  de  pattes  émerge  encore  une  paire  de 
fortes  soies,  ce  qui,  avec  celles  qui  appartiennent  au  plastron  céphalo- 
thoracique,  porte  à  quatre  paires  le  nombre  de  ces  appendices  de  la  face 
supérieure  du  tronc 

Femelle  fécondée  ou  ovigére  (fig.  3  et  4),  longue  de  0"*"*,45  (sans  les  pat- 
tes), large  de  0"",20,  à  corps  cylindrique,  aplati  de  dessus  en  dessous  à 
extrémité  postérieure,  entière  et  arrondie,  portant  deux  paires  de  soies 
disposées  de  chaque  côté  de  la  commissure  postérieure  de  l'anus  qui  est 
marginale.  Pattes  postérieures  plus  grêles  que  les  antérieures,  la  qua- 
trième paire  légèrement  plus  longue  que  la  troisième.  Ëpimères  des 
quatre  pattes  antérieures  écartés  et  libres  ainsi  que  ceux  des  pattes  pos- 
térieures qui  sont  très-courts.  Vulve  en  forme  d'ouverture  angulaire  à 
sommet  antérieur  s'ouvrant  à  la  hauteur  des  épimères  de  la  troisième 
paire  de  pattes  ;  elle  est  protégée  en  avant  par  un  sternite  en  demi-lune, 
à  concavité  postérieure,  portant  un  poil  à  chaque  extrémité.  Plastron 
céphalo-thoracique  semblable  à  celui  du  mâle  portant  aussi  une  paire 
de  soies,  mais  plus  courtes.  Le  reste  de  la  face  dorsale  du  corps  est 
protégé  par  un  tégument  transparent,  souple,  strié  en  travers  et  por- 
tant le  long  des  côtés  du  corps,  et  également  espacées,  trois  paires  de 
soies. 

Jeune  femelle  nubile  ou.  accouplée.  Longue  de  0""*,35,  large  de  0™",18, 
semblable  à  la  femelle  ovigère  dont  elle  nese  distingue  que  par  l'absence 
de  vulve  de  ponte  sous-thoracique  ;  l'anus,  qui  est  en  même  temps  l'or- 
gane copulateur,  est  plus  grand  que  chez  la  précédente. 

Nymphe,  Longue  de  0"^,30,  large  de  0'",i5,  semblable  à  la  précé- 
dente ;  n'en  différé  que  par  l'anus  qui  est  plus  petit. 

Larve.  Longue  de  0«^,25  à  0'»",30,  large  de  0-",10  à  0-»»,15,  diffère 
de  la  nymphe  en  ce  qu'elle  n'a  qu'une  paire  de  pattes  postérieures  et 
qu'une  paire  de  poils  à  l'extrémité  de  l'abdomen. 

Œuf,  Long  de  0"",25,  large  de  0""",iO,  de  forme  ovale  allongée, 
déprimé  sur  une  face  qui  est  l'inférieure,  à  enveloppe  lisse  et  trans- 
parente. 

Habitat,  Le  Arudges  passerïnus  se  rencontre  sur  le  moineau,  le  pin- 
son, le  serin  et  sur  d'autres  petits  oiseaux;  il  vit  dans  leurs  plumes  et 
particulièrement  dans  les  plumes  du  cou  et  les  tectrices  des  ailes. 

Reharques  sur  les  DBscRipnoNs  DE  i/Ana.  passerinus. — La  mite  des  moi-- 
neoMx  de  De  Geer,  à  laquelle  il  donne  pour  synonyme  Acarus  avium 
[Aeta  acad,  scienc,  suec,^  1740,  p.  35i,  tab.  I,  fig.  2  et  De  Geer,  Mém. 
pour  Vhist.  des  insectes,  1778,  t.  Vil,  p.  109,  pi.  VI,  fig.  12)  est  bien  le 
mâle  de  l'une  des  espèces  du  genre  Analges  et  certainement  de  celui-ci. 

Daus  sa  synonymie,  Koch  (1)  attribue  avec  Linné  le  nom  à' Acarus passe- 

(1)  M.  Nicolet  a  déjà  fait  remarquer,  à  propos  des  Oribates,  que  l'imperfection 
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rinm  h  De  Geer,  et  ni  Tun  ni  l'autre  ne  parlent  du  nom  d'Aoorus  <mum 
que  De  Geer  (tfëm.,  t.  VU,  p.  109)  lui-nièoie  donne  comme  synonyme  de 
sa  mite  des  moineaux  en  renvoyant  aux  Acta  acad,  suec.^  1740,  p.  351, 
tab.  l,  ûg.  2.  Or,  c'est  aussi  à  cette  môme  page  des  Acta  acad,  suec.  que 
renvoient  Linné  et  Koch.  Nous  n'avons  pa^  pu  consulter  ce  dernier  ou- 
vrage et  voir  s'il  y  a  eu  erreur  de  la  part  de  ces  auteurs  ou  de  la  part  des 
éditeurs  de  De  Geer. 

Kocb  donne  aussi  comme  synonyme  de  son  Dermaleiehus  passerinus, 
décrit  ici,  VAcarus  avicularum  de  De  Geer  et  le  considère  comme  repré- 
sentant une  femelle  de  celui-ci. 

Mais  les  acariens  décrits  et  Ggurés  par  De  Geer  {Mém.  pour  servir  à 
Vhist  des  insectes,  Stockholm,  1778,  in-4\  t.  VU,  p.  106;  pi.  YI,  Tig.  9 
et  10)  sous  les  noms  de  mite  des  petUs  oiseaux  {Acarus  avicularum  De  Geer) 
sont  une  femelle  ou  une  nymphe  et  une  larve  de  quelque  espèce  des 
genres  Pterodectes  ou  Proctophyllodes  et  non  de  ï Acarus  avium  de  De 
Geer(l). 

I^  pou  de  coq  de  Bruyère  de  Lyonnet  (Mémoires  du  Muséum,  Paris, 
1818,  in4%  t.  XVill,  p.  281,  pi.  XIV,  6g.  16),  queM.Gervais  rapproche 
avec  raison  de  VAcarus  avicularum  de  De  Geer,  est  aussi  une  nymphe  ou 
une  femelle  d'un  Sarcoptide  plumicole,  mais  sans  qu'il  soit  possible  de 
dire  d'après  la  figure  et  la  description  à  quelle  espèce  et  même  à  quel 
genre  cet  individu  appartient. 

C'est  donc  le  mâle  de  notre  Afialges  passerinus  qui  a  donné  lieu  à  la  créa- 
tion de  VAcarus  passerinus  de  De  Geer  {Act.  ac,  suecy  1740,  p.  351, 1. 1, 
fig.  i)  et  à  l'Acanx^  chelopus  d'Hermann  (Mém.  apterol,  Strasbourg,  in- 
fol.,  an  XI],  p.  82,  pi.  IV,  fig.  7);  les  pattes  énormes  de  la  troisième 
paire  avaient  frappé  ces  auteurs  et  Hermann,  qui  les  avait  prises  pour 
des  pinces,  croyait  aussi  que  la  quatrième  paire  n'existait  pas;  la  descrip- 
tion et  la  figure  très-reconnaissable  qu'il  en  donne  ont  été  prises  sur 
deux  sujets  recueillis  par  son  père  sur  un  gorge-bleue  {MotaciUa  suecica^ 
L.);  l'usage  de  ces  membres,  que  Tacarien  microscopique  traînait 
inertes  derrière  lui,  était  complètement  inconnu  à  cet  observateur  ainsi 
qu'à  beaucoup  d'auteurs  qui  Font  vu  après  lui;  en  efiet,  ils  ne  serveni 
que  pendant  la  copulation,  soit  pour  retenir  la  femelle  quand  les  ven<- 
touses  copulatrices  n'agissent  pas  encore,  soit  pour  soulever  son  train 
postérieur  quand  il  est  uni  à  la  jeune  femelle. 

des  flgures  données  par  Kocli  et  la  brièveté  de  ses  descriptions,  ne  portant  que  sur 
un  aspect  général  tiès-ieslreint,  ne  permeUent  pas  toujou»  de  reconnaître  quelle  est 
réellement  l'espèce  qu*il  a  vue,  lorsqu'on  les  compare  à  l'aninud  qu'on  «  sous  les  yeux. 
(1)  De  Oeer  faii  remarquer  avec  raison  que  ces  animaux  naissent  avec  six  pattes 
comme  la  mile  domestique  (Tyrogluphut  $vo)tt  q\xe  ces  jeunes  portent  deux  poils 
seulement  à  l'arrière  du  corps,  au  lieu  de  quatre  comme  les  adultes^  Il  a  décrit  les 
ventouses  du  taise  de  tous  ces  acariens,  sous  le  nom  de  vei^te  des  pattes  et  Comme 
servant  à  la  locomotion.  L'acarien  qu'il  nomme  mite  des  poules  {Acarus  gùlUnœ  De 
Oeer,  Pulex  gaUiuœ  Rodi)  est  un  Dermanysse. 
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2.  Analo»  ooRvim»,  Mégnin. 

Cette  espèce  est  très-voisine  de  la  précédente  ;  aussi^  pour  la  distinguer, 
n'aurons-nous  qu'à  en  donner  les  caractères  différentiels.  Les  membres 
antérieurs  et  la  troisième  paire  de  pattes  chez  le  mâle  présentent  les 
différences  les  plus  sensibles  :  chez  les  premiers  le  deuxième  article  est 
privé  du  prolongement  olécrftnien  si  remarquable  chez  la  première  es- 
pèce>  cet  article  est  simplement  arrondi  au  môme  endroit  ;  leurs  épi- 
mères  ont  aussi  Textrémité  légèrement  bifurquée. 

Màlê.  Long  de  0'"'",40y  large  de  0"'",22  ;  par  conséquent,  il  est  plus  petit 
et  surtout  plus  étroit  que  celui  de  l'espèce  précédente,  sa  pièce  stemale 
est  plus  courte  et  bifurquée.  Les  épimères  des  pattes  postérieures  s'ap- 
prochent moins  de  la  ligne  médiane  et  par  suite  les  plastrons  latéraux 
qu'ils  circonscrivent  sont  plus  petits  et  un  peu  différents  de  forme.  Les 
pattes  de  la  troisième  paire,  toujours  extraordinairement  volumineuses, 
sont  cependant  d'un  bon  tiers  moins  épaisses  que  chez  le  précédent;  le 
tarse  ongulé  manque  aussi  de  tubercule  interne  terminal  et  est  simple- 
ment cylindrique.  Extrémité  abdominale  moins  triangulaire;  par  suite 
le  plastron  noto-gastrique  qui  la  recouvre  a  l'extrémité  arrondie,  déplus 
elle  est  privée  du  petit  prolongement  en  queue  d'hirondelle  que  pré- 
sente le  mâle  de  l'espèce  précédente;  l'extrémité  abdominale  ne  présente 
qu'une  paire  de  longues  soies  accompagnée  en  dedans  et  en  dehors  de 
deux  paires  de  poils. 

Femelle  ovigére  ou  fécondée.  De  mêmes  dimensions  etde  mémesformes 
que  celle  de  l'espèce  précédente  ;  le  seul  caractère  qui  permette  de  la 
distinguer  de  celle-ci  est  fourni  par  le  deuxième  article  des  pattes  anté- 
rieures :  comme  chez  le  mâle,  cet  article  ne  présente  pas  de  prolonge- 
ment olécrânien.  L'ouverture  vulvalre  est  aussi  plus  large  transversale- 
ment ainsi  que  son  sternite. 

Jeune  femelle  fmbère  ou  accouplée.  Même  analogie  que  chez  la  précé- 
dente; la  seule  différence  est  présentée  par  le  deuxième  article  des  pattes 
antérieures  qui  n'a  pasde  prolongement  olécrânien  et  qui  est  simplement 
arrondi. 

Nymphe  octopode  et  larve  hexapode.  Même  observation  que  pour  la 
précédente. 

CEuf  de  même  forme  etde  même  dimension,  parait  cependant  un  peu 
plus  large. 

Habitat»  L'un  de  nous  a  rencontré  cette  espèce  dans  les  plumes  d'une 
corneille  (1)  en  compagnie  de  nombreux  individus  des  deux  sexes  et  de 
tous  les  âges  de  VAnalges  ginglymurus  (Mégnin}  que  nous  décrivons  plus 
loin. 


(1)  D*où  le  nom  de  eorvinui. 
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2<>  Analsen  don*  le  mâle  a  rextréatf té  abdeMlnale  prefUMdéoieBt  dlvUiée 
en  deux  lohes  qui  préftenCent  iraBsvenMlemeBt  ne  artlevlailoM 
à  ehamière. 

Ce  deuxième  groupe  comprend  des  Analges  qui  se  distinguent  essen- 
tiellement de  ceux  du  premier  groupe,  non-seulement  par  la  présence 
des  lobes  abdominaux  cbez  les  mâles,  particularité  qui  se  rencontre 
aussi  dans  les  deux  groupes  qui  suivent,  mais  surtout  par  la  longueur 
excessive  des  pattes  de  la  troisième  paire,  longueur  qui  frappe  encore 
plus  que  sa  grosseur  qui  eât  toujours  supérieure  à  celle  des  trois  autres 
paires  ;  les  pattes  de  cette  troisième  paire  ne  sont  plus  fusiformes^  mais 
coniques^  et  ne  sont  plus  terminées  par  un  ongle  robuste,  mais  par  un 
ambulacre  à  ventouse  comme  les  pattes  des  trois  autres  paires. 

3.  Dermalichus  cuBrrALis,  Mégnin  (pi.  XXVIl). 

Analges  de  couleur  gris-roussàtre  plus  foncée  chez  les  mâles  que 
chez  les  femelles.  Les  caractères  communs  aux  deux  sexes  sont^  comme 
chez  les  précédents,  fournis  pai*  le  rostre  qui  est  petit  et  conique,  par 
les  pattes  antérieures  et  par  le  plastron  céphalo-thoracique.  Pattes  anté- 
rieures  fortes;  deuxième  article  à  base  renflée  en  dessous  de  manière  à 
former  un  coude  saillant  et  arrondi  plus  anguleux  à  la  première  paire  (1)  ; 
quatrième  article  présentant  en  bas  et  en  avant  un  aiguillon  arqué  et 
mobile  ;  tarse  irrégulièrement  conique  et  légèrement  incurvé  en  S,  ne 
présentant  pas  inférieure  ment  la  dilatation  en  goulot  qui  est  un  des  ca- 
ractères du  premier  sous-genre.  Plastron  céphalo-thoracique  couvrant  le 
céphalothorax  renforcé  au  milieu  par  deux  larges  nervures  unies  en 
avant  pour  former  l'épistome  qui  est  sans  poils,  divergeant  légèrement 
en  arrière  et  donnant  implantation  à  leur  extrémité  postérieui-e  à  deux 
longues  et  fortes  soies. 

Mâle  (fig.  1  et  2)  long  de  0"^,45  (sans  les  pattes),  large  de  O^^gg  (à 
l'insertion  des  hanches  de  la  troisième  paire).  Pattes  de  la  troisième  paire 
aussi  longues  que  le  corps,  plus  larges  à  la  base,  c'est-à-dire  àla  hanche, 
régulièrement  coniques,  à  articles  diminuant  progressivement  d'épais- 
seur en  même  temps  qu'ils  augmentent  de  longueur,  à  tarse  légèrement 
coudé  en  S^  en  bas,  et  terminé  par  un  ambulacre  à  ventouse  ;  chaque 
article  porte  une  soie  et  même  deux  comme  le  quatrième,  et  le  tarse 
présente  en  bas,  près  de  son  extrémité,  trois  aiguillons  couchés  le  long 
de  la  tige.  Épimères  de  la  troisième  paire  de  pattes  au  nombre  de  deux, 
un  extérieur  renforçant  les  côtés  du  corps  et  un  interne,  inférieur  et  di- 
rigé obliquement  vers  la  ligne  médiane,  tous  deux  donnant  à  leur  ex- 
trémité insertion  à  une  longue  soie  et  le  premier  envoyant  en  dedans  et 
en  arrière  une  ligne  chitineuse  qui  s'interrompt  avant  d'avoir  rejoint  le 

(i)  D'où  le  Dom  de  eubitalis,  qai  se  rapporte  au  coude.  * 
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sommet  de  Tépimère  opposé.  Épimère  de  la  quatrième  paire  de  pattes 
se  conjugaant  avec  le  deuxième  de  la  troisième  paire.  Ëpimères  de  la 
première  paire  s' unissant  sur  la  ligne  médiane  de  manière  à  former  une 
pièce  sternale  unique.  Pénis  conique,  tronqué,  situé  entre  les  épimères 
de  la  quatrième  paire  de  pattes  sans  sternite  en  demi-lune.  Extrémité 
abdominale  divisée  en  deux  lobes  triangulaires  par  un  profond  sillon  au 
fond  duquel  se  trouve  Tanus  et  de  chaque  côté  les  ventouses  copula- 
trices;  extrémité  de  chaque  lobe  portant  deux  soies  ;  la  latérale  la  plus 
longue  et  trois  poils.  Plastron  noto-gastrique  recouvrant  la  partie  posté- 
rieure du  corps,  arrondi  en  avant,  bifurqué  en  arrière  où  il  recouvre  les 
lobes  articulés  à  charnière  transversale  aux  deux  tiers  postérieurs  de 
ceux-ci  ;  sur  ses  côtés  sont  insérées  deux  paires  de  soies  très-écartées. 
Tune  en  avant,  l'autre  au  milieu  du  plastron. 

Femelle  ovigére  ou  fécondée  (6g.  3  et  4) ,  longue  de  0"*",40  (sans  les  pattes) , 
large  de  O^^jâO,  à  corps  ovàde  dont  l'extrémité  antérieure  est  semblable 
à  celle  du  mâle  ainsi  que  les  pattes  qu'elle  porte  et  dont  l'extrémité  pos- 
térieure est  entière  et  arrondie  portant  deux  paires  desoies  dont  l'interne 
est  la  plus  courte.  Pattes  postérieures  d*un  tiers  plus  minces  que  les  an- 
térieures et  de  même  longueur  à  peu  près.  Épimères  des  pattes  anté- 
rieures tous  libres  et  indépendants  ainsi  que  ceux  des  pattes  postérieures 
qui  sont  très-courts.  Vulve  de  ponte  située  entre  l'extrémité  des  épimères 
de  la  deuxième  paire  de  pattes,  en  forme  de  fente  angulaire,  protégée 
en  avant  par  un  petit  sternite  en  demi-cercle.  Absence  de  plastron  noto- 
gastrique  qui  est  remplacé  par  un  tégument  transparent,  régulièrement 
strié  en  travers  portant  trois  paires  de  poils  dont  la  première  est  voisine 
de  la  hanche  de  la  deuxième  paire  de  pattes  et  la  deuxième  à  la  hauteur 
de  la  hanche  de  la  quatrième  paire. 

Jeune  femelle  pubère  ou  accouplée ^  longue  de  0"»™,30,  large  de  0°"",18, 
semblable  en  tout  à  la  précédente  dont  elle  ne  diffère  que  par  l'absence 
de  vulve  sous-thoracique  et  par  une  fente  anale  plus  grande. 

Nymphe  octopode,  longue  de  0'"",25,  large  de  0°"°,15,  semblable  à  la 
jeune  femelle  pubère,  n'en  diffère  que  par  sa  taille  plus  petite  et  par 
une  fente  anale  bien  moins  grande. 

Larve  hexapode,  longue  deO""",18àO^,25,largedeO°"",10àO"",15, 
ne  diffère  de  la  nymphe  qu'en  ce  qu'elle  n'a  qu'une  paire  de  pattes  pos- 
térieures et  qu'une  paire  de  soies  anales. 

Œuf.  Ovale  allongé,  aplati  sur  une  face,  O^^.IS  de  long  sur  O^^jlO 
de  large,  à  enveloppe  lisse  transparente. 

Eabitai,  Se  rencontre  dans  les  plumes  des  régions  antérieures  du  corps 
de  toutes  les  variétés  ou  races  de  la  poule  domestique  européenne. 

4.  Analges  gingltuurus,  Mégnin  (1). 

Cette  quatrième  espèce  d' Analges  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  la 

(1)  GinglynmnM  qui  a  la  queue,  ou  mieux  les  lobes  postérieurs  articulés  en  char* 
nière  avec  le  reste  du  corps. 
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précédente.  Taille  un  peu  plus  massive  chez  les  mâles  et  plus  faible 
chez  les  femelles,  avec  un  peu  plus  de  rondeur  dans  le  coude  du 
deuxième  article  des  pattes  antérieures.  De  plus,  le  mâle  est  long  de 
0'"",45,  large  de  0°""y24  (sans  les  pattes).  Épimères  de  la  première 
paire  de  pattes,  au  lieu  de  se  souder  sur  la  ligne  médiane  en  une  pièce 
sternale  unique,  comme  chez  le  précédent,  restant  libres,  simplement 
adossés  ou  plus  ou  moins  éloignés.  Soies  du  corps  et  des  membres  plus 
grandes  et  plus  fortes  que  chez  le  précédent^  et  celles  des  lobes  abdomi* 
naux  égales.  Organe  mâle  comme  dans  Tespèce  précédente. 

Femelle  ovigére  ou  fécondée  longue  de  0"",35,  large  de  O^^^IS,  ne  se 
distingue  de  la  pareille  de  l'espèce  précédente  que  par  une  saillie  moins 
anguleuse  du  coude  du  deuxième  article  des  pattes  antérieures,  par  de 
plus  longues  soies,  par  des  épimérites  très-visibles  qui  bordent  les  bords 
angulaires  de  la  vulve  sous-thoracique  et  qui  sont  accompagnés  en  ar- 
rière d'une  paire  de  poils. 

Jeune  femelle  pubère  ou  acantplée  longue  de  0'°°*,30«  large  de  0°"",15, 
semblable  à  la  précédente  moins  la  vulve  sous-thoracique. 

Nymphe  longue  de  0°"",25,  large  de  0'"",12.  Mêmes  observations  que 
pour  l'âge  correspondant  dans  l'espèce  précédente  ainsi  que  pour  la 
Larve  hexapode' et  pour  l'œuf  qui,  cependant,  est  plus  grand,  car  il 
mesure  0""",22  de  long  sur  0"",10  de  large. 

Habitai,  Vit  dans  les  plumes  de  la  corneille  (1),  des  différentes  espèces 
de  faisans  et  de  leurs  variétés,  du  paon,  de  la  perdrix  rouge,  du  colin  de 
Californie  et  autres  gallinacés  exotiques,  et  aussi  chez  les  palmipèdes 
domestiques. 

5.  Analges  asternalis,  Mégnin. 

Cette  espèce  est  encore  très-voisine  de  V Analges  cubitalis  qui  con- 
stitue le  type  de  notre  deuxième  section,  mais  elle  s'en  éloigne  un  peu 
plus  que  la  précédente  et  est  plus  facile  à  distinguer;  elle  est  plus  petite, 
et  un  caractère  différentiel  commun  à  tous  les  individus,  c'est  d'avoir 
l'aiguillon  inférieur  du  quatrième  article  des  pattes  antérieures  très-co- 
nique, droit  et  fixe,  et  le  coude  du  deuxième  article  plus  arrondi.  Les 
caractères  différentiels  les  plus  saillants  sont  présentés  par  le  mâle 
(pi.  XXVIII,  fîg.  i  et  2). 

Mâle,  Long  de  0™",32  (toujours  sans  les  pattes),  large  de  0""",18.  Les 
membres  et  les  soies  qu'ils  portent,  aussi  bien  que  celles  du  corps,  sont 
plus  grêles  que  dans  les  deux  précédentes  espèces.  Épimères  de  la  pre- 
mière paire  de  pattes  largement  écartés  (2).  Lobes  abdominaux  non 

(1)  L'imperfection  anatoroique  des  figures  de  Buckholc  reproduites  par  Murray 
(voy.  p.  511)  nous  empêche  de  reconnaître  si  cette  espèce  est  celle  que  le  premier 
nomme  Derm,  bifi'tw  et  qu'il  a  observée  sur  le  frevx  (Conmf  fruffilegw,  L.). 

(2)  D*où  le  nom  d*a$lernalii,  sans  sternum.  Nous  avons  déjà  vu,  en  effet,  que  sur 
beaucoup  d'Acariens,  Sarcoptides  et  autres,  dans  Tàge  adulte  au  moins,  la  portion  non 
annulaire  ou  tige  des  épimères  de  la  première  paire  est  souvent  soudée  à  sa  congé- 
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articulés  et  bordés  intérieurement  d'une  membrane  échancrée  ;  leurs 
deux  soies  sont  égales.  Organe  mâle  comme  dans  l'espèce  précédente. 

Femelle  ovigére  ou  fécondée,  longue  de  0*^,32  et  large  de  O'^^tlS;  ne 
se  distingue  des  femelles  du  même  âge  des  deux  espèces  précédentes  que 
par  l'aiguillon  inférieur  du  quatrième  article,  droit  et  robuste,  et  Tépi- 
mère  inférieur  de  la  troisième  paire  de  pattes  qui  se  prolonge  et  se 
coude  en  convergeant  vers  la  ligne  médiane  de  manière  à  former  une 
paire  d*épimérites  garnissant  les  deux  côtés  de  la  lèvre  postérieure  de  la 
vulve  de  ponte  ;  ils  sont  accompagnés  en  arrière  de  quatre  poils  rangés 
sur  une  seule  ligne  transversale.  (Au  même  endroit,  les  femelles  des 
espèces  précédentes  ne  présentent  qu'une  paire  de  poils.) 

Jeune  femelle  pubère  ou  accouplée^  longue  de  0"'",28,  large  de  0"*",18; 
ne  diffère  de  la  précédente  que  par  l'absence  de  vulve  sous-thoracique 
et  la  présence  d'une  seule  paire  de  poils  près  de  la  place  que  cette  vulve 
occupera. 

Nymphes  octopodes  et  larves  hexapodes.  Ne  se  distinguant  en  rien  des 
mêmes  âges  des  espèces  précédentes,  sinon  qu'elles  sont  un  peu  plus 
petites  et  que  l'aiguillon  du  deuxième  article  des  pattes  antérieures  est 
plus  droit  et  plus  large. 

(Euf.  Long  deO°""y18,  large  de  0°"°,08,  ovale  allongé,  aplati  sur  un 
côté,  à  enveloppe  lisse  et  transparente. 

HabUat.  Se  trouve  dans  les  plumes  des  diverses  espèces  ou  variétés  de 
pigeons  sauvages  ou  domestiques  et  de  quelques  petits  passereaux  comme 
le  senn  des  Canaries. 


6.  Analges  osaNUM,  Ch.  Robin  et  Mégnin,  ex  Koch  (1). 

Sarcoptides  d'un  gris  roussâtre,  de  forme  générale  très-différente  d'im 
état  à  Tautre,  d'une  longueur  ne  dépassant  guère  4  dixièa)es  de  milli- 

nère,  sur  la  ligne  médiane,  en  une  pièce  unique,  ayant  soit  I*aspect  d*un  sternum,  soit 
la  forme  d'un  plastron,  plus  ou  moins  longs  el  plus  ou  moins  larges  (voy.  Ch.  Robin, 
loo,  cH.y  Mém.  d0  la  Soc,  d'Mst.  naî.  de  Moscou.  1860,  in>8,  p.  60-61,  et  dans  ce 
recueil,  année  1867,  p.  593-591).  Autrement  les  Uges  des  épimères  droit  et  gauche 
sont  libres  et  plus  on  moins  écartées  comme  pour  les  épimères  de  la  deuxième  paire 
(voy.  pi.  XXII  et  ruiv.}.  Sur  les  Carpoglyphus  Textrémité  interne  des  tiges  de  ces 
deuxièmes  épimères  est  soudée  à  Textrémité  inférieure  de  la  pièce  sterniforme  ci- 
dessus  (voyiz  Gh.  Robin,  dans  ce  recueil^  année  1869,  p.  197,  pi.  VII  et  YUl). 

(1)  Dnrmaleichu^  otcinum  Koch  (he.  cit.,  Heft  33,  pi.  XIV  et  XV).  Nous 
avons  fait  plus  haut  des  remarques  touchant  le  degré  de  certitude  sur  l'identité  de 
l'espèce  observée  avec  celle  que  décrit  Koch,  qu'on  peut  obtenir  de  la  comparaison 
des  individus  vivants  aux  dessins  et  à  la  description  de  cet  auteur;  ces  remarques 
sont  applicables  ici  en  tout  point.  Néanmoins  nous  donnons  le  nom  créé  par  Koch  à 
l'espèce  décrite  ci-dessous^  en  raison  de  quelque  analogie  existant  entre  les  mélos 
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mètre,  avec  une  trè«-petîte  dépression  sur  les  flancs  en  avant  du 
troisième  épimère,  dont  la  branche  supérieure  latérale  porte  un  poil  fin 
sensiblement  moins  long  que  le  corps  n'est  large  et  un  autre  au-dessus 
bien  plus  court. 

Rostre  jaunâtre,  court,  nettement  cordiforme,  un  peu  étranglé  à  sa 
base,  mousse  au  sommet,  presque  aussi  large  que  long  (5  centièmes  de 
millimètre  de  long  sur  4  de  large).  Mandibules  conoîdes  peu  épaisses, 
peu  renflées  à  la  base,  à  onglets  grêles  à  peine  doublés. 

Pattes  à  peu  près  aussi  longues  que  le  corps  est  large,  les  postérieures 
gi'êles,  les  articles  de  celles  des  paires  antérieures  rendues  un  peu  an- 
guleuses par  des  tubercules  chitîneux  ocracés,  dont  Fun  se  prolonge  en 
une  petite  pointe  cornée  en  dedans  du  bord  externe  du  tibial  et  du  tarse. 
Tarses  portant  des  ventouses  cupuliformes  petites,  incolores,  à  pédicule 
grêle,  munies  à  leur  centre  d'une  petite  griffe  cornée  à  deux  pointes. 

Épiméres  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  pattes  de  couleur  ocreuse. 
Épimères  de  la  première  paire,  envoyant  par  leur  extrémité  externe  un 
prolongement  à  la  base  du  palpe  maxillaire.  Épimères  de  la  deuxième 
paire  envoyant  par  leur  extrémité  externe,  d'une  part  un  prolongement 
a  la  base  de  la  première  patte,  et  de  l'autre,  sur  les  flancs,  une  plaque 
granuleuse  jaunâtre,  quadrilatère,  empiétant  surtout  sur  le  dos  et  des- 
cendant jusqu'à  la  dépression  latérale. 

Épimère  de  la  quatrième  paire  articulé  avec  la  branche  inférieure  du 
troisième,  dont  la  branche  supérieure  latérale,  recourbée  en  dedans, 
porte  un  poil  fin  moins  long  que  le  corps  n*est  large  et  un  deuxième 
plus  court.  Les  autres  dispositions  différentes  d'un  état  à  l'autre. 

Tégument  transparent,  asseE  rigide,  à  plis  fins,  rapprochés,  formant 
sur  l'épistome  une  plaque  granuleuse,  avec  un  double  pli  en  forme  de  V, 
et  étendue  presque  jusqu'au  niveau  de  la  dépression  latérale,  où  elle  se 
termine  carrément  avec  un  long  poil  et  un  autre  très-court  de  chaque 
côté  au  niveau  des  pattes  de  la  deuxième  paire  ;  une  bande  de  plis  trans- 
verses étroite  chez  le  mâle,  large  sur  la  femelle,  vient  ensuite,  et  au 
delà  est  une  plaque  quadrilatère,  granuleuse  jaunâtre,  à  bords  nets, 
rétrécie  en  arrière  chez  le  mâle  et  élargie  sur  la  femelle. 

Anus  en  forme  de  fente  longitudinale  à  la  partie  inférieure,  près  du 
bout  de  l'abdomen  qu'il  atteint  presque,  avec  une  paire  de  poils  courts, 
assez  gros,  de  chaque  côté  de  la  commissure  antérieure,  et  une  autre 
paire  plus  bas  et  plus  en  dehors. 

et  la  figure  qu'en  a  publiée  ce  zoologiste,  pour  ce  qui  concerne  le  céphalothorax  et  la 
troisième  paire  de  pattes.  De  plus  il  à  trouvé  aussi  cette  espèce  sur  le  verdier  ainsi 
que  sur  les  alouettes  et  la  Motaeilla  alba.  Il  dit  que  les  femelles  sont  blanches  pen- 
dant que  le  mftle  est  rougeâtre,  fait  qui  est  vrai  surtout  pour  les  femelles  accou- 
plées, les  nymphes  et  les  larves.  Il  ne  décrit  du  reste,  sur  aucune  espèce,  ni  les 
organes  sexuels,  ni  leurs  divers  états  non  plus  que  les  œufs.  Son  nom  vient  de  oscen^ 
otcinis  :  wcène,  tout  oiseau  dont  le  chant  sert  de  présage;  osctnwm,  des  oiseaux 
dont  le  chant  sert  de  présage. 


SUR  LES   SARGOPTIDES    PLUMICOLES.  509 

Mâle  très-différent  des  autres  ëtats  de  Tespèce,  plus  large  en  arrîère 
qu  en  avant,  trapu^  plat  sur  le  dos  et  sur  le  ventre,  long  de  0'°'°^38  à 
0™°,44,  large  de  O^^^jSi  à  0°»",28,  de  formes  lourdes. 

Pattes  des  deux  premières  paires  presque  égales  entre  elles,  angu- 
leuses; pas  de  tubercule  à  la  partie  externe  de  la  hanche.  Pattes  de  la 
troisième  paire  énormes,  faisant  corps  et  en  continuité  avec  la  partie 
inférieure  latérale  du  céphalothorax  qu'elles  semblent  continuer^  dé- 
passant le  bout  des  lobes  abdominaux  de  toute  la  longueur  du  tarse, 
portant  en  dehoi-s  du  bord  inférieur  du  tibial  un  prolongement  chiti- 
neux,  ocracé,  ensifornie,  tranchant,  et  une  pointe  au  bord  libre  du  tarse. 

Êpiméres  de  la  première  paire  réunis  en  Y  sur  la  ligne  médiane  par 
leur  extrémité  interne  ;  épimères  de  la  deuxième  paire,  envoyant  par 
leur  extrémité  inférieure  un  prolongement  recourbé  en  S,  dirigé  en 
dehors,  qui  se  continue  avec  la  branche  supérieure  des  épimères  de  la 
troisième  paire,  dont  la  branche  inférieure  s'articule  avec  ceux  de  la 
quatrième  paire.  Pattes  de  la  quatrième  paire  insérées  en  dedans  et  au 
niveau  des  précédentes,  très-grêles,  n'atteignant  pas  le  bout  de  l'ab- 
domen, avec  une  forte  pointe  chitineuse,  mousse  en  dedans  du  bord  in- 
férieur du  tai'se. 

Abdomen  étroit,  mince,  foliacé,  à  côtés  presque  droits^  bordé  d'une 
bande  chitineuse  à  peine  marquée  ;  divisé  en  arrière  en  deux  lobes  al- 
longés, irrégulièrement  quadrilatères,  terminés  en  pointe  transparente^ 
portant  sur  cette  pointe  un  poil  On  presque  aussi  long  que  le  corps;  les 
bords  de  ces  lobes  (pi.  XXVIII,  fig.  3)  portent  près  de  leur  base,  chacun, 
un  poil  court  porté  sur  un  tubercule  ou  prolongement  court  en  dedans 
et  long  sur  le  bord  externe;  un  prolongement  de  chaque  bord  du  bout 
de  Tabdomen  porte  un  autre  poil  flexible,  et  dans  la  concavité  séparant 
ce  prolongement  de  la  base  des  lobes^  est  inséré  un  poil  aussi  long  que 
le  corps  (en  tout  cinq  poils  sur  chaque  lobe). 

Ventouses  anales  copulatrices  jaunâtres,  circulaires,  placées  de  chaque 
côté  de  Fanus,  avec  un  court  spicule  en  avant  et  en  arrière  de  chacune 
d'elles  et  un  épimérite  semi-lunaire  de  chaque  côté  les  circonscrivant 
en  partie.  Organe  génital  placé  au  niveau  de  l'insertion  des  deux  der->- 
nières  paires  de  pattes,  jaunâtre,  conoïde^  à  sommet  mousse,  à  base  con- 
cave, avec  une  paire  de  courts  spicules  à  sa  base,  circonscrit  par  un  épi- 
mérite  jaunâtre,  en  forme  de  fer  à  cheval,  à  branches  minces  rappro- 
chées, à  concavité  tournée  en  arrière,  avec  une  paire  de  poils  fins  en 
dehors  de  ces  branches. 

Poils  situés  entre  le  premier  et  le  deuxième  épimères  et,  entre  le 
deuxième  et  le  troisième,  longs  et  flexibles.  Une  paire  de  longs  poils  fins 
sur  la  face  dorsale  de  Tabdomen,  une  autre  au  niveau  des  pattes  de  la 
troisième  paire  et  une  au-dessous  de  la  plaque  granuleuse  latérale. 

Le  mâle  de  cette  espèce  se  distingue  immédiatement  de  celui  de  l'es- 
pèce suivante  par  la  longueur  et  la  forme  de  l'appendice  ensiforme  que 
porte  le  tibial  des  pattes  de  la  troisième  paire.  Il  s'en  distingue  aussi  par 
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sa  taille  moindre,  la  plus  grande  longueur  et  la  forme  des  appendices  de 
l'abdomen  et  par  le  plus  de  largeur  des  plaques  granuleuses  latérales 
dépendant  du  deuxième  épimère. 

Femelle  fécondée.  Longue  de  0™°»,36  à  0™'»,41,  large  de  0™,22  à 
0™",25,  de  forme  générale  régulièrement  ovoïde,  à  dos  bombé,  à  ventre 
plat^  mousse  aux  deux  extrémités,  l'antérieure  surmontée  par  le  rostre. 
Les  pattes  de  la  deuxième  paire  à  peu  près  du  volume  des  premières  et 
sans  tubercule  à  la  base  de  la  hanche  de  la  première  et  une  très-petite 
pointe  incolore  à  la  base  de  la  deuxième;  les  pattes  des  deux  dernières 
paires  non  tuberculeuses,  plus  grêles  que  les  autres;  les  postérieures 
atteignant  à  peine  le  bout  de  l'abdomen.  Ëpimères  des  deux  premières 
paireft  à  extrémités  internes  libres,  non  soudées  entre  elles. 

Vulve  placée  entre  les  épimères  de  la  troisième  paire  et  s'avançant 
entre  ceux  de  la  deuxième,  longitudinale,  à  lèvres  formées  de  deux 
plaques  chitineuses,  jaunâtres,  s'écartant  Tune  de  Tautre  presque  dès 
le  niveau  de  sa  commissure  antérieure,  avec  prolongement  du  tégument 
finement  plissé  dansTangle  rentrant  qu'elles  forment  ainsi;  deux  très- 
petits  poils  de  chaque  côté  de  sa  commissure  antérieure,  qui  est  sur- 
montée d'un  épimérite  jaunâtre,  en  fer  à  cheval,  dont  les  deux  bouts 
vont  se  souder  chacun  à  l'extrémité  postérieure  de  la  lèvre  correspon- 
dante de  la  vulve,  en  circonscrivant  ainsi  toute  celle-ci;  un  poil  court 
sur  cette  extrémité  de  chacune  de  ces  lèvres  et  un  autre  semblable  un 
peu  au-dessous. 

Abdomen  à  peine  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  à  extrémité  arron- 
die, légèrement  tronquée  au  bout,  sans  tubercules  latéraux  ni  prolon- 
gement médian,  portant  de  chaque  côté  deux  poils  fins,  plus  longs  que 
le  corps  n'est  large.  Pas  de  longs  poils  sur  le  ventre  ni  sur  le  dos  en 
dehors  de  ceux  qui  sont  au  niveau  des  pattes  de  la  deuxième  paire  sur 
la  plaque  granuleuse  de  Tépistome. 

Un  seul  œuf  plus  ou  moins  développé  ou  nul. 

La  femelle  de  cette  espèce  se  distingue  facilement  de  la  suivante  par 
sa  forme  générale,  par  une  longueur  un  peu  moindre  avec  une  plus 
grande  largeur,  par  la  forme  ovoïde  de  l'abdomen,  par  la  grandeur  et  la 
disposition  de  l'épimérite  en  foime  de  fer  à  cheval  qui  entoure  la  vulve, 
par  l'absence  de  longs  poils  en  dedans  de  ses  lèvres,  par  l'absence  de 
poils  dorsaux  allongés  autres  que  ceux  qui  sont  au  niveau  de  la  deuxième 
paire  de  pattes,  sur  la  plaque  dorsale  de  l'épistome,  et  enfin  par  la  net- 
teté des  bords  et  la  forme  quadrilatère  élargie  en  arrière  de  la  plaque 
granuleuse  de  la  face  dorsale  de  l'abdomen. 

Femelles  accouplées  de  la  grandeur  des  femelles  fécondées  ou  un  peu 
plus  petites,  larges  seulement  de  2  dixièmes  de  millimètre,  semblables 
en  tout  à  celles-ci  moins  la  vulve  et  les  poils  qui  l'accompagnent;  deux 
paires  de  poils  fins  et  courts  entre  les  épimères  de  la  quatrième  paire. 
Plaque  granuleuse  de  l'épistome  rétrécie  et  arrondie  en  arrière,  termi- 
née entre  les  poils  situés  au  niveau  de  la  deuxième  paire  de  pattes  qui 
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ne  sont  pas  insérés  sur  elle  ;  pas  de  plaque  granuleuse  sur  la  face 
dorsale  du  céphalothorax  et  de  l'ahdomen  qui  sont  parcourus  par  des 
plis  fins  et  onduleux;  plaque  granuleuse  latérale  très-petite;  épimères 
de  la  première  paire  réunis  en  Y  sur  la  ligne  médiane  par  leur  extrémité 
interne  comme  chez  le  mâle. 

Nymphes  octopodes,  de  dimensions  variant  entre  celle  des  plus  grosses 
larves  et  celle  des  femelles  accouplées;  de  même  forme  générale  que 
ces  dernières  mais  beaucoup  plus  trapues,  à  abdomen  plus  court  et  plus 
étroit,  à  extrémité  mousse  un  peu  tronquée,  dépassée  par  une  partie  ou 
par  la  totalité  de  la  longueur  du  tarse  des  dernières  pattes.  Semblables 
pour  le  reste  aux  femelles  accouplées. 

Larves  hexapodes  d'un  blanc  grisâtre,  longues  de  0"*",20  à  O^^.Si, 
larges  de  O^^^lOà  0"'",i2,  de  formes  grêles,  étroites,  allongées;  abdo- 
men notablement  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  à  bords  droits,  à  ex- 
trémité arrondie,  un  peu  tronquée,  portant  seulement  deux  poils  fins  un 
peu  plus  longs  que  le  corps  n'est  large;  toutes  les  pattes  grêles  incolores,  les 
antérieures  peu  tuberculeuses,  les  dernières  n'atteignant  pas  ou  atteignant 
à  peine  et  sans  le  dépasser  le  bout  de  Fabdomen.  Épimères  de  la  pre- 
mière paire  et  plaque  de  Fépistome  comme  sur  les  nymphes  ;  pas  de 
plaque  granuleuse  latérale  ni  dorsale.  Elles  n'ont  pas  les  deux  paires  de 
poils  fins  et  courts  sous  l'abdomen  entre  les  derniers  épimères  que  pré- 
sentent les  nymphes. 

Œuf  ovoïde,  long  de  0""",i6  à  0'""",18,  large  de  0»",07  à  0"'",08. 

Habite  les  tectrices  du  verdier  (Ligurinus  chloris  Koch  ex  L.  ou  Frin- 
gUla  chUms,  Temminck).  Démarche  lente  pendant  laquelle  les  poils 
de  la  partie  postérieure  du  corps  traînent  derrière  l'animal  (1). 

7.  Analges  sociALis,  Ch.  Robin  (2). 

Sarcoptides  d'un  gris  roussâtre,  de  forme  générale  quadrilatère, 
allongée,  très- différente  d'un  état  à  l'autre,  d'une  longueur  d'un  demi- 
millimèlre  environ,  avec  une  petite  dépression  sur  les  fiancs  en  avant  du 
troisième  épimère,  qui  porte  un  poil  à  peu  près  aussi  long  que  le  corps 
est  large  et  un  autre  plus  fin  et  plus  court.  Pas  de  sillon  dorsal. 

Rostre  jaunâtre,  nettement  cordiforme,  un  peu  étranglé  à  la  base, 
mousse  au  sommet,  presque  aussi  long  que  large  (6  centièmes  de  mil- 
limètre d^  long  sur  5  de  large). 


(1)  11  est  nécessaire  de  signaler  que  dans  les  départements  de  Test  c'est  Toiseau 
précédent  qui  est  vulgairement  appelé  bruant,  tandis  que  celui-ci  (Bruanl  jaune, 
Smberisa  cUrinella,  L.)  y  reçoit  au  contraire  le  nom  de  verdier. 

(2)  SxtcialiSy  qui  vit  en  société  (Ch.  Robin,  Comples  rendus^  1868,  t.  LWI,  p.  764). 
C*6st  probablement  le  Derm,  pki  maj^tris  de  Buctioiz  (1870)  dont  nous  n'avons  pu 
consulter  le  travail  original  et  que  nous  ne  connaissons  que  par  les  citations  de 
Andrew  Murray  (Aptera^  London,  sans  date,  1877  probablement;  in-12,  p.  327). 
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Mandibuleê  allongées  conoïdes^  à  base  peu  renflée,  à  onglets  à  peine 
dentelés. 

Pattes  à  peine  aussi  longues  que  le  corps  est  large,  relativement  grêles, 
à  cinq  aiiicles  courts  rendus  tràs-anguleux  par  des  tubercules  chitineuz 
de  couleur  jaune  d'ocre  foncée,  dont  l'un  est  prolongé  en  une  forte 
pointe  en  dedans  du  bord  exterae  du  tibial  des  pattes  des  deux  premières 
paires. 

Larves  portant  des  ventouses  incolores  cupuliformes  un  peu  allongées, 
de  largeur  moyenne,  munies  à  leur  centre  d'une  petite  griffe  ou  crochet 
corné. 

Épiméres  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  patles,  d'une  couleur  ocreuse 
très- prononcée.  Le  premier  épimère  envoyant  une  branche  à  la  base  du 
palpe  maxillaire  correspondant  et  le  deuxième  une  branche  à  la  base  de 
la  première  patte  d'une  partet,de  l'autre,  sur  les  flancs,  une  petite  plaque 
granuleuse  jaunâtre  ne  descendant  pab  jusqu'à  la  dépression  latérale,  à 
bord  inférieur  concave  et  se  terminant  en  pointe  sur  le  dos  chez  la  fe- 
melle et  carrément  sur  le  mâle,  avec  un  long  poil  immédiatement  au- 
dessous  de  son  bord  inférieur  sur  le  mâle  et  sur  la  femelle. 

Épimère  de  la  quatrième  paire  articulé  avec  la  branche  inférieure  du 
troisième  dont  la  branche  supérieure  latérale  porte  un  poil  fin  à  peine 
aussi  long  que  le  corps  est  large  et  un  autre  au-dessus  qui  est  plus 
court 

Les  autres  dispositions  différentes  d'un  état  à  l'autre. 

Tégument  transparent,  assez  rigide,  à  plis  réguliers,  uns,  rapprochés  ; 
formant  sur  l'épistome  une  plaque  granuleuse  étendue  jusqu'au  niveau 
des  secondes  pattes,  où  elle  se  termine  carrément  entre  deux  paires  de 
poils  de  chaque  côté,  dont  une  très-longue;  une  étroite  bande  de  plis 
transversaux  vient  ensuite  et,  au  delà,  une  plaque  granuleuse  quadrilatère 
pâle  étendue  jusqu'au-dessus  de  l'abdomen. 

Anm  en  forme  de  fente  longitudinale  à  la  partie  inférieure  près  du 
bout  de  Tabdomen,  qu'il  atteint  presque,  avec  une  paire  de  poils  fins 
assez  longs  de  chaque  côté  de  la  commissure  antérieure  (1). 

Mâle  trapu,  très-différent  des  autres  états  de  l'espèce,  plat  sur  le  dos 
et  sous  le  ventre,  long  de  quatre  à  cinq  dixièmes  de  millimètre,  large 
de  trois  à  quatre  dixièmes,  de  formes  lourdes.  Pattes  des  deux  paires 
antérieures  presque  égales,  avec  un  petit  tubercule  peu  coloré  à  la  partie 
inférieure  et  externe  de  la  hanche.  Pattes  de  la  troisième  paire  énormes, 
faisant  corps  et  en  continuité  avec  la  partie  inférieure  latérale  .lu  cépha- 
lothorax qu'elles  semblent  continuer,  dépassant  le  bout  des  lobes  de 
l'abdomen  de  toute  la  longueur  du  tarse  et  même  du  tibial,  avec  une 
forte  pointe  chitineuse  en  dehors  du  bord  inférieur  de  cet  article. 

(1  )  Espèce  voisine  de  Tespèce  précédente  en  tout,  mais  d'un  volume  un  peu  plus 
considérable  et  de  forme  plus  aUoiigée.  Toutes  deux  ont  dans  Tabdomen,  en  arrière 
de  chacune  des  dernières  pattes,  la  vésicule  ovalaire  pleine  d*un  liquide  légèrement 
citrin,  réfractant  taiblement  la  lumière,  que  portent  beaucoup  d'acariens. 
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Ëpimères  de  la  première  paire  réunis  en  Y  par  la  ligne  médiane. 
Ëpimères  de  la  deuxième  paire  envoyant  par  leur  extrémité  inférieure 
un  prolongement  recourbé  en  S,  dirigé  en  dehors,  qui  se  continue  avec 
la  branche  supérieure  des  épimères  de  la  troisième  paire  dont  la  bran^ 
che  inférieure  s'articule  avec  ceux  de  la  quatrième  paire.  Pattes  de  la 
quatrième  paire  insérées  en  dedans  et  au  niveau  des  précédentes,  plus 
grêles,  n'atteignant  pas  le  bout  de  l'abdomen., 

Organe  génital  court,  placé  entre  l'insertion  des  pattes  des  deux  der- 
nières paires,  jaunâtre,  conoïde,  à  sommet  mousse,  avec  une  paire  de 
courts  spicules  à  sa  base,  circonscrit  par  un  épimérite  jaunâtre  en  forme 
de  fer  à  cheval  à  branches  rapprochées,  à  concavité  tournée  en  arrière, 
avec  une  paire  de  poils  fins  en  dehors  de  ses  branches.  Deux  ventouses 
circulaires  sur  les  côtés  de  l'anus,  avec  un  court  spicule  en  avant  et  en 
arrière  de  chacune  d'elles,  circonscrites  également  par  un  épimérite 
jaunâtre  disposé  dans  le  même  sens  que  le  précédent^  mais  plus  grand 
et  à  branches  plus  écartées. 

Abdomen  étroit,  mince^  foliacé,  à  côtés  presque  droits,  bordé  dans 
toute  sa  circonférence  par  une  bande  chitineuse,  jaunâtre;  divisé  en  ar- 
rière en  deux  grands  lobes  triangulaires  (pi.  XXYIil,  fig.  4)  terminés 
en  pointe  transparente,  portant  chacun  deux  poils  dont  le  plus  exté- 
rieur est  gros  et  aussi  long  que  le  corps  ;  bord  externe  de  la  base  de 
chaque  lobe  prolongé  en  deux  pointes  chitineuses  portant  chacune  un 
long  poil  flexible  et  un  autre  poil  aussi  long  que  le  corps  est  inséré  dans 
la  concavité  qui  sépare  ces  lobes.  Poils  latéraux,  dorsaux^  ventraux  et 
des  pattes  longs  et  flexibles.  Poils  ventraux  situés  entre  le  premier  et  le 
deuxième  épimère  et  entre  le  deuxième  et  le  troisième,  longs  et  flexibles. 
Une  paire  de  longs  poils  fins  sur  la  face  dorsale  de  l'abdomen.,  une  autre 
au  niveau  des  pattes  de  la  troisième  paire  et  une  au-dessous  du  bord 
inférieur  des  petites  plaques  granuleuses  latérales  (1). 

Femelle  fécondée^  longue  de  quatre  dixièmes  de  millimètre  ou  environ, 
large  de  0"",i5  à  0""",i8;  de  forme  générale  quadrilatère,  allongée,  à 
dos  bombé  et  ventre  plat;  les  pattes^de  la  deuxième  paire  un  peu  plus 
grosses  que  les  premières,  avec  un  fort  tubercule  incolore  à  la  partie  in- 
férieure et  externe  de  la  hanche  ;  les  pattes  des  deux  dernières  paires 
non  tuberculeuses,  plus  grêles  que  les  autres,  les  postérieures  atteignant 
à  peine  le  bout  de  l'abdomen. 

Épimères  des  deux  premières  paires  à  extrémités  internes  libres,  non 
soudées  l'une  à  l'autre  en  pièce  sterniforme.  Plaque  granuleuse  thoraco- 
abdominale  très-pâle,  abords  souvent  mal  limités. 

Vulve  placée  entre  les  épimères  de  la  troisième  paire  qu'elle  dépasse 
en  avant  et  en  arrière;  longitudinale,  à  lèvres  formées  de  deux  plaques 
chitineuses  jaunâtres,  longues,  très-écartées,  avec  prolongement  duté- 

(1)  L'nxistence  de  ces  poils  permet  de  distinguer  facilement  le  mâle  de  celle 
espèce  de  celui  de  la  précôdenle. 
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gument,  finement  plisséesdans  l'angle  rentrant  qu'elles  forment,  et  avec 
deux  poils  fins  en  dehors  de  leur  extrémité  postérieure  et  deux  autres 
très-longs  en  dedans  de  ces  extrémités;  à  commissure  antérieure 
surmontée  d'un  épimérite  forthant  un  quart  de  cercle  transversalement 
placé,  à  concavité  postérieure^  à  branches  se  prolongeant  sous  le  tégu- 
ment jusqu'à  l'extrémité  postérieure  des  lèvres,  avec  deux  très-petits 
poils  au  niveau  de  leurs  extrémités. 

Abdomen  un  peu  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  niînce,àbords  pa- 
rallèles^ se  rétrécissant  assez  brusquement  en  arrière,  à  extrémité  assez 
nettement  tronquée,  légèrement  bituberculeuse,  mais  sans  prolonge- 
ment tubuleux  sur  la  ligne  médiane^  avec  deux  petits  mamelons  de 
chaque  côté,  portant  chacun  deux  longs  poils  flexibles  dont  le  plus  ex- 
terne est  plus  long  que  le  corps  n'est  large. 

Un  seul  œuf  plus  ou  moins  développé  ou  nul. 

Poils  dorsaux  longs  et  flexibles^  une  double  paire  au  niveau  des  pattes 
de  la  deuxième  paire,  une  au  niveau  de  celles  de  la  troisième,  une  sur 
la  partie  dorsale  de  l'abdomen  et  une  sous  le  bord  inférieur  des  petites 
plaques  granuleuses  latérales  (1). 

Femelles  accouplées,  de  la  forme  et  presque  de  la  grandeur  des  femelles 
fécondées,  mais  à  extrémité  de  l'abdomen  plus  arrondie,  sans  l'être  au- 
tant que  dans  l'espèce  précédente.  Extrémité  interne  des  épimères  de 
la  première  paire  soudée  en  V  sur  la  ligne  médiane  comme  chez  le 
mâle;  semblable  du  reste  aux  femelles  fécondées,  moins  les  organes 
sexuels  et  leurs  poils.;  deux  paires  de  poils  très-courts  et  très-fins,  rap- 
prochés au  niveau  des  épimères  de  la  quatrième  paire  ;  plaque  granu- 
leuse de  l'épistome  unguiforme,  descendant  jusqu'aux  poils  placés  au 
niveau  de  la  deuxième  paire  de  pattes,  mais  sans  les  porter;  plaque 
granuleuse  latérale  de  l'abdomen  très-petite,  sans  poil  allongé  au-des- 
sous de  son  bord  inférieur.  Pas  de  plaque  granuleuse  sur  la  face  dor- 
sale de  l'abdomen. 

Nymphes  octopodes  de  dimensions  variant  entre  celles  des  larves  et 
celles  des  femelles;  de  même  forme  générale  que  ces  dernières,  mais 
plus  trapues,  à  abdomen  plus  arrondi,  plus  court,  dépassé  par  les  der- 
nières pattes^  à  côtés  un  peu  convexes,  à  extrémité  mousse  un  peu  dé- 
déprimée sur  la  ligne  médiane,  avec  deux  paires  de  poils  de  chaque 
côté. 

Pattes  de  la  deuxième  paire  un  peu  plus  grosses  que  celles  de  la  pre- 
mière, sans  tubercules  à  la  base  des  hanches;  pattes  des  deux  autres 
paires  grêles  presque  semblables. 

Épimères  de  la  première  paire  soudés  en  V  sur  la  ligne  médiane,  en- 
voyant un  prolongement  à  la  base  du  palpe  maxillaire  ;  épimères  de  la 
deuxième  paire  libre^  envoyant  un  prolongement  à  la  base  de  la  pre» 

(1)  L'existence  de  ces  poils  et  les  formes  moins  trapues,  plus  allongées,  de  ces 
femelles  permettent  de  les  distinguer*  facilement  de  celles  de  l'espèce  précédente. 
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mière  patte;  épimères  delà  quatrième  paire  articulés  arec  ceux  de  la 
troisième. 

Pas  de  poils  dorsaux  au  niveau  de  la  troisième  paire  de  pattes  ni  sur 
Fabdomen.  Pas  d'organes  génitaux. 

Plaques  dorsales  grenues^  réduites  à  une  seule  unguiforme  composant 
Tëpistome  ;  plaque  granuleuse  latérale  très-petite. 

Larves  hexapodes  semblables  à  celles  de  l'espèce  précédente,  mais  un 
peu  plus  grandes. 

Habitat,  On  les  trouve  en  petit  nombre  sur  la  caille,  vivant  en  société 
avec  une  grande  quantité  de  Pterolichus  claudicans,  Ch.  R.  et  en  petit 
nombre  aussi  sur  le  Pic  vert  (Picus  viridis  I.)  avec  beaucoup  de  Ptero- 
nyssus  picinus  Ch.  Robin  ex  Koch,  soit  dans  les  tectrices,  soit  entre  les 
barbes  des  rémiges  (1). 

Remarques.  Les  deux  espèces  précédentes  sont  à  dos  plat,  à  flancs 
droits  ;  avec  une  pointe  chitineuse  sur  le  bord  externe  du  tibial  et  du 
tarse  des  quatre  pattes  antérieures  à  tous  les  âges^  à  mandibules  peu 
épaisses,  peu  renflées  à  la  base. 

Mâle  ayant  le  corps  de  forme  générale  quadrilatère,  mais  plus  large 
nersle  niveau  des  pattes  de  la  troisième  paire  qu'en  avant  et  à  flancs 
droits,  à  lobes  du  bout  de  l'abdomen  minces,  transparents,  foliacés,  à 
conloup  comme  doublé,  avec  une  forte  pointe  en  dehors  du  bord  infé- 
rieur du  tibial  et  du  tarse  <ies  pattes  des  trois  premières  paires  ;  organe 
génital  circonscrit  en  avant  par  un  épimérite  en  fer  à  cheval. 

Femelle  pourvue  d'une  plaque  doi*sale  thoraco-abdominale  et  à  épimé- 
rite vulvaire  soudé  par  ses  extrémités  aux  lèvres  de  la  vulve. 

Malgré  les  différences  de  forme  existant  entre  le  mâle  de  l'espèce  du 
premier  groupe  et  ceux  des  espèces  du  second,  malgré  l'absence  du  pi- 
quant au  tibial  des  grosses  pattes  de  celui-là,  les  analogies  de  conflgura- 
tion  générale  entre  les  femelles,  les  nymphes  et  les  larves,  sont  ^rop 
grandes  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'élever  au  rang  de  genre  chacune  de  ces 
divisions. 

On  est  forcé  de  le  faire  au  contraire  pour  l'espèce  décrite  comme  gé- 
nériquement  distincte  à  la  suite  des  trois  suivantes,  bien  que  Koch  l'ait 
réunie  à  elles  dans  la  quatrième  section  de  son  genre  Dermalichus^  di- 
vision qu'il  caractérise  ainsi  : 

«;  D.  Le  corps  large,  la  troisième  paire  de  pattes  du  mâle  dispropor- 
tionnellement  épaisse  et  longue;  la  dernière  paire  mince  et  grêle  ;  les 
pattes  de  la  femelle  d'une  longueur  assez  égale,  les  quatre  antérieures 
plus  épaisses  que  les  quatre  postérieures  o  (p.  124)  (2). 

(1)  Packard,  dans  le  Guide  d9  Nfudiant  d^ Insectes  (Salem,  MansachuseUs,  1870), 
figure  sous  le  nom  de  Dermaleichus  ptci  pubescentis  un  acarien  parasite  du  Dryobat$$ 
pubescens,  L.,  Pic  de  TAmériqae  du  nord,  qui  paraît  bien  être  notre  Dé  socialis, 

(2)  Outre  les  deux  espèces  décrites  plus  haut,  déjà  vues  par  Koch,  il  décrit  en- 
core et  range  dans  cette  division  {Uebersicht,  Nûmberg,  1837,  p.  125)  les  ùerma- 
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8.  Analges  simtosus,  Mégnin  (pi.  XXV III). 

Cet  Analges  a  la  couleur,  la  taille,  le  port  et  le  faciès  des  grandes 
espèces  de  la  deuxième  section  ;  mais  il  s'en  distingue  par  des  détails 
anatomiques  qui  sont  communs  à  tous  les  âges  et  aux  deux  sexes,  et  par 
d'autres  qui  sont  particuliers  à  chaque  sexe.  Les  premiers  sont  :  des 
membres  antérieurs  très-forts  et  robustes  dont  le  deuxième  article  est 
arrondi  en  dessous,  le  quatrième  n'ayant  plus  en  dessous  qu*un  tout  petit 
aiguillon  droit,  mais  inséré  sur  une  énorme  tubérosité  ;  les  épimères  de 
la  première  paire  de  pattes  sont  soudés  dans  leur  moitié  postérieure  sur 
la  ligne  médiane  en  une  pièce  sternale  impaire  qui.  s'élargit  en  avant  en 
manière  de  collier;  rostre  plus  large  et  plus  volumineux;  plastron  cé- 
phalothoracique  spatuliforme,  arrondi  en  arrière,  ne  présentant  plus  la 
double  nervure  médiane  du  renforcement 

Mâle  long  de  0°"°,45,  large  de  0"",23  (sans  les  pattes),  à  lobes  abdo- 
minaux divisés  peu  profondément;  ces  lobes  sont  fortement  échancrés 
en  dehors  de  manière  à  former  des  sinuosités  profondes  (ûg.  5)  (1),  au 
sommet  desquelles  s'insèrent  les  poils  et  les  soies;  tarse  de  la  troisième 
paire  dominé  à  sa  base  d'un  aiguillon  long  et  arqué.  Toutes  les  soies  et 
poils,  du  corps  et  des  pattes  sont  longs  et  grêles. 

Organe  mâle  entouré  d'un  cadre  chitineux  carré  à  angles  arrondis. 

Femelle  wigére  ou  fécondée^  longue  de0'°",40,largede  0""",2:2,  à  mem- 
bres antérieurs  un  peu  moins  robustes  que  ceux  du  mâle,  les  postérieurs 
toujours  grêles  comme  chez  toutes  les  femelles  du  genre  ;  vulve  sous- 
thoracique  en  forme  d'ouverture  angulaire  à  sommet  antérieur^  à  lèvre 
postérieure  bordée  de  chaque  côté  d'épimérites  s'élargissant  en  arrière; 
cette  vulve  est  protégée  en  avant  par  un  sternite  transversal^  arqué,  à 
concavité  postérieure,  dont  les  longues  branches  viennent  rejoindre  en 
anière  les  épimérites  de  la  lèvre  postérieure,  en  arrière  de  la  vulve  et 
très-éloignée,  une  paire  de  poils. 

Jeune  femelle  pubère  ou  accouplée^  longue  de  0"",35,  large  de  0""",20, 
semblable  à  la  précédente,  dont  elle  ne  se  distingue  que  par  l'absence  de 
vulve  sous-thoracique,  par  un  plus  grand  anus  et  par  deux  échancrures 
symétriques  intéressant  le  bord  postérieur  de  Tabdomen  en  dehors  de 
l'insertion  des  soies  anales,  échancrures  qui  s'effacent  progressivement 
chez  l'ovigère,  à  mesure  que  les  œufs  se  développent. 

Nymphe  octopode,  longue  de  0"",30,  large  de  0"°,18,  semblable  en 
tout  à  la  précédente,  moins  la  grandeur  de  la  fente  anale. 

Larve  hexapode,  longue  de  O^^Sa  à  0"",30,  large  de  0"",15  à  0"'"18, 

leichus  parinus  de  la  mésange  et  D,  fringiilarum  du  FiingiUa  montiffingiUa.  11 
nomme  de  plus,  mais  sans  les  décrire  les  D,  turdinus,  laniorumy  loxiarum^cohm- 
Mnuf,  telriginuSf  strigum.  bubonis,  aluconis^  striginus,  ululinus  et  incêrtus, 
(1)  D'où  le  nom  de  Binuosw. 
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diffère  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  n'a  qu'une  paire  de  pattes  posté- 
rieures et  qu'une  paire  de  soies  anales. 

Œuf  long  de  0"",22,  large  de  0"",iO,  ovale,  allongé,  aplati  sur  une 
face  qui  est  l'inférieure,  à  enveloppe  lisse  et  transparente. 

Habitât.  Cet  Analges  vit  dans  les  plumes  des  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes :  Moyen-Duc,  Effraie,  etc.,  et  même  de  quelques  diurnes,  comme 
la  Buse. 

^^  Analses  à  lohen  abdomlBaax  réanta  par  oae  memkraae  mince 
lokée  qui  îem  dépamie  en  ioum  «ens  (pi.  XXIX). 

Les  Analges  de  cette  subdivision  présentent,  outre  le  voile  qui  unit  les 
lobes  abdominaux,  un  deuxième  caractère  tout  aussi  important,  c'est 
d'avoir  aux  pattes  antérieures  le  deuxième  et  le  troisième  article  soudés 
en  un  seul,  ce  qui  donne  à  ces  membres  l'apparence  de  n'être  composés 
que  de  quatre  articles. 

9.  Analges  velaths,  Mégnin. 

Sarcoptide  gris  roussâtre,  pâle,  ayant  le  port  et  le  faciès  de  ceux  des 
deux  groupes  précédents.  Pattes  antérieures  grosses  à  la  base,  grêles  à 
Textrémité,  ayant  l'article,  résultant  de  la  soudure  des  deuxième  et 
troisième,  arrondi  infériëurement  (fig.  4);  quatiième  aiiicle  muni  infé- 
rieurement  et  antérieurement  d'un  aiguillon  fixe  et  droit  un  peu  incliné 
en  arrière.  Ëpimères  de  la  première  paire  de  pattes  réunis  sur  la  ligne 
médiane.  Plastron  céphalothoracique  simple,  spatuliforme,  non  accom* 
pagné  de  soies  en  arrière. 

Màk^  long  de  0°"",38,  large  de  0"°',23  (sans  les  pattes),  troisième 
paire  de  pattes  plus  courte  que  le  corps  d'un  quart  et  plus  grêle  que 
dans  les  genres  précédents,  à  tarse  arqué  en  dedans  ainsi  que  celui 
de  la  quatrième  paire.  Lobes  abdominaux  entiers  ayant  leurs  deux  soies 
toutes  deux  terminales,  recouverts  par  une  membrane  (1)  qui  les  unit 
et  dont  ils  sont  les  extenseurs,  qui  les  dépasse  en  arrière  et  par  côté  el 
qui  est  festonnée  en  deux  lobes  symétriques.  Plastrons  latéraux  trian- 
gulaires, complémentaires  du  plastron  céphalothoracique,  protégeant 
les  côtés  du  corps  en  dessous  des  hanches  de  la  deuxième  paire  de  pattes. 
Une  seule  paire  de  soies  dorsales  insérée  près  des  hanches  de  la  deuxième 
paire  de  pattes  ;  soies  latérales  infères  et  des  membres  comme  dans  les 
espèces  précédentes.  Organe  mâle  entre  les  épimères  de  la  quatrième 
paire  de  pattes. 

Femelle  ovigére  ou  fécondée,  longue  de  0'°"",35,  large  de  0°°,13,  corps 
cylindrique  aplati  de  dessus  en  dessous,  à  extrémité  postérieure  arron- 
die. Membres  antérieurs  plus  grêles  que  chez  le  mâle,  membres  posté- 

(1)  D'où  son  nom  de  velatus,  voilé. 
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rieurs  très^gréles,  de  même  longueur  que  les  antérieurs.  Vulve  en  ou- 
verture angulaire  entre  les  ëpimères  de  la  troisième  paire  de  pattes  sans 
sternite  antérieur^  mais  à  lèvre  postéiieure  garnie  d'épimérites. 

Jeune  femelle  pubère  om  accouplée^  longue  de  0°"°,27,  large  de  0""-,i3, 
ne  diffère  de  la  précédente  que  par  son  corps  moins  long,  son  extrémité 
postérieure  presque  carrée,  aux  angles  de  laquelle  sont  insérées  les 
soies;  par  une  fente  anale  très-grande  et  par  l'absence  de  vulve  sous- 
thoracique.  Les  pattes  postérieures  sont  aussi  beaucoup  plus  courtes. 

Nymphe  longue  de  O^^^âS,  large  de  0"",13,  octopode,  ressemble  tout 
à  fait  à  la  précédente,  n'en  diffère  que  par  sa  fente  anale  moins  longue 
et  moins  évidente. 

larvclongue  de  0'"",18  à  0"«,25,  large  de  0"»,10,  diffère  de  la  nym- 
phe en  ce  qu'elle  n'a  qu'une  paire  de  pattes  postérieures  et  qu'une  paire 
de  soies  anales. 

(Eafj  long  de  0"",18,  large  de  O^^iO,  ovale  allongé,  aplati  sur  une 
face,  à  enveloppe  lisse  et  transparente. 

Habitat.  VAnalges  velatus  vit  dans  les  plumes  des  palmipèdes  domes- 
tiques en  compagnie  de  VAnalges  ginglymurus. 

10.  Analges  centropodus,  Mégnin  (pi.  XXIX). 

Analges  très-voisin  de  l'espèce  précédente,  ne  s'en  distingue  que  par 
une  taille  un  peu  plus  petite,  une  coloration  plus  pâle  et  par  quel- 
ques caractères,  communs  aux  deux  sexes  et  à  tous  les  âges,  que  présen- 
tent les  membres  antérieurs.  Ces  membres  sont  plus  grêles;  l'article  ré- 
sultant de  la  soudure  des  deuxième  e1  troisième  présente  infi'Heurement 
et  en  arrière  une  tubérosité  conique  en  forme  d'éperon,  diiigée  en  ar- 
rière dans  la  deuxième  paire  (1)  et  terminée  par  un  petit  crochet  re- 
courbé en  avant  dans  la  première  paire  ;  quatrième  article  ne  présentant 
pas  en  avant  et  en  dessous  d'aiguillon,  mais  un  petit  mamelon  conique 
qui  le  rappelle  (fig.  1  et  2). 

Mâle,  long  de  0"",32,  large  de  0»",16,  plus  rétréci  dans  les  parties 
postérieures  que  le  précédent,  à  la  troisième  paire  de  pattes  plus  grêle, 
ne  dépassant  guère  le  volume  des  pattes  antérieures  ou  de  la  quatrième 
paire,  quoique  toujours  du  double  plus  grande.  Deux  paires  de  soies 
dorsales  au  lieu  d'une  seule. 

Femelle  ovigére  ou  fécondée  (fig.  3),  longue  de  0"",25,  large  de  0"'»,12, 
en  tout  semblable  à  sa  correspondante  de  l'espèce  précédente,  sauf  les 
différences  spécifiques  déjà  signalées  dans  les  pattes  antérieures. 

Jeune  femelle  pubère  ou  accouplée^  longue  de  0°"°,25,  large  de  0°»",i2, 
mêmes  observations  que  ci-dessus. 

11  en  est  de  même  de  la  nymphe  octopode,  de  la  larve  hexapode  et  de 
l'œuf,  qui  est  semblable  à  celui  de  l'espèce  précédente. 

(1)  D'où  son  nom  de  centropodus,  pied  éperonné. 
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Habitai.  L'un  de  nous  a  rencontré  cet  Analge$  vivant  en  polonies  nom- 
breuses dans  les  plumes  d'un  Vanneau  {Vanellus  cristal  L.). 

Nota.  —  Ici  devrait  prendre  place  la  description  du  Dermaliehva  élon- 
gatus  qui  figure  dans  notre  tableau  de  la  page  392,  comme  la  dernière 
espèce  connue  du  genre;  mais  nous  devons  dire  que,  lors  de  rétablisse- 
ment de  ce  tableau,  cette  espèce  avait  été  créée  sur  des  individus  appar- 
tenant tous  au  sexe  féminin  et  qui  nous  avaient  semblé  posséder  les 
caractères  du  genre  Analges  ;  depuis  nous  avons  récolté  de  cette  espèce, 
surtout  des  mâles.  Leur  étude  nous  a  démontré  que  cette  espèce  n'ap- 
partient pas  au  genre  Analges  {Dermaleickus  de  Koch),  mais  constitue 
le  type  d'un  nouveau  genre  que  nous  décrirons  à  la  suite  du  genre 
Pteraphagus  et  sous  le  nom  de  genre  Dermoglyphus. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


PLANCHE  XXVI. 


FiG.  1.  ~  Analges  passserinm  mâle,  face  inférieure.  (Gross.  150  diam.) 

Fio.  2.  -^  Le  même,  fkce  supérieure.  (Mâme  grossissement.) 

FiG.  3.  — Analges  passerinus  femelle  ovigère,  face  inférieure.  (Gross. 

150  diam.) 
FiG,  A.  —  Le  même,  face  supérieure.  (Même  grossiss.) 

FLANCHK  XXvn. 

FiG.  i.  —  Analges  etdntalis  (Mégnin)  mâle,  face  inférieure.  (Grossissem. 

150  diam.) 
FiG.  2*  —  Le  môme,  face  inférieure.  (Même  grossiss.) 
FiG.  3.  —  AmUges  cubUalis  femelle,  ovigère,  face  inférieure.  (Même 

grossiss.) 
FiG.  4.  —  Le  même,  face  inférieure.  (Même  grossiss.) 

PLANCHE  xxvm. 

FiG.  1.  —  Analges  astemalis  (Mégnin),   lobes  abdominaux  du  mâle. 

(Gross«  150  diam.) 
FiG.  i.  —  Une  patte  antérieure  du  même.  (Même  grossiss.) 
FiG.  3.  —  Analges  oscinum^  lobes  abdominaux  et  patte  postérieure  du 

mâle.  (Même  grossiss.) 
FiG.  4.  —  Analges  socialis  (Ch.  R.),  lobes  abdominaux  du  mâle.  (Même 

grossiss.) 
FiG.  5.  —  Analges  sinuosus  (Mégnin),  lobes  abdominaux  du  mâle.  (Même 

gro8«is6.) 
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PLANCHE  XXIX. 

FiG.  1.  —  Analges  cerUropodos  (Mégnin),  face  inférieure.  (Grossissement 
150  diamètres.) 

FiG.  2.  ^-  Le  même,  face  supérieure.  (Même  grossiss.) 
FiG.  3.  —  Ancdges  centropodos  (Mégnin),  femelle  ovigère,  face  infé- 
rieure. (Grossiss.  150  diam.) 

FiG.  4.  —  Analges  velatus  (Mégnin),  un  membre  antérieur.   (Même 
grossiss.) 


RECTIFICATION 


Dans  un  travail  que  j'ai  publié  dans  le  numéro  de  janvier  et 
février  sous  le  titre  suivant  :  Recherches  sur  les  excitations  élec- 
triques,  j'ai  cité  les  recherches  de  M.  Bowditch  qui  m'ont  semblé 
concorder  par  leurs  résultats  avec  ceux  que  j'ai  obtenus,  bien 
que  nos  procédés  expérimentaux  fussent  assez  différents. 

M.  Bowditch  m'a  fait  remarquer  que  j'avais  mal  interprété 
l'une  de  ses  figures,  attribuant  au  coeur  des  systoles  de  plus  en 
plus  énergiques  à  mesure  qu'on  augmente  l'intensité  des  courants 
excitateurs.  Il  s'agissait  au  contraire  d'un  accroissement  de  l'ex- 
citabilité du  cœur  sous  l'influence  d'excitations  successives,  égales 
entre  elles. 

A  côté  de  cette  juste  réclamation,  à  laquelle  je  m'empresse  de 
satisfaire,  mon  savant  collègue  de  Boston  ajoute  les  réflexions 
suivantes  que  je  copie  dans  la  lettre  qu'il  m'a  adressée  : 

€  Vous  expliquez,  de  splus,  l'inconstance  que  Bowditch  a  si- 
1  gnalée  relativement  à  la  manière  dont  le  cœur  réagit  à  des  ex- 
»  citations  qui  suffisent  parfois  à  provoquer  sa  systole,  par  l'hy- 
»  pothèse  que  les  excitations  trouvaient  le  cœur  quelquefois 
>  dans  sa  phase  réfractaire. 

1  J'ai  travaillé  pourtant  toujours  avec  la  pointe  du  ventricule 
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1  qui  n'offre  pas  de  mouvements  spontanés  et  qui  ne  peut  donc 
1  pas  présenter  de  phase  réfractaire.  i 

j'ai  cité  textuellement  cette  phrase  de  M.  Bowdilch  qui  me 
semble  aller  au  delà  des  faits  démontrés,  car  en  opérant  sur  des. 
cœurs  qui  n'avaient  plus  de  mouvements  propres  et  sur  des  ven- 
tricules réduits  à  leur  pointe  (la  moitié  la  plus  éloignée  des 
oreillettes),  j'ai  observé  comme  sur  le  cœur  normal  la  période 
réfractaire. 

Ainsi,  en  provoquant  une  systole  par  une  excitation  artificielle 
et  en  envoyant  une  deuxième  excitation  au  moment  où  le  cœur 
entrait  en  action,  je  le  trouvais  réfractaire  à  cette  excitation  nou- 
velle absolument  comme  je  l'avais  observé  dans  le  début  d'une 
systole  spontanée. 

Il  semble  donc  que  la  période  réfractaire  appartienne  au  muscle 
cardiaque  lur-même,  abstraction  faite  de  toute  innervation  gan- 
glionnaire ou  extra-cardiaque,  et  qu'il  suffise  que  le  muscle  soit 
entré  en  raccourcissement  pour  qu'il  cesse  d'obéir  aux  courants 
qui,  pendant  le  repos  musculaire,  constitueraient,  suivant  l'ex- 
pression de  Bowditch,  des  excitations  suffisantes. 


ANALYSES  ET  EXTRAITS 

DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


La  rétine  de  F  homme  et  des  vertébrés,  par  Adolphe  H  anno  ver  (1). 

Le  Mémoire  (2)  de  M.  A.  HanùOTer  sur  la  rétine  de  V homme  et  des  vertébrés 
se  divise  en  deux  parties,  l'une  histologique,  Tauti-e  historico-critique  et 
physiologique.  Dans  la  première  partie  l'auteur  étudie  Tanatomie  de  l'or- 
gane et  choisit  pour  types  le  brochet,  la  grenouille,  la  poule  et  l'homme, 
la  connaissance  de  la  rétine  de  ce  dernier  étant  en  définitive  le  but 
qu'il  voulait  atteindre  par  ses  recherches  sur  la  rétine  des  autres  ver- 
tébrés. Il  s'est  servi  surtout  d'objets  frais,  quoique  plus  difficiles  à  observer, 
pour  écarter  les  erreurs  commises  par  un  grand  nombre  d'observateurs, 
qui  se  sont  servis  d'yeux  artificiellement  préparés.  Dans  la  deuxième 
partie  de  s^on  Mémoire,  il  a  donné  un  aperçu  général  des  faits  constatés 
par  lui,  qui  serviront  de  base  à  l'analyse  présente  où  il  sera  surtout 
question  de  l'homme.  Relativement  aux  observations  faites  par  d'autres 
auteurs,  M.  Hannover  relève  celles  d*oi]  les  siennes  ont  pris  leur  point 
de  départ,  ou  qui  l'ont  conduit  à  d'autres  résultats  que  ses  prédéces- 
seurs. Enfin  il  s'est  assigné  pour  tâche  principale  de  renverser  la  théorie 
de  MM.  Mûller  et  Schultze  sur  les  bâtonnets  et  les  cônes,  considérés 
comme  des  organes  nerveux  et  comme  constituant  les  extrémités  pro- 
prement dites  des  nerfs  optiques. 

I. 

Parmi  les  onze  couches  de  la  rétine ,  qui  en  général  ont  le  même 
caractère  chez  tous  les  vertébrés,  seules  les  six  internes,  d'après  M.  Han- 
nover, appartiennent  à  la  partie  nerveuse  de  la  rétine^  tandis  que  les 
quatre  externes  constituent  un  appareil  accessoire.  La  membrane  in- 
termédiaire forme  la  limite  entre  ces  deux  parties.  Gomme  appareil 
vraiment  nerveux^  on  doit  considérer  :  l*"  la  couche  des  fibres  céré- 
brales, 2°  la  couche  des  cellules  cérébrales,  3°  la  couche  granuleuse 
et  A^  la  couche  à  noyaux  interne. 

1.  La  couche  des  fibres  cérébrales.  —  Les  fibres  du  nerf  optique  se  dis- 

(1)  Paris,  1876,  grand  in-4  avec  6  planches. 

(2)  Nous  nous  bornons  k  donner  ici  le  résumé  succinct  du  contenu  du  remarquable 
travail  de  M.  Hannover  et  des  opinions  de  l'auteur,  en  réservant  sur  elles  toute  ap- 
préciation critique.  {Let  édUmÊTS)^ 
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persent  sur  toute  la  rétine^  mais  elles  manquent  complètement  dans  la 
fovea  et  son  entourage  immédiat.  Outre  les  fibres  fines  dont  le  nerf  se 
compose,  M.  Hannover  constate  chez  l'homme,  dans  le  bourrelet  formé 
par  le  nerf  optique  autour  des  vaisseaux  centraux  et  dans  Tespace  entre 
l'entrée  du  nerf  optique  et  la  tache  jaune,  l'existence  de  grosses  fibres 
cérébrales  à  double  contours  ayant  Taspect  ordinaire  des  tubes  nerveux. 
On  en  trouve  aussi  chez  le  brochet. 

2.  la  cotic^  des  cellules  cérébrales,  — -  Ces  cellules  reposent  sur  la 
surface  externe  de  l'épanouissement  du  nerf  optique  ;  toutefois,  dans 
l'excavation  formée  par  le  nerf  optique  à  son  entrée  dans  l'œil,  l'auteur 
signale  un  groupe  de  ces  cellules  sur  sa  surface  interne.  11  montre  que 
les  prolongements  qui  partent  des  cellules  ne  sont  pas  assez  nombreux 
pour  pouvoir  se  relier  à  toutes  les  fibres  cérébrales  du  nerf  optique, 
qu'ils  en  diOerent  par  leur  structure  et  leur  marche,  en  un  mot  qu'ils 
ne  se  continuent  pas  directement  en  fibres  du  nerf  optique.  Donc  la 
théorie  de  MM.  Mûller  et  Schultze,  suivant  laquelle  l'impression  lumi- 
neuse serait  transmise  des  bâtonnets  et  des  cônes  jusqu'aux  cellules  céré- 
brales et,  au  delà,  jusqu'aux  fibres  du  nerf  optique,  comme  par  une 
chaîne  complète,  tombe  dès  qu'un  des  chaînons  est  brisé  et,  d'après 
M.  Hannover,  ce  ne  serait  pas  le  seul. 

3.  La  couche  granuleuse  peut  être  considérée  comme  ayant  pour  les 
cellules  cérébrales  de  l'œil  la  même  valeur  que  la  masse  finement  gra- 
nulée de  la  substance  grise  du  cerveau  pour  les  cellules  cérébrales  qui 
y  sont  logées.  Les  prolongements  des  cellules  cérébrales  s'y  perdent.  Cette 
couche,  chez  certains  animaux  (les  poissons  et  la  grenouille),  acquiert 
une  épaisseur  considérable.  On  ne  peut  donc  établir  une  transmission 
par  continuité  de  l'impression  lumineuse  à  travers  cette  couche.  Elle 
manque  dans  la  fovea, 

U.  La  coucfie  à  noyaux  interne  est  formée  de  véritables  cellules  céré- 
brales, mais  qui,  en  général,  sont  plus  grosses  que  celles  de  l'encéphale 
(myélocy tes) .  Elles  sont  quelquefois  munies  de  prolongements,  mais 
qui  sont  si  rares,  qu'une  transmission  continue  de  l'impression  lumi- 
neuse par  eux  est  ici  seulement  fondée  sur  une  probabilité.  Chez  les 
poissons,  ces  cellules  reposent  dans  une  trame  réticulaire,  que  l'auteur 
trouve  chez  le  brochet  divisée  en  trois  couches. 

5.  La  membrane  intermédiaire  constitue  une  cloison  indépendante  entre 
les  éléments  nerveux  et  non  nerveux  de  la  rétine.  Elle  est  solide  et  con- 
tinue, non  formée  d'un  treillis,  comme  l'ont  pensé  quelques  observa- 
teurs; elle  est  surtout  épaisse  chez  les  poissons.  A  sa  face  interne 
aboutissent  les  fibres  radiaires,  à  sa  face  externe  les  filaments  des  bâ- 
tonnets et  des  cônes  ;  sa  structure  ne  laisse  pas  présumer  qu'il  y  ait  un 
passage  de  fibres  à  travers  elle  it  encore  moins  de  fibres  nerveuses  : 
toute  transmission  neiTeuse  est  donc  arrêtée  par  la  membrane  intermé- 
diaire. Elle  manque  en  partie  peut-être  dans  la  fovea.  Du  reste,  son 
aspect,  surtout  lorsqu'on  la  regarde  de  face,  semble  indiquer  un  caractère 
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épithëlial,  c*e8t  pourquoi  M.  Hannover  croit  que  cette  membraue  méri- 
terait le  nom  de  -pie-mère  ou  à' arachnoïde  de  la  rétine, 

6.  Les  fibres  radiaires  sont  une  continuation  de  la  gaine  de  tissu  cellu- 
laire qui  entoure  le  nerf  optique  avant  son  entrée  dans  Tœil  et  qui 
persiste  sur  le  nerf  après  son  entrée.  Les  fibres  radiaires  doivent  donc 
être  considérées  comme  le  névrilème  des  fibres  cérébrales  de  la  rèUne^  mais 
ce  névrilème  a  un  développement  extraordinaire.  Ses  fibres  enveloppent 
les  faisceaux  du  nerf  et  pénètrent  dans  leur  intérieur  ;  mais  on  ne 
trouve  de  cloisons  complètes  que  dans  le  voisinage  de  la  papille.  Au 
point  d'épanouissement  des  fibres  nerveuses,  ce  névrilème  s'épanouit 
également,  ses  fibres  s'enfoncent  à  travers  la  couche  des  cellules  céré- 
brales, la  couche  granuleuse  et  la  couche  à  noyaux  interne,  et  aboutissent 
finalement  à  la  surface  interne  de  la  membrane  intermédiaire,  de  sorte 
que  les  éléments  de  ces  couches  n'ont  pas  de  communication  avec  les 
filaments  des  bâtonnets  et  des  cônes.  Les  arcades  qu'on  voit  sur  des 
coupes  normales  de  la  rétine  sont  dues  aux  fibres  divergentes  de  deux 
faisceaux  contigus  de  ce  névrilème.  Conmie  d'autres  fibres  du  tissu  cellu- 
laire elles  sont  munies  de  noyaux  ovoïdes  qui  se  montrent  tantôt  dans 
l'une,  tantôt  dans  l'autre  des  couches  nerveuses  que  parcourent  les  fibres. 

7 .  Membrane  limitante  interne.  —  D'après  les  recherches  qu'a  faites 
l'auteur  dans  les  quatre  classes  de  vei*tébrés,  il  n'y  a  qu'une  seule 
membrane  qui  recouvre  la  surface  interne  de  la  rétine  et  la  surface 
externe  du  corps  vitré,  mais  qui  est  revêtue  d'un  épithélium  sur  sa  face 
interne.  Les  franges  qu'on  peut  trouver  sur  sa  face  externe  sont  des 
fibres  radiaires  arrachées,  dont  les  extrémités,  en  forme  d'ombelles  ou 
d'arcades,  sont  adhérentes  à  la  membrane  et  produisent  un  aspect  aréolaire 
avec  de  petits  compartiments,  surtout  lorsque  les  yeux  ont  été  durcis. 

Ni  les  fibres  radiaires,  ni  la  membrane  limitante  interne  ne  sont  de 
nature  nerveuse,  bien  qu'elles  soient  mêlées  aux  couches  nerveuses  ou 
en  étroite  connexion  avec  leurs  éléments. 

H. 

Les  quatre  couches  externes  qui  ne  forment  qu*un  appareil  accessoire 
de  la  rétine,  sont  :  S*"  la  couche  à  noyaux  externe,  9""  la  membrane  limi- 
tante externe,  10°  la  couche  des  bâtonnets  et  des  cônes  et  ll'^la  couche 
du  pigment. 

8.  Couche  à  noyaux  externe. —  Cette  dénomination  collective,  pour  une 
couche  qui  contient  plusieurs  éléments  difi'érents,  n'est  pas  heureuse. 
EUe  renferme  des  corps  ressemblant  à  des  cellules,  auxquels  l'auteur 
donne  le  nom  de  calottes  (celui  de  balwtres  nous  semble  mieux  appro- 
prié), des  noyaux  et  des  fibres  provenant  des  bâtonnets  et  des  cônes.  Les 
calottes  reposent  par  une  extrémité  plane  sur  la  face  interne  de  la  mem- 
brane limitante  externe,  chaque  calotte  correspondant  à  un  cône  ;  chez 
la  grenouille  chaque  calotte  correspond  à  un  bâtonnet.  Du  côté  convexe 
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interne  de  chaque  calotte  part  un  filament.  —  Les  noyaux,  qui  chez 
la  grenouille  font  place  à  de  véritables  cellules,  varient  beaucoup  sous 
le  rapport  de  leur  nombre  ;  ils  sont  généralement  situés  sur  les  fila- 
ments qui  partent  des  bâtonnets  ;  mais  dans  les  régions  où  il  n'y  a  que 
des  cônes,  par  exemple  dans  la  tache  jaune,  les  noyaux  sont  libres 
ou  fixés  aux  filaments  des  cônes  et  ne  peuvent  plus  en  conséquence 
conserver  le  nom  de  noyaux  des  bâtonnets.  —  Les  fUameats  provien- 
nent seulement  des  bâtonnets  et  des  cônes;  les  fibres  radiaires  ne  se 
trouvent  pas  dans  cette  couche.  L'épaisseur  de  la  couche  entière  se  dé- 
termine d'après  la  longueur  variable  des  filaments  chez  les  difi^érents 
animaux  ou  dans  le  même  œil  ;  les  filaments  les  plus  longs  se  trouvent 
dans  la  tache  jaune.  Comme  tous  les  filaments  vont  se  fixer  à  la  surface 
externe  de  la  membrane  intermédiaire,  ils  ne  sont  pas  en  communication 
avec  les  éléments  nerveux  en  dedans  de  celle-ci,  bien  qu'on  ait  admis 
ce  rapport  pour  avoir  une  transmission  continue  de  Tinfluence  lumi- 
neuse des  bâtonnets  et  des  cônes  jusqu'à  l'épanouissement  du  nerf 
optique. 

9.  Membrane  limitante  externe.  —  Bien  que  cette  membrane  soit  indé- 
pendante, on  n'a  pas  réussi  à  l'isoler;  mais  l'auteur  à  eu  l'occasion 
d'observer  sa  face  interne,  qui  est  couverte  de  petits  monticules  disposés 
assez  régulièrement  en  quinconce  et  répondant  aux  calottes  des  cônes. 
Cette  membrane  s'observe  encore  plus  distinctement  chez  le  singe. 

10.  Couche  des  bâtonnets  et  des  canes  —  a.  Bâtonnets,  —  Leur  forme  pri- 
mitive est  celle  de  colonnes  prismatiques.  Chaque  bâtonnet  se  compose 
de  deux  parties.  La  partie  extérieure  plonge  dans  une  cellule  de  pigment; 
elle  est  à  l'état  frais  homogène  et  transpaiente,  mais  en  vérité  composée 
de  tranches  empilées  les  unes  sur  les  autres^  et  c*est  seulement  cette 
partie  qui,  après  la  mort  ou  sous  l'action  des  réactifs,  subit  les  divers 
enroulements,  flexions,  etc.,  que  M.  Hannover  avait  déjà  décrits  et  repré- 
sentés dans  ses  Recherches  microscopiques  sur  le  système  nçrveux  chez 
les  vertébrés,  i^kU.  —  La  partie  intérieure  ou  segment  interne  touche  la 
membrane  limitante  externe  ;  elle  est  formée  d'une  enveloppe  extrême- 
ment mince  et  transparente  renfermant  un  contenu  à  granulations  très- 
fines.  Lorsque  l'élément  s'altère,  l'enveloppe  s'étire  en  un  filament  délié. 
Chez  la  grenouille  cette  partie  est  pourvue  d'un  noyau,  et  le  contenu 
peut  prendre  la  forme  d'une  espèce  de  lentille.  Chez  les  oiseaux  l'au- 
teur a  ti'ouvé^  au  même  niveau,  un  petit  corps  rectangulaire.  La  fibre  de 
Ritter^  qu'il  considère  comme  un  produit  artificiel,  et  les  stries  longi- 
tudinales signalées  également  sur  les  bâtonnets  proviennent  en  partie 
du  reflet  des  angles  de  leurs  pans  et  peut-être  aussi  de  l'empreinte  des 
cellules  à  pigment. 

6.  Cônes,  —  Chaque  cône  se  compose  de  trois  parties  :  une  pointe,  un 
corps  et  son  prolongement.  La  pointe  est  ordinairement  simple,  quel- 
quefois double,  en  général  conique,  mais  cylindrique  sur  les  cônes  très- 
longs  des  mammifères  ;  elle  peut  se  courber  ou  devenir  striée  en  travers. 
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La  forme  fondamentale  du  corps  est  telle  que  la  coupe  en  eM  ronde  ou 
ovale  ;  quand  il  est  double,  les  deux  moitiés  sont  tantôt  égales  et  étroi- 
tement unies  (cônes  jumeaux),  tantôt  inégales  et  plus  ou  moins  sépa- 
rées. M.  Hannover  regarde  le  corps  comme  vésiculeux  et  pouvant,  par 
suite,  se  gonfler.  Le  prolongement  est  surtdut  distinct  chez  les  poissons, 
où  se  trouvent  deux  filaments  déliés  dans  son  intérieur.  Par  cette  struc* 
ture  et  sous  beaucoup  d'autres  rapports,  les  cônes  ditTërent  des  bâtonnets, 
et  il  n'est  pas  exact  de  les  mettre  sur  la  même  ligne.  —  Dans  la  partie 
externe,  au-dessous  de  la  pointe  des  cônes,  on  trouve  chez  quelques 
animaux  un  corps  lenticulaire. 

Chez  les  poissons  les  cônes  jumeaux  constituent  la  règle,  chez  les  rep- 
tiles et  les  oiseaux,  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  cônes  simples  que 
de  cônesdoubles  ;  l'auteur  a  aussi  trouvé  des  cônes  doubles  chez  l'homme. 
A*chaque  cône  correspond  une  calotte  de  la  couche  à  noyaux  externe. 
Lorsque  les  cônes  sont  doubles,  le  cône  secondaire  diffère  du  principal 
par  sa  forme  et  sa  taille;  chez  les  oiseaux,  il  en  diffère  par  la  couleur 
du  globule  huileux.  Ces  globules  appartiennent  au  corps  du  cône  et  sont 
situés  dans  sa  partie  externe.  La  couleur  et  le  nombre  des  globules  ainsi 
que  le  nombre  relatif  des  bâtonnets  et  des  cônes  varient  beaucoup  chez 
les  différents  animaux  et  môme  dans  les  différentes  places  du  même 
œil. 

Pour  réfuter  la  théorie  de  MM.  MûUer  et  Schultze  l'auteur  montre  d'a- 
bord que  le  caractère  général  des  bâtonnets  et  des  cônes  est  une  très- 
grande  variabilité,  tandis  que  les  éléments  du  système  nerveux  central  et 
périphérique  présentent  dans  les  quatre  classes  de  vertébrés  des  carac- 
tères si  constants,  qu'il  n'est  pas  possible  en  général  de  les  distinguer 
d'une  classe  à  l'autre.  Déjà  pour  ce  motif  il  est  hasardeux  de  regarder 
les  bâtonnets  et  les  cônes  comme  des  organes  nerveux,  ou  d'en  faire 
l'appareil  principal  d'une  fonction  identique  dans  tout  le  règne  animal, 
surtout  lorsqu'on  trouve  d'autre  part,  que,  relativement  aux  cellules  et 
aux  fibres  cérébrales  de  la  rétine,  il  existe  une  identité  complète  dans 
les  quatre  classes  de  vertébrés,  aussi  bien  qu'entre  ces  éléments  et  ceux 
du  cerveau.  M.  Hannover  soutient  donc  que  ni  les  bâtonnets  et  les  cônes 
ni  les  Glaments  qui  en  partent  ne  sont  de  nature  nerveuse.  Un  autre  ar- 
gument contre  la  nature  nerveuse  de  la  couche  des  bâtonnets  et  des 
cônes  est  encore  fourni  par  les  observations  que  l'on  possède  de  rétines  de 
monstres  anencéphalcs  et  hémicéphales,  et  par  divers  cas  pathologiques. 
M.  Hannover  conclut  ainsi  : 

«  De  même  que  j'espère  avoir  déjà  prouvé  que  la  chaîne  nerveuse  que 
9  MM.  MûUcr  et  Schultze  ont  essayé  de  construire  avec  les  éléments  de  la 
»  rétine  situés  en  dedans  de  la  membrane  intermédiaire  est  brisée  dans 
))  chacun  de  ses  anneaux,  et  que  toute  transmission  continue  doit 
»  s'arrêter  à  la  membrane  intermédiaire,  de  même  je  crois  avoir  aussi 
»  démontré  maintenant  que  les  éléments  situés  en  dehors  de  la  membrane 
»  intermédiaire,  à  savoir  les  bâtonnets  et  les  cônes,  avec  leurs  noyaux, 
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»  leurs  calottes  et  leurs  ûlaments,  ne  sont  ni  nerveux  ni  en  liaison 
9  continue  avec  les  éléments  situés  en  dedans  de  la  membrane  intermé- 
>  diaire.  Ainsi  tombe  totite  la  théorie  de  MM.  Mûller  et  Schultze  de  la  trans- 
»  mission  et  de  la  perception  de  la  lumière  à  Vaide  des  bâtonnets  et  des 
V  côtws  considérés  comme  terminaisons  du  nerf  optique.  » 

L'auteur  incUne  à  regarder  les  bâtonnets  et  les  cônes  comme  une 
formation  épithéliale  ;  cette  opinion  n'exclut  pas  la  possibilité  qu'ils 
aient  en  même  temps  un  rôle  accessoire  dans  la  vision  comme  appareil 
catoptrique;  il  a  déjà  formulé  cette  doctrine  en  18&0. 

il.  Couche  pigmentaire, —  La  forme  fondamentale  de  la  cellule  à  pig- 
ment est  le  prisme  à  six  pans,  avec  une  hauteur  très-variable  chez  les 
différents  animaux.  La  pailie  externe  de  la  cellule,  plus  claire  que  la 
partie  interne,  est  sans  doute  toujom*s  munie  d'un  noyau  et  solide  ;  la 
partie  interne  est  membraneuse,  ordinairement  plissée  en  franges  et 
chargée  de  pigment.  La  longueur  des  franges,  qui  atteint  le  maximum 
chez  les  poissons,  décroit  chez  la  grenouille  et  la  poule  ;  chez  l'homme, 
elles  ne  sont  représentées  que  par  des  expansions  unes  et  courtes.  Ces 
franges  forment  les  gaines  découvertes  par  M.  Hannovcr,  oîi  les  bâton- 
nets et  les  cônes,  plongent  perpendiculairement  et  plus  ou  moins 
profondément  suivant  la  longueur-  de  ces  franges.  Cette  connexion 
étroite  entre  les  deux  espèces  d'éléments  prouve  que  la  couche  pigmen- 
taire  appartient  à  la  rétine,  et  ne  peut  plus  être  considérée  comme  ap* 
partenant  à  la  choroïde. 

III. 

Entrée  du  nerf  optique,  —  Le  tronc  du  nerf  optique,  chez  tous  les  ver- 
tébrés, est  divisé  en  faisceaux,  qui  sont  entourés  de  tissu  cellulaire  ; 
lorsque  le  nerf  s'épanouit  sur  la  face  interne  de  la  rétine,  ce  lissu 
donne  naissance  aux  Gbres  radiaires.  La  structure  des  différentes  mem- 
branes qui  entourent  le  tronc  du  nerf  avant  son  entrée  dans  l'œil  est 
décrite  avec  soin  par  M.  Hannover,  de  même  que  les  rapports  du  nerf 
depuis  son  entrée  dans  l'œil  jusqu'à  son  épanouissement.  Au  fond  de  la 
papille,  l'auteur  a  trouvé  un  groupe  de  véritables  cellules  cérébrales. 
Les  grosses  fibres  cérébrales  ont  été  déjà  mentionnées  (p.  523). 

Tache  jaune  et  Fovea.  —  La  couleur,  la  forme  et  la  grandeur  de  la 
tache  jaune  varient.  La  fovea  présente  aussi  une  forme  et  une.  pro- 
fondeur variables;  si^  comme  l'auteur  l'a  proposé,  on  en  fixe  la  limite 
extérieure  aux  fibres  cérébrales  du  nerf  optique,  le  diamètre  de  sa  sur- 
face entière  est  de  i""",5  environ;  si  cette  limite  est  déterminée  d'après 
l'absence  de  la  couche  à  noyaux,  la  surface  est  réduite  de  beaucoup» 
Led  variations  que  l'on  observe  dépendent  probablement  de  l'époque  du 
développement  oii  la  fente  de  l'œil  s'est  fermée» 

On  ne  saurait  en  effet  guère  douter  que  la  tache  jaune  et  la  fovea^ 
comme  Tauteur  a  cherché  aie  prouver  par  leur  relation  avec  le  colo- 
bome,  ne  soient  des  restes  de  la  fente  oculaire  fœtale  :  il  est  certain 
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que  la  f(A)ea  est  la  localité  la  plus  incomplète  de  toute  la  rétine,  pubque 
le  nerf  optique,  la  couche  à  noyaux  et,  en  partie  peut-être,  la  membrane 
intermédiaire  y  manquent  entièrement,  sans  compter  que  la  couche  des 
cellules  cérébrales  est  beaucoup  plus  mince  au  milieu  de  la  fovea  que 
plus  loin  en  dehors.  Le  grand  accroissement  que  présente  la  partie 
filamenteuse  de  la  couche  à  noyaux  externe,  que  M.  Hannover  a  retrou- 
vée plus  considérable  encore  dans  un  œil  colobomateux,  montre  aussi 
que  non-seulement  la  favea,  mais  en  même  temps  son  entourage  dans 
une  assez  grande  étendue,  c'est-à-dire  une  partie  notable  de  la  tache 
jaune  elle-même,  ne  sont  qu'une  formation  due  à  un  arrêt  de  développe- 
ment.  Par  conséquent,  comme  non-seulement  la  tache  jaune,  mais  aussi 
son  entourage  dans  une  assez  grande  étendue,  sont  incomplets  et  per- 
sistent à  l'état  fœtal,  cette  partie  ne  semble  pas,  d'après  M.  Hannover, 
apte  à  être  le  siège  de  la  vision  distincte.  Cela  semble  encore  résulter 
de  l'asymétrie  des  parties.  Il  y  a  tout  d'abord  manque  de  symétrie  la- 
térale dans  la  tache  jaune.  Tandis  que  les  couches  à  noyaux  externe,  gra- 
nuleuse et  des  cellules  cérébrales  ont  à  peu  près  la  même  épaisseur  en 
dedans  et  en  dehore  de  la  fovea,  la  partie  filamenteuse  de  la  couche 
à  noyaux  externe  est  plus  épaisse  en  dehors,  et  la  couche  du  nerf  op- 
tique a  en  dedans  une  épaisseur  plus  que  double.  La  pente  des  bords 
de  la  fovea  est  plus  raide  en  dedans.  11  y  a  de  plus  manque  de  symétrie 
entre  les  moitiés  supérieure  et  inférieure  :  il  existe  une  difTérence  dans 
la  pallie  fibreuse  de  la  couche  à  noyaux,  dans  la  membrane  intermédiaire, 
dans  Tépaiiouissement  du  nerf  optique,  et,  croit  aussi  l'auteur,  dans 
l'épaisseur  de  la  tache  jaune  prise  dans  son  ensemble.  Enfin,  il  y  a 
asymétrie  dans  la  marche  des  vaisseaux  (M.  Hannover  aurait  depuis 
la  publication  de  son  Mémoire  trouvé  cette  asymétrie  de  la  tacbejaune 
encore  plus  grande  dans  l'œil  de  divers  singes.) 

Les  fibres  C6ré6ra/es  manquent  complètement  à  0""",65 — 0,75  du  centre 
de  la  tache  jaune  ;  elles  sont  plus  nombreuses  en  dedans  qu*en  dehors, 
et,  forment  un  arc  dont  la  concavité  regarde  l'extrémité  du  diamètre 
horizontal  de  la  tache  ;  leur  éloignement  n'est  pas  le  même  en  haut 
et  en  bas.  On  peut  d'ailleurs,  par  la  rareté  ou  le  manque  complet  des 
fibres,  décider  avec  assez  de  certitude  à  quelle  distance  de  la  fovea 
a  passé  la  coupe. 

La  couche  des  cellules  cérébrales  atteint  sa  plus  grande  puissance  vers  le 
milieu  des  moitiés  supérieure  et  inférieure  de  la  tache  à  l'endroit  où 
le  nerf  optique  commence  à  se  montrer;  elle  décroit  en  dehors  à  la 
périphérie  de  la  tache  et  intérieurement  vers  la  fovea,  au  fond  de  la- 
quelle on  ne  trouve  que  2-3  cellules  superposées. 

La  couche  granuleuse  manque  entièrement  au  niveau  de  la  fovea. 
La  couche  à  noyaux  interne  n'est  pas  nettement  séparée  de  la  couche 
de  cellules  cérébrales  dans  la  fovea.  Les  fibres  radiaires  se  montrent 
seulement  à  Tapparition  du  nerf  optique,  mais  manquent  dans  Isl  fovea; 
plus  est  épaisse  la  couche  d'épanouissement  du  nerf,  plus  sont  fortes 
les  fibres  radiaires ,  formant  des  gaines  autour  des  faisceaux  nerveux* 
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La  membrane  intermédiaire  disparait  à  peu  près  complètement  au 
milieu  de  la  fovea.  Les  calottes  de  la  couche  externe  à  noyaux  sont  si 
petites  qu'on  dirait  une  rangée  de  noyaux^  mais  elles  augmentent  de 
dimension  en  dehors  de  la  tache  jaune,  à  mesure  que  l'épaisseur  des 
cônes  s'accroit.  Les  noyaux  de  cette  couche  sont  rares  dans  la  fovea, 
mais  augmentent  en  nombre  sur  ses  bords,  dans  la  tache.  La  partie 
filamenteuse  se  compose  seulement  de  filaments  de  cônes,  ceux  des 
bâtonnets  ne  s'y  trouvant  qu'exceptionnellement.  Ce  sont  principale- 
ment ces  filaments  qui,  par  leur  grand  développement,  sont  cause  que 
la  rétine  est  bien  plus  épaisse  dans  la  tache  jaune  qu'ailleurs.  La  dU 
rection  des  filaments  à  l'état  fiais  et  normal  est  sans  doute  la  même  que 
dans  le  reste  de  la  rétine,  h  savoir  perpendiculaire  entre  la  membrane 
limitante  externe  et  la  membrane  intermédiaire;  mais  en  général  ils 
se  montrent  sur  les  coupes  plus  ou  moins  obliques,  dessinant  une  ligne 
légèrement  sinueuse,  en  forme  de  e  ou  d's.  Lorsque  Tœil  a  été  durci, 
plusieurs  filaments  peuvent  également  se  réunir  en  faisceaux  ou  se  con- 
tourner de  manière  à  former  une  sorte  de  charpente;  mais  ce  sont 
seulement  des  produits  artificiels.  Cette  couche  filamenteuse  n'est  pas 
nei*veuse,  et  si  la  tache  et  la  fovea  doivent  être  regardées  comme  des 
cicatiices,  il  ne  sera  plus  étonnant  que  le  tissu  cellulaire  y  joue  un  rôle 
prédominant.  Il  est  fort  possible  qu'outre  les  filaments  de  cônes  nor- 
maux, il  y  ait  une  formation  de  tissu  cellulaire  nouvelle.  Dans  un  œil 
colobomateux  cette  couche  avait  acquis  une  puissance  extraordinaire. 

La  couche  des  cônes  au  niveau  de  la  fovea  contient  les  cônes  les  plus 
longs  et  les  plus  minces.  Le  manque  de  bâtonnets  dans  la  tache  n'est 
pas  absolu,  et,  dans  plusieurs  cas,  M.  Hannover  a  vu  distinctement,  très- 
près  de  la  fovea^  des  bâtonnets  isolés  attachés  encore  à  la  membrane 
limitanie  externe  ;  ils  sont  nombreux  sur  toute  la  périphérie  de  la  tache 
jamne.  L'auteur  a  également  trouvé  des  cônes  doubles  très-près  de  la 
fovea.  —  La  membrane  limitante  interne  décrit  une  sinuosité  profonde 
pour  former  la  fovea  ;  et  au  même  niveau  existe  une  sinuosité  moins 
accentuée  et  en  sens  inverse  de  la  membrane  limitante  externe.  La  dimi- 
nution d'épaisseur  au  fond  de  la  fovea  provient  d'un  décroissement  de 
toutes  les  cojuches,  à  l'exception  de  celle  des  cônes,  dont  la  longueur  eft 
au  contraire  plus  grande  au  centre  de  la  fovea  qu'à  sa  périphérie.  Mais 
M.  Hannover  a  trouvé  que  l'extrémité  périphérique  des  cônes  formait 
également  à  ce  niveau  une  surface  légèrement  concave.  L'élasticité 
de  la  membrane  limitante  interne,  tendant  à  rapprocher  les  bords  de 
la  fovea  qui  est  l'endroit  le  plus  faible  de  toute  la  rétine,  détermine 
sans  doute  la  formation  d'un  ou  de  deux  plis  artificiels  qu'on  observe 
assez  souvent  à  travers  toute  la  tache. 

Ora  serrata.  —  La  dénomination  de  portion  ciliaire  de  la  rétine  devrait 
disparaître  de  la  terminologie  anatomique;  car,  à  l'exception  de  la  mem- 
brane limitante  interne  qui  n'appartient  pas  en  réalité  à  la  rétine,  au- 
cun des  éléments  de  celle-ci  ne  s'étend  plus  loin  que  l'ora  serrata, 
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qui  est  le  bord  nettement  marqué,  uni  ou  dentelé,  par  lequel  elle  se 
termine  en  avant;  il  n'y  a  pas  de  transitions  entre  les  éléments  de  la 
rétine  et  ceux  qui  se  trouvent  sur  le  corps  ciliaire. 

La  rétine,  dans  son  ensemble,  s'amincit  en  avant  de  l'équateur  de 
l'œil,  mais  cet  amincissement  ne  s'étend  pas  également  à  toutes  ses 
couches.  La  diminution  porte  surtout  sur  la  couche  de  cellules  céré- 
brales, qui  ne  forment  vers  la  périphérie  de  la  rétine  qu'un  seul  rang 
d'éléments  épars;  le  nerf  optique  est  à  peine  visible.  La  couche  gra- 
nuleuse et  la  couche  à  noyaux  externe  conservent  longtemps  une  épais- 
seur notable,  puis  vient  la  couche  à  noyaux  interne.  La  partie  Glamen- 
teuse  de  la  couche  à  noyaux  externe  s'amoindrit  souvent  à  ce  point,  que 
les  couches  à  noyaux  interne  et  externe  sont  en  contact  Tune  avec 
l'autre,  séparées  toutefois  par  la  membrane  intermédiare,  qui  peut  rester 
distincte.  La  hauteur  des  bâtonnets  et  des  cônes  décroit  dans  une  forte 
proportion.  Au  bord  même  de  l'oi'a  se  trouvent  tous  les  éléments  de  la 
rétine;  ils  s'y  ari*êtent  brusquement,  et  s'y  montrent  sous  une  forme 
un  peu  différente  de  celle  du  reste  de  l'organe.  M.  Hanno\er  a  vu  distinc- 
tement des  bâtonnets  et  des  cônes  sur  Vora  serrata  en  un  point  où 
l'épaisseur  de  la  rétine  atteignait  à  peine  0""°,1.  La  membrane  limitante 
interne  ne  fait  qu'un  avec  l'ora  serrata^  et  on  ne  peut  l'en  séparer 
qu'en  l'arrachanf;  elle  se  divise  sur  l'ora  même  en  deux  lamelles, 
entre  lesquelles  se  trouve  le  canal  circulaire  décrit  pour  la  première 
fois  par  M.  Hannovcr;  il  occupe  sur  la  face  antérieure  du  coi*ps  vitré  à 
peu  près  toute  la  place  que  n'occupe  pas  la  fosse  lenticulaire,  c'est- 
à-dire  la  partie  ciliaire  du  corps  vitré. 

Il  n'y  a  qu'un  élément  qui  prenne  de  l'accroissement  vers  l'ora,  à 
savoir  les  fibres  radiaires;  elles  dessinent,  sur  les  coupes,  des  tunnels. 
Ces  tunnels  s'élèvent  extérieurement  jusqu'à  la  membrane  intermédiaire^ 
qui  est  bien  distincte,  et  même  jusqu'à  la  membrane  limitante  externe. 
Par  contre,  ils  n'atteignent  pas  en  dedans  la  Membrane  limitante  in- 
terne. Les  fibres  radiaires  qui  forment  ces  tunnels,  sont  fines,  molles, 
droites  ou  légèrement  arquées,  mais  non  sinueuses;  elles  sont  réunies 
par  une  petite  quantité  de  substance  intermédiaire  et  portent  un  nombre 
très- considérable  de  noyaux  ronds  ou  ovales,  qui  peuvent  former  des  files 
verticales  entières.  L'auteur  ne  décide  pas  jusqu'à  quel  point  ces  tunnels 
sont  normaux  ou  non. 

Le  bord  libre  de  ro?a  aboutit  antérieurement  vers  l'iris  à  une  couche 
de  cellules,  qui  recouvre  la  surface  interne  (postérieure)  de  la  portion 
non  plissée  du  corps  ciliaire.  Ces  cellules  sont  placées  verticalement  sur 
le  corps  ciliaire,  allongées,  très-transparentes;  elles  contiennent  un 
grand  noyau  ovale  qui  repose  presque  directement  sur  le  corps  ci- 
liaire. Lorsqu'on  veut  détacher  ces  cellules,  elles  s'étirent  ain^i  que 
leur  noyau,  et  la  préparation  peut  leur  donner  une  position  oblique 
ou  les  comprimer.  Cette  couche  de  cellules  est,  sur  sa  face  interne 
(postérieure),  recouverte  en  entier  par  une  masse  claire,  sans  struc- 
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ture,  de  consistance  gélatineuse,  s'arrêtant  à  la  membrane  limitante  in- 
terne. Ces  cellules  ne  sont  pas  réparties  également  sur  toute  la  région 
non  plis:)éu  du  corps  ciliaire,  mais  sont  disposées  en  rangées;  les  ran- 
gées deviennent  moins  nombreuses^  et  les  cellules  elles-mêmes  moins 
hautes  en  avant,  de  sorte  qu'en  somme  elles  ne  couvrent  le  corps 
ciliaire  que  sur  une  étendue  de  1""",5  à  2  millimètres  en  avant  de 
ïora.  Ces  cellules  constituent  une  formation  nouvelle  et  indépendante^ 
et  ne  proviennent  pas,  comme  on  le  cropit,  d'une  modiOcalion  d'un 
des  éléments  de  la  rétine.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur,  c'est  que 
le  corps  ciliaire,  dans  les  yeui  frais,  apparaît  couvert  d'une  couche  gri- 
sâtre, qui  adhère  tiès- fortement  à  la  membrane  limitante  interne,  et 
dont  on  ne  voit  clairement  la  structure  que  sous  le  microscope.  11  s'en- 
suit qu't/  ri  existe  pas  de  portion  ciliaire  de  la  rétine. 


Sur  Vunit^  du  type  anatomique  du  placenta  chez  les  mammifères 
et  l  espèce  humaine^  et  sur  t unité  physiologique  de  la  nutri- 
tion des  fœtus  chez  tous  les  vertébrés,  par  le  proresseur  Ergo- 
LÀNi,  de  Bologne  (187(5,  in-A,  avec  planches). 

Analyse  par  lk  phofesseuh  Louis  Yellâ. 

La  structure  du  placenta  a  été^  l'année  dernière,,  particulièrement 
étudiée  par  M.  Tuiner  en  Angleterre,  par  M.  Kôlliker  en  Allemagne  et 
par  M.  Ërcolani  en  Italie.  Les  travaux  de  ce  dernier  auteur  sur  cette 
difficile  et  très-grave  question,  commencés  depuis  1867,  reçoivent  au- 
jourd'hui dans  le  mémoire  que  nous  tâchons  de  résumer,  un  important 
développement,  par  lequel  les  nombieuses  et  délicates  recherches  d'a- 
nalyse anatomique  semblent  donner  la  synthèse  de  la  structure  et  des 
fonctions  d'un  organe  aussi  important  que  le  placenta.  Ajoutons  que  les 
observations  faites  sur  les  formes  les  plus  simples  et  If  s  plus  primitives 
du  placenta  chez  les  poissons  vivipares,  ont  conduit  l'auteur  non-seule- 
ment à  affirmer  l'unité  du  type  anatomique  du  placenta  à  travers  toutes 
les  transitions  des  vertébrés  ovipares  aux  mammifères;  mais  en  même 
temps^  à  démontrer  l'unité  physiologique  de  la  nutrition  du  fœtus  chez 
tous  les  vertébrés. 

L'auteur  divise, son  remarquable  mémoire  (Bologne,  1877,  gr.  in-4), 
illustré  de  cinq  planches,  en  deux  parties.  Dans  la  première  il  rassemble 
et  décrit  une  série  de  faits  nouvellement  observés,  pour  démontrer  que 
dans  les  points  de  l'utérus  des  femelles  de  certains  rougeurs  {Lepus,  /Vos, 
et  CtttJia  cobaia)  où  s'arrêleut  les  œufs,  commence  aussitôt  après  la  con- 
ception  un  procédé  de  destruction  de  la  muqueuse    utérine  qui  se 
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propage  à  toute  la  couche  conjonctive  en  comprenant  les  glandes  utri- 
culaîres,  les  vaisseaux  et  les  nerf^  ;  et  se  continue  jusqu'à  mettre  à  nu  la 
surface  interne  de  la  couche  musculaire.  Ce  fait  digne  d'observation  et 
qu'on  rencontre  avec  tant  d'évidence  chez  les  rongeurs  ci-dessus  men- 
tionnés, a  une  grande  valeur  :  il  démontre  i°  que  c'est  une  erreur  de 
croire  que  le  placenta  résulte  de  l'entrée  des  villosités  fétales  dans  les 
glandes  utriculaires  de  la  matrice;  2®  qu'il  n'est  point  vrai  non  plus  que 
le  placenta  ne  soit  autre  chose  qu'une  tuméfaction  ou  transformation 
des  éléments  préexistants  de  la  muqueuse  utérine  ;  et  3*^  enfin,  que  les 
parties  nouvelles,  que  Ton  observe  dans  l'utérus  en  état  de  grossesse,  la 
caduque  et  le  placenta,  ne  peuvent  nécessairement  dériver  que  d'une 
véritable  néoformation. 

L'auteur  suit  dans  toutes  leurs  particularités  les  phases  des  deux  pro- 
cessus de  destruction  et  de  néoformation,  depuis  les  premiers  moments 
de  la  descente  de  l'œuf  dans  la  matrice  jusqu'à  la  constitution  du  pla- 
centa plus  spécialement  chez  les  rats. 

Chez  la  Cavia  œbaia  il  remarque  aussi  et  il  décrit  ce  fait  non  encore 
observé  chez  d'autres  animaux,  de  la  coexistence  en  un  seul  placenta 
discoïde,  de  deux  formes  de  placenta  regardées  jusqu'à  présent  comme 
très-différentes  entre  elles,  celle  des  ruminants  et  celle  des  animaux  à 
placenta  unique  avec  enlacement  très-serré  des  vaisseaux  fétaux  et 
maternels. 

Une  fois  ce  fait  établi  que  le  premier  processus  dans  la  muqueuse 
utérine  après  la  conception  est  une  destruction  plus  ou  moins  étendue 
et  profonde,  mais  dans  tous  les  cas  indispensable  pour  la  néoformation 
placentaire,  l'auteur  démontre  qu'un  processus  destructif,  identique  par 
son  résultat  final,  existe  également  chez  la  femme,  où  la  couche  épithé- 
liale  de  la  cavité  utérine  disparait  et  où  la  surface  interne  de  la  couche 
musculaire  utérine  reste  complètement  à  découvert. 

Jusqu'à  présent  on  ignorait  l'origine  réelle  des  cellules  de  la  caduque 
et  du  placenta;  or,  l'auteur  en  étudiant  les  phases  initiales  du  déve* 
loppement  du  placenta  chez  les  lapins  et  la  structure  du  placenta 
complètement  développé  chez  la  chienne,  montre  que  ces  cellules 
sont  le  produit  d'une  élaboration  des  parois  externes  des  vaisseaux 
placentaires  qui  sont  eux-mêmes  des  produits  de  nouvelle  formation. 
En  effet,  en  examinant  leur  structure  on  reconnaît  qu'extérieure- 
ment ils  sont  entourés  d'une  couche  de  cellules  particulières,  cellules 
dédduàleSf  et  qu'ils  diffèrent  des  autres  vaisseaux  normaux  de  l'orga- 
nisme des  mammifères  en  ce  que,  artériels  ou  veineux  et  quel  que  soit 
leur  volume,  ils  n'ont  que  la  seule  paroi  endothéliale.  C'est  pour  cela 
que  M.  Kôlliker  pensait  que  chez  la  femme  la  paroi  endothéliale  des  vais- 
seaux de  la  matrice  se  perdait  dans  les  cellules  de  la  caduque  ;  avec 
plus  de  raison  M.  de  Sinety,  en  France,  a  tout  récemment  affirmé  (Ar- 
chives  de  physiologie  normale  et  pathologique ,  Paris,  1876,  page  345)  que 
les  cellules  de  la  caduque  forment  une  gaine  circulaire  autour  des  vaisseaux. 
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Ce  fait,  d'un  très-grand  intérêt,  observe  chez  la  femme  est  parfaitement 
conforme  à  ce  que  M.  Ercolani  a  démontré  chez  d'autres  animaux  •  Il  nous 
suffît  de  rappeler  que  les  premières  recherches  de  l'auteur  aussi  bien  que 
les  plus  récentes  ont  été  récemment  confirmées  et  étendues  à  d'autres 
animaux  par  le  professeur  Turner  dans  son  ouvrage,  Lectures  on  tke 
Comparative  Anatomy  o^  P/ac^nto,  Edimbourg  1876,  où  on  lit,  page  116  : 
((  Ercolani  of  Bologna  whose  mémoires  on  the  structure  of  the  phicenta  in 
^varions  animais  equal  in  importance  and  interest  the  classical  essays  of 
von  Baer  and  Ensschficht  has  given  a  most  précise  aspect  to  this  question,  » 
L"anatomiste  anglais  est  arrivé  lui-même  à  l'importante  conclusion  déjà 
annoncée  par  M.  Ercolani  dans  son  premier  mémoire  :  que  Ton  ne  peut 
pas  se  faire  une  idée  exacte  du  placenta,  i^i  Ton  oublie  le  rapport  entre 
une  surface  sécrétoire  et  une  surface  absorbante.  L'oubli  de  cette  no- 
tion a  dernièrement  induit  en  erreur  M.  KôUiker  lui-même,  qui  jugea 
que  plusieurs  animaux  manquaient  de  placenta,  chez  lesquels  on  con- 
state aisément  le  rappoit  entre  une  portion  sécrétoire  et  une  autre 
absorbante,  c'est-à-dire  l'existence  d'un  vrai  placenta. 

L'opinion  physiologiquement  exacte  de  M.  Turner,  précédemment 
émise  par  M.  Ercolani^  correspond  anatomiquement  à  la  notion  d'une 
simple  villosité  absorbante  pour  la  portion  fétale  et  sécrétante  pour  la 
portion  maternelle.  M.  Ercolani  ayant  une  fois  admis  cette  forme  comme 
typique  et  fondamentale  chez  les  mammifères  et  l'espèce  humaine, 
rappelle  comment  dans  les  cas  les  plus  simples  de  placenta  diffus,  tel 
qu'on  le  trouve  chez  la  truie,  les  villosités  du  chorion  représentent  la 
forme  typique  assignée  à  la  portion  fétale,  et  comment  les  grandes 
villosités  utérines  signalées  par  Bruckdans  l'utérus  de  quelques  poissons 
vivipares  nous  donnent  la  forme  typique  et  exacte  de  la  portion  mater- 
nelle. En  résumé  l'auteur  démontre  que  les  villosités  maternelles  ou 
sëcrétoires  de  la  surface  externe  de  la  matrice,  en  se  multipliant  et  en 
s'assemblant  de  différentes  manières,  conservent  toujours  la  forme  typi- 
que élémentaire  de  la  villosité  maternelle,  même  quand  de  leui*  union 
résultent  des  cryptes  ou  follicules  glandulaires  simples  ou  bien  des  or- 
ganes glandulaires  composés  comme  chez  les  ruminants.  De  même,  dans 
la  partie  fétale,  la  forme  typique  de  la  villosité  absorbante  se  maintient 
exactement,  que  ces  villosités  soient  simples  ou  réunies  en  touffes  arbo- 
rescentes. 

Dans  toutes  ces  différentes  formes  de  placenta  le  rapport  entre  les  deux 
parties  fondamentales  se  réduit  à  un  simple  contact  et  c'est  pour  cela 
que,  dans  tous  les  cas,  la  structure  glandulaire  de  la  portion  mater- 
nelle reste  toujours  évidente  :  la  villosité  sécrétoire  dans  les  états  de 
perfections  divers  qu'elle  atteint,  retient  le  caractère  commun  à  tous  les 
organes  sëcrétoires  de  l'organisme. 

Dans  le  placenta  unique,  zonaire  ou  discoïde,  le  rappoil  entre  les  deux 
portions  fondamentales  ne  change  pas,  seulement  il  s'établit  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  intime,  puisque  la  villosité  fétale  s'unit  étroitement 
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avec  la  vUlosittS  maternelle.  Dans  ce  cas  l'anse  rasculaire  de  la  villosilë 
fétale  perd  son  ëpithëliiim  en  venant  au  contact  immédiat  de  Tt^pithé- 
lium  sécrétoire  de  la  villosité  maternelle  :  la  disposition  de  cet  épithélium 
facilite  et  abrège  l'absorption.  Ainsi,  dans  le  placenta  unique  les  portions 
absorbante  et  sécrétoire  ne  manquent  pas,  mais  leur  rapport  intime 
cache  au  premier  at^ord  la  structure  glandulaire  qui  reste  larvée,  tandis 
que  dans  d*autres  formes  plus  simples  elle  est  bien  évidente  du  côté 
maternel. 

Quoique  la  répartition  des  vaisseaux  du  fœtus  et  de  la  mère  dans  Tîn- 
térieur  des  placentas  uniques  soit  très -différente  selon  les  cas,  cepen- 
dant l'union  intime  du  vaisseiu  féial  dépourvu d'épithéiium  propre,  avec 
l'épithélium  sécrétoire  de  la  villosité  maternelle  persiste,  toujoui-s  con- 
stante et  invariable. 

Aux  faits  déjà  connus  à  ce  propos,  M.  Ercolani  ajoute  des  observations 
nouvelles  sur  le  placenta  de  la  chionne  et  sur  la  portion  vasculatre  des 
enveloppes  du  cochon  d'Inde,  où  les  choses  sont  de  toute  évidence. 

Chez  quelques  mammifères ,  les  quadrumanes  par  exemple  et  la 
femme,  on  rencontre  une  particularité  essentielle  dans  la  forme  de 
la  villosité  maternelle,  qui  consiste  en  une  dilatation  ou  ectasie  de  son 
anse  vasculaire.  C'est  au  moyen  de  cette  dilatation,  véritablement  énorme 
chez  la  femme,  que  les  cellules  de  la  villosité  sécrétoire,  c'est-à-dire 
les  cellules  qui  recouvrent  les  vaisseaux  placentaires  dilatés,  sont  portées 
au  contact  des  villosilés  fétales  et  les  embrassent  ;  mais  à  part  cette 
dilatation  vasculaire  qui,  chez^  la  femme,  apparaît  sous  forme  de  lacune, 
le  rapport  de  la  villosité  fétale  avec  l'épithélium  de  la  villosité  maternelle 
est  tout  à  fait  identique  à  ce  qu'il  est  chez  les  autres  mammifères  à  pla- 
centa unique. 

L'auteur,  en  poursuivant  l'étude  de  Tectasie  des  vaisseaux  de  la  sé- 
rotine  chez  la  femme,  en  rapport  avec  la  prolifération  et  l'accroissement 
des  villosités  fétales,  déjà  décrite  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  clarté 
par  M.  Ch.  Robin  depuis  1861,  démontre  comment  les  anatomistcs,  en 
négligeant  la  recherche  des  phases  évolutives  du  phénomène,  ont  été 
conduits  à  imaginer  une  explication  fausse  du  fait  qui  frappait  seul  leui-s 
yeux,  à  savoir  la  formation  des  lacunes.  Il  est  positif  cependant  qu'aucun 
analomiste  n'a  indiqué  d'une  manière  satisfaisante  comment  s'établis- 
sent ces  lacunes,  et  comment  les  villosités  arborescentes  y  pénètrent. 
Dernièrement  M.  Koiiiker  a  affirmé  que,  cela  devait  aiTiver  par  la  des- 
truction de  quelques  éléments  de  la  portion  maternelle  et  par  la  pres- 
sion que  les  villosités  exercent  de  leur  côté  en  s'accroissant  contre  les 
parties.  Mais  ce  mode  d'interprétation  est  pleinement  contredit  par  les 
observations  faites  dès  1861  par  M.  Robin,  où  celui-ci  démontrait  qu'il  y 
avait  ectasie  dans  les  vaisseaux  maternels,  même  quand  les  villosités 
fétales  sont  encore  très-courtes.  Tout  le  monde  sait  à  présent  que  la 
formation  des  lacunes  commence  avant  la  prolifération  des  villosités. 
A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Ercolani  rappelle  ses  observations  sur  la 
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caduque  utérine,  dans  les  cas  de  grossesse  extra-utërine  ;  il  établit  que 
cette  caduque  n'est  autre  que  la  portion  maternelle  du  placenta  de  la 
femme  qui,  dans  cette  circonstance,  se  développe  isolément  dans  l'u- 
térus, et  présente  un  commencement  de  lacunes,  bien  que  naturelle- 
ment toute  trace  de  villosité  fétale  manque.  Ainsi  donc  la  formation 
des  lacunes  se  montre  tout  à  fait  indépendante  de  Taccroissement  des 
yillusités  fétales. 

L'auteur  recherche  ce  qui  doit  arriver  selon  les  lois  physiques  les  plus 
simples  lorsque,  dans  un  espace  borné,  comme  l'amas  cellulo-vasculaire 
de  la  sérotine,  vont  s'introduire  et  s'accroître  les  vaisseaux  de  la  vil- 
losité choriale.  Nous  serions  entraîné  trop  loin  à  le  suivre  dans  ces  dé- 
licates et  difficiles  recherches.  Nous  nous  bornerons  donc  à  reproduire 
sa  conclusion  que  voici  : 

Les  viilosités  en  croissant,  pressent  les  parois  des  vaisseaux  maternels 
qui  se  dilatent;  ils  doivent  nécessairement  pousser  devant  eux  ces  parois 
et  la  couche  cellulaire  qui  les  entoure.  Si  l'on  examine  le  placenta  de 
Uespèce  humaine  quand  il  est  complètement  développé  sans  tenir  compte 
du  processus  ectasique  des  vaisseaux  maternels  qu'on  sait  aujourd'hui 
se  produire  dès  le  commenceinent  de  la  grossesse,  on  retombe  dans  les 
erreurs  anciennes,  à  savoir  :  1**  que  dans  le  placenta  de  la  femme  se 
forment  de  vraies  lacunes;  2*  que  les  villositrs  félaU's  haignenl  di- 
rectement dans  le  sang  des  lacunes;  et  3°  c^nlin,  que  lus  villoftitc!) 
fétales  sont  pourvues  d'un  épithélium  propre.  Li's  i^nnm  simplement 
endotéliales  des  vaisseaux  placentaires  ne  se  prêtant  pas  k  nu  examen 
facile  et  leur  ectasie  étant  vraiment  énorme,  on  se  cnit  autorij^é  à  ad- 
mettre l'existence  de  lacunes  sans  rechercher  le  pnicédé  àa  leur  for- 
mation. De  plus,  les  larges  communications  ou  trous  dans  les  cloisons 
des  cotilédons,  les  observations  de  plusieurs  anatomistes  qui  ont  vu  les 
artères  s'aboucher  avec  les  veines  par  de  grands  orifices  dans  l'intérieur 
du  placenta,  démontrent  que  même  dans  cet  organe  complètement 
développé,  les  vaisseaux  capillaires  primitifs  de  la  séroline  ont  gardé  leur 
individualité.  En  un  mot,  ce  n'est  qu'une  différence  de  degré  avec  les 
faits  que  M.  Robin  a  parfaitement  décrits  comme  marquant  le  com- 
mencement du  développement  du  placenta. 

Loi-squ'on  ignorait  que  le  placenta  était  un  vrai  néoplasme  formé,  pour 
la  portiion  maternelle,  par  des  vaisseaux  munis  d'une  simple  paroi  endo- 
téiiale  entourée  d'une  enveloppe  cellulaire;  et  avant  que  l'on  sût  que, 
dans  tous  les  cas  de  placenta  unique,  les  viilosités  fétales  perdent  l'épi- 
thëlium  qui  leur  est  propre,  au  contact  de  Tépithélium  de  la  villosité 
maternelle  sécrétoire,  c'est-à-dire  des  cellules  de  la  caduque,  les  faits 
qui  démontrent  chez  la  femme  l'intrusion  des  viilosités  dans  la  cavité  des 
vaisseaux  maternels  dilatés,  non-seulement  ne  pouvaient  être  clairement 
expliqués,  mais  le  défaut  de  nos  connaissances  à  ce  sujet,  joint  à  la 
croyance  aux  lacunes,  faisait  admettre  que  les  viilosités  fétales  baignent 
dans  le  sang  maternel.  On  sait  que  depuis  longtemps  plusieurs  anato- 
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mistes  pensaient  que  les  villosités  fétales  chez  la  femme  sont  entourées 
de  deux  couches  épithéliales,  une  profonde  avec  cellules  nettement 
distinctes,  analogues  à  celles  de  la  caduque,  en  contact  direct  avec  la 
villosité  fétale  ;  et  une  seconde  couche  eiterne  que  tout  le  monde 
appelle  épithéliale,  bien  qu'elle  n'ait  aucune  ressemblance  avec  les  épi- 
théliums  puisqu'elle  est  diaphane,  transparente,  et  ne  laisse  que  diffici- 
lement découvrir  des  noyaux.  Or^  selon  M.  Ërcolani,  cette  couche  exté- 
rieure de  l'épithéliùm  des  villosités  n'est  autre  que  la  paroi  endothéliaie 
modifiée  du  vaisseau  maternel  qui  s'invagine  par  le  procédé  déjà  indi- 
qué ;  et  la  couche  profonde  de  la  villosité  n'est  que  la  parole  cellulaire 
primitivement  extérieure  du  vaisseau  maternel.  En  effet,  en  retournant 
cette  double  enveloppe  de  la  villosité  fœtale  comme  le  doigt  d'un  gant, 
elle  représenterait  exactement  la  forme  typique  d'une  villosité  sécré- 
toire. 

Chez  la  femme  la  villosité  fétale  aucontact  de  l'épithéliùm  de  la  villo- 
sité maternelle^  ou  en  d'autres  termes  des  cellules  de  la  caduque,  perd  son 
propre  épithélium,  dont  elle  était  revêtue  dans  les  premiers  temps  de  la 
grossesse,  avant  qu'il  s'établisse  un  rapport  stable  entre  les  deux  parties 
fondamentales  du  placenta.  En  un  mot,  on  observe  successivement  le.> 
mêmes  faits  qui  se  présentent  isolément  dans  les  différentes  formes  de 
placenta  chez  les  mammifères.  Chez  la  femme  aussi  bien  que  dans  le  pla- 
centa unique  de  tous  les  mammifères,  les  rapports  entre  les  deux  por- 
tions fondamentales  sont  identiques.  Les  villosités  fétales  baignent  dans 
le  sang  de  la  mère  et  en  sont  cependant  séparées  soit  par  la  paroi  du 
vaisseau  soit  par  la  couche  de  cellules  qui  l'en  vif  onnent  ;  l'épithéliùm 
que  Ton  regarde  comme  lui  étant  propre,  appartient  à  la  mère. 

La  seule  différence  entre  le  placenta  unique  d'un  mammifère  et  celui 
de  la  femme,  que  l'autem*  a  démontré  être  identique  à  celui  des  qua- 
drumanes, consiste  dans  Ténorme  ectasie  des  vaisseaux  maternels,  ec- 
tasie  dont  on  a  du  reste  des  traces  dans  les  placentas  uniques  de  quelques 
autres  mammifères. 

La  doctrine  physiologique  généralement  acceptée  que  la  nutrition 
du  fœtus  des  mammifères  s'accomplit  par  un  échange  osmotique  entre  le 
sang  de  la  mère  et  celui  du  fœtus  repose  sur  cette  erreur  de  fait  que 
chez  la  femme  les  villosités  baignent  dans  le  sang  des  lacunes  ;  mais 
en  admettant  même  que  cela  fût  vrai,  la  doctrine  physiologique  ne 
serait  vraie  que  de  la  femme  et  des  quadrumanes,  chez  lesquels  l'ectasie 
énorme  des  vaisseaux  maternels  fit  croire  à  ce  qui  n'est  qu'une  appa- 
rence. Mais  cette  doctrine  ne  saurait  être  appliquée  à  tous  les  mammi- 
fères à  placenta  diffus  et  multiple  dont  les  villosités  fétales  baignent 
dans  un  liquide  spécial  d'une  composition  chimique  connue  pour  quel- 
ques espèces,  et  que  les  anciens  appelaient  lait  de  la  matrice. 

Tout  le  monde  sait  que  Cuvier  pensait  que  les  marsupiaux  pourraient 
faire  une  classe  à  part  et  parallèle  à  celle  des  mammifères  et  qu*ensuit  '. 
Owen  s' appuyant  sur  une  seule  observation  delà  matrice  en  état  de  ges* 
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talion  du  kanguroo,  établit  la  grande  distinction  entre  les  mammifères  à 
placenta  et  les  mammifères  sans  placenta  ;  l'auteur  insiste  sur  la  difOculf  ë 
d'admettre  cette  vue  d'Owen  que  les  marsupiaux  manquent  de  placenta. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  aurait  chez  les  mai*supiaux  le'  contact  direct  d'un 
chorion  dépourvu  de  villosités  avec  la  surface  interne  de  la  matrice,  dans 
laquelle  on  sait  aujourd'hui  que  les  glandes  utriculaires  augmentent  de 
volume  pendant  la  grossesse.  Ainsi  donc,  même  chez  les  marsupiaux,  il  y 
aurait  le  contact  d'une  surface  absorbante  avec  une  surface  sécrétoire,  et 
l'on  aurait  ainsi  le  fait  caractéristique  et  fondamental  qui  distingue  l'or- 
gane placentaire.  De  plus,  il  y  a  maintenant  les  observations  de  M.  Ercolani 
sur  les  enveloppes  du  foelus  du  mustelus  Uevis  et  celles  de  M.  Bruck  sur 
d'autres  poissons  vivipares  qui  démontrent  que  ces  enveloppes  représen- 
tent élémentairement  et  dans  les  formas  les  plus  simples  et  rudimentaires 
les  différences  extérieures  que  Ton  rencontre  dans  le  placenta  des  mam- 
mifères. Les  replis  de  la  muqueuse  utérine  qui  embrassent  et  renfer- 
ment l'œuf  dans  les  sacs  utérins  du  mustelus  lœvis  reproduisent  le  fait 
observé  par  Owen  chez  le  macropus  major;  et  le  placenta  diffus  des  cétacés 
et  des  pachidermes  n'est  qu'un  degré  plus  parfait  de  cette  forme  de  pla- 
centa, de  même  que  les  grandes  et  nombreuses  villosités  qui  se  déve- 
loppent dans  le  sac  utérin  de  la  plutalia  altanela  représentent  la  forme 
initiale  des  placentas  uniques  d'une  structure  plus  élevée  et  celle  même 
de  l'espèce  humaine. 

Dans  tous  les  cas,  la  substance  nutritive  est  donnée  par  la  mère  et  le 
fœtus  pourvoit  au  moyen  de  se  Tappropiier  :  sous  ce  point  de  vue 
général  la  même  loi  physiologique  régit  la  nutrition  des  vertébrés  mam- 
mifères et  ovipares,  avec  cette  seule  différence  que  chez  les  premiers  la 
substance  nutritive  est  fournie  par  la  mère  au  fur  et  à  mesure  que  les 
fœtus  en  ont  besoin  pour  croître,  tandis  que  chez  les  ovipares  la  sub- 
stance nécessaire  au  fœtus  est  donnée  par  la  mère  en  masse  et  en  une 
seule  fois  sous  la  forme  du  contenu  de  l'œuf,  pour  le  développement 
complet  du  fœtus.  Les  formes  extérieures  changent  donc,  mais  les  lois 
générales  et  communes  de  la  nature  qui  règlent  la  nutrition  du  fœtus 
chez  tous  les  vertébrés  ne  changent  pas. 
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Sur  rEosine  comme  réactif  de  rhémoglobine^  et  sur  la  genèse 
des  capillaires  et  des  hématies  chez  les  mammifères  et  l'em- 
bryon du  poulet  {Ueber  das  Eosin  als  Reagens  auf  Baemo^ 
globin  xmd  die  Bildung  von  Blutgefâssen  und  Blutkôrper- 
chen  bei  Sacugethier-urid  Bûhnerembryonen^  par  le  D'  N. 
WissozKT,  Docent  der  kaiserl.  Univ.  zu  Kasan  (Russiand). 
{Archiv.  fur  mikr.  Anat.  Octobre  1876.) 

D'après  des  recherches  faites  à  Tlnstitut  anatomique  de  Strasbourg, 
Wissozky  tend  à  attribuer  à  un  réactif  récemment  introduit  en  histo- 
logie, Téosine,  une  réaction  spéciale  sur  Thémoglôbine. 

En  traitant  par  cette  substance  (éosine  1,  alun  1,  alcool,  200)  le  sang 
des  mammifères,  on  voit  que  les  hématies  prennent  une  couleur  ronge 
orangée  caractéristique  ;  chez  les  batraciens,  qui  possèdent  des  globules 
sanguins  nucléés,  Téosine  se  fixe  exclusivement  sur  le  corps  cellulaire, 
en  respectant  le  noyau  qui  reste  incolore.  De  plus,  lorsque  les  globules 
ont  perdu  leur  hémoglobine  par  suite  d*un  séjour  prolongé  dans  l'eau, 
Téosine  demeure  sans  aucune  action  sur  eux,  tandis  que  les  granulations 
pigmentaires  éparses  dans  le  liquide  prennent  la  teinté  l'ose  avec  un 
léger  reflet  orangé.  En  employant  la  coloration  double  d'éosine  et  d'hé- 
mdtoxyline,  le  corps  cellulaire  prend  la  couleur  caractéristique  de  Téo- 
sine  d'autant  plus  marquée  que  l'hémoglolûne  est  mieux  conservée, 
tandis  que  le  noyau  est  coloré  en  violit  intense.  La  réaction  est  encore 
plus  nette  sur  des  globules  qu'on  a  laissés  pendant  une  heure  environ 
dans  le  liquide  de  Millier. 

Pour  étudier  comparativement  la  réaction  de  Téoslne  sur  les  globules 
blancs,  Wissozky  provoque  une  inflammation  dans  le  mésentère  d'une 
grenouille,  qu'il  fixe  par  le  liquide  de  Mûller  et  qu'il  soumet  ensuite  à  la 
double  coloration.  On  remarque  ainsi  que  les  globules  blancs  ne  sont 
nullement  modiflés  parl'éosine,  mais  qu'ils  prennent  la  coloration  vio- 
lette très-foncée  des  noyaux  des  hématies,  ce  qui  semble  indiquer  entre 
ces  deux  sortes  d'él.'ments  un  certain  degré  de  parenté.  Les  noyaux  de 
l'endot hélium  des  vaisseaux  et  les  corpuscules  migrateurs  sont  colorés 
de  la  même  manière. 

L'auteur,  observant  qu'il  est  facile,  dès  à  présent,  de  différencier  chi- 
miquement les  parties  constituantes  du  globule  rouge,  passe  en  revue 
quelques  applications  histologiques  dont  sa  méthode  lui  parait  suscep* 
tible.  La  combinaison  de  l'éosine  avec  l'hémoglobine  fournit  le  moyen 
de  déceler  des  quantités  fort  minimes  de  cette  dernière  et  permet,  en 
outre,  de  trancher  un  certain  nombre  de  questions  encore  douteuses, 
telles  que  les  modiflcations  du  sang  dans  les  diveises  formes  de  la  leu- 
cémie et  les  maladies  septiques,  ainsi  que  le  mode  de  formation  des 
vaisseaux  et  des  globules  du  sang.  C'est  à  ce  dernier  phénomène,, étudié 
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sur  des  poulets  et  des  embrybns  de  lapin  qu'a  trait  la  seconde  partie  du 
mémoire  que  nous  analysons. 

Sur  l'embryon  de  lapin  l'auteur  a  choisi  pour  ses  recherches  la  portion 
rétrécie  des  enveloppes  de  l'œuf  qui  se  trouve  entre  le  bord  du  placenta 
et  le  sinus  terminal.  Cet  endroit  est  exceptionnellement  favorable,  car  la 
membrane  y  est  très-transparente  et  le  réseau  vasculaire  s'y  développe 
assez  tardivement,  alors  qu'on  observe  déjà  une  circulation  complète 
dans  l'allantoîde. 

Sur  des  embryons  de  15  à  18  millimètres,  cette  membrane  se  compose 
de  deu\  feuillets  difficiles  à  séparer.  Le  réseau  vasculaire  se  trouve  à. 
une  phase  plus  avancée  dans  le  feuillet  superQciel,  si  bien  qu'on  peut 
ût)server  dans  les  deux  couches  des  stades  d'évolution  très^diil'érents.  Les 
éléments  ft)rmateurs  ou  hématoblastes  placés  dans  la  membrane,  ren- 
ferment-un ou  plusieurs  noyaux  colorés  en  violet  foncé,  tandis  que  le 
protoplasma  lineraent  granuleux  du  corps  cellulaire  présente  une  teinte 
rose-liîas  claire  et  très-lrrégulière.  Tantôt  les  bords  de  l'élément  appa- 
raissent si  pâles  qu'on  a  de  la  peine  à  les  distinguer,  tantôt  c'est  la  masse 
de  protoplasma  elle-même  qui  offre  de  place  en  place  des  taches  claires 
qui  sont  évidemment  l'indice  d'une  répartition  inégale  de  cette  substance. 
Il  n'y  a  jamais  aucune  trace  de  membrane  limitante. 

La  forme  des  hématoblastes  varie  à  l'infini.  Cependant  on  peut  dis- 
tinguer deux  types  principaux  :  1**  de  petits  éléments  (3  à  15  fi  de 
diamètre),  arrondis,  renfermant  ordinairement  un  seul  noyau;  2**  des 
cellules  volumineuses  (O""",?!  de  long  sur  0""°,045  de  large)  présentant 
deux  à  six  noyaux  et  émettant  des  prolongements  lamelleux  et  ramifiés 
ou  des  filaments  grêles  renflés  de  distance  en  distance.  Ces  dernières 
correspondent  aux  cellules  vaso-foraiatives  de  Ranvier,  décrites  aussi 
par  Leboucq.  Entre  ces  deux  catégories  d' hématoblastes  on  observe  toutes 
les  formes  intermédiaires. 

Le  développement  débute  par  une  prolifération  des  petites  cellules 
rondes  dont  le  noyau  se  segmente  en  même  temps  que  le  corps  cellulaire 
gagne  en  étendue^  s'étire  dans  tous  les  sens  et  finit  par  prendre  la  forme 
des  grands  hématoblastes  ramifiés.  Les  prolongements  s'anastomosent 
entre  eux  et  bientôt,  en  place  d'éléments  distincts,  on  a  un  réseau  irré* 
gulier  et  très-fin,  offrant  de  place  en  place  des  portions  plus  larges  con- 
tenant des  noyaux  ;  c'est  le  réseau  primitif  des  hématoblastes.  Dans  le 
stade  suivant  les  filaments  anastomosés  ont  augmenté  d'épaisseur,  les 
renflements  sont  moins  accentués,  et  il  s'est  constitué  ainsi  un  réseau  de 
cylindres  protoplasmiques  parsemés  de  noyaux,  ou  réseau  secondaire  des 
hématoblastes. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  transformations  successives,  Wlssozky 
admet  que  les  hématoblastes  sont  doués  de  mouvements  amiboîdes  ;  il 
insiste  sur  cette  hypothèse  qui  lui  paraît  fournir  l'explication  la  plus  na- 
turelle des  faits. 

Ce  sont  ces  tractus  hématoblastiques  qui  donnent  naissance  directe- 
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ment  à  des  vaisseaux  remplis  de  sang.  Le  pjiénomène  se  passe  d'une  ma- 
nière analogue  dans  les  enveloppes  de  Tœuf  du  lapin  et  dans  Tallantoîde 
du  poulet.  Dans  leur  épaisseur  on  voit  un  segment  déterminé  prendre  la 
teinte  rose-orangée  de  l'hémoglobine  et  se  transformer  en  globule  rouge 
du  sang.  Ceux-ci  apparaissent  d'abord  comme  des  rondelles  enlevées 
à  Temporte-pièce,  placées  dans  une  lacune  circulaire  du  protoplasma 
dont  les  sépare  une  zone  annulaire  incolore.  Ils  sont  généralement 
isolés;  leur  diamètre  varie  de  6  à  15  /x.  Dans  quelques-uns  d'entre  eux 
on  distingue  nettement  un  noyau  étoile  avec  un  nucléole;  sur  d'autres 
le  noyau  est  moins  visible  ou  même  indiqué  simplement  par  un  amas 
de  granulations  plus  foncées  que  celles  du  corps  cellulaire;  on  est  donc 
en  droit  de  supposer  que  c'est  ce  dernier  qui  apparaît  en  premier  lieu. 
Dans  les  parties  non  encore  segmentées  des  lames  hématoblastiques  on 
voit  des  lignes  courbes  foncées  qui  indiquent  les  limites  des  futures  hé- 
maties. 

Ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  voit  ces  dernières  naître  dans  le 
réseau  primitif  des  hémaloblastes. 

Quand  une  portion  du  réseau  secondaire  a  ainsi  donné  naissance  à  un 
certain  nombre  de  globules,  la  substance  qui  sépare  ces  derniers  se  li- 
quéfie; lise  forme  de  la  sorte  des  excavations  qui  se  mettent  en  commu- 
nication les  unes  avec  les  autres  et  constituent  la  lumière  du  vaisseau,  en 
même  temps  que  le  tube  protoplasmique  qui  les  entoure  prend  la  struc- 
ture des  parois  vasculaires.  Les  globules  sanguins  embryonnaires  (em- 
bryonale  Blutzellen)  se  segmentent  par  la  suite,  de  façon  à  produire  de 
nouvelles  générations  d'hématies.  C'est  Remak  qui  a  signalé  ce  fait  en 
premier  lieu. 

Les  globules  blancs  apparaissent  par  un  mécanisme  analogue  dans 
les  portions  du  réseau  hématoblastique  qui  sont  dépourvues  d'hémoglo- 
bine. Les  uns  représentent  de  simples  boules  de  prùtoplosma  teintes  en 
violet  par  l'hématoxyline;  les  autres,  plus  nombreux,  présentent  un 
noyau  coloré  d'une  manière  plus  intense.  Leur  nombre  diminue  plus 
tard,  à  mesure  qu'ils  se  transforment  en  globules  rouges.  Ce  change- 
ment s'effectue  exactement  comme  le  dit  KôUiker  (Zeitschr.  fur  ration. 
Med.  lY  Band.  1846).  La  coloration  de  l'éosine  se  montre  d'abord  en 
quelques  points  périphériques  qui  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux 
et  elle  s'accentue  à  mesure  qu*elle  gagne  les  couches  centrales.  Le  noyau 
persiste  avec  son  aspect  primitif.  L'auteur  insiste,  à  la  fin  de  son  travail, 
sur  les  différences  notables  que  présente  ce  mode  d'origine  des  vaisseaux 
chez'Ies  animaux  à  sang  chaud,  lorsqu'on  le  compare  aux  faits  observés 
chez  les  batraciens  (N.  Wissozky,  RudnefTs  Journal  fur  norm.undpath. 
hist.  und  klin.  Med.  Petersburg,  1875).  En  effet,  sur  la  queue  des  tê- 
tards le  sang  arrive  des  parties  centrales  et  pénètre  peu  à  peu  dans  les 
vaisseaux   nouvellement  formés.   L'opinion  d'Erb    (D'  W.   Erb,  zur 
Entiw.-gesch.  derrothen  Blutkôrperchen.  Virch.  Arch.  Bd34),  qui  sou- 
tient que  les  globules  sanguins  primitifs  proviennent  tous  des  cellules 
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embryonnaires  et  que  les  hématies  se  développent  toujours  aux  dépens 
des  leucocytes,  est  en  contradiction  formelle  avec  les  observations  expo- 
sées ci-dessus.  G.  H. 


Des  images  réelles  obtenues  au  moyen  du  microscope  composé^ 
par  M.  G.  Herrmann  (1). 

La  discussion  suscitée  par  les  recherches  récentes  de  M.  Fayel,  de 
Caen,  a  remis  en  lumière  certaines  qualités  des  images  microscopiques 
fournies  par  les  instruments  actuellement  en  usage.  Jusqu*ici  on  semble 
s'être  attaché  surtout  à  fixer  parla  photographie  l'image  réelle  produite 
par  l'oculaire.  11  suffit  de  se  rappeler  les  principes  élémentaires  de  l'op- 
tique pour  se  rendre  un  compte  exact  du  mécanisme  d'après  lequel  se 
forme  l'image  photographiée  par  M.  Fayel;  on  reconnaît  en  même  temps 
que  le  procédé  de  ce  dernier  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une  loi  phy- 
sique plus  générale  en  vertu  de  laquelle  il  est  possible  de  produire  des 
images  réelles  de  plus  en  plus  agrandies^  au  moyen  de  systèmes  conver- 
gents  surajoutés  au  microscope  ordinaire.  Théoriquement,  le  pouvoir 
grossissant  des  lentilles  n'a  point  de  limite. 

Soit,  en  efTet,  un  objet  A  placé  très-près  et  un  peu  au  delà  du  foyer  prin- 
cipal d'une  lentille  biconvexe  L*  faisant  fonction  d'objectif,  et  A'  l'image 
amplifiée,  réelle  et  renversée  fournie  par  cette  lentille.  Si  l'on  vient 
à  placer  un  deuxième  objectif  L^  dans  l'axe  du  premier  (2),  de  telle 
façon  que  l'image  A'  vienne  se  former  très-peu  au  delà  du  foyer  princi- 
pal de  L',  par  rapport  à  cette  lentille,  celle-ci  donnera  une  nouvelle 
image  réelle  A",  plus  grande  que  A',  renversée  par  rapport  à  cette  der- 
nière, et,  par  contre,  droite  par  rapport  à  l'objet  A.  On  pourra  continuer 
ainsi  à  superposer  indéfiniment  des  lentilles  biconvexes  convenable- 
ment espacées  L',  L*,  L*,  etc..  Si  l'on  affecte,  comme  ci-devant,  le  nu- 
méro 1  à  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de  l'objet  A,  il  est  évident  que 
tous  les  verres  portant  des  numéros  impairs  fourniront  des  images  ren- 
versées par  rapport  à  l'objet;  à  l'inverse,  tous  les  verres  portant  des 
numéros  pairs  donneront  des  images  renversées  par  rapport  aux  précé- 
dentes et,  par  cQntre,  droites  par  rapport  à  l'objet.  Toutes  les  images 
seront  réelles  et  d'autant  plus  amplifiées  que  la  lentille  qui  les  aura 
fournies  portera  un  numéro  plus  élevé  dans  la  série. 

On  voit  au  premier  abord  l'avantage  considérable  qu'il  y  aurait  à  pou- 
voir appliquer  ce  principe  dans  la  pratique  des  études  microscopiques. 

D'autre  part,  si  l'on  vient  à  abaisser  la  lentille  L'^  de  façon  à  ce  que 

(1)  Cons.  Fayel,  Ânni9  médicale  de  Caen,  mars  1876  et  janvier  1877. 

(2)  Pour  la  commodité  de  la  démonslration.  Taxe  commun  des  diverses  lentilles 
est  supposé  vertical. 
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l'image  A'  vienne  se  former  entre  elle  et  le  foyer  principal,  cette  len- 
tille ne  pouri-a  plus  fournir  d'image  réelle»  et  l'œil  placé  au-dessus 
d'elle  percevra  une  image  virtuelle  et  amplifiée  a'  de  A',  droite  par  rap* 
port  à  A'  et  renversée  par  rapport  à  l'objot  A.  Dans  cette  position  la 
lentille  L^  joue  le  rôle  d'oculiire,  et  l'image  a'  est  l'image  microsco- 
pique ordinaire,  telle  que  nous  l'observons  habituellement. 

Chacune  des  lentilles  supérieures  à  L',  prise  séparément,  pourra  de 
même  être  amenée  dans  une  position  telle  qu'elle  joue  le  rôle  d'oculaire; 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  images  réelles,  ce  seront  les  len* 
tilles  de  rang  pair  qui  fourniront  les  images  virtuelles  renversées,  et  les 
lentilles  impaires  les  images  virtuelles  droites  par  rapport  à  l'objet  A. 

M.  Fayel  ne  procède  pas  autrement  lorsque  après  avoir  mis  son  micro- 
scope au  point  de  l'image  distincte  perçue  par  l'œil  (image  virtuelle  et 
renversée),  il  est  obligé  de  recourir  à  une  nouvelle  mise  au  point  pour 
voir  une  image  (réelle  et  redressée)  se  peindre  sur  l'écran  de  la  chambre 
noire  placée  au-dessus  du  microscope.  Le  changement  est  forcément  mi- 
nime, car  il  suffit  que  l'image  réelle  fournie  par  l'objectif  et  située 
habituellement  très-près  et  en  deçà  du  foyer  principal  de  l'oculaire,  par 
rapport  à  ce  dernier,  soit  transpoitée  à  une  dislance  infiniment  petite 
au  delà  de  ce  même  point  focal  (1). 

Si  maintenant  on  essaye  de  déduire  de  ces  données  théoriques  des  pro- 
cédés applicables  dans  la  pratique^  on  voit  qu'il  y  a  de  grands  obstacles 
à  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  systèmes  convergents  superposés.  Le 
microscope  pancratique  de  Fischer  de  Waldheim  représente  la  dernière 
tentative  qui  ait  éié  faite  dans  cette  voie.  Cet  instrument,  composé  de 
deux  objectifs  superposés  et  d  un  oculaire,  avait  l'avantage  de  donner  des 
ii^iages  droites,  mais  ces  dernières  laissaient  fort  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  netteté  et  surtout  de  la  lumière  ;  en  outre  le  champ  microsco- 
pique se  trouvait  extraordinairement  rétréci.  Faut-il  considérer  ces 
difticuilés  comme  insurmon tables,  ainsi  qu'on  parait  l'avoir  fait  jus- 
qu'ici? L'interposition,  entre  les  deux  objoctils,  d'un  verre  de  champ  à 
courbure  convenable  peut  pallier  d'une  manière  sen^ble  le  rapetisse- 
ment du  champ.  Nous  avons  remarqué  en  outre  qu'on  amplifiait  beau- 
coup l'étendue  du  champ  et  même  le  grossissement  des  objets  en  ren- 
versant l'objectif  placé  au-dessus  du  verre  de  ch.tmp.  Dans  cette  position 
les  deux  objectifs  se  regardent  par  leurglos^e  extrémité,  et  le  champ  est 
d'autant  plus  vaste  que  l'objeclil  supérieur  eA  plus  fort.  Nous  avons  ob- 
tenu ainsi,  avec  des  objectifs  de  force  moyenne,  des  images  énormément 
amplitiées^  montrant,  malgré  le  manque  de  netteté,  des  détails  de 
structure  que  n'avait  pu  révéler  une  lentille  à  immersion.  Quant  à  l'é- 
clairage, rien  n'empêcherait  de  remplacer  les  petits  miroti^s  sphériques 

(1)  Il  nous  seinblc  qu'il  suffit  de  bien  préciser  ce  point  relatif  au  changement  de 
po.oiiioii  de  l'image  réelle  par  rapport  au  loyer  principal  de  l'oculaire,  pour  lever  loua 
les  doules  auxquels  a  donné  lieu  la  méthode  phuloi^raphique  exposée  p«r  M.  Fayel. 
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annexes  à  nos  microscopes  par  des  réflecteura  paraboliques  plas  puis- 
sants, capables  de  fournir  une  plus  grande  quantité  de  lumière  transmise. 
Au  besoin,  on  pourrait  recourir  à  des  lumières  artiflcielles  très-intenses. 
Mais,  même  dans  ces  conditions^  il  nous  parait  douteux  que  l'on  puisse 
obtenir  des  images  suffisantes  comme  netteté,  quoique  assurément  nos 
objectifs  actuels  soient  capables  de  fournir  un  résultat  bien  plus  satis- 
faisant que  les  lentilles  fort. imparfaites  et  à  petit  angle  d'ouveilure  dont 
firent  usage  les  constructeurs  du  microscope  pancratique. 

Si  l'on  parvient  à  résoudre  le  problème,  ce  ne  sera  qu'en  mettant  au 
service  de  l'expérimentation  les  ressources  d'une  technique  perfectionnée 
tant  pour  la  disposition  des  différents  systèmes  que  pour  la  quHlité  même 
des  verres.  Kn  effet,  la  confusion  CFoissante  des  images  reconnaît  pour 
causes  piineipaies  l'absorption  des  rayons  lumineux  par  les  milieux 
dioptriques,  et  la  déperdition  résultant  des  irrégularités  de  la  transmis- 
sion (dispersion,  aberrations  de  réft'angibilité  et  de  sphéricité,  réflexion 
partielle,  etc..) 

C'est  pourquoi  l'oculaire  dit  Holoster,  par  exemple,  ne  peut  être  em- 
ployé que  dans  des  conditions  d'éclairage  très-favorables.  En  résumé,  le 
pouvoir  grossissant  des  instruments  sera  toujours  en  raison  directe  de  la 
qualité  des  lentilles. 


Des  accidents  immédiats  déterminés  par  les  injections  de  fuch- 
sine pure  dans  le  sang,  [)ar  MM.  V.  Felz  et  E.  Ritter  {Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences.  —  Paris,  1877,  in-i, 
t.  LXXXIV,  p.  2(53). 

Dans  le  cours  de  nos  expériences  sur  l'action  de  la  fuchsine  non  ai*se- 
nicale  introduite  dans  le  sang,  nous  avons  remarqué  que  les  animaux 
présentaient  des  accidents  nerveux  passagers,  assez  semblables  à  ceux  de 
l'ivresse  alcoolique^  même  dans  le  cas  d'injection  des  doses  mmima. 
L'impossibilité  de  se  tenir  debout  pour  cause  de  paralysie  ou  d'agitation 
conyuisive  des  membres,  la  titubation  ensuite,  durent  de  cinq  à  dix  mi- 
nutes. L'intelligence  ne  parait  pas  troublée,  car  les  animaux,  dès  que 
l'on  ouvre  la  porte  du  laboratoire,  font  d'inutiles  efforts  pour  fuir.  Nous 
n'attachions  que  peu  d'impoi'taace  à  ces  phénomènes,  que  nous  pen- 
sions liés  à  des  modifications  de  tension  circulatoire,  ou  à  la  production 
d'embolies  capillaires. 

Les  faits  suivants  nous  ont  fait  changer  d'opinion. 

i**  Des  injections  d'eau  distillée  ou  d'urine  fiaithe,  filtrée  à  la  tempe' 
rature  de  37  à  38  degrés  dans  le  système  veineux  des  chiens,  en  quan« 
tités  variables,  mais  ne  dépassant  pas  le  dixième  du  poids  de  l'animal^ 
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Tont  hausser  la  colonne  mercurielle  de  rhémo-dynamooiètre  de  1  à 
i  centimètres  au-dessus  du  degré  normal^  sans  que  les  animaux  pré- 
sentent le  moindre  phénomène  nerveux  comparable  à  celui  que  l'on 
observe  à  la  suite  d'injections  de  quelques  centimètres  cubes  d'une  solu- 
tion aqueuse  de  fuchsine  pure.  ' 

i^  De  nombreux  essais  d'injection  de  poussières  organiques  et  inorga- 
niques, tant  dans  le  système  veineux  que  dans  le  système  artériel,  nous 
ont  démontré  que  les  accidents  relevant  d'embolies  capillaires  sont  des 
plua  variables.  La  constance  des  phénomènes  nerveux,  consécutifs  à  l'in- 
troduction de  la  fuchsine,  démontre  péremptoirement  qu'il  ne  peut  être 
question  de  lésions  emboliques  pour  les  expliquer. 

De  par  ces  faits,  nous  nous  croyons  autorisés  à  donner  comme  cause 
des  phénomènes  nerveux  sus-indiqués  l'impression  directe  du  système 
nerveux  par  la  fuchsine  même.  Dans  l'hypothèse  de  la  possibilité  de  rat- 
tacher ces  accidents  à  de  la  fuchsine  impure  par  suite  de  mélanges  avec 
des  sels  arsenicaux,  nous  avons  fait  quelques  essais  avec  des  solutions 
d'acide  at*sénieux,  d'arséniate  de  soude  et  d'arsénite  de  potasse  injectées 
aux  doxes  toxiques  minima  établies  par  notre  préparateur,  M.  Rouyer, 
sans  jamais  obtenir  les  symptômes  nerveux  que  nous  venons  d'attribuer 
à  la  fuchsine. 


Le  iiropriètaire-yéfHint ^ 

GEimeA  Baillièrc 
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DE 

QUELQUES  ARRÊTS  RESPIRATOIRES 

APNÉE  —  PHÉNOMÈNE  DE  CHEYNE-STOKES 
ARRÊTS  RÉFLEXES  DE  CAUSE  CARDIAQUE. 

Par  le  D'  PRAKÇOIS-FSAKCK 


I 
APNÉg  ET  PHtoOMiNS  RESPIRATOIRE   DE  CHBTNB-STOEES. 

L'observation  de  deux  malades  atteints  Tun  d'urémie,  Tautre 
d'embolie  cérébrale  (1),  et  présentant  le  phénomène  respiratoire 
de  Cheyne-Stokes^  nous  a  conduit  à  étudier  cette  année  un  cer- 
tain nombre  de  troubles  respiratoires  analogues  chez  les  ani- 
maux (2). 

Dans  les  expériences  que  nous  avons  tentées  sur  cette  ques* 
lion,  nous  avons  reproduit  des  modifications  du  rhylhme  respi- 
ratoire qui  peuvent  dans  tous  les  cas  se  ramener  aux  termes 
suivants  : 

l""  Phase  de  respirations  plus  ou  moins  amples  et  rapides; 

V  Phase  A' atténuation^  souvent  de  suspension  complète  des 
mouvements  respiratoires; 

8"  Phase  de  reprise  suivie  à  son  tour  d'une  période  d'arrêt 
plus  ou  moins  complet  de  la  respiration. 

(1)  L'examen  de  ces  dem  malades  a  été  fait  à  l'hôpital  de  la  Charité,  dans  le 
service  du  professeur  Hardy,  avec  noire  ami,  le  docteur  J.  Renaut,  alors  chef  de 
clinique  de  la  Faculté.  Nous  avons  recueilli  ensemble  les  graphiques  des  mouve- 
ments respiratoires  et  des  battements  du  cœur  de  ces  malades. 

(2)  Ces  expériences  ont  été  faites  en  collaboration  avec  M.  CufTer^  interne  des 
hôpitaux,  qui  a  traité  le  sujet  des  accidents  respiratoires  de  Turémie  dans  un  mé- 
moire inédit  présenté  au  concours  pour  la  médaille  d'or  (Assist.  publ.,  1S77).  — 
Dans  le  fasc^  3  des  Arck,  p,  le  se.  medkhe  <Turin,  1877),  le  prof.  Luciani  annonce 
la  publication  prochaine  d'expériences  sur  le  phénomène  de  Cheyne-Stokes. 
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§  i.  —  Apaée  emmai)tmUw^  A  la 


Un  exemple  fera  saisir  Fenchaînement  de  ces  rhythmes  respi- 
ratoires et  noas  permettra  de  poser  tout  de  suite  la  question  da 
mode  de  production  de  ces  accidents.  Il  s'agit  de  l'apnée  consé- 
cutive à  la  trachéotomie. 

Le  chien,  fixé  sur  la  gouttière,  respirait  régulièrement  avant 
la  trachéotomie.  On  ouvre  largement  la  trachée  et  on  y  introduis 
une  canule  métallique  de  fort  calibre  qui  r^te  en  place  sans 
ligature  (1).  L'animal  Tait  quelques  efforts,  accélère  sa  respira- 
tion et  donne  de  vigoureux  coups  de  diaphragme  qui  s'accusent 
sur  le  tracé  par  les  saccades  des  lignes  d'ascension.  Après  quel- 
ques instants  de  respiration  rapide,  très-ample,  on  voit  s'atténuer 
peu  à  peu  les  mouvements  respiratoires,  et  cette  atténuation 
aboutit  à  la  suspension  complète  de  la  respiration  qui  s'éteint, 
pour  ainsi  dire,  et  s'arrête  après  une  expiration  (2).  La  pause 
respiratoire  dure,  dans  l'exemple  que  nous  (tonnons  ici,  seize 
secondes;  puis  les  mouvements  respiratoires  reparaissent,  supcr- 

(1)  L*ab»ence  de  ligature  autour  de  la  trachée  simplifie  Texpérience  en  permet- 
tant d'éliminer  le  traumaUsme  des  Ûlets  du  nerf  récurreot  dont  on  compread  aourenl 
des  branches  dans  l'anse  de  fll  gUssée  entre  la  trachée  et  Tcesophage.  C*est  dans 
ce  but  que  j'ai  faît  fabriquer  une  canule  ayant  la  forme  d'un  T  renversé  quand 
elle  estea  place.  Elle  est  introduite  par  une  boutonnière,  et  8*arc-boute  sur  fangle 
Bupérievr  de  l'ouveiiure  de  la  trachée..  Je  me  a^rs  aussi/  pour  éviter  l'excitaUon  de 
la  muqueuse  produite  par  le  contact  d'un  corps  étranger  dans  la  trachée,  d'une  plaque 
double  &  glisfière  qui  reste  fixée  aux  bords  de  la  boutonnière  trachéale  (voy.  Compte» 
rondm  du  laboroioire  de  M,  le  profefseur  Marey.  G.  Mesaf»,  1877).  (Sous  preae.) 

(2)  J*ai  observé  chei  un  enfant  que  f  opérais  pour  une  laryngite  OBdéawtettse, 
une  pause  respiratoire  prolongée  à  la  suite  de  l'introduction  de  la  canule.  L'enfant, 
très-remuant,  fit  quelques  mouvements  respiratoires  rapides,  et  cessa  tout  d'un 
coup  de  respirer.  J'en  étais  fort  inquiet,  mais  je  remarquai  que  son  visage,  cyanose 
avant  la  trachéotomie^  était  redevenu  normal  et  restait  tel  pendant  1«  pause  respira- 
toire. Néanmoins  on  mit  en  usage  les  mojens  employés  en  pareil  cas,  et  la  respiration 
reparut.  Celait  m'est  revenu  en  mémoire  à  propos  des  expériences  dont  il  estquesUon, 
et  j'ai  cru  devoir  le  citer  ici  pour  appeler  Tattention  sur  ce  phénomène  de  pause  respi- 
ratoire après  la  trachéotomie.  Je  n*ai  point  noté  d'autres  faits  du  même  genre,  et  n'en  ai 
pas  trouvé  mentipn  dans  les  auteurs  j  mais  il  me  semble  probable  qu'en  observant  les 
enfants  opérés  aussitôt  après  la  trachéotomie,  on  pourra  constater  le  même  phénomène, 
si  toutefois  les  enfants  exécutent,  après  rintroduelion  de  la  canule,  quelques  grands 
SDouveicents  respiratoires. 
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ficiels  d'abord,  plus  profonds  en- 
suite ;  ils  atteignent  une  certaine 
amplitude  et  vont  en  décroissant 
pour  aboutir  à  une  nouvelle 
pause.  Les  mêmes  phénomènes 
se  reproduisent  en  s'enchalnant 
de  la  même  façon  pendant  toute 
la  durée  de  Texpérience,  à  la 
condition  que  l'animal  reste 
agité  et  exécute^  au  moment  des 
reprises^  de  grands  mouvements 
respiratoires.  Si,  au  contraire,  il 
se  calme  et  arrive  à  respirer 
avec  une  ccrlaine  lenleur,  les 
suspensions  respiratoires  ne  se 
produisent  plus. 

Dans  toutes  les  expériences 
que  nous  avons  faites  avecCuffer, 
nous  pouvions  prévoir  presque  à 
coup  sûr  que  nous  obtiendrions, 
par  le  seul  fait  de  la  tracbéolo- 
mie,  les  désordres  respiratoires 
qui  viennent  d'être  indiqués, 
quand  nous  prenions  un  animal, 
jeune,  vigoureux,  irritable;  si 
le  chien  était  âgé,  d'un  naturel 
tranquille  et  indifférent,  comme 
beaucoup  de  chiens  moutons  ou 
de  chiens  de  berger,  la  trachéo- 
tomie modifiait  la  respiration  en 
en  diminuant  la  fréquence,  mais 
nous  n^obtenions  pas  les  pauses 
que  nous  voulions  étudier. 

€herchons  à  nous  rendre 
compte  de  la  raison  pour  laquelle 
^agitation  de  l'animal  et  l'exagération  initiale  de  ses 
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mouvements 
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respiratoires  se  sont  nioiiti*ées  nécessaires  à  la  production  de  ces 
troubles  respiratoires  à  retour  périodique. 

La  première  explication  qui  se  présente  à  l'esprit  c'est  que 
l'animal  ayant  introduit  dans  sa  poitrine  une  grande  quantité 
d'air  pendant  la  phase  de  mouvements  respiratoires  amples  et 
rapides,  cesse  d'éprouver  le  besoin  de  respirer,  arrête  sa  respi- 
ration pendant  un  temps  correspondant  à  la  durée  de  la  consom- 
mation de  Toxygène  introduit  dans  la  période  respiratoire  précé- 
dente, et  ne  recommence  à  respirer  que  quand  le  besoin  d'une 
nouvelle  hématose  se  fait  sentir. 

On  voit  que  cette  interprétation  n'est  autre  que  celle  de  Ro- 
senthal  pour  1' apnée  :  la  pause  respiratoire  que  nous  voyons 
intercalée  enlre  deux  périodes  de  respiration  serait  une  véritable 
pause  apnéique,  c'est-à-dire  une  suspension  de  la  respiration 
due  à  rintroduction  préalable  dans  le  sang  d* une  quantité  d^oxy- 
ycne  surabondante  (1). 

Celte  hypothèse  devait  être  soumise  au  contrôle  de  l'expé- 
rience : 

1°  Si  on  fait  respirer  à  l'animal  (2)  un  mélange  d'azote  et 
d'oxygène  dans  lequel  la  proportion  d'oxygène  soit  moitié 
moindre  que  dans  le  même  volume  d'air  normal,  la  respiration 
reste  accélérée,  très-a[mple;  on  ne  voit  pas  se  produire  de  sus- 
pension respiratoire. 

Au  contraire,  quand  on  augmente  la  proportion  d'oxygène  pur 
sans  addition  de  gaz  irritant,  la  pause  respiratoire  survient  plus 
tôt  et  dure  plus  longtemps. 

Il  résulte  de  cette  première  expérience  :  l""  que  la  présence  de 
l'oxygène  en  quantité  normale  dans  l'air  inspiré  est  nécessaire 
pour  que  la  suspension  de  la  respiration  survienne  après  les 

(1)  Sur  le  mécanitme  de  V Apnée.  {Comptes  rendus  Soc.  biologk,  i87i,  p.  iSft 
à  138.)  Malgré  les  objections  récentes  de  PflOfer  {Àrch,  f.  d.  Gesam.  Phfs.^  XIY), 
nous  croyons  toujours  réel  c  Vemmagasinwnent  d'oxygène  »  admis  par  Voit  et  Pet- 
tenkofer. 

(2)  Le  procédé  qui  nous  a  paru  le  plus  simple  pour  réalisar  cette  expérience  est  le 
suivant  :  le  pavillon  de  la  canule  trachéale  est  coiffé  d'un  embout  métallique  portant 
deux  soupapes  qui  s'ouvrent  en  sens  inverse  et  qui  sont  en  rapport  par  de  larges 
tubes  avec  deux  récipients  d'une  grande  capacité.  Ces  soupapes,  d'une  extrême  sen- 
sibilité, ont  été  construites  par  H.^V.  Talin  pour  ces.expérieocea» 
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grands  mouvements  initiaux  ;  V  qne  cette  pause  est  hâtée  dans 
son  apparition  et  dure  davantage  si  la  proportion  d*oxygéne  est 
augmentée. 

2'' Quand  on  rétrécit  la  prise  d'air  de  la  canule  trachéale  de 
façon  que  l'animal,  malgré  Tamplitude  et  la  fréquence  des 
mouvements  respiratoires  du  début,  ne  puisse  introduire  dans 
sa  poitrine  qu'une  quantité  d'air  .relativement  restreinte,  la 
pause  respiratoire  ne  se  produit  pas  ;  ou  bien,  si  à  la  longue  une 
modification  du  même  sens  survient,  ce  n'est  qu'une  atténuation 
des  mouvements  de  la  respiration,  qu'on  pourrait  considérer 
comme  une  conséquence  de  la  fatigue. 

Sur  le  même  animal,  au  contraire,  vient-on  à  découvrir  com- 
plètement le  large  orifice  de  la  canule,  la  suspension  respiratoire 
ne  tarde  pas  à  se  produire  après  une  période  de  grands  mouve- 
ments. Dans  cette  nouvelle  épreuve,  on  voit  donc,  comme  dans 
l'expérience  n*  1,  que  la  pause  respiratoire  est  subordonnée  à  la 
quantité  d'air  introduite  dans  le  poumon.  Si  cette  quantité  d'air, 
d'oxygène  par  conséquent,  est  très -considérable  en  peu  de 
temps,  comme  dans  le  cas  de  mouvements  respiratoires  profonds 
et  rapides  chez  un  animal  vigoureux  et  agité,  il  est  à  croire  que 
le  sang  se  sature  d'oxygène  et  que  le  besoin  de  respirer  disparait 
jusqu'à  ce  que  la  provision  soit  épuisée  ;  de  là  la  pause  apnéique 
suivie  de  reprise. 

i"  Ce  qui  précède  nous  amène  à  la  comparaison  des  volumes 
d'air  inspirés  pendant  deux  temps  égaux,  dont  l'un  correspond 
à  une  période  de  respirations  normales  avant  la  trachéotomie,  et 
l'autre  à  une  période  de  respirations  rapides  suivies  d'apnée.  De 
cette  comparaison  il  résulte  que  pendant  qu'il  respire  très-rapi- 
dement et  avec  une  grande  amplitude,  l'animal  introduit  dans  sa 
poitrine  une  somme  de  volumes  d'air  sensiblement  égale  à  celle 
qu'il  inspire  pendant  un  temps  au  moins  double  quand  sa  respi- 
ration est  normale,  relativement  lente,  avant  la  trachéotomie. 
On  peut  donc  admettre  qu'il  s'agit  dans  cette  question  d'upe 
simple  différence  de  répartition,  et  que  la  pause  respiratoire  ne 
survient  que  comme  conséquence  d'une  hématose  antérieure 
plus  complète. 
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A*"  Pendant  la  pause  respiratoire  qui  ^'observe  à  la  suite  de  la 
trachéotomie,  quand  on  comprime  les  deux  carotides  par  pince- 
ment direct,  sans  tiraillement,  on  produit  la  cessation  de  l'apnée. 
L'animal  exécute  des  mouvements  respiratoires  énergiques  peu 
d'instants  après  la  compression.  On  peut  admettre  que  c'est  à  ta 
suppression  de  l'afflux  du  sang  oxygéné  dans  l'encéphale  qu'est 
due  cette  reprise  respiraloife.  Dureste,  dans  les  conditiods  ordi- 
naires, l'animal  respirant  doucement,  si  on  vient  à  comprimer 
les  deux  carotides,  on  voit  très-souvent  la  respiration  s'accé- 
lérer et  prendre  une  grande  amplitude. 

Nous  nous  trouvons  autorisés,  à  la  suite  de  ces  épreuves  suc- 
cessiveSy  à  considérer  comme  répondant  à  la  définition  queRo- 
senthal  a  donnée  de  l'apnée,  la  suspension  de  la  respiration 
revenant  périodiquement  chez  un  animal  trachéotomiséi  qui 
respire  avec  une  amplitude  et  une  fréquence  exagérées  (1).- 

§  2.  —  Apnée  à  la  «iilte  «e  lu  rMpIratloM  «rtm^leUe. 

Quand  on  soumet  un  animal  à  la  respiration  artificielle  sans 
lui  avoir  fait  subir  d'autre  opération  que  l'introduction  d'une 
canule  dans  la  trachée,  on  le  voit  souvent,  après  quelques  in- 
stants de  lutte,  se  soumettre  au  rhyihme  respiratoire  qui  lui  est 
imposé  par  le  moteur.  Vient-on  à  suspendre  l'insufflation,  l'ani- 
mal  reste  sans  respirer  spontanément  pendant  uu  temps  variable, 
ordinairement  de  vingt  à  trente  secondes  (fig.  2).  Cette  pause 
respiratoire  est-elle  du  même  ordre  que  celle  dont  nous  avons 
étudié  les  conditions  ? 

Sans  doute,  on  doit  a  priori  admettre  que  dans  ces  exemples, 
comme  dans  le  cas  de  la  trachéotomie,  la  pause  respiratoire 
résulte  de  l'accumulation  dans  le  sang  d'une  quantité  d'oxygène 
surabondante.  C'est  ainsi  du  reste  qu'on  explique  ordinairement 
ce  phénomène,  et  les  auteurs  allemands  mentionnent  la  respira* 
tion  artificielle  au  nombre  de§  moyens  qu'on  emploie  pour  pro- 
duire l'apnée. 

(i)  Les  mèmM  effets  se  produisent  quand  on  a  soin  de  faire  respirer  à  l'animal  de 
Tair  ehaud  et  humide  :  il  ne  B*agit  donc  pas  d'une  impression  anormale  produite  à 
lasurlàce  intérieure  du  poumon  et  déterminant  des  arrêts  respiratoires  réflexes. 
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Nous  verrons  tout  à  Theure  pourquoi  cette  interprétation 
parait  devoir  ôtre  acceptée,  mais  je  tiens  à  présenter  auparavant 
quelques  réserves. 

La  condition  qui  me  semble  essentielle  pour  que  l'animal  ne 


Fie.  2.  —  Rctpiration  Ihoracique  (UT)  et  varia Uons  de  la  pr«l$ii>n  arléiielle  (lign* 
supérieure)  chez  un  chien  auquel  on  pratique  la  respiration  arlificielle.  Quand  on 
eeste  rinsuflUtion  (début  du  traeé),  on  voit  se  produire  une  suspension  (A)  de 
la  respiration  spontanée  qui  ne  reprend  qu'à  la  fin  du  tracé.  Les  battements  du 
cœur  sont  transmis  par  Tappareil  appliqué  sur  le  thorax  pendant  la  suspension  de 
la  respiration.  —  La  pression  artérielle  s'abaisse  pendant  la  période  A. 

fasse  pas  de  mouvements  respiratoires  spontanés  quand  on  sus- 
pend l'insufflation  trachéale,  c'est  qu'il  se  montre  tout  à  bit 
indifférent  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui»  et  se  soit  complète-^ 
ment  abandonné  au  rhythme  respiratoire  imposé  par  le  mouve- 
ment du  moteur.  Cette  absence  de  participation  volontaire  aux 
actes  mécaniques  de  la  respiration  est  presque  constante  chez  le 
lapin  ;  elle  est  phis  rare  chez  le  chien  qui  réagit  d'habitude  au 
moins  pendant  longtemps.  Ûr  c'est  surtout  chez  le  premier  de 
ces  animaux  qu'on  observe  ce  défaut  de  reprise  spontanée  de  la 
respiration  quand  on  cesse  l'insufflation.  On  dirait  qu'il  est  dés- 
habitué de  faire  les  mouvements  nécessaires  à  l'acte  respira^ 
toire,  et  qu'il  ne  recommence  à  les  exécuter  que  quand  le  besoin 
urgent  s'en  fait  sentir.  Cette  condition  d'indifférence  chez  l'ani^ 
mal  me  parait  se  retrouver  aussi  chez  l'homme  dans  certains  cas 
d'affiEÛssenieiit  général,  comme  dans  l'urémie,  la  méningite,  la 
fièvre  typhoïde. 
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J'aurai  à  revenir  sur  ce  poiot  à  propos  des  suspensions  respi- 
ratoires étudiées  avec  Renaut  sur  les  deux  malades  de  la  Charité. 

Si  donc  ranimai  est  en  quelque  sorte  passif  pendant  Texpé- 
rience,  et  qu'on  arrête  la  respiration  artiGcielle,  on  voit  le  plus 
souvent  un  temps  assez  longs*écouIer  avant  qu*il  n'exécute  sponta- 
nément un  mouvement  respiratoire.  Tout  en  faisant  la  part  de 
la  condition  indiquée  plus  haut,  il  faut  évidemment  admettre 
que  la  cause  directe  de  ce  défaut  de  respiration  spontanée  réside 
dans  Toxygénalion  exagérée  du  sang. 

I.  En  effet,  si  au  lieu  du  mélange  respirahle  on  insuffle  dans 
le  poumon  un  gaz  comme  de  l'hydrogène  ou  de  l'azote,  jamais 
on  ne  voit  survenir  la  pause  respiratoire  quand  on  suspend  la 
respiration  artiGcielle.  Au  contraire,  l'aniidal  exécute  aussitôt 
de  grandes  inspirations,  et  si  l'on  voit  se  produire  conséculive- 
ment  un  arrêt  spontané  de  la  respiration,  il  faut  se  garder  d'at- 
tribuer cet  arrêt  à  l'insufflation  précédente.  L'animal  a,  en  effet, 
respiré  avec  énergie  dans  les  instants  qui  ont  suivi  l'insufQation 
d'hydrogène  ou  d'azote,  et  rentre  par  conséquent  ensuite  dans  les 
conditions  de  l'animal  trachéotoroisé  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  paragraphe  1  ;  s'il  présente  une  pause  apnéique,  c'est  pour 
les  mêmes  raisons. 

La  contre-épreuve  de  l'interprétation  de  la  suspension  respi- 
ratoire après  la  respiration  artificielle,  est  fournie  par  l'expé- 
rience dans  laquelle,  au  lieu  d*air  normal,  on  tnsuffle  de  l'air 
surchargé  d'oxygène.  La  respiration  artificielle  a  besoin  d'être 
beaucoup  moins  prolongée  pour  que  l'apnée  spontanée  se  pro* 
duise  quand  on  vient  à  la  suspendre. 

Mais,  je  le  rappelle,  il  est  indispensable,  quelle  que  soit  l'oxy- 
génation du  sang,  que  l'animal  soit  tranquille  pendant  l'insuflla- 
Uon,  sans  quoi  il  continue  à  respirer,  tout  oxygéné  qu'il  puisse 
être  quand  on  suspend  la  respiration  artificielle.  C'est  du  moins 
ce  que  nous  avons  toujours  observé  avec  Cuffer,  et  j'ai  sous  les 
yeux  le  relevé  d'une  expérience  plus  récente,  dans  laquelle  j'ai  fait 
respirer  à  un  chien  vigoureux  et  remuant  de  fortes  doses  d'oxy- 
gène «ans  obtenir  un  instant  d'apnée;  l'animal  a  même  présenté 
les  accidents  connus  qui  suivent  la  respiration  prolongée  de  l'oxy- 
gène à  haute  tension. 
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En  résumé^  la  pause  respiratoire  qtd  s^ observe  quand  on  sus- 
pend  la  respiration  artificielle  chez  un  animal ^  rentre  bien  dans 
les  conditions  de  /*  Apnée.  Mais^  quand  on  mT  observe  pas  sur  un 
animal  intelligent  et  qui  réagit ^  comme  le  chien^  U  faut  attri^ 
buer  t absence  de  la  pause  apnéique  à  la  résistance  même  de 
ranimai  qui  continue  à  exécuter  des  mouvements  respiratoires 
malgré  r  oxygénation. 

§  3.  —  Apnée  eoB«éeail¥e  A  l*exelt«llmi  d«  ^•ut  eardla^se 
d«  paeiiBiOsiistrl^ae. 

L'excitation  da  bout  périphérique  du  pneumogastrique  pro- 
duit, quand  elle  est  assez  intense,  Tarrêl  complet  du  cœur,  Tani- 
mal  continuant  à  respirer  (1). 

(1)  Il  y  aurait  Iie)i  d'étudier  avec  grand  soin  les  modifications  respiratoires  qui  se 
produisent  pendant  rexcitalion  du  bout  périphérique^  môme  parfaitement  isolé,  du 
pneumogastrique.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'y  insister,  mais  nous  pouvons  en  dire 
quelques  mois  en  passant. 

Cette  excitation  ne  produit  évidemment  pas  que  des  effets  cardiaques  ;  bien  sou- 
vent elle  s'accompagne  de  troubles  du  rhythme  respiratoire  et  de  mouvements  géné- 
raux analogues  à  ceux  qu'on  observe  pendant  Texcilation  faible  du  bout  central  du 
pneumogastrique.  En  rapprochant  cette  observation  du  fait  antérieurement  constaté 
par  Arloing  et  Tripler,  de  l'existence  de  tubes  nerveux  récurrents^  asiociant  les  deux 
pneumogastriques  à  la  périphérie,  on  peut  comprendre  le  mode  de  production  des 
troubles  qui  surviennent  pendant  Texcitation  du  bout  périphérique  d'un  pneumogaa* 
trique.  Vautre  nerf  étant  intact.  Cette  excitation  porterait  non-seulement  sur  des 
tubes  nerveux  cardiaques^  c'est-à-dire  centrifuges,  mais  aussi  sur  des  tubes  nerveux 
centripètes,  constitués  par  des  filets  récurrents  en  continuité  avec  le»  tubes  nerveux 
ascendants  du  paeumogastrique  opposé.  Il  se  produirait  dans  ce  cas  un  phénomène 
identique  à  celui  qu'Ârloing  et  Tripier  ont  les  premiers  démontré  par  l'analyse  expéri- 
mentale dans  les  nerfs  des  extrémités  :  la  persistance  de  la  sensation  douloureuse 
quand  on  excite  le  bout  périphérique  d'un  nerf  collatéral  des  doigts,  les  autres  nerfs 
collatéraux^  ou  un  seul  nerf  collatéral,  étant  intacts.  L'union  périphérique  des  nerfs 
sensibles  rend  compte  de  cette  sensibilité  récurrente  a  laquelle  un  nom  nouveau, 
d'une  utilité  tout  au  moins  contestable,  a  été  donné  par  M.  Letiévant  :  celui  de  sen* 
sibUUé  suppléée. 

Les  troubles  respiratoires  réftsxee  dont  nous  parlons  (et  qui  sont»  au  reste, 
aases  peu  accusés  pour  passer  souvent  inaperçus)  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  observe 
pendant  rexcitation  du  bdut  périphérique  d'un  pneumogastrique.  Quand  cette  excita- 
tion se  prolonge  et  quand  l'arrêt  du  cœur  dure  depuis  quelques  instants,  l'anémie 
des  centres  nerveux  qui  en  résulte  semble  déterminer  d'abord  une  amplitude  exa- 
gérée de  mouvements  respiratoires,  ensuite  des  mouvements  généraux  avec  désordres 
considérables  du  rhythme  delà  respiration.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  conséquence  secon- 
daire de  rexcitation  du  bout  périphérique  du  pneumogastrique  :  c'est  le  résultat  de 
l'arrêt  prolongé  du  eosur  subordonné  lui^éoe  à  eette  excitation^ 


Peadast  tout  le  temps  que  dore  Tarrêt  do  cœor,  la  ctrcolaiion 
cardio^ulmooaire  est  nécessairefDeot  sospendoe,  et  le  sang  qui 
téjoonie  dans  les  Taisseaux  pulmonaires  se  sature  d'oxygène,  la 
respiration  eontinoant. 

Or,  qoand  l'excitation  do  boot  périphérique  du  pneumogas- 
trique a  cessé,  le  cœor  reprend  ses  battements  et  lance  dans  les 
artères  du  système  aortîque  un  sang  doni  la  richesse  en  oxygène 
parait  être  la  cause  de  la  suspension  respiratoire  conséaitive  à  la 
reprise  des  battements  du  cœur  J). 

Voici  un  premier  exemple  du  phénomène. 


■\/'W^-'- 


'-'/AV.VA^V/A'AW'/M»vW>. 


Pi6.  3.  —  B.  C.«  courbes  des  moaTemeoU  respiratoires  et  des  tnttemeoU  du  cora 
cbex  le  lapin.  On  a  produit  Tarrêt  du  cœur  par  TexciUlioa  du  bout  périphérique 
du  pneumogastrique  ;  quand  l'excitation  a  cessé,  le  cœur  a  repris  ses  battements, 
l'animal  a  exécuté  deux  ou  trois  mouvements  respiratoires,  puis  a  présenté  une 
phase  d'apnée  absolue  (A)  pendant  ▼inpt-cinq  secondes. 


Fjc*  â.  -^  H,  T.  Rçâpirali^^n  Irflcï^'^alr  d'un  chi^n  doni  le  jineiimogastrique  droit 
(bout  périphérique)  vient  d*êlre  excité  pendant  dix  secondes  ;  l'excitation  oesie 
au  début  du  tracé.  On  voit  qu'après  deux  grands  mouvements  respiratoires  «ne 
atténoatton  très-notable  de  la  respiration  se  produit  pendant  la  période  A. 

Dans  l'exemple  de  la  figure  3,  la  pause  respiratoire  a  été  par- 

.    (I)  Expérience  <|e  S.  Mayer  {JS/àsb.  éÊt  Wiemr  Akad.  1874,  un). 
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faite.  Quelquefois^  surtout  chez  le  chien,  elle  est  moins  coAiplëte, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  h. 

Mais,  pour  être  moins  accusé  que  dans  Texpérienee  qui  a 
fourni  le  tracé  n*  8,  le  phénomène  est  de  même  sens  dans  ce  der- 
nier tracé. 

D'après  son  mode  de  production,  cetle  pause  respiratoire 
rentre  encore  dans  les  conditions  de  Tapnée  :  c'est  ainsi  du  reste 
qu'elle  est  interprétée  par  les  auteurs  allemands  qui  se  sont  sur- 
tout occupés  de  cette  question. 

(4. — Apaée  A  to  Mrtie  «•  la  repriM  re«|Mr««olre  ««I  râlt  Tiirrêl  prodiiil 
pmt  TexellaltoM  dm  Iroac  et  en  te«iit  eestriil  d«  pMe«mosa»«rMi«e. 

L*excitalion  du  tronc  du  pneumogastrique  produit  deux  effets 
simultanés  :  l'arrêt  du  cœur  par  excitation  centrifuge  des  filets 
cardiaques,  et  Tarrêt  de  la  respiration  par  excitation  centripète 
des  filets  sensibles  contenus  dans  le  tronc  du  nerf  pneumogas- 
trique; celte  excitation  centripète  se  réfléchit  sur  Tappareil 
moteur  de  la  respiration  et  en  produit  l'arrêt,  tantôt  en  inspi* 
ration,  tantôt  en  expiration.  Cette  différence  dans  la  forme  de 
l'arrêt  respiratoire  avait  été  attribuée  par  Rosenlhal  à  la  diffé- 
rence des  points  du  nerf  qu'on  excitait  par  rapport  aux  laryngés  ; 
mais  P.  Bert  a  vu  qu'en  excitant  le  même  point  du  nerf  pneumo- 
gastrique on  pouvait  produire  l'une  ou  l'autre  forme  de  l'arrêt 
respiratoire  suivant  l'intensité  de  l'excitation.  C'est  ce  que  nous 
avons  également  constaté  dans  ces  recherches. 

Quand,  au  lieu  d'exciter  le  tronc  même  du  pneumogastrique; 
on  en  excite  le  bout  central,  l'arrêt  respiratoire  se  produit  seul 
et  te  cœur  continue  à  fonctionner.  Les  modifications  qu'il  subit 
du  âiit  même  de  l'arrêt  respiratoire  et  peut-être  aussi  en  raison 
de  l'excitation  douloureuse  des  filets  sensibles  contenus  dans  le 
pneumogastrique  ne  doivent  pas  nous  arrêter  ici. 

Les  seuls  points  qu'il  nous  importe  de  noter  sont  :  1*  l'arrêt 
respiratoire  produit  par  l'excitation  du  tit)nc  ou  du  bout  central 
du  pneumogastinque;  2^  les  phénomènes  consécutifs  à  cet  arrêt. 

l**  Varrêt  respiratoire  imitai  ne  présente  aucun  point  de 
contact  avec  l'arrêt  ajméiqtus  :  il  s'agit  d'une  suspension  par  voie 
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réflexe,  à  la  suile  de  Texcitalionde  nerfis  sensibles,  des  actes  mus- 
culaires de  la  respiration  :  l'influence  de  la  composition  gazeuse 
du  sang  n'entre  point  ici  en  ligne  de  compte. 

2''  Hais  cet  arrêt  réflexe  des  mouvements  respiratoires  ayant 
été  prolongé  un  certain  temps,  quand  on  cesse  Texcitation  du 
tronc  ou  du  bout  central  du  pneumogastrique,  la  respiration 
reprend  ample  et  rapide.  Cette  reprise  dure  un  temps  variable, 
et  est  suivie  d'une  pause  souvent  absolument  complète  de  la  res- 
piration. C*est  ce  qui  s'observe  dans  l'exemple  suivant  (fig.  6). 


Fjg,  5.  —  tt»  T.  FîéS|iirfltiori  ttioraciqiie  d'un  cbtetl  dont  le  bouL  e<^Alral  du  pneu- 
nMf  Mtriquo  drtit  a  été  excité  pendant  vingt  secondes.  La  respiration  était  resiée 
suspendue  pendant  rexcitation  ;  elle  a  repris  avec  une  grande  amplitude,  et  une 
grande  fréquence  après  Texeitation,  et  cette  reprise  a  élé  suivie  de  la  pause  com- 
plète A. 

En  examinant  les  circonstances  dans  lesquelles  se  produit  la 
suspension  respiratoire  dont  nous  venons  de  parler,  nous  voyons 
qu'elle  succède  à  une  période  de  respirations  amples  et  rapides; 
nous  pouvons  faire  abstraction  des  phénomènes  qui  ont  précédé 
et  ne  considérer  cet  arrêt  de  la  respiration  que  coihme  la  con- 
séquence de  la  série  de  mouvements  respiratoires  pendant  les- 
quels l'animal  a  introduit  dans  son  poumon  une  grande  quantité 
d'air  oxygéné  en  peu  de  temps.  Nous  nous  trouvons  ainsi  exac- 
tement reportés  aux  conditions  productrices  de  l'apnée  après  la 
trachéotomie.  Chez  un  animal  agité,  et  sans  autre  démonstra- 
tion,  il  serait  très-légitime  de  considérer  ces  deux  arrêts  respi- 
ratoires, celui  qui  se  présente  après  les  grandes  respirations  qui 
constituent  la  reprise  respiratoire  quand  l'excitation  du  bout 
central  dq  pneumogastrique  est  suspendue,  et  celui  qui  survient 
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après  les  grandes  respirations  des  animaax  trachéoloroisés,. 
comme  des  apnées  Téritables,  identiques  dans  leur  cause,  la 
suroxygénation  préalable  du  sang  artériel. 

Nous  avons  tenu  cependant  à  vérifier  par  rexpérience  ridenlité 
de  ces  deux  arrêts  respiratoires,  et,  sur  le  même  animal  qui  se 
prélait,  vu  son  état  d'agitation,  à  la  production  de  l'apnée  consé- 
cutive à  la  trachéotomie,  nous  avons  fait  la  comparaison  suivante  : 

Les  quantités  d'oxygène  inspirées  et  d'acide  carbonique  expi- 
rées ont  été  dosées,  soit  pendant  la  période  de  grandes  respi- 
rations qui  a  suivi  la  suspension  de  l'excitation  du  bout  central  du 
pneumogastrique,  soit  pendant  la  période  de  grandes  respira- 
tions consécutive  à  la  tracbéotomie.  Ce  dosage  a  été  fait  par  le 
calcul  des  volumes  d* oxygène  contenus  dans  l'air  inspiré  et  par 
la  pe^ée  de  l'acide  carbonique  extrait  de  l'air  expiré  :  la  muselière 
à  double  soupape,  analogue  à  celle  dont  s'était  servi  M.  SansoD, 
a  été  employée  dans  cette  expérience.  Nous  avons  constaté  que, 
pour  une  durée  égale  de  grandes  respirations  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  quantités  d'oxygène  inspirées  et  les  quantités  d'acide 
carbonique  éliminées  étaient  sensiblement  égales.  Or,  comme 
l'expérience  directe  avait  démontré  (voy.  §  1)  qu'il  s'agissait 
bien  d'une  véritable  apnée  à  la  suite  de  la  trachéotomie,  nous 
croyons  être  autorisé  à  considérer  comme  pause  apnéique  la 
suspension  respiratoire  survenue  chez  le  chien  après  les  grands 
mouvements  qui  suivent  la  suspension  de  l'excitation  du  pneu- 
mogastrique [bout  central  (1)]. 

Dans  ces  dosages  de  Tacide  carbonique  éliminé  pendant  les 
périodes  de  mouvements  respiratoires  amples  et  rapides  qui 
sont  suivies  d'apnée,  nous  avons  été  frappés  de  la  quantité 
considérable  de  ce  gaz  qui  est  expirée,  et  nous  nous  sommes 
demandé  si  ces  apnées  ne  seraient  pas  plutôt  dues  à  l'élimination 
exagérée  de  l'acide  carbonique  qu'à  la  suroxygénation  du  saug, 
comme  l'indique  la  théorie  allemande. 

C'est  avec  cette  idée  que  nous  avons  fait  sur  nous-mème  quel- 

(1)  Des  analyses  comparalives  des  quantités  d'oxygèoe  contenues  dans  le  sang ca- 
roUdien  avant  et  pendant  les  pauses  apnéiques  ont  été  laites  à  l'aide  de  l'oxyda  de 
carbone  (procédé  de  Cl.  Bernard).  Elles  sont  continuées  à  l'aide  de  la  pompe  à  mer- 
cure modifiée  par  Noël. 
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qoM  eipérieoMB  bcilea  à  répéter,  mais  qoe  le  temps  ne  nous  a 
point  pennis  de  pousser  assez  loin  pour  donner  aujourd'hni  des 
résultats  précis. 

S  5.  —  Apttée  pr*tf«He  chcs  riMMBie  par  mmm  série  «• 


Si  on  exécute  un  certain  nombre  de  mouvements  respira- 
toires profonds  et  fréquents^  on  demeure  ensuite  souvent  plus 
d'une  demÎHaninute  sans  respirer  et  sans  en  éprouver  le  moindre 
besoin.  Cette  grande  pause  respiratoire  est  tout  à  fait  analogue, 
vu  son  mode  de  production,  à  celles  que  nous  avons  étudiées 
dans  les  paragraphes  précédents,  et  qui,  toutes,  sont  survenues 
après  une  série  de  respirations  profondes  et  fréquentes.  Or,  la 
quantité  d*acide  carbonique  éliminé  pendant  qu'on  fait  ces  mou- 
vements respiratoires  amples  et  rapides  est  beaucoup  plus  coo- 
sidéiabk  que  celle  qu'on  élimine  normalement  dans  un  temps 
cgal  à  la  durée  des  respirations  fréquentes  ajoutée  à  la  durée  de 
la  pause  respiratoire  qui  leur  fait  suite.  N'ayant  pas  d'évalua- 
tions assez  nombreuses  et  précises  à  présenter  ici,  je  me  con- 
tenterai  d'indiquer  le  fait  et  la  conséquence  qui  pourrait  en  être 
tirée,  s'il  se  vérifie  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  l'apnée 
vraie  :  cette  apnée  est-elle  due  à  Taugmenlalion  de  l'oxygène 
dans,  le  sang  ou  à  une  élimination  plus  considérable  d'acide 
(I)? 


On  désigne  souvent  sous  le  nom  d*Apnée  le  phénomène 
observé  chez  certains  malades,  particulièrement  ches  ceux  qui 
sont  atteints  de  lésions  cérébrales,  et  qui  consiste  en  une  puse 
respiratoire  prolongée  intercalée  entre  deux  séries  de  respira- 
tions (phénomène  de  Cheyne-Slokes). 

Cette  pause  respiratoire  mérite-t-elle   en   réalité   le   nom 

(1)  Suivant  Ewald  ta  quantité  d'oxygène  dans  le  sang  serait  plus  grande  et  I« 
quantité  d*acide  carbonique  moindre  pendant  Tapnée.  (E.  Gyon  —  Pflùger*t  Jre^iv.- 
t.  X,  1S74.) 
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d'Apnée?  Ses  conditions  se  rapprochent-elles  de  celles  que  nous 
afOBS  vues  présider  à  la  production  de  TApnée  vraie? 

Le  premier  malade  que  j'ai  examiné  avec  Renaut  (Charité, 
salle  Saint-Charles,  2)  au  mois  de  décembre  1876,  était  atteint 
d'urémie.  Il  présentait  de  temps  en  temps  une  suspension  corn- 
plètede  k  rospiration  durant  en  moyenne  10  à  15  âËcooties»  et 
pendant  kqnelle  les  battements  du  cœur  conservaient  lour  fégu* 
larilé  et  le  pouls  ses  caractères*  La  (igure  suivante  contient  les 
tracés  simultanés  des  fuilsations  cardiaques  et  du  poulie  caroli- 
(lien  peiulîinl  r^^tle  p.iuse  rospirnloiri*. 


ïm.  G.  — P.C.  Pul^atiuiii  cai'ilia>|iic:f,  cl  i*.  Csr.,  ;  oui»  carutidien  chez  un  urcmiquc 
pendant  une  grande  pause  respiratoire  spoiit.di  :e  (Cliaritô,  Saint-Charles,  2.  Tracé 
reeueiUi  avec  M.  Renaut). 

La  reprise  de  la  respiration  s^eATectuait  avec  douceur  et  s*exé- 
cuiait  lentement  pendant  20  à  25  secondes  pour  faire  place 
ensuite  à  une  nouvelle  suspension  de  la  respiration.  Ces  carac- 
tères de  la  respiration  au  moment  de  la  reprise  sont  indiqués 
par  le  tracé  suivant  (ûg.  7). 

Ce  type  de  reprise  respiratoire  diffère  complètement,  comme 
on  voit,  de  ceux  que  nous  avons  montrés  dans  les  paragraphes 
précédents  :  nous  n'avons  point  ici  ces  reprises  de  la  respiration 
avec  mouvements  énergiques,  rapides,  graduellement  croissants 
et  décroissants.  Il  semble  qu'il  s'agisse  d*un  tout  autre  ordre 
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de  phénomènes,  et  la  première  idée  qui  se  présente,  c'est  que  ce 
malade,  plongé  dans  un  état  d'indifférence  complète,  apathique 
comme  un  typhoïde,  oubliait  de  respirer  comme  le  typhoïde  ou 
le  méningitique  oublie  de  retirer  sa  langue  quand  on  la  lui  a 
fait  tirer  hors  de  la  bouche.  Mais  cette  interprétation  du  phéno- 


YiG.  7.  —  P.C.  l*L.lsalioiis  cardiaques  et  pulsations  carolidieanes  (P.  Car.)  chet  lé 
même  roaUde  pendant  la  reprise  de  la  respiration  R.  (On  voit  ici  les  influences 
respiratoires  sur  la  pression  carolidienhe.) 

mène  de  Cheyne-Slokcs  observé  chez  le  malade  de  la  Charité  ne 
devait  point  empêcher  de  chercher  à  se  rendre  plus  rigoureuse- 
ment comple  des  Iroubles  respiratoires  affectant  ce  type,  et  on 
devait  se  demander  si  l'urémie  par  elle-même,  indépendamment 
des  phénomènes  d'adynamie  dont  elle  s'accompagne,  n'est  pas 
susceptible  de  déterminer  des  accidents  de  môme  nature. 

C'est  dans  cette  voie  que  M.  Cuffer  a  exécuté  quelques  re- 
cherches, tant  au  laboratoire  du  professeur  P.  Bert  avec  M.  Jo- 
lyet,  que  dans  le  laboratoire  du  professeur  Marey,  avec  moi.  Je 
ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  ses  expériences  :  je  dirai  seule- 
ment qu'il  a  cherché  à  reproduire  le  phénomène  de  Cheyne- 
Stokes  sur  des  animaux  en  les  soumettant,  par  exemple,  à  l'action 
du  carbonate  d'ammoniaque  en  injections  intra-veineuses, 
d'après  cette  opinion  de  quelques  auteurs,  que  l'urée  non  éli- 
minée par  les  urines  se  transforme  dans  le  sang  en  carbonate 
d'ammoniaque  chez  les  urémiques.  Je  donne  ici  l'un  des  tracés 
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que  nous  avons  recueillis  dans  une  expérience  de  ce  genre  el 
qui  montre,  en  effet,  des  périodes  de  suspension  respiratoire 
entre  deux  périodes  de  mouvements  thoraciques.  Dans  la 
figure  8,  on  voit  les  respirations  thoraciques  du  chien  avant 
l'injection,  et  dans  la  figure  9,  les  troubles  produits  par  Tin- 
jeclion  de  0,25  centigrammes  de  carbonate  d'ammoniaque. 


Fie.  8.  —  R.T.    Respiiation  Ihoracique  du   chien   a\aiit  l'injeclion   de  carboii.ilc 
d'ammoniaque. 


FiG.  9.  —  Respiralion  thorncique  et  phases  de  suspension  complète  de  la  respira- 
tion (Â^A)  chez  le  môme  animal  cinq  minutes  après  l'injection  de  25  centigrammes 
de  carbonate  d'ammoniaque  dans  la  veine  fémorale.  Pendant  les  périodes  A,A, 
les  battements  du  cœur  se  transmettent  à  Pappareil  explorateur  de  la  respiralioo. 

Ces  périodes  de  suspension  respiratoire  (fig.  9)  ont  bien  tous 
les  caractères  des  périodes  d'Apnée  vraie  :  elles  succèdent  à  de 
grands  mouvements  spontanés  et  nous  rappellent  tout  à  fait 
celles  qui  s'observent  après  la  trachéotomie  (voir  §  1);  mais  elles 
sont  différentes,  précisément  à  ce  point  de  vue,  de  celles  qu'a 
présentées  le  malade  atteint  d'urémie,  et  je  crois  que,  jusqu'à 
plus  ample  démonstration,  il  serait  jusle  de  ne  point  désigner 
sous  le  nom  Ôl  Apnée  les  suspensions  respiratoires  du  genre  de 
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celles  que  nous  avons  observées,  si  Ton  veut  conserver  au  terme 
Apnée  la  signification  bien  déterminée  que  lui  a  donnée  Ro- 
senthal.  C'est  dans  le  même  sens  que  plaidait  Filehne  (1)  en 
distinguant  parmi  les  arrêts  respiratoires  ceux  qu'on  doit  dési- 
gner sous  le  nom  d'Apnée  vraie  et  ceux  qui  relèvent  d 'autres 
causes  que  de  la  modification  gazeuse  du  sang  (suroxygénatii)n). 
Gette  réserve  peut  ne  pas  paraître  légitime  au  point  de  vue 
rigoureux  de  l'étymologie,  mais  on  a  pris  aujourd'hui  l'habitude 
de  désigner  par  le  terme  d'Apnée  un  arrêt  respiratoire  en  rap  - 
port  avec  un  certain  état  du  sang,  et  on  dit  souvent  <  sang 
apnéique  >  pour  t  sang  oxygéné  »  ;  la  lecture  d'un  grand 
nombre  de  travaux  deviendrait  fort  difficile  si  nous  ne  nous  con- 
formions pas  à  fusage  établi,  et,  puisque  le  mot  correspond  à 
tine  idée  déterminée,  il  semble  juste  de  ne  l'appliquer  que  dans 
le  sens  indiqué. 

Nous  avons  encore  observé  avec  Renaut  ces  pauses  respira- 
toires, dont  le  mode  de  production  reste  à  déterminer  et  qui 
<îaraclénsent  le  phénomène  de  Gheyne-Stokes,  sur  un  second  ma- 
lade de  la  Charité  atteint  de  lésion  mitrale  avec  embolie  dans  la 
sylvienne  gauche  (Charité,  salle  Saint-Charles,  n**  20).  Les  deux 
figures  10  et  H  correspondent  Tune  à  une  période  d'arrêt  res- 
piratoire complet  se  continuant  insensiblement  avec  la. reprise 
de  la  respiration  (fig.  10)  ;  l'autre  à  une  période  respiratoire 
4)ien  établie  après  une  reprise  graduelle  (fig.  11). 

On  ne  retrouve  pas  plus  chez  ce  second  malade  que  chez  le  pre- 
mier le  type  des  Apnées  véritables  dont  j'ai  donné  des  exemples; 
les  pauses  respiratoires  survenaient  graduellement,  par  atténua- 
tion progressive  des  mouvements  respiratoires;  la  respiration 
renaissait  ensuite  doucement,  sans  fréquence  ni  amplitude  exa- 
géréCé  Les  raisons  que  je  donnais  tout  à  l'heure  pour  ne  point 
désigner  les  pauses  respiratoires  du  malade  atteint  d'urémie 
sous  le  nom  d'Apnée  me  semblent  également  valables  dans  ce 
second  cas.  L'état  adynamique  était  tout  aussi  marqué  chez  le 
dernier  malade  que  chez  le  premier,  et  c'est  peut*être  simple- 

(1)  FUehae,  Beicheri  und  du  Boa  Reymond'sArchiv^  1873,  p.  361  à  381  (aiialt 
ÎQ  Revue  des  Se.  méd.  Hayem^  187A). 
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accomplissait  qu'il  faudrait  attribuer  ces  suspensions  de  la  res- 
piration. Du  reste,  on  peut  noter  cecarîlctère  de  Tindifférence  et 
de  rabattement  du  malade  dans  plusieurs  observations  de  phé- 
nomène respiraloire  de  Cheyne-Stokes,  et,  si  ratlenlion  était 
dirigée  de  ce  côté,  il  est  probable  qu'on  retrouverait  ce  phéno- 
mène dans  plusieurs  maladies  présentant  le  même  caractère 
d'adynamie,  la  fièvre  typhoïde,  la  méningite,  etc.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  nous  ignorons  complètement  le  mode  de  produc- 
tion de  ces  troubles  si  curieux  de  la  respiration  et  que  la  cause 
des  arrêts  respiratoires  de  ce  genre  semble  tout  à  fait  différente 
de  celle  qui  est  acceptée  pour  l'Apnée  proprement  dite. 

II 

ARRÊTS   RESPIRATOIRES   RÉFLEXES   d'ORIGINE   CARDIAQUE. 

L'arrêt  brusque  de  la  respiration  se  produit  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  et 
particulièrement  sous  Tintluence  de  l'excitation  vive  et  soudaine 
des  nerfs  sensibles. 

Le  mécanisme  de-  ces  suspensions  de  l'acte  respiraloire  sur- 
véhanl  en  réponse  à  des  excitations  périphériques  consiste  tou- 
jours en  un  acte  réflexe  dont  la  voie  de  transmission  centripète 
est  le  nerf  sensitif  impressionné,  dont  le  centre  de  réflexion  est 
dans  les  centres  respiratoires  bulbaires  et  dont  les  voies  de  ré- 
flexion centrifuges  sont  les  nerfs  qui  commandent  aux  muscles 
respiratoires,  parliculièrement  les  nerfs  phréniques. 

On  peut  dire  qu'au  point  de  vue  de  ces  relations  avecTapparcil 
musculaire  de  la  respiration,  les  nerfs  sensibles  fortement  excités 
sont  tous  des  nerfs  suspensifs  des  mouvements  respiratoires, 
agissant  sur  les  muscles  par  voie  réflexe,  tout  comme  les  nerfs 
dépresseurs  agissent  sur  l'appareil  musculaire  des  vaisseaux. 

Dans  le  grand  groupe  des  nerfs  de  sensibilité  générale  dont 
l'excitation  est  suivie  de  l'arrêt  respiratoire,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui  empruntent  une  importance  toute  spéciale  à  leurs 
rapports  avec  l'appareil  de  la  respiration  :  ce  sont  les  filets  sen- 
«itifs  de  l'arbre  respiratoire  lui-même,  appartenant  tous  aux 
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nerfs  pneumogastriques,  jouissant  au  maximum  de  cette  pro- 
priété réûexe,  dans  le  larynx  et  dans  les  petites  bronches,  c'est- 
à-dire  aux  deux  extrémités  de  l'appareil  respiratoire.  L'attention 
a  été  suffisamment  attirée  sur  ces  filets  pour  que  je  n'aie  point  ft 
y  insister  ici.  (Voyez  les  recherches  de  MM.  Bert,  Rosenlhal, 
Jolyet,  etc.) 

Mais  je  désire  présenter  les  expériences  qui  m'ont  fait  ad- 
mettre des  filets  sensitifs  du  même  ordre,  dans  les  parois  car- 
diaques elles-mêmes,  filets  reliant  la  surface  interne  du  cœur  à 
l'appareil  musculaire  de  la  respiration  et  déterminant  par  voie 
réflexe,  comme  les  autres  nerfs  sensibles,  l'arrêt  respiratoire  en 
inspiration  quand  leurs  extrémités  intracardiaques  sont  sou- 
mises à  une  vive  excitation. 

L'un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  provoquer  la  mise  en  jeu  de 
ces  filets  sensibles  de  l'endocarde  est  d'injecter,  par  une  jugu- 
laire, une  petite  quantité  d'une  solution  concentrée  de  chloral  : 
les  doses  qui  d'habitude  produisent  l'effet  indiqué  sont  :  pour  le 
lapin,  0,35  centigrammes  d'hydrate  de  chloral  dans  1  centi* 
métré  cube  d'eau,  et  pour  le  chien  0,60  centigrammes  dans 
0"',025  cubes  d'eau  distillée. 

En  même  temps  que  l'arrêt  respiratoire,  se  produit  l'arrêt 
plus  ou  moins  prolongé  du  cœur  :  ces  arrêts  reconnaissent  tous 
les  deux  pour  condition  de  production  un  acte  réflexe  d'un  mé- 
canisme spécial  (1)  ;  je  n'insisterai  dans  cette  note  que  sui:  le 
mécamisme  de  l'acte  réflexe  qui  provoque  l'arrêt  respiratoire. 

Expériences  sur  lesquelles  est  fondée  Vexistence  de  nerfs  cardiaques  centri- 
pètes provoquant  par  voie  réflexe  V arrêt  de  la  respiration. 

1.  Lapin  adulte.  Manomètre  en  rapport  avec  la  carotide  ;  appareil  ex- 
plorateur de  la  respiration  et  des  battements  du  cœur  placé  autour  de 
la  poitrine;  canule  dans  la  jugulaire. 

a.  Injection  brusque  de  20  centigr.  d'hydrate  de  chloral  dans  1  centi- 
mètre 1/2  cube  d'eau  distillée. —  Arrêt  brusque  de  la  respiration  et  du 
cœur.  —  Reprise  au  bout  d'une  demi*£ninutc. 

(1)  Voy.  Troquart,  sur  Vaction  cardiagw  du  chhral.  Th.  Paris;  et  mémoire; sur 
le  même  sujet  dans  les  Comptes  rendus  du  laboratoire  du  prof,  Maroy.  G.  Masson 
1877.  {Sout  presse.) 
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h.  Pour  être  bien  §ertain  qu'il  s'agit  en  effet  d'une  impression  causée 
sur  Y  endocarde  par  le  contact  de  la  solution  de  chloral,  et  que  ce  n'est  pas 
par  suite  du  transport  de  l'agent  irritant  dans  le  système  artériel  pulmo- 
naire et  encéphalo-médullaire  que  l'arrêt  respiratoire  se  produit,  on 
introduit  une  petite  sonde  fixée  à  la  canule  de  la  seringue  jusque  dans 
l'oreillette  droite.  Au  même  instant  où  quelques  gouttes  du  liquide  pé- 
nètrent dans  le  cœur,  arrêt  de  la  respiration  et  du  cœur  :  le  chloral  n'a 
donc  pas  eu  le  temps  de  sortir  du  cœur  droit. 

e.  Gomme  épreuve  décisive,  on  soumet  l'animal  à  la  respiration  arti- 
ficielle, on  ouvre  la  poitrine  avec  le  thermo-cautère ,  et  au  moment  où 
l'injection  est  poussée  dans  l'oreillette  droite,  on  pince  l'artère  pulmo- 
naire ;  l'arrêt  du  cœur  et  l'abaissement  brusque  du  diaphragme  se  pro- 
duisent encore. 

Expériences  répétées  sur  le  chien:  avril,  mai,  juin,  juillet  1877. 

Conclusions,  — L'irritation  produite  par  rinjection  inlra-car- 
diaque  de  chloral  retentit  sur  les  actes  mécaniques  de  la  respi- 
ration ;  le  point  de  départ  de  cette  action  suspensive  de  la  respi- 
ration est  dans  le  cœur  lui-même. 

IL  Chien.  Expérience  préparée  comme  la  précédente.  L'appareil  ex- 
plorateur des  mouvements  respiratoires  et  des  battements  du  cœur  (ex- 
plorateur à  tambour  de  M.  Marey)  ne  permettant  pas  de  saisir  dans  tous 
ses  détails  Tarrêt  respiratoire,  l'animal  est  trachéotomisé,  et  un  petit 
tube  latéral  est  fixé  à  la  canule;  ce  tube  étant  mis  en  rapport  avec  l'ap- 
pareil enregistreur,  on  recueille  les  courbes  des  mouvements  de  l'air 
dîans  la  ti*achée  (pressions  trachéales)  en  même  temps  que  celles  des  mou« 
vements  des  parois  thoraciques. 

On  répète  les  expériences  précédentes  et  on  note  les  faits  sui- 
vants : 

A  la  première  injection  la  respiration  s'arrête  en  même  temps  que  les 
battements  du  cœur;  c'est  donc  une  même  influence  qui  provoque  ce 
double  effet;  de  plus  on  ne  peut  pas  placer  l'un  sous  la  dépendance  de 
l'autre. 

A  la  deuxième  injection,  la  respiration  s'arrête  un  peu  avant  le  cœur. 

Aux  injections  suivantes,  on  voit  peu  à  peu  s'atténuer  les  troubles 
cardiaques;  les  arrêts  respiratoires  persistent. 

Enfin,  quand  les  réflexes  cardiaques  sont  tout  à  fait  abolis,  les  arrêts 
respiratoires  se  produisent  encore,  quoique  plus  tardivement  qu'au  début. 

Il  résulte  de  cette  série  d'expériences  sur  le  même  animal  que 
les  arrêts  du  cœur  et  de  la  respiration  produits  par  rinjection 
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intra-cardiaque  de  chloral  sont  deux  phénomènes  indépendants 
Tun  de  l'autre  ;  que  le  mécanisme  en  vertu  duquel  ces  deux 
phénomènes  se  produisent  consiste  en  un  acte  réflexe  dont  le 
point  de  départ  est  dans  les  filets  nerveux  endocardiaques;  mais 
que  cet  acte  réflexe  s'exécute  à  l'aide  de  deux  appareils  nerveux 
différents  :  le  réflexe  cardiaque  s'atténue,  en  effet,  et  finit  par 
disparaître  sous  l'influence  des  injections  successives  d'hydrate 
de  chloral,  tandis  que  le  réflexe  respiratoire  se  maintient  bien 
après  que  le  réflexe  cardiaque  a  cessé. 

Expérieneeê  démonirarU  directement  la  disêociatton  des  deux  actes  réflexes 
en  vertu  desquels  se  prodiUsent  les  arrêts  des  mouvements  respiratoires  et 
des  mouvements  du  ccBur,  à  la  suite  des  injections  intra-cardiaques  de 
chloral, 

III.  Lapin  vigoureux.  Manomètre  en  rapport  avec  la  carotide;  explo- 
rateur des  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration  fixé  autour  de  la 
poitrine  ;  canule  trachéale  bifurquée  transmettant  à  l'enregistreur  les 
variations  de  la  pression  de  l'air  dans  la  trachée. 

On  commence  par  constater  la  production  des  deux  arrêts  respiratoire 
et  cardiaque  sous  Tinfluence  de  Tinjection  intra-veineuse  de  chloral. 

On  injecte  ensuite  dans  une  veine  fémorale  3  milligr.  de  sulfate  d'a- 
tropine. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  cœur  ne  s'arrête  plus  quand  on  re- 
nouvelle l'injection  intra-veineuse  de  chloral  (canule  dans  la  jugulaire)  ; 
la  respiration  s'arrête  comme  dans  les  expériences  précédentes. 

On  sait  que  l'atropine  a  pour  effet  de  supprimer  l'activité  de 
l'appareil  nerveux  cardiaque  (terminaisons  cardiaques  des  pneu- 
mogastriques) :  dans  cette  expérience  le  cœur  était  donc  sous- 
trait à  l'influence  suspensive  que  produit  normalement  le  contact 
du  chloral  sur  l'endocarde  ;  mais  Parrêt  respiratoire  s'étant  en- 
core montré  à  la  suite  de  l'injection  intra-cardiaque  du  chloral, 
cet  arrêt  se  produit  par  une  toute  autre  voie. 

Recherche  des  voies  de  transmission  centripète  dans  Vacte  réflexe  qui  déter- 
mine Varrét  de  la  respiration  à  la  suite  des  injections  intrcMiordiaques  de 
chloral. 

lY.  Lapin  adulte.  Mêmes  dispositions  que  dans  les  autres  expériences. 

Le  lapin  a  été  choisi  pour  cette  recherche  à  cause  de  la  division  ana- 
tomique  des  nerfs  cervicaux  sympathique,  dépresseur  de  la  circulation, 
pneumogastrique,  etc. 
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L'arrêt  réflexe  de  la  respiration  a  continué  à  se  produire  après  la  section 
des  deux  cordons  sympathiques  ;  après  celle  des  deux  nerfs  ddpresseurs, 
et  des  autres  filets  cardiaques  qui  se  détachent  du  pneumogastrique 
au  cou  et  à  la  partie  supérieure  du  thorax;  cet  arrêt  ne  s'est  plus  montré 
quand  les  deux  troncs  pneumogastriques  eurent  été  sectionnés. 

Ce  premier  résultat  montre  bien  que  les  filets  impressionnés 
qui  transmettent  aux  centres  nerveux  l'excitation  produite  sur 
l'endocarde  sont  contenus  dans  les  troncs  nerveux  coupés,  mais 
ne  permet  pas  de  démontrer  leur  trajet. 

C'est  plus  haut  qu'il  faut  opérer,  au  niveau  des  anastomoses 
des  pneumogastriques  avec  les  nerfs  cervicaux  et  crâniens,  pour 
mieux  préciser  le  trajet  suivi  par  les  filets  centripètes. 

Les  anastomoses  du  ganglion  plexiforme  du  pneumogastrique 
droit  ont  été  successivement  coupées  ou  détruites  par  le  thermo- 
cautère (1) ,  le  Ironc  du  pneumogastrique  gauche  ayant  été  préa- 
lablement sectionné.  Tant  que  les  filets  propres  du  pneumo- 
gastrique sont  restés  intacts  (les  rapports  avec  les  premières 
branches  cervicales,  le  glosso-pharyngien,  le  ganglion  cervical 
supérieur,  l'hypoglosse,  le  spinal  ayant  été  détruits),  l'arrêt 
respiratoire  réflexe  a  continué  à  se  produire.  Aussitôt  qu'on  a 
arraché  la  portion  supérieure  du  pneumogastrique,  tout  arrêt 
respiratoire  réflexe  a  disparu. 

Je  me  propose  de  chercher  à  déterminer  dans  de  nouvelles 
expériences  dans  quel  faisceau  de  racines  du  pneumogastrique 
sont  contenus  ces  filets  centripètes. 

Ces  expériences  d'éliminations  successives  établissent  que  les 
filets  cardiaques  centripètes,  dont  l'excitation  périphérique  pro- 
duit l'arrêt  réflexe  de  la  respiration,  sont  contenus  dans  le  tronc 
des  pneumogastriques,  et  n'abandonnent  pas  ces  nerfs  à  la  partie 
supérieure  de  la  région  cervicale  pour  se  porter  dans  les  nerfs 
anastomosés  avec  eux. 

V.  Le  siège  précis  des  centres  de  réflexion  de  l'arrêt  respira- 
toire réflexe  nous  reste  inconnu  pour  le  cas  d'injection  intra- 

(1)  Cette  destruction  des  ûlels  nerveux,  sani  dissection  minutieuse,  est  facile  A 
opérer  en  amenant  la  pointe  d'une  tige  fine  du  thermo-cautère  au  voisinage  du  filet 
préalablement  découvert,  et  en  ayant  soin  d'engager  le  thermo-cautère  dans  un  tube 
de  verre  qui  protège  les  parties  voisines  du  contact  ou  du  rayonnement. 


DE  QUELQUES  ARRÊTS  RESPIRATOIRES.  669 

eardiaqùe  de  cUoral,  lequel  n'est  évidemment  qu'un  fait  parti- 
culier des  arrêts  respiratoires  réflexes,  quelle  qu'en  soit  la 
provenance.  On  doit  admettre  que  ce  centre  de  réflexion  se  con- 
fond avec  celui  des  mouvements  d'inspiration. 

VI.  Recherche  des  voies  centrifuges  de  V arrêt  respiratoire  ré-- 
flexe  quand  il  se  produit  en  inspiration^  comme  cela  s* observe 
(^ordinaire,  —  La  forme  même  de  cet  arrêt  respiratoire  im- 
plique la  connaissance  des  voies  centrifuges  de  l'acte  réflexe  qui 
le  détermine.  La  respiration  s'arrête  brusquement  en  inspira- 
lion  :  le  diaphragme  en  s'abaissant,  les  côtes  en  s*écartant  pro- 
duisent un  rappel  d'air  énergique  dans  le  poumon,  comme  le 
démontre  le  tracé  fourni  par  l'exploration  intra-tracbéale.  Après 
ce  brusque  abaissement  du  diaphragme,  le  muscle  se  relâche 
peu  à  peu,  la  poitrine  se  dégonfle,  et  le  plus  souvent  il  se  pro- 
duit des  soubresauts,  des  secousses  convulsives  du  diaphragme, 
s'accusant  par  de  brusques  variations  de  la  pression  trachéale. 

Les  mêmes  effets  sont  produits  quand  on  soumet  l'un  des  nerfs 
phréniques  à  des  excitations  électriques  successives  (induites). 
Au  moment  de  l'applicalion  des  courants,  brusque  abaissement 
du  diaphragme  fortement  contracté;  pendant  le  passage  des 
courants  la  décontraction  se  produit  peu  à  peu  comme  celle  de 
tout  muscle  dont  le  nerf  est  longtemps  excité;  plus  tard  le  dia- 
phragme donne  des  secousses  irréguliéress  espacées. 

L'excitation  directe  des  phréniques  détermine  donc  des  phéno« 
mènes  identiques  à  ceux  que  produit  leur  excitation  réflexe  dans 
le  eas  qui  nous  occupe,  et  cette  remarque  nous  autorisera  suf» 
fisamment  à  admettre  que  l'arrêt  respiratoire  dont  il  s'agit  a 
pour  voie  centrifuge  les  nerfs  diaphragmatiques;  ce  qui  n'exclut 
pas,  du  reste,  les  nerfs  des  autres  muscles  inspirateurs. 

Kenarque»  Mir  les  expérleseea  qui  préeèilenl. 

Je  n'ai  cru  devoir  admettre  l'existence  de  filets  nerveux  spé- 
ciaux, à  marche  centripète,  reliant  le  cœur  à  l'appareil  respira- 
toire qu'après  avoir  bien  établi,  à  l'aide  des  expériences  des 
séries  I,  II,  III,  qu'on  ne  peut  interpréter  autrement  l'arrêt 
brusque  de  la  respiration  survenant  aussitôt  qu'une  injection  con- 
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centrée  d'hydrate  de  chloral  arrive  an  contact  de  l'endoGarde. 

Je  me  hflte  d'ajooler  que  ces  filets  cardiaques  ont  leurs  ana- 
logues dans  le  poumon  lui-même,  comme  il  résulte  d'expériences 
bien  simples  consistant  à  provoquer  le  spasme  réflexe  des  petites 
bronches  et  Tarrêt  respiratoire  par  l'introduction  de  vapeurs 
irritantes  dans  le  poumon  ;  ces  nerfs  suspensifs  de  la  respiration 
se  retrouvent,  comme  on  sait,  dans  le  larynx,  l'excitation  de  la 
muqueuse  laryngée  produisant,  par  réflexe,  exactement  les 
mêmes  eflets. 

Les  uns  et  les  autres  filets  appartiennent  au  pneumogastrique , 
et  ne  constituent  pas  un  système  spécial.  Tous  les  nerfs  sen- 
sibles semblent  jouer  exactement  le  même  rôle  de  nerfs  sns* 
pensifs  de  la  respiration  quand  ils  sont  soumis  à  une  excitation 
brusque.  L'arrêt  brusque  de  la  respiration  que  nous  voyons  tous 
les  jours  se  produire  quand  une  impression  vive  et  soudaine 
vient  à  être  portée  sur  un  nerf  de  sensibilité  générale  constitue 
un  acte  de  défense  de  l'organisme  surpris.  J'ai  insisté  Tannée 
dernière,  dans  un  mémoire  publié  dans  les  comptes  rendus  du 
laboratoire  du  professeur  Marey  (1),  sur  ces  arrêts  réflexes  de  la 
respiration,  et  donné  de  nombreuses  figures  dans  lesquelles  ces 
phénomènes  sont  bien  visibles.  En  étudiant  à  part  aujourd'hui 
des  filets  nerveux  sensitifs  partant  de  l'endocarde  et  se  confon- 
dant dans  le  tronc  du  pneumogastrique  avec  des  filets  sensitifs 
identiques  qui  proviennent  de  Tarbre  respiratoire  (larynx,  tra- 
chée, bronches,  bronchioles  surtout) ,  je  ne  fais  qu'ajouter  un 
point  de  détail  à  Tensemble.  Il  me  semble  qu'il  y  aurait  une  cer- 
taine exagération  à  réclamer  pour  ces  filets  cardiaques  centri- 
pètes une  dénomination  spéciale,  et  cela  pour  la  raison  que  je 
viens  d'indiquer;  ils  font  partie  d'un  système,  et  s'ils  n'ont  pas 
été  mentionnés  à  part,  à  ma  connaissance  du  moins,  c'est  que 
l'analyse  des  effets  immédiats  produits  par  l'introduction  de  sub- 
stances irritantes  dans  le  cœur  a  été  presque  exclusivement  faite 
au  point  de  vue  des  effets  cardiaques  et  vascnlaires. 

(1)  Mém.  Ti.  Effets  des  exciUUUms  périphériques  [CampUs  rendus  du  laboratoire 
du  prof.  Marey,  G.  Masson,  1876). 
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DU  RBRF  TRJJUNBAU  ET  SPÉGIALBMENT  DB  SA  RACINE  MOTRICE.. 

Dans  nos  précédents  mémoires  sur  l'origine  des  nerfs  crâ- 
niens, nous  n'avons  encore  étudié  que  des  nerfs  moteurs  (grand 
hypoglosse  y  facial,  moteur  oculaire  externe).  C'est  encore  un 
nerf  moteur,  h  petite  racine  du  trijumeau  (dite  aussi  nerfmas^ 
ticateur)  qui  fera  l'objet  spécial  de  l'étude  suivante  ;  mais  pour 
que  ce  nerf  et  son  noyau  soient  bien  distingués  des  autres  par- 
ties afiférentes  à  l'ensemble  du  trijumeau,  nous  devons  d'abord 
examiner  les  différentes  racines  sensitives  de  ce  nerf  et  en  dé* 
crire  les  dispositions  fondamentales;  leur  étude  sera  ultérieure- 
ment achevée  avec  celle  des  autres  nerfs  crâniens,  car  ces  ra- 
cines montent  d'une  part  jusque  vers  les  couches  optiques,  de 
sorte  que  nous  les  rétrouverons  en  décrivant  et  le  nerf  pathé- 
tique et  le  moteur  oculaire  commun,  et  descendent  d'autre  part 
jusque  vers  la  partie  inférieure  du  bulbe,  de  sorte  qu'elles  se 
présenteront  sur  les  coupes  consacrées  plus  spécialement  à  la 
recherche  des  origines  du  glosso-pharyogien  et  du  pneumo- 
gastrique. Nous  bornant  donc  ici  à  une  première  vue  sur  les 
origines  des  faisceaux  sensitîfs  de  la  cinquième  paire,  nous  avons 
choisi,  pour  les  représenter  tout  d'abord,  une  série  de  coupes 
empruntées  à  des  animaux  chez  lesquels  ces  parties  sont  très- 
Ci)  Voyez  Joum.  âe  Vanat,  ei  tfefa  physki.t  septembre  i876,  p.  496  ;  et  mars 
4877,  p.  181,  .       . 


572  MATUIAS  DUVAL.  —  REGIIERCUES 

développées  en  même  temps  qu'elles  présentent  des  rapports 
relativement  simples  ;  nous  verrons  ensuite  que  les  mêmes  dis- 
positions fondamentales  se  retrouvent  chez  l'homme.  Il  nous 
suffira,  pour  donner  cette  description,  d'entrer  dans  une  expli- 
cation détaillée  des  figures  qui  représentent  ces  parties. 

I.  Racine  bulbaire  ou  inférieure  du  trijumeau.  —  Si  l'on 
examine  une  coupe  du  bulbe  du  rat  (pi.  V,  fig.  1)  pratiquée  au 
niveau  du  collet  du  bulbe,  là  où  commence  à  se  produire  l'en- 
tre-croisement  des  cordons  latéraux  qui  doit  donner  naissance 
aux  pyramides,  on  voit  que  la  substance  grise  présente  encore 
les  dispositions  bien  connues  qu'elle  offre,  avec  quelques  variétés 
de  forme,  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  ;  les  cornes  anté- 
rieures, avec  leurs  grosses  cellules  étoilées,  donnent  naissance  à 
la  racine  antérieure  de  la  première  paire  cervicale  (I,  ûg.  1)  ; 
vers  la  partie  interne  de  la  corne  postérieure  se  voient  les  fibres 
radiculaires  de  la  racine  postérieure  correspondante  ;  les  deux 
principales  dispositions  qui  différencient  cette  coupe  de  toute 
autre  coupe  de  la  moelle  épiuière  sont  les  suivantes  :  l""  la  partie 
postérieure  des  cordons  latéraux  est  traversée  par  une  racine 
nerveuse  (S)  qui  vient  s'implanter  dans  la  substance  grise  inter- 
médiaire aux  cornes  antérieure  et  postérieure  ;  c*est  le  nerf 
spinal  (portion  cervicale)  ;  2°  la  tête  de  la  corne  postérieure  est 
non-seulement  très-étendue,  mais  elle  est  de  plus  très-superfi- 
cielle, c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  qu'une  très-mince  couche  de  sub- 
stance blanche  séparant  son  contour  postérp-externe  de  la  super- 
ficie de  la  moelle;  aussi  cette  tête  de  la  corne  postérieure  est-elle 
plus  ou  moins  visible,  par  transparence,  lorsqu'on  examine  un 
bulbe  à  rétat  frais  ;  elle  donne  ainsi  lieu  à  l'aspect  connu  sous 
le  nom  de  tubercule  cendre  de  Molando.  Dans  cette  région  du 
tubercule  cendré  de  Rolando  se  trouve  la  limite  qui  sépare  les 
racines  spinales  postérieures  les  plus  supérieures  d'avec  les  ra- 
cines bulbaires  les  plus  inférieures  du  trijumeau  ;  c'est  ce  que 
démontre  l'étude  de  la  figure  2'(pL  V). 

En  effet,  sur  une  coupe  portant  un  peu  plus  haut,  au  niveau 
où  commence  l'entre-croisement  des  cordons  postérieurs  (C  P, 
fig*  2,  pi.  V),  on  voit  que  la  tête  de  la  corne  postérieure  (iuber- 
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cule  cendré  de  Rolando,  V)  émet  une  série  de  pinceaux  de  fibres 
nerveuses  qui  en  émergent  en  dehors  et  en  arrière  et  viennent 
lui  constituer  une  écorce  blanche.  Depuis  ce  niveau  jusqu'à  la 
région  de  Témergence  du  trijumeau,  sur  les  côtés  de  la  prolu^ 
bérance,  nous  allons  toujours  trouver  cette  môme  disposition, 
c'est-&-dire  une  substance  grise  d'aspect  gélatineux  faisant  suite 
à  la  léte  de  la  corne  postérieure,  et  émettant  des  fibres  qui  se 
groupent  en  arrière,  puis  eu  dehors  et  enfin  en  avant  d'elle, 
selon  les  régions  :  le  faisceau  de  fibres  blanches  ainsi  constitué 
n'est  autre  chose  que  la  racine  bulbaire  du  trijumeau. 

La  figure  3  (pi.  V)  représente  une  coupe  du  bulbe  au  niveau 
des  racines  moyennes  du  grand  hypoglosse  :  on  y  voit  que  la 
corne  antérieure  de  la  moelle  a  été  décapitée  par  l'entre-croise- 
ment  des  cordons  latéraux,  de  telle  sorte  que  sa  base  (en  1) 
forme  le  noyau  proprement  dit  de  l'hypoglosse,  tandis  que  ce 
qui  reste  de  sa  tête  forme  ce  que  nous  avons  appelé  précédem- 
ment (1)  le  rioyau  accessoire  de  l'hypoglosse  (H  A).  De  même  la 
corne  postérieure  a  été  décapitée  par  l'entrecroisement  des  cor- 
dons postérieurs,  et  sa  base  forme  le  noyau  sensilif  des  nerfs 
mixtes  (en  3),  tandis  que  sa  tête  forme  (en  V)  la  substance  géla- 
tineuse de  Rolando  :  de  cette  substance  partent  les  fibrilles  qui 
vont  prendre  part  à  la  constitution  de  la  racine  bulbaire  [5J  du 
trijumeau. 

Dès  ce  moment,  cette  racine  bulbaire  a,  sur  les  coupes  per- 
pendiculaires à  l'axe  du  bulbe,  la  forme  d*un  fer  à  cheval,  dont 
la  convexité  est  tournée  en  dehors,  vers  la  périphérie  du  bulbe, 
tandis  que  sa  concavité  est  tournée  en  dedans  et  embrasse  la 
substance  gélatineuse  de  Rolando.  Ces  dispositions  vont  se  pré- 
senter avec  les  mêmes  caractères  dans  toutes  les  coupes  prati- 
quées à  des  niveaux  plus  élevés,  mais  la  partie  convexe  du  fer  à 
cheval  cessera  bientôt  d'être  absolument  superficielle,  c'estrà-dire 
de  prendre  part  à  la  formation  du  contour  périphérique  de  la 
coupe,  elle  sera  recouverte  par  diverses  formations  nouvelles 
(corps  restiformes  et  racines  du  nerf  acoustique),  de  telle  sorte 

(1)  VoyeJB  Jotw*n.  ûe  raiuM.  •(  cto  la  jiJ^yiîof.  septembre,  1876,  p.  514. 
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que  la  racine  bulbaire  du  trijumeau  paraîtra  s'enroncer  dans 
la  profondeur  du  bulbe. 

Dans  la  fig^ure  A,  il  est  facile,  au  premier  coup  d'œil,  de  recon- 
naître en  Y  la  substance  gélatineuse,  dont  Télendue  diminue,  et 
en  6  la  racine  bulbaire  du  trijumeau,  laquelle  au  contraire  aug-' 
mente  sensiblement  de  volume  ;  on  voit  de  plus  que  sa  partie  la 
plus  antérieure  seule  arrive  jusqu'à  la  superficie  du  bulbe  ;  ses 
trois  quarts  postérieurs  sont  recouverts  par  le  corps  resliforme 
(R  F)  et  par  la  racine  inféro-ex terne  du  nerf  acoustique  (A). 

Dans  la  figure  5,  représentant  une  coupe  pratiquée,  toujours 
sur  le  bulbe  du  rat,  au  niveau  où  le  fascicidus  teres  du  fadal  (T) 
se  recourbe  en  avant  pour  aller  vers  le  noyau  inférieur  ou  noyau 
propre  du  facial  (7),  nous  retrouvons  encore  la  substance  géla- 
tineuse (Y)  et  la  racine  bulbaire  en  question  (5).  Ces  parties, 
dans  leur  trajet  ascendant,  ont  subi  un  mouvement  de  rotation 
en  avant,  de  telle  sorte  qu'elles  sont  maintenant  placées  tout  à 
fait  sur  les  parties  latérales,  et  non  plus  en  arrière  et  en  dehors  : 
ici  la  racine  bulbaire  du  trijumeau  ne  touche  en  aucun  point  à 
la  périphérie  de  la  coupe  ;  ses  parties  antérieures  en  sont  sépa- 
rées par  une  couche  de  fibres  blanches  transversales  (fibres  infé- 
rieures de  la  protubérance,  irapezium  des  auteurs),  et  ses  par- 
ties postérieures  sont  recouvertes  par  la  racine  supéro-in terne  (A) 
de,  l'acoustique  et  par  la  masse  ganglionnaire  (NA)  annexée  à 
réraergence  de  ce  nerf. 

Il  en  eM  de  même  dans  la  figure  6.  Mais  ici  se  présente  une 
parlicularité  qu'il  importe  de  signaler  :  c'est  que  la  partie  posté- 
rieure du  fer  à  cheval  représentant  la  coupe  de  la  racine  bul- 
baire du  trijumeau  n'est  plus  nettement  délimitée,  comme  par 
exemple  dans  les  figures  8,  4  et  5.  Cette  extrémité  reçoit  en  effet 
une  série  de  fibres  nerveuses  (en  1)  qui  viennent  de  la  substance 
grise  (2)  du  plancher  du  quatrième  ventricule  :  cette  substance 
grise,  faisant  suite  à  la  base  de  la  corne  postérieure  de  la  moelle, 
a  successivement  été  le  lieu  d'origine  des  fibres  des  nerfs  mixtes 
(en  8,  fig.  8),  puis  de  l'acoustique  (en  NA,  ^l{,^  â,  et  2,  fig.  5), 
et  enfin  elle  devient  lieu  d'origine  des  fibres  <lu  trijumeau  (1  et  2, 
fig.  6).  Ces  nouvelles  racines  du  trijumeau  uous  paraissent  reo- 
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trer  dans  la  C£ttégorie  de  celles  que  nous  décrirons  bientôt  soii& 
le  nom  de  racines  moyenne  et  externe^  aussi  n'insisieroas-novs 
pas  davantage  ici  sur  leur  étude. 

Poursuivant  la  racine  bulbaire  dans  son  trajet  ascendant,  sans 
nous  arrêter  pour  le  moment  aux  fibres  radiculaires  qui  viennent 
encore  s'y  annexer,  nous  retrouvons  la  coupe  de  cette  racine  [&J 
et  celle  de  la  subrtance  gélatineuse  (V)  dans  la  figure  7  (pi.  VI)  ; 
ici  le  mouvement  de  rotation  en  avant  s'est  continué,  de  sorte 
que  cea  parties  sont  passées  dans  la  région  anléro-latérale  de  la 
coupe  :  la  substance  gélatineuse  se  présente  de  plus  en  plus  ré- 
duite :  la  racine  bulbaire  n'est  plus  séparée  de  la  surface  de  la 
protubérance  que  par  les  fibres  transversales  superficielles  du 
pédoncule  cérébelleux  moyen. 

Pour  émerger  à  l'extérieur,  sur  les  parties  latérales  de  la  pro- 
tubérance, la  racine  bulbaire  en  question  n'a  donc  qu'à  traverser 
ces  fibres. 

C'est  ce  qui  arrive  au  niveau  de  la  coupe  représentée  par  la 
figure  S  (pi.  YI)  :  ici  le  tronc  du  trijumeau  sensitif  (formé  par  la 
racine  bulbaire  et  les  parties  annexes  que  nous  verrons  bientôt) 
est  sectionné  au  niveau  même  de  son  émergence  [5]  ;  il  e$t  en 
avant  et  sur  les  côtés  de  la  protubérance,  c'est-à-dire  en  contact 
avec  les  fibres  les  plus  superficielles  des  pédoncules  cérébelleux 
moyens  (PM). 

Nous  pouvons  donc  ainsi,  sur  ces  huit  coupes  de  la  région 
bulbo-protubérantielle  du  rat  (fig.  1  à  8,  pi.  V  et  VI),  suivre  dans 
tout  son  trajet  la  racine  bulbaire  du  trijumeau.  Nous  avons,  pour 
celte  démonstration,  choisi  le  rat,  parce  que  les  petites  dimen- 
sions de  son  centre  nerveux  nous  permettaient  de  représenter 
une  série  relativement  nombreuse  de  coupes  sans  multiplier  le 
nombre  des  planches  annexées  à  ce  mémoire.  Mais  il  nous  sera 
maintenant  facile  de  retrouver  chez  d'autres  animaux  ces  mêmes 
dispositions,  sinon  en  série  complète,  du  moins  dans  leurs  phases 
les  plus  essentielles,  en  examinant  les  planches  précédemment 
consacrées  à  l'étude  du  nerf  grand  hypoglosse,  du  facial  et  du 
moteur  oculaire  externe.  —  Ainsi,  chez  le  chat,  nous  retrouvons 
la  coupe  de  cette  racine  bulbaire,  désignée  par  le  chiffre  6|  dans 
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les  figures  2,  3,  &  de  la  planche  II  (1).  Chez  Thomme,  nous  la 
relrouvons  également,  désignée  par  le  chiffre  V,  dans  les  figures 
1,  2,  3y  A  des  planches  III  et  lY  (2).  Ces  figures  nous  permettent 
de  suivre  celte  racine  dans  son  trajet  au  niveau  de  la  partie  supé- 
rieure du  bulbe  et  dans  la  protubérance,  chez  Thomme.  Enfin, 
dans  la  planche  VI,  annexée  au  présent  mémoire,  nous  voyons 
rémergence  du  trijumeau,  dont  la  racine  bulbaire  forme  la  par- 
tie la  plus  considérable.  La  figure  9  (pi.  VI)  représente  une  coupe 
de  la  protubérance  du  chat  :  Taxe  nerveux  a  été  coupé  àgauche 
h  un  niveau  un  peu  moins  élevé  qu'à  droite,  de  telle  sorte  qu'à 
gauche  on  voit  la  racine  bulbaire  [6],  à  laquelle  viennent  s'an- 
nexer des  faisceaux  radiculaires  que  nous  décrirons  plus,  loin, 
encore  incluse  au  milieu  des  fibres  transversales  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen  (PM),  tandis  qu'à  droite  le  tronc  du  triju- 
meau a  émergé  à  peu  près  complètement  du  milieu  de  ces 
fibres  [6,  5].  La  figure  10  représente  une  coupe  analogue  faite 
sur  la  protubérance  de  l'homme;  ici,  c'est  la  moitié  droite  de  la 
figure  qui  représente  un  niveau  un  peu  inférieur  à  celui  de  la 
moitié  gauche,  et,  en  effet,  on  voit  à  droite  la  racine  bulbaire  [5] 
recouverte  par  toute  l'épaisseur  des  fibres  transversales  de  la 
protubérance  (P  M),  tandis  qu*à  gaucho  le  IrijumeAU  se  dirige 
vers  son  émergence  obliquement,  en  s  infiltrant  pour  ainsi  dire 
à  travers  ces  fibres  transversales  (5,  5,  fig.  10,  pi.  Vi). 

Cette  racine  bulbaire  est  donc  dçs  plus  évidentes  ;  s'il  est  pos- 
sible de  discuter  encore  suf  la  question  de  préciser  le  niveau  le 
plus  inférieur  auquel  elle  descend  et  d'établir  les  connexions 
qu'elle  présente  dans  son  trajet,  il  n'est  plus  possible  de  mécon- 
naître son  existence.  Elle  a  été  vue  parles  premiers  observateurs 
qui  se  sont  occupés  de  la  structure  des  centres  nerveux,  et  plu- 
sieurs ont  pu  la  suivre  à  l'aide  de  simples  dissections,  alors  que 
les  anatomistes  n'avaient  pas  encore  recours  à  la  pratique  d,e 
coupes  fines.  Nous  avons  donc  été  grandement  étonné  de  voir 
quelques  auteurs  modernes  ou  bien  nier  catégoriquement  l'exis- 
tence de  cette  racine  bulbaire  du  trijumeau,  ou  bien  n'y  faire 

(i)  Voyez  Journ.  de  Vanat,  et  de  la  phyiiol.^  septembre  1S76. 
(2)  Ibid.,  mars  1877. 
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aucune  allasion,  la  passer  complélement  sous  silence  dans  leurs 
descriptions. 

Rappelons  d'abord  rapidement  les  auteurs  qui  ont  le  plus  spé- 
cialement insisté  sur  son  existence  et  ses  dispositions,  c  Dans 
l'homme,  disent  Gall  et  G.  Spurzheim  (1),  ce  nerf  est  couvert  de 
la  partie  postérieure  de  la  protubérance  annulaire  ;  mais  en  en- 
levant les  filaments  transversaux  de  cette  protubérance,  il  est 
très-aisé  de  le  poursuivre  dans  tout  son  trajet  jusque  entre  le 
corps  olivaire  et  les  jambes  inférieures  du  cervelet.  Santorini  a 
mieux  connu  ce  nerf  que  tous  les  anatomistes.  »  —  On  trouvera, 
en  effet,  dans  le  traité  classique  de  Longet  {Amt.  et  physiol.  du 
syst.  nerv.^  t.  II,  p.  97.  Paris,  18&2)  les  principales  indications 
sur  l'historique  ancien  de  cette  question.  Longet  décrit  la  racine 
bulbaire  du  trijumeau  et  montre  que  Santorini,  dés  i72A,  l'avait 
conduite  jusqu'à  travers  l'épaisseur  de  la  moelle  allongée,  c  us- 
que  ininteriorem  meduUse  oblongatas  caudicem  y.  —  En  18A6, 
Stilling,  dans  ses  belles  planches  sur  la  structure  du  pont  de 
Varole,  décrit  et  figure  la  racine  bulbaire,  dont  les  coupes 
affectent,  comme  nous  l'avons  vu,  la  forme  d'un  fer  à  cheval 
à  concavité  interne.  —  Valpian,  en  1868,  dans  sa  thèse  inaugu- 
rale, parle  Longuement  de  c  la  troisième  racine  du  trijumeau, 
racine  descendante,  bulbaire,  qui  tire  son  origine  de  la  sub- 
stance grise  du  bulbe  rachidien;  racine  de  Rolande  >  (2).  — 
Enfin,  en  1867,  Gratiolet  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 
€  La  racine  principale  traverse  d'avant  en  arrière  les  deux  plans 
des  fibres  transversales  du  pont  et  descend  au-dessous  de  la 
couche  des  fibres  arciformes  jusqu'au  tubercule  cendré  de  Ro- 
lando  ;  or,  le  tubercule  cendré  de  Rolande  est  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  strie  gélatineuse  qui  occupe,  dans  toute  l'étendue 
de  la  moelle,  le  fond  du  sillon  latéral  postérieur.  Ainsi,  cette 
racine  du  trijumeau  appartient  à  la  série  des  racines  postérieures 
des  paires  spinales  (8).  » 

(1)  R6eh9rehes  $ur  1$  tynème  nerveux,  p.  101,  Paris,  4809. 

(2)  A.  Vulpian,  Essai  sur  l'origine  de  plusieurs  paires  de  nerfs  crâniens,  (Thèse 
ittauffural6.  Paris,  1853,  n"  170.) 

(3)  Gratiolet,  Anaicmk  comparée  du  système  nerveux,  t.  If,  p.  207,  1857. 

iOimM.  Dl  L'AMAT.  n  DI  lA  PIYêlOL.  —  T.  XUi  (1877).  37 
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Il  serait  superflu  de  pousser  plus  loin  celte  revue  historique. 
Si  elle  suffit  pour  montrer  qu'on  peut  presque  donner  le  titre  de 
classiques  aux  notions  déjà  acquises  sur  l'existence  de  la  grMse 
racine  bulbaire  du  trijumeau,  il  n'était  pas  cependant  inutile 
pour  nous  de  reprendre  cette  étude,  comme  nous  l'avons  fait 
plus  haut,  avec  pièces  et  dessins  à  l'appui,  puisque  la  racine  en 
question  a  été  niée  par  quelques-uns,  omise  par  d'antres.  Il  nous 
suffira,  pour  le  démontrer,  de  reproduire  le  passade  suivant 
emprunté  textuellement  à  Natalis  Guillot  :  t  Deux  opinions 
principales  ont  été  émises  sur  cette  origine  :  l'une,  qui  appar- 
tient à  Gall;  fait  naître  ce  nerf  du  côté  externe  du  corps  olivaire  ; 
depuis  ce  point,  il  serait  caché  dans  l'épaisseur  de  la  protubé- 
rance annulaire.  C'est  en  raclant  les  parties  et  par  conséquent 
en  les  détruisant  d'abord,  que  cet  anatomiste  a  prétendu  faire  la 
démonstration  de  cette  origine,  pour  le  moins  très-hypothétique. 
La  seconde  opinion  est  celle  de  Rolande  ;  cet  observateur  place 
l'origine  du  nerf  qui  nous  occupe  prés  du  niveau  de  l'angle  infé- 
rieur du  quatrième  ventricule.  Je  ne  regarde  pas  cette  opinion 
comme  plus  vraisemblable  que  la  première,  ié  pense,  malgré 
l'autorité  de  plusieurs  savants  qui  partagent  Tune  ou  l'autre  de 
ces  manières  de  voir,  qu'aussitôt  que  les  nerfs  de  \a  cinquième 
paire  sont  parveuus  à  la  superficie  du  pont  de  Varole,  ils  s'im- 
plantent psir  leur  petite  et  leur  grosse  racine  sur  les  portions  de 
matière  grise  qui  continuent  supérieurement  la  colonne  de  ma- 
tière grise  de  la  mpelle  épinière  (1).  » 

Quoique  Luys  insiste  avec  détail,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  sur  les  racines  supérieures  du  trijumeau,  il  nous  a  été  im- 
possible de  trouver  dans  son  ouvrage  une  mention  de  la  racine 
bulbaire  de  ce  nerf  :  à  la  page  58  de  son  traité  (2),  il  donne  du 
trijumeau  une  description  analogue  à  celle  de  Natalis  Guillot. 

II.  Racines  supérieures  et  moyennes  du  trijumeau.  —  Nous 
avons  vu  que  la  racine  bulbaire,  quand  elle  arrive  dans  la  pro- 
tubérance au  niveau  de  son  émergence,  reçoit  divers  faisceaux 

(1)  Natalis  Guillot,  Exposition  anatomique  de  F  organisation  des  centres  nerveuxj 
p.  250,  Paris,  iUà. 

(2)  J.  Luys»  Recherches  sur  le  syttème  nerveux  cérébro-spinal.  1865. 
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de  DOUYelles  fibres  radiculaires  :  de  ces  fibres,  les  unes  paraissent 
provenir  de  la  substance  grise  de  cette  région  du  plancher  du 
quatrième  ventricule,  ce  sont  les  racines  moyennes  ;\es  autres  peu- 
vent être  snivies  dans  un  trajet  ascendant  qui  dépasse  le  i*  ven-. 
tricule/  arrive  sur  les  côtés  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  et  s'étend 
même  jusque  vers  la  région  des  tubercules  quadrijumeaux  anté- 
rieurs et  les  couches  optiques  ;  ce  sont  les  racines  supérieures. 
Ces  racines  moyennes  et  supérieures,  au  moment  où  elles  vont 
se  confondre  avec  la  racine  bulbaire,  pour  former  la  totalité  du 
tronc  sensitif  du  trijumeau,  sont  dans  un  rapport  intime  avec  le 
noyau  moleur  et  la  racine  motrice  de  ce  nerf;  cette  disposilion 
nous  oblige  donc  à  nous  arrêter  sur  la  description  des  racines 
moyennes  et  du  trajet  correspondant  des  racines  supérieures, 
dont  l'origine  ne  sera  étudiée  avec  détail  qu'ultérieurement, 
lorsque  nous  examinerons  la  région  où  prennent  naissance  le 
pathétique  et  le  moteur  oculaire  commun. 

Racines  moyennes.  Ces  racines  sont  surtout  bien  développées 
chez  rhomme.  Cependant,  en  examinant  la  figure  6  de  la 
planche  Y,  on  voit  que,  chez  le  rat,  au  niveau  de  la  région  de 
rémergence  du  faciisil  (région  qui,  chez  cet  animal,  confine  immé- 
diatement à  celle  où  se  fait  l'émergence  da  trijumeau  lui-même), 
la  substance  grise  [2]  du  plancher  du  quatrième  ventricule 
donne  naissance  à  des  fibres  [1]  qui  vont  se  joindre  à  la  racine 
bulbaire  de  la  cinquième  paire.  De  même  chez  le  chat  (fig.  9, 
pi.  VI,  en  1,  1).  Mais  chez  l'homme  ces  fibres  radiculaires  et 
surtout  la  substance  grise  correspondante  présentent  des  carac- 
tères qui  les  rendent  particulièrement  évidentes  :  cette  substance 
grise  est  parsemée,  dans  «ne  étendue  assez  considérable,  de 
grosses  cellules  à  contours  arrondis  et  infiltrées  d'une  substance 
pigmentaire  noire  ou  brune  (d'où  le  nom  de  stibstantia  ferrvn 
(jhvea)  (pi.  VI,  fig.  10  en  1,  1).  Lorsqu'on  examine,  sur  une 
pièce  fraîche,  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  on  constate 
que  dans  sa  partie  moyenne,  la  plus  large,  ce  plancher  présente 
une  couleur  bleuâtre,  visible  surtout  dans  les  fossettes  latérales 
qui  correspondent  aux  angles  externes  du  losange  figuré  par  ce 
ventricule.  Cet  aspect,  qui  a  fait  donner  dés  longtemps  i  cette 


580  lUTHIAS  DUYAL.  —  RBGHBRCHKS 

région  le  nom  de  locus  cœnUeuSj  est  dû  à  la  présence  de  ces 
cellules  pigmentées  de  noir  et  placées  au-dessus  d'une  mince 
couche  de  tissu  blanc  (1).  Dans  notre  figure  10  (pL  YI),  il  est 
facile  de  voir  que  de  toute  l'étendue  de  la  coupe  de  ce  hcus 
cœruleus  partent  des  fibres  qui  se  dirigent  en  dehors  (X) ,  puis  se 
recourbent  un  peu  en  avant  pour  aller  se  mêler  à  la  racine  bul- 
baire [6].  —  Dans  ce  dernier  trajet  (de  X  en  5,  fig.  10,  pL  VI), 
la  racine  moyenne  du  trijumeau  est  placée  entre  la  racine  supé- 
rieure (A,  fig.  10),  qui  est  à  son  côté  externe,  et  le  noyau  moteur 
masticateur  (T  M),  qui  est  à  son  côté  interne.  Telles  sont  les  dis- 
positions présentées  par  la  moitié  droite  de  la  fig.  10.  Dans  la 
moitié  gauche,  où  la  coupe  passe  à  un  niveau  un  peu  plus  élevé, 
on  voit  encore  en  X  des  fibres  appartenant  à  la  racine  moyenne, 
mais  on  ne  voit  plus  leur  continuité  avec  le  tronc  du  trijumeau  ; 
c'est  que  ces  fibres  proviennent  d'une  partie  plus  élevée  de  la 
substance  noire  du  loctis  cœruletis^  de  sorte  qu'elles  sont  ici  sec- 
tionnées pour  la  plupart  dans  leur  triyet  descendant,  et,  en  effet, 
dans  un  prochain  mémoire,  en  achevant  Tétade  dii  trijumeau  à 
l'aide  de  coupes  longitudinales,  nous  verrons  que  ces  racines 
moyennes  remontent  un  peu  sous  le  plancher  du  quatrième  ven- 
ti'icule,  au-dessus  du  niveau  où  se  fait  l'émergence  de  ce  nerf. 
Nous  aurons  du  reste  à  revenir  longuement  sur  toutes  ces  ori- 
gines sensitives  du  trijumeau,  et  notamment  à  discuter,  relative- 
ment à  ces  racines  moyennes,  provenant  de  la  substantia  ferru- 
gineay  l'opinion  de  Meynert,  qui  leur  assigne  un  trajet  croisé, 
une  véritable  décussation,  celles  qui  proviennent  de  la  moitié 
gauche  du  plancher  se  rendant,  d'après  lui,  dans  le  trijumeau 
du  côté  droit  et  inversement  (2).  Nous  pouvons  dire  dès  mainte- 
nant que  l'examen  le  plus  attentif  ne  nous  a  rien  révélé  de  sem- 
blable ;  du  reste  Huguenin  avait  déjà  trouvé  fort  douteuse  l'opi- 
nion de  Meynert  (8). 

(1)  Chez  les  «nimauz  cet  cellules  manqpieat;  noua  avoot  du  moins  eontUté  que 
chez  le  chien,  le  chat,  si  cette  région  du  plancher  du  quatrième  veotricule  |»ré«eate 
parfeis  quelques  rares  cellules  relativement  volumineuses,  ces  cellules  ne  sont  jamais 
pigmentées  comme  chez  l'homme  adulte  (chez  l'enfant  cette  pigmentation  fkit  défaut). 

(2)  Th.  Meynert,  in  Stricker,  t.  11^  p.  776. 

(3)  G.  Huguenin,  op.  cit.,  p.  166. 
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Racines  supérieures  du  trijumeau.  —  Ces  fibres  radîculaires 
sont  placées  en  dehors  des  racines  moyennes  :  chez  le  rat,  nous 
les  voyons,  dans  la  figure  7  (pi.  VI),  naître  d'un  amas  de  cellules 
placé  à  l'extrémité  de  l'angle  externe  du  quatrième  ventricule  ; 
mais  en  examinant  une  série  de  coupes  faites  à  des  niveaux  plus 
élevés,  il  est  facile  de  constater  que  cet  amas  de  cellules  et  ces 
fibres  remontent  beaucoup  plus  haut  sous  forme  d'une  longue 
traînée  grise  et  blanche  très-distincte  qui  traverse  le  pédoncule 
cérébelleux  supérieur  (en  8,  fig.  8,  pi.  VI).  Chez  le  chat,  nous 
voyons  cette  racine  en  i  (pi.  VI,  fig.  ft,  côté  droit).  —  Chez 
Fhomme,  nous  la  voyons  dans  les  deux  moitiés  de  la  figure  10 
(pi.  VI):  Dans  la  moitié  droite,  qui  représente  un  niveau  infé- 
rieur à  celui  de  la  moitié  gauche,  cette  racine  est  visible  dans 
son  trajet  depuis  l'angle  externe  du  quatrième  ventricule  jusqu'à 
sa  fusion  avec  le  tronc  du  trijumeau  ;  au  contraire,  dans  la  moi- 
tié gauche,  ces  connexions  n'existent  plus,  et  la  racine  sapé- 
rienrg  se  présente  comme  un  faisceau  isolé  [&],  coupé  plus  ou 
moins  obliquement  et  placé  à  l'angle  externe  du  quatrième  ven- 
tricule en  avant  et  en  dedans  du  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur (P  S,  fig.  10,  pi.  VI).  Nous  ne  suivrons  pas  pour  le  moment 
cette  racine  plus  loin;  disons  seulement  qu'elle  s'élève  vers  les 
côtés  de  l'aqueduc  de  Sylvins,  traversant  le  pédoncule  cérébel- 
leux ou  effleurant  son  bord  interne.  Cette  racine  du  triju- 
meau a  été  peu  étudiée;  ceux  qui  l'ont  décrite,  et  notamment 
StilUng  et  Deiters  lui-même,  l'ont  prise  pour  une  racine  du  pa- 
thétique, avec  lequel  elle  affecte,  en  effet,  à  un  certain  moment 
de  son  trajet,  des  rapports  de  contiguïté,  mais  nullement  de 
continuité  :  cette  erreur  a  été  bien  signalée  par  Meynert.  C'est 
donc  à  propos  de  l'élude  du  nerf  pathétique  que  nous  devrons 
achever  celle  de  la  racine  ascendante  du  trijumeau. 

III.  Noyau  moteur  et  racine  motrice  du  trijumeau.  —  Les 
descriptions  précédentes  nous  permettent  de  fixer  maintenant 
avec  précision  la  position  et  le  trajet  des  éléments' moteursdu 
trijumeau. 

Le  noyau  moteur  du  trijumeau  est  placé,  dans  la  protubé- 
rance,  à  peu  près  au  niveau  de  l'émergence  de  la  cinquième 
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paire,  en  dedans  de  la  portion  horizontale  d^  la  racine  sensîtive 
moyenne.  Nous  disons  à  peu  prés  au  niveau  de  l'émeiifence, 
parce  que,  selon  que  la  protubérance  est  plus  ou  moins  riche 
en  fibres  transversales  (pédoncule  cérébelleux  moyen),  le  tronc 
de  la  cinquième  paire  émerge  d'une  manière  plus  ou  moins 
oblique  en  haut  et  en  dehors,  et  que  si  ce  trajet  oblique  est  con- 
sidérable, comme  chez  l'homme,  le  noyau  moteur  se  trouve  alors 
placé  relativement  plus  bas.  Mais  nous  emploierons  une  exprès* 
sion  plus  générale,  et  qui  alors  ne  souffre  pas  de  restriction,  si 
nous  disons  que  le  niveau  où  est  placée  la  partie  moyenne  du 
noyau  moteur  en  question  est  précisément  celui  où  les  racines 
bulbaires  moyennes  et  supérieures  du  trijumeau  viennent  con- 
verger et  se  confondre  pour  constituer  la  totalité  de  la  racine 
sensitive. 

Ce  noyau  forme  une  masse  arrondie,  ou  légèrement  ovoïde, 
à  grand  diamètre  vertical  ;  aussi  se  présente-t-il  sur  toutes  les 
coupes  faites  un  peu  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  régioi|,su$- 
indiquée.  Chez  le  rat,  nous  voyons  sa  moitié  inférieure  dans  la 
figure  7  (pL  VI  en  T  M)  :  il  est  là  en  arrière  et  en  dedans  de  Textré- 
mité  supérieure  de  la  colonne  gélatineuse  de  Rolande.  Cette  co- 
lonne gélatineuse  représente  la  fin  de  la  corne  postérieure  de  la 
moelle  ;  mais  cette  corne,  en  passant  de  la  moelle  dans  le  bulbe, 
puis  du  bulbe  dans  la  protubérance,  s'est  successivement  trans- 
portée en  dehors,  puis  en  avant,  par  une  sorte  de  mouvemeol 
de  rotation  en  spirale,  ainsi  que  nous  l'avons  décrit  en  étudiant 
le  trajet  de  la  racine  bulbaire  du  trijumeau.  Si  donc  ce  qui  re- 
présente la  corne  postérieure  de  la  moelle  est  venu  ici  se  placer 
en  avant,  il  est  facile  de  reconnaître  que  ce  qui  est  en  arrière  et 
en  dedans  de  cette  substance  gélatineuse,  c'est-à-dire  le  noyau 
moteur  en  question,  n'est  autre  chose  que  la  continuation  de  la 
corne  antérieure  ;  et,  en  effet,  le  noyau  moteur  du  trijumeau 
est  caractérisé  par  la  présence  des  grosses  cellules  multipolaires, 
dites  cellules  i»otrices,  qui  sont  également  l'élément  essentiel 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle.  —  Plus  haut,  toujours  chez 
le  rat  (fig.  8,  pi.  YI),  il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  la  substance 
gélatineuse  de  la  corne  postérieure,  le  trijumeau^  sensilif  s'est  à 
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peu  près  entiéreMeat: dégagé  [5]  da  miliôudes fibres  de  la pro- 
tabérance;  aussi  la  partie  supérieure  du  noyau  moteur  apparaitr 
elle  ici  comnie  isolée  (TM)  au  milieu  de  la  substance  réticulée 
de  la  protubérance. 

Chez  le  chat,  nous  voyons  ce  noyau  (TM)  dans  la  moitié 
gauche  de  la  figure  9  (pL  VI). 

Il  en  est  de  mâme  chez  l'homme  dans  la  moitié  droite  de  la 
figure  10  (pi.  YI).  Ge  noyau  (TM),  placé  dans  la  couche  pro- 
fonde de  la  protubérance,  est  en  contact,  comme  dans  les  coupes 
précédentes,  avec  le  côté  interne  de  la  racine  moyenne  du  triju- 
meau. 

Nous  avons  dit  que  ce  noyau  avait  la  forme  d'une  masse  spbé- 
rique^  ou  tout  au  plus  ovoïde,  à  grand  diamètre  vertical  ;  en 
réalité,  du  moins  chez  l'homme  y  il  est  tout  à  fait  sphérique, 
c'est-à-dire  que  ses  divers  diamètres  sont  à  peu  près  égaux. 
Cette  indication,  ainsi  précisée,  paraîtra  en  désaccord  avec  tes 
descriptions  des  auteurs  qui  se  sont  les  premiers  occupés  de 
fixer,  la  place  et  la  figure  du  noyau  -  masticateur  ;  d'aq[>rés.ces 
anatomistesy  et  notamment  d'après  Slilling  et  L.  Clarke,  cm  noyau 
serait  assez  étendu  dans  le  sens  longitudinal  (de  haut  en  bas)  et 
se  composerait  de  plusieurs  étages,  de  plusieurs  groupes  de  sub- 
stance grise.  C'est  que  les  auteurs  en  question  ont  rattaché  au 
nerf  masticateur  non-seulement  son  noyau  propre,  mais  encone 
le  noyau  inférieur  du  facial,  ainsi  que  nous  l'indiqueronsbientât 
dans  un  rapide  historique.  Si,  en  effet,  le  lecteur  veut  bien  rap- 
procher la  figure  10  (de  la  planche  VI)  de  la  figure  1  de  la  plan- 
che III  (1)  et  superposer  par  la  pensée  ces  deux  figures,  il  verra 
que  le  noyau  masticateur  occupe  dains  le  champ  de  la  protubé- 
rance à  peu  près  exactement  la  même  place  occupée,  à  un  niveau 
inférieur,  par  les  parties  les  plus  supérieures  du  noyau  du  facial 
(3,  fig.  1  pi.  III).  Le  noyau  masticateur  fait  suite  au  noyau  propre 
du  facial;  ils  font  tous  deux  partie  d'une  traînée  de. substance 
grise  représentant  la  continuation  de  la  corne  antérieure  de  la 
moelle  dans  lebulbe  et  la  protubérance.  Mais  si  ces  deux.noyauX| 

(1)  V076S  Jowm.  de  Vanat.  ctd^la  pkysM.^  isvb  i877« 
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celui  du  facial  et  celui  du  masticateur,  sq[>parUe&iient  à  une  même 
formation,  ils  n'en  sont  pas  moins  parfaitement  indépendants  ; 
sur  les  coupes  intermédiaires  à  celle  représentée  figure  1,  pi.  111, 
et  celle  représentée  figure  10,  pi.  YI,  on  ne  trouve  aucune  for* 
mation  grise,  à  grosses  cellules  multipolaires,  établissant  une 
continuité  e>ntre  ces  deux  noyaux  :  il  y  a  ici  interruption  de  la 
colonne  grise  motrice,  entre  le  noyau  masticateur  et  le  no]^u 
facial,  comme  ailleurs  il  y  a  interruption  entre  le  noyau  oculo- 
moteur  externe  et  le  noyau  hypoglosse.  Ce  sont  là  des  faits  de  la 
plus  haute  importance  :  nous  les  énonçons  seulement  ici  :  ils 
recevront  une  démonstration  complète  par  l'étude  ultérieure 
d'une  série  de  coupes  longitudinales  de  cette  partie  de  Taxe 
nerveux. 

Ces  faits  étant  indiqués,  il  nous  sera  fedle  de  comprendre,  par 
le  court  exposé  historique  qui  va  suivre,  que  la  connaissance  du 
véritable  noyau  moteur  du  trijumeau  est  de  date  relativement 
récente,  et  que  parmi  ceux  qui  en  ont  anciennement  donné  une 
description,  les  uns  ont  cru  suivre  le  lierf  masticateur  vers  la 
substance  grise  du  quatrième  ventricule,  les  autres  ont  con- 
fondu le  noyau  du  facial  avec  le  noyau  moteur  du  trijumeau. 

c  Cette  petite  racine,  dit  Longet,  ne  saurait  être  suivie  au  delà 
de  son  point  d'émergence.  Néanmoins,  je  suis  porté  à  croire 
qu'elle  se  continue  avec  cette  portion  du  cordon  antéfo-latéral 
de  la  moelle,  qui,  ayant  déjà  donné  (Mrigine  au  spinal  et  an 
facial,  pénètre  dans  la  protubérance  annulaire,  puis  s'en  dégage 
pour  se  recourber  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux  et 
donner  naissance,  derrière  eux,  au  nerf  pathétique.  II  en  résul- 
terait que,  comme  les  trois  nerfis  moteurs  indiqués,  la  racine 
motrice  du  trijumeau  serait  en  rapport  avec  le  prolongement 
d'un  faisceau  médullaire  dont  la  destination,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  est  de  présider  au  mouvement  (1).  » 

Vulpian  (â),  après  avoir  rappelé  que  Cruveilhier  et  Longet 
affirment  qu'il  ^st  impossible  de  suivre  la  racine  motrice  du  tri- 
jumeau, que  Foville  la  fait  naître  du  Vpédoncnle  cérébelleux 

(1)  Op.  cit.,  p.  96,  iSA2. 

(B)  Op.  eU.,  p.  2i  il  %%,  IWS, 
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moyen,  résume  en  ces  termes  ses  propres  recherches  :  c  Les 
filaments  dont  la  réunion  forme  les  radicules  de  ce  nerf  (masti- 
cateur) peuvent  être  suivis  jusque  dans  la  partie  des  faisceaux 
intermédiaires  située  tout  à  fait  au-dessous  de  la  paroi  antérieure 
du  quatrième  ventricule,  sous  la  lamelle  grise  qui  tapisse  cette 
paroi.  De  ces  filaments,  le  plus  grand  nombre  s'entre-<^roisent  sur 
la  ligne  médiane;  plusieurs  proviennent  du  même  côté  que  le 
nerf  vers  lequel  ils  convergent.  > 

Slilling,  dans  ses  belles  planches  sur  la  structure  du  pont  de 
Yarole,  représente  très-bien  le  noyau  masticateur  proprement 
dit  (voy.  sa  planche  VI)  :  il  le  désigne  sous  le  nom  de  nacleus 
superior  nervi  trigemim;  c'est  qu'en  effet,  dans  sa  planche  II, 
où  il  représente  (voy.  en  r)  le  nopu  du  facial,  il  rattache  ce 
noyau  à  la  cinquième  paire  et  le  désigne  sous  le  nom  de  nuelem 
inferior  nervi  trigemini.  Il  faut  remarquer  du  reste  que  si  les 
planches  de  Stilling  sont  d'une  beauté  et  d'une  clarté  remar- 
quables, cet  auteur,  dans  son  texte  et  ses  explications,  a  été  on  ne 
peut  plus  malheureux,  quand  il  s'est  agi  de  déterminer  les  con- 
nexions des  parties  représentées.  Nous  avons  vu,  dans  un  mé- 
moire précédent,  qu'il  avait  pris  le  fascictUus  teres  (du  facial) 
pour  une  racine  du  trijumeau;  c'est  donc  avec  raison  que 
L.  Stieda  disait  récemment  que  Stilling  donne  du  trijumeau  une 
description  on  ne  peut  plus  confuse,  et  de  laquelle  il  est  difficile 
de  tirer  une  bonne  étude  critique  (I).  —  Nous  croyons  devoir 
cepoidant,  à  ce  point  de  vue  critique,  présenter  quelques  obser- 
vations sur  un  point  du  travail  de  cet  auteur.  Nous  avons  insisté 
précédemment  sur  ce  fait  que  le  trijumeau,  une  fois  constitué 
par  la  réunion  de  ses  diverses  racines  sensitives,  traverse,  pour 
émerger,  les  couches  transversales  de  la  protubérance  de  l'homme 
dans  une  direction  oblique  en  haut  et  en  avant  :  on  voit  par 
exemple  sur  la  moitié  gauche  de  la  figure  10  (pi.  YI)  en  6,  6, 
cette  grosse  racine  émergente  coupée  dans  son  trajet  oblique, 
et  en  5',  la  petite  racine. (motrice)  présentant  également  une 
coupe  oblique.  On  ne  peut  donc,  sur  une  coupe  bien  perpendi- 

(1)  L.  stieda,  Studim  «efter  da»  eentrak  Nervetuyslûm  {ZeUtthrifl  f.  wi^s. 
Zoologie,  Rd  XX,  p.  i2S,  Leipiig  1S70). 
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colaire  à  Taxe  da  segment  bulb<vprolubéRiiitid,  obtenir  une  lue 
complète  de  toot  le  trajet  de  Tensemble  do  trijumeau  à  travers 
les  fibres  transversales  de  la  protubérance  ;  pour  contenir  tout 
ce  trajet,  la  coupe  devrait  être  oblique  d'arrière  en  avant*  en  on 
mot  affecter  la  même  obliquité  que  les  filets  nerveux  dont  eUe 
serait  destinée  à  contenir  la  continuité.  Mais  une  pareille  coupe 
oblique  va,  dans  sa  partie  postérieure,  passer  au*dessous  du 
noyau  masticateur,  elle  entamera  le  plus  souvent  le  noyau  propre 
du  lacial  ;  plus  en  arrière  encore  elle  pourra,  si  son  obliquité 
est  plus  considérable,  arriver  à  entamer  lefascieulus  ieres.  Dans 
ce  cas,  toutes  ces  parties,  si  distinctes  en  réalité,  trijumeau 
émergent,  noyau  propre  du  iacial,  fascicutus  teres,  se  trouveront 
réunies  dans  un  même  plan,  et  pourront,  si  cette  étude  n'est 
pas  contrôlée  par  une  série  de  coupes  parallèles  a  Taxe,  être 
interprétées  eomme  des  parties  appartenant  au  trijumeau.  Or, 
en  ^uuninant  la  planche  XV  de  Fatlas  de  Stillîng,  il  est  bctie  de 
voir  que  cet  autrar  s'est  trouvé  en  présence  d'une  cause  d'erreur 
de  ce  genre.  Dans  cette  planche  tout  le  trajet  oblique  du  triju* 
meau  efférent  se  ti^uve  représenté  :  donc  la  coupe  est  obUqne  ; 
aussi  le  véritable  noyau  moteur  du  trijumeau  n'y  est-il  pas  re- 
présenté, car  la  coupe  doit  nécessairement  passer  au-dessous  de 
lui  ;  aussi  Stilling  a-t-il  décrit  le  fascictdus  teres  sous  le  nom  de 
radix  constans  posierier  nervi  trigemifd^  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  noyau  propre  du  facial,  considéré 
par  Stilling  comme  partie  inférieure  du  noyau  masticateur, 
pourrait  être  répété  à  propos  de  la  description  donnée  par 
Lockbart  Glarke.  En  lisant  attentivement  ce  que  ditcetauteuràia 
page  28S  de  son  mémoire  (1)  et  en  considérant  la  figure  iO  de 
sa  planche  VIII,  il  sera  facile  de  se  convaincre  que  ce  qu'il  dé* 
signe  par  la  lettre  U,  et  considère  comme  le  noyau  moteur  du 
trijumeau,  est  en  réalité  une  partie  très-inférieure  de  la  colonne 
motrice  du  balbe,  soit  une  partie  du  noyau  propre  du  facial, 
soit  même  une  partie  plus  inférieure  enoore,  c'est-à-dire  les 


(i)  L.  Qafke,  AesMrcta  (m  thê  MimaU  titmbUiif  of  thê  Bnén  (PMlofopfc. 
trafuaet. ,  mc.  séries,  part  1, 1S6S}. 
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noyaux  moteurs  des  nerfs  mixtes  et  le  noyau  accessoire  de  Thy- 
poglosse  (1). 

Nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  du  noyau  moteur  du  triju- 
meau sans  nous  occuper  spécialement  de  la  petite  racine  à  la- 
quelle il  donne  naissance.  C'est  que  le  trajet  et  les  rapports  de 
celte  racine  deviennent  très-simples  à  comprendre  dès  que  Ton 
connaît  bien  son  origine.  Elle  se  dirige  en  avant  et  en  dehors, 
et  plus  ou  moins  obliquement  en  baut^  en  se  plaçant  au  côté 
interne  de  la  grosse  racine,  sur  laquelle  elle  reste  toujours  un 
peu  en  retard,  c'est-à-dire  qu'elle  émerge  définitivement  à  un 
niveau  un  peu  plus  élevé  que  celui  de  la  portion  sensitive. 

Ainsi  chez  le  rat,  dans  la  figure  8  (pi.  VI)  nous  voyons  le  noyau 
moteur  (T  M)  émettre  une  série  de  fibrilles  qui  se  réunissent  en 
un  tronc  radiculaire  [5'.],  lequel,  sur  cette  coupe,  est  encore 
inclus  au  milieu  des  fibres  transversales  de  la  protubérance  (PM), 
alors  que  le  tronc  sensitif  [6]  est  déjà  entièrement  libre  à  la  su- 
perficie de  la  protubérance.  —  Cette  disposition  est  un  peu 
moins  marquée  chez  le  chat  (TM  et  5'  du  côté  gauche  de  la 
figure  9).  —  Chez  l'homme,  nous  voyons,  dans  la  moitié  droite 
de  la  figure  10  (pi.  VI),  le  noyau  moteur  du  trijumeau  donner 
naissance  à  la  petite  racine,  dont  le  tronc  est  représenté  sec- 
tionné, en  dedans  et  un  peu  en  arrière  de  la  coupe  de  la  grosse 
racine  [ô]  :  du  côté  gauche,  grosse  et  petite  racine  parcourent 
ensemble  leur  trajet  oblique  vers  la  superficie,  et  la  racine  sensi- 
tive [5,  5]  est  en  avant  et  en  dehors,  tandis  que  la  coupe  de  la 
petite  racine  [5']  est  placée  plus  en  dedans  et  surtout  plus  en 
arrière.  Les  coupes  longitudinales  que  nous  étudierons  dans  un 
prochain  mémoire  viendront  confirmer  tous  ces  faits,  en  les  pré- 
sentant sous  un  nouvel  aspect. 

(i)  Yoyes  Jautm.  de  l'antU.  e(  d$  la  physiol.,.  ieptembre  1876. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 

PLANCHE   XIX    (nerfs  CRANIENS,    PL.  v) 

Figares  1  i  6*  coupes  de  la  région  bulbo-protiibérantielle  du  rat; 
coupes  perpendiculaires  à  Taxe  de  ce  segment  des  centres  nerveux.  — 
Lettres  communes  à  ces  figures  : 
P.  Pyramides. 
Y.  Substance  gélatineuse  de  Rolando ,  placée  en  dedans  de  la  racine 

bulbaire  du  trijumeau.- 
5.  Racine  bulbaire  du  triiuoieau. 
R.  Raphé. 

RF.  Coupe  du  corps  restiforme. 
C.  Cervelet. 
FiG.  1.  -^  Coupe  au  niveau  du  collet  du  buH>e.  (Gross.  10.) 
CP.  Cordons  postérieurs  de  la  moelle.  . 
L.  Cordons  latéraux. 
A.  Cordons  antérieurs. 
1 .  Racine  antérieure. 

i.  Racine  postérieure  du  premier  nerf  cervical 
S.  Racine  cervicale  du  spinal. 
FiG.  2.  —  Coupe  au  niveau  des  racines  les  plus  inférieures  (H)  du  grand 
hypoglosse.  (Gross.  18.) 
A,  L,  C  P.  Cordons  antérieurs,  latéraux^  postérieurs. 
C.  Cordons  grêles. 

V.  Substance  gélatineuse  de  Rolando  d*où  émergent  les  pinceaux 
de  fibres  allant  constituer  la  racine  bulbaire  du  tryumeau. 
FiG.  3.  —  Coupe  au  niveau  des  racines  moyennes  des  hypoglosses  (H). 
(Gross.  18.) 

0.  Olive  bulbaire. 

H  A.  Noyau  antéro-latéral  ou  colonne  motrice  des  nerf^  mixtes. 

1.  Noyau  classique  de  l'hypoglosse. 

2.  Noyau  accessoire  de  Thypoglosse  (1). 

3.  Noyau  sensitif  des  nerfk  mixtes. 

FiG.  4.  —  Coupe  au  niveau  des  fibres  les  plus  supérieures  du  glosso- 
pharyngien.  (Ces  fibres,  qui  n*ont  pas  été  désignées  sur  la  planche 
par  une  lettre  spéciale^  se  voient  isous  la  forme  d'un  double  tractus 
blanc  qui  vient  atteindre,  et,  plus  haut,  traverser  la  racine  bulbaire 
du  trijumeau  vers  son  extrémité  toute  postérieure.  (Gross.  15.) 

NA.  Noyau  de  l'acoustique. 

A.  Racine  externe  et  inférieure  de  l'acoustique. 

RF.  Corps  restiforme. 

(1)  Voyta  Jouni.  de  Fanât.  §t  de  lapàiyiUA.,  septembre  1876. 
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FiG.  5.  —  Coupe  au  niveau  du  noyau  inférieur  du  facial.  (Gross.  15.) 

7.  Noyau  inférieur  du  facial  (on  Tcnt  que  ce  noyau  fait  suite  aux 
noyaux  HA,  des  figures  3  et  4,  c'est-à-dire  à  la  colonne  mo- 
trice des  nerfs  mixtes), 

T.  FasciciUus  teres. 

1.  Racine  externe  et  supérieure  de  l'acoustique  (A). 

N  A.  Ganglion  annexé  à  l'acoustique  à  son  émergence. 

FiG.  6.  —  Coupe  au  niveau  de  la  partie  supérieure  (émergente)  du  fa- 
cial (F).  (Gross.  15.) 
3,  Olive  supérieure. 
T.  ¥(miculns  tires. 

1  et  2.  Substance  grise  du  quatrième  ventricule  :  la  partie  1  ap- 
partient certainement  au  trijumeau;  mais  la  partie  2  fait  peut- 
être  encore  partie  du  territoire  de  l'acoustique. 

PLANCHE   XXXI   (NERF»   CRANIEN?^    PL.    Vt). 

FiG%  7  et  8.  —  Suite  des  coupes  de  la  figure  précédente  (protubérance 
du  i-at).  (Gross.  10.) 
P.  Pyramides,  qui  ne  sont  pas  recouvertes  par  les  pédoncules  céré- 
belleux moyens. 
3.  Olive  supérieure. 

5.  Racine  bulbaire  du  trijumeau  à  laquelle  sont  jointes  les  racines 

moyennes  (X)  et  les  racines  supérieures  [3]. 
V.  Substance  gélatineuse  de  Rolande. 
5'.  Petite  racine  (motrice  du  trijumeau). 
TM.  Noyau  moteur  correspondant. 
PM.  Pédoncules  cérébelleux  moyens. 
PS.  Pédoncules  cérébelleux  supérieurs. 
C.  Cervelet  (lamelle  grise  de  la  valvule  de  Vieussens). 

6.  Nerf  pathétique. 

FiG.  9.  —  Coupe  de  la  protubérance  du  chat;  cette  coupe  est  oblique 
transversalement,  de  telle  sorte  que  sa  moitié  gauche  représente  un 
niveau  moins  élevé  que  sa  moitié  droite.  (Gross.  5.) 
P.  Pyramides. 

3.  Olive  supérieure  (visible  seulement  à  gauche,  car  elle  disparaît 
à  un  niveau  un  peu  plus  élevé,  tel  que  celui  représenté  i 
droite). 
PM.  Pédoncule  cérébelleux  moyen. 
P  S.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur. 
5.  Grosse  portion  (sensitive)  du  trijumeau. 
X.  Racines  supérieures  coupées  obliquement  (cdté  gauche)  et  con- 
fondues avec  les  racines  moyennes  qui  viennent  de  la  substance 
grise  du  quatrième  ventricule  (en  1,  à  droite  et  à  gauche). 
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4.  Ces  mêmes  racines  supériéttres  (côté  droit);  coupées  en  fûsceau 
bien  distinct  dans  leur  trajet  ascendant  snr  le  côté  interne  du 
pédoncule  cérébelleux  supérieur. 

FiG.  10.  —  Coupe  de  la  protubérance  de  Thomme  ;  le  côté  droit  est  à  un 
niveau  inférieur  au  côté  gauche.  (Gross.  3  1/2.) 

PM.  Pédoncule  cérébelleux  moyen. 

P  S.  Pédoncules  cérébelleux  supérieurs. 

P.  Pyramides. 

5>  5.  Grosse  portion  (sensitive)  du  trijumeau  (faisant  suite  principa- 
lement à  la  racine  bulbaire,  dont  la  coupe  est  figurée  en  V 
dans  les  figures  1,  %  3,  i  de  nos  planches  Ill'et  IV  (1). 

5'.  Racine  motrice  (petite  racine). 

X,  X.  Racines  moyennes ,  provenant  de  la  substance  grise  du  qua- 
trième ventricule  (1,1,  tubstànHa  ferruginea^  locus  cceruleus). 

4, 4.  Racines  supérieures,  dont  on  voit  à  droite  les  connexions  avec 
la  grosse  poriion  du  trijumeau,  tandis  qu'à  gauche  ces  racines 
sont  coupées  dans  leur  trajet  ascendant  sur  le  bord  interne  du 
pédoncule  cérébelleux. 

T  M.  Noyau  moteur  du  trijumeau  (masticateur).  • 

(1)  Voyez  Journ,  de  Vanat,  et  delà  phytioL,  mars  1877. 
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LE  DÉVELOPPEMENT  DU  PCMJMON 

ET  SA  STRUCTURE 

Par  M.  CADIAT 

Agté^Q  de  l«  Faciiltd  do  médocine  de  Puni 


PLANCHES  XXKII,  XXXIII,  XXXIV  et  XXXV 


INTRODUCTION 

La  struclure  du  poumon,  ta.nl  &  eausc  de  llroporlance  de  cet 
organe  que  des  diiïicultés  qu exige  son  étude,  a  été  lobjet  de 
bien  des  recherches.  Depuis  Malpighi,  qui  donna  les  premières 
notions  exactes,  Willis,  Uelvet^us,  Sœmmering  e;  Reissessen, 
que  d'analoi^isles,  au  siècle  dernier  et  à  notre  époque,  ont 
cherché  à  résoudre  tous  les  problèmes  qu'on  doit  se  poser 
lorsqu'on  aborde  celte  partie  diiBciJe  de  ranati;)miel 

La  perfection  des  procédés  employés  depuis  quelques  années, 
les  notions  d'anatomie  comparée  ont  fait  faire  un  progrès  consi- 
dérable à  cette  question.  Mais  de  là  à  une  détermination  précise, 
ne  laissant  aucune  part  à  la  critique,  de  tous  les  caractères  anato- 
miques  il  y  a  encore  loin.  Il  semble,  en  lisant  chacune  des  des« 
criplions  données  par  les  auteurs  les  plus  justement  accrédités, 
qu'elles  sont  rigoureusement  exactes  ;  mais  quelle  déception  ne 
doit-on  pas  éprouver  si  l'on  compare  ces  descriptions  entre  elles  : 
car  à  chaque  instant  elles  se  contredisent  les  unes  les  autres.  Et 
si  l'on  cherche  à  vérifier  sur  la  nature  ce  qu'enseignent  les  traités 
classiques,  l'examen  le  plus  superficiel  fait  pressentir  combien  ils 
doivent  s'éloigner  de  la  réalité.  La  plupart  des  dessins  représen- 
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tant  le  poumon  sont  des  schémas.  Nous  n'en  connaissons  guère 
qui  donnent  les  choses  telles  qu'elles  sont.  On  se  laisse  en  effet  fa- 
cilement entraîner,  quand  on  ne  peut  saisir  le  rapport  exact  des 
parties,  à  représenter  schématiquement  ce  qu'on  croit  être  la  vé- 
rité. Si,  souvent  on  peut  tomber  juste  en  procédant  de  la  sorte, 
il  est  bien  plus  commun  qu'on  soit  dans  l'erreur.  Les  descriptions 
faites  ainsi,  comme  l'est  celle  de  Rossignol,  ou  par  comparaison, 
comme  celle  de  Kôlliker,  qui  donne  pour  le  lobule  d'un  mam^ 
mifère  le  lobule  d'un  batracien,  laissent  toujours  de  l'obscurité 
à  supposer  même  qu  elles  soient  vraies.  Il  n'y  a  d'exactes,  de 
précises,  que  celles  qui  se  rapportent  à  des  dessins  faits  sur  les 
objets  eux-mêmes. 

Jusqu'aux  dernières  recherches  des  auteurs  allemands,  le 
seul  dessin  fait  réellement  surnature,  celui  qui  représente  les 
rapports  des  bronches  avec  les  cavités  dans  lesquelles  ces  bron- 
ches vont  s'ouvrir,  a  été  donné  par  M.  Robin.  Mais  il  s'en  faut 
encore  de  beaucoup  que  cette  description  «oit  exajle^  Le  lobule 
présente  un  nombre  bien  plus  considérable  de  caviJés*  que  celles 
qui  ont  été  figurées  par  cet  auteur.  En  outre,  la  branche  intra- 
lobulaire  n'a  pas  la  structure  qu'il  lui  a  donnée.  Malgré  cela,  la 
description  de  M.  Robin  est  bien  certainement  la  meilleure.  S'il 
avait  poussé  ses  canalicules  un  peu  plus  loin,  s'il  avait  montré  le 
point  précis  où  cesse  la  bronche,  il  n'y  aurait  rien  à  ajouter  à  ses 
lechercbes.  Ce  qu'il  a  surtout  bien  mis  en  lumière,  en  outre  de 
la  distinction  qu'il  a  établie  entre  les  deux  appareils  qui  entrent 
dans  la  composition  du  parenchyme  pulmonaire,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  loin,  c'est  ce  fait  que  nous  avons  vérifié  et  dont 
aucun  auteur  n'a  tenu  compte  :  que  les  conduits  allaient  toujours 
en  s'élargissant  depuis  le  canalicule  jusqu'à  la  bronche.  S'il  n'en 
était  pas  ainsi,  la  circulation  de  l'air  dans  les  cavités  du  poumon 
ne  se  ferait  pas  librement.  A  chaque  mouvement  d'expiration, 
une  certaine  quantité  de  gaz  y  resterait  emprisonnée. 

Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  si  Ton  suppose  une  cavité  fer- 
mée par  un  goulot  plus  étroit  que  lé  fond,  lorsqu'un  pareil  ré- 
servoir revient  sur  lui-même  en  vertu  de  sa  seule  élasticité  l'ori- 
fice doit  être  fermé  avant  les  autres  parties. 
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M.  Sappey,  bien  qu'il  ait  accepté  les  dispositions  décrites  par 
Rossignol,  que  nous  sommes  obligé  de  contredire,  a  néanmoins 
enrichi  cette  partie  de  Tanalomie  de  détails  importants.  Les 
mensurations  qu'il  a  finies  fies  cavités  lobulaires  aux  différents 
âges  sont  très-exactes  et  fournissent  des  données  utiles  pour 
étudier  les  altérations  pathologiques. 

Dans  ces  dernières  années,  plusieurs  auteurs  allemands  se 
sont  occupés  de  la  même  question  (Kûltner,  Archives  de  Vir- 
chowy  1876)  et  F.  Schultze  (voy.  Stricker).  Le  premier  a  bien 
décrit  répiihélium  cubique  des  bronches  terminales  —  que  je 
pensais  avoir  trouvé  le  premier;  —  le  second  a  donné  dans  le 
Manuel  de  Stricker  une  description  exacte  du  mode  de  subdivi- 
sion des  cavités  lobulaires.  Mais  ses  dessins  sont  encore  schéma- 
tiques, et  sans  la  description  que  nous  donnons  des  extrémités 
bronchiques,  il  est  encore  difficile  de  se  figurer  les  dispositions  du 
lobule.  Notre  travail  aura  donc  en  plus  que  le  seul  mérite  d'un 
travailjde  vjf^riflcation.  En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on 
pourra  èiri.  J'autant  plus  assuré  de  Fexactitude  de  ces  descriptions 
que  nous  avions  décrit  le  lobule  comme  les  auteurs  allemands, 
sans  connaître  leurs  recherches  et  en  employant  des  procédés 
différents.  —  Nous  devons  dire  aussi  qu'en  même  temps  que 
nous,  MM.  Charcot  (cours  du  semestre  d'été  1877)  et  Gombaud 
{Progrès  médical^  1"  août  1877)  avaient  vérifié  les  faits  de 
Kuttner  et  F.  Schultze.  —  Reste  donc  la  terminaison  des  bronches, 
que  nous  donnons  ici  d'une  façon  qui  lèvera  tous  les  doutes  sur 
une  question  qui,  malgré  son  importance,  est  toujours  restée 
fort  obscure. 

Nous  avons  étudié  aussi  le  mode  d'action  des  fibres  muscu- 
laires des  bronches.  Ou  verra  comment  nous  comprenons  le  jeu 
de  ces  éléments  contractiles  dans  l'acte  de  la  respiration. 

Mais  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait  par  aucun  des  anatomislcs 
que  nous  avons  cités,  c'est  l'étude  complète  du  développement  du 
poumon,  de  Taçon  à  expliquer  la  structure  de  cet  organe  en  sui- 
vant la  formation  de  chaque  partie.  Et  cependant  quelle  impor- 
tance l'histoire  embryogénique  d'un  organe  n'a-t-elle  pas  lors- 
qu'il s'agit  d'en  déterminer  tous  les  caractères  en  anatomie 
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générale  et  surtout  de  déterminer  les  éléments  qui  le  compo- 
sent. L'histogenèse  est  devenue  le  complément  sinon  la  base  de 
tout  travail  de  ce  genre. 

Pour  classer  les  tissus,  l'embryogénie  nous  donne  des  indi- 
cations de  la  plus  haute  valeur.  Il  est  certain,  en  effet,  que  l'exa- 
men comparatif  du  développement  des  glandes  et  des  ovaires 
nous  montre  la  différence  de  nature  de  ces  organes.  Mais  en 
)utre  de  l'importance  de  ces  recherches  au  point  de  vue  de 
l'anatomie  seule,  lorsqu'il  faut  à  un  certain  moment  interpréter 
les  phénomènes  pathologiques  qui  se  produisent  dans  un  organe, 
et  en  particulier  le  développement  des  tumeurs,  l'histogen^'se 
acquiert  alors  une  importance  capitale.  Ainsi,  certaines  altéra- 
tions du  foie  ne  deviennent  compréhensibles  que  grâce  à  l'em- 
bryologie et  à  l'histologie  comparée. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  fallait  reprendre  à  un  nouveau 
point  de  vue  toute  l'histoire  du  poumon  :  voir  comment  se  for- 
mait son  tissu,  comment  se  développaient  les  bronches,  le 
lobule  pulmonaire  et  les  éléments  qui  composent  ces  parties. 

En  suivant  de  cette  façon  l'origine  de  chaque  élément,  nous 
arriverons  à  en  déterminer  clairement  la  nature.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  forme  et  la  texture  des  ulricules  respi- 
rateurs dits  alvéoles  seront  expliquées  par  l'embryogénie.  Grâce 
à  cette  étude  de  l'évolution  du  poumon,  nous  verrons  com- 
ment il  arrive  à  cet  état  qui  précède  la  naissance  et  auquel  il 
ne  faut  plus  qu'une  inspiration  écartant  les  éléments  les  uns 
des  autres  pour  lui  donner  cette  forme  qu'il  gardera  toute  la 
vie. 

Dans  l'exposé  qui  va  suivre,  nous  aurions  voulu  prendre  cha- 
cune des  parties  qui  composent  le  parenchyme  pulmonaire, 
bronches,  cavités  lobulaires  et  suivre  leur  développement  depuis 
les  premières  périodes  embryonnaires  jusqu'à  l'âge  adulte,  et 
ainsi  nous  aurions  donné  successivement  les  canaux  bronchiques 
depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  achèvement  complet. 

Nous  aurions  fait  de  même  pour  les  cavités  lobulaires.  i^is 
nous  serions  forcément  entré  dans  des  répétitions,  car,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  la  distinction  entre  la  bronche  et  le  lobule 
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jfie  se  montre  que  tardivement,  le  lobule  naissant  de  Tépithélium 
bronchique  primitif. 

En  outre  y  les  descriptions  du  lobule  sont  généralement  si 
obscures  que  nous  sommes  obligé  de  la  reprendre  au  point  de 
vue  de  l'anatomie  descriptive. 

Nous  exposerons  donc  le  développement  du  tissu  pulmonaire 
dans  un  premier  chapitre.  Dans  le  deuxième,  on  trouvera  la  des- 
cription complète  des  bronches.  Enfin ^  le  dernier  traitera  du 
lobule. 

CHAPITRE  PREMIER 

DÉVELOPPEMENT    DU    POUMON 

Nous  allons  nous  occuper  du  développement  du  poumon  à 
partir  du  moment  où  le  canal;  qui  sera  plus  tard  la  trachée,  est 
déjà  formé,  laissant  de  côté  par  conséquent  la  question  d'origin 
et  nous  suivrons  toutes  les  modifications  consécutives  jusqu*£i 
la  naissance.  Nous  reprendrons  prochainement  cette  question 
d'origine. 

La  plupart  des  auteurs  considèrent  le  poumon  comme  formé  par 
le  feuillet  interne.  Telle  n'est  pas  l'opinion  du  professeur  Robin. 
Le  poumon  a  comme  analogue  les  branchies,  et  les  branchies  pro- 
viennent du  feuillet  externe.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  développe 
aux  dépens  d'un  bourgeon  épithélial  qui  sort  de  la  cavité  pha- 
ryngienne. Sur  une  coupe  longitudinale  d'iin  embryon  de  mou- 
ton long  de  15  millimètres,  on  voit  du  milieu  de  la  fente  mince 
qui  représente  la  cavité  pharyngienne  partir  un  peu  au-dessous 
du  2*  arc  branchial,  une  fente  étroite  aussi,  dont  la  direction  est 
perpendiculaire  à  la  première.  Les  parois  de  cette  cavité  sont 
tapissées  par  une  couche  de  cellules  épithéliales  polyédriques  et 
régulières.  Ce  conduit  s'avance  ep  se  recourbant  un  peu  plus 
loin  dans  la  direction  de  l'axe  de  Tembryon  et  arrive  prés  du 
cœur.  Là  il  s'arrêle  en  cul-de-sac.  Ce  conduit  représente  la 
trachée.  En  haut  se  formeront  les  pièces  du  larynx,  et  de  la 
partie  terminale  partiront  les  bourgeons  latéraux  des  bronches. 
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Quant  à  Tœsophage,  il  est  à  celle  époque  parfaitement  séparé 
de  rétroit  conduit  que  nous  venons  de  décrire.  A  partir  du  point 
où  le  bourgeon  pulmonaire  prend  naissance,  il  continue  son 
chemin  en  avaf  t  de  la  corde  dorsale  pour  aller  rejoindre  l'in- 
testin. 

Sur  des  fœlus  longs  de  18  millimètres,  le  poumon  se  présente 
sous  la  forme  d'une  petite  masse  pyramidale  suspendue  au  pédi- 
cule bronchique.  Sur  les  coupes  perpendiculaires  à  Taxe  de 
l'embryon,  la  section  de  cette  pyramide  a  la  forme  d'un  petit 
triangle  dont  le  sommet  est  occupé  par  la  bronche. 

Dans  l'aire  de  ce  triangle,  on  dislingue  très-neltement  deux 
ou  Irois  larges  conduits  tapissés  d'épithéliums.  Ce  sont  les  pre- 
mières divisions  bronchiques  (voy.  pi.  XXXII). 

En  dehors  de  ces  conduits  se  trouve  du  tissu  cellulaire  avec 
les  caractères  qu'il  présente  chez  l'embryon,  c'est-à-dire  formé 
de  beaucoup  de  matière  amorphe  et  de  corps  fusiformes  et 
étoiles.  Enfin,  enveloppant  toute  la  masse,  là  où  sera  plus  tard  le 
feuillet  pleural,  on  voit  une  couche  de  cellules  épithéliales  ré- 
gulières. C'est  l'épilhélium  pleuro-péritonéal. 

A  cette  période  de  la  vie  embryonnaire,  le  poumon  se  pré- 
sente donc  sous  une  forme  très-simple,  et  déjà  il  y  a  sujet  à  dis- 
cussion sur  le  mode  de  développement  de  ces  conduits  ramifiés 
qui  représentent  les  bronches.  11  est  important  d'être  fixé  sur  les 
phénomènes  qui  se  passent  dès  le  début;  autrement,  il  nous 
serait  impossible  de  comprendre  ceux  qui  se  produisent  plus  tard 
et  qui  sont  bien  plus  complexes  lorsqu'apparaît  la  partie  respira- 
toire du  poumon,  autrement  dit  les  canaux  alvéolaires  du  lobule. 

Le  premier  point  à  résoudre  est  de  savoir  comment  se  forment 
ces  cavités  dont  est  creusée  déjà  la  masse  pulmonaire.  Les 
extrémités  terminales  des  canaux  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
sont  creuses  et  arrondies,  représenlenl-elîes  des  bourgeons  en 
voie  d'accroissement  (voy.  pi.  XXXII,  fig.  1)  de  telle  sorte  que  les 
lames  épithéliales  qui  les  tapissent  travailleraient  à  l'extension 
en  avant  de  la  cavité  par  une  sorte  de  refoulement?  Ou  bien  le 
développement  se  ferait-il  là  comme  pour  la  plupart  des  cavités 
glandulaires?  Au  moyen  d'une  multiplication  de  cellules  épithé- 
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liales  en  un  point,  formant  une  saillie,  un  bourgeon  plein,  dont 
la  partie  centrale  se  résorberait  consécutivement. 

La  question  en  soi  n'est  pas  indifférente  à  connaître,  car  forcés 
que  nous  sommes  d'admettre  un  même  mode  de  développement 
à  toutes  les  époques,  nous  arriverons  avec  la  première  théorie  à 
admettre  que  le  poumon,  au  moment  de  la  naissance,  possède 
toutes  ses  cavités  ouvertes  et  remplies  par  un  liquide  qui  se  ré- 
sorberait aussitôt  comme  le  veut  notre  collègue  et  ami  Pouchet. 
Si  au  contraire  nous  admettons  que  le  poumon  se  développe  par 
des  bourgeons  pleins,  se  creusant  ensuite  au  moment  de  la  nais- 
sance, les  canaux  primitivement  formés  représentés  par  les  bron- 
ches seraient  complètement  béants,  mais  les  cavités  du  lobule 
seraient  fermés  et  ne  s'ouvriraient  qu'à  la  première  inspiration. 

Remak  et  Kiittoer  admettent  que  les  bronches  se  développent 
par  des  bourgeons  creux.  G.  Pouchet  partage  aussi  celte  opi- 
nion, que  nous  allons  discuter  en  exposant  toutes  les  raisons  qui 
peuvent  la  faire  admettre  ou  repousser.  Hais  il  faut  être  bien 
pénétré  de  cette  idée  que  l'examen  d'une  seule  pièce  ne  peut 
suffire  à  trancher  la  question,  et  aussi  qu'une  théorie  n'est  juste 
que  si  elle  peut  être  vérifiée  dans  tous  les  cas.  Or,  ici,  on  doit 
pouvoir  comprendre,  avec  celle  qui  sera  adoptée,  toutes  les 
dispositions  que  le  poumon  affectera  jusqu'à  la  naissance  et  au 
delà. 

Lorsqu'on  examine  un  poumon  d'embryon  de  mouton  de  A, 
5  jusqu'à  12  centimètres  après  l'avoir  plongé  quelque  temps 
dans  de  l'eau  légèrement  acide,  en  prenant  les  parties  minces 
du  bord  antérieur,  on  voit,  avec  un  grossissement  de  AO  dia- 
mètres, que  les  conduits  ramifiés  qui  apparaissent  près  de  la 
surface  pleurale  se  terminent  tous  par  de  véritables  ampoules 
tapissées  par  plusieurs  couches  de  cellules  épithéliales.  Sur  les 
coupes  pratiquées  après  durcissement  sur  des  embryons  du  même 
âge,  on  aperçoit  aussi  au  voisinage  de  la  plèvre  des  cavités  ar- 
rondies nettement  délimitées,  quelquefois  même  avec  une  paroi 
propre  en  dehors  de  la  couche  épithéliale.  C'est  la  coupe  de 
ces  mêmes  ampoules  terminales.  Le  conduit  qui  leur  fait  suite 
est  généralement  plus  étroit,  la  plupart  du  temps  fermé  sur  des 
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embryons  de  A  à  6  centimètres,  les  parois  opposées  dn  conduit 
étant  appliquées  l'une  sur  l'autre. 

Ce  sont  ces  ampoules  terminales  qui  certainement  ont  été 
considérées  comme  les  bourgeons  de  développement  II  semblait 
naturel  de  les  considérer  ainsi,  puisqu'elles  se  trouvent  à  l'extré- 
mité périphérique  du  conduit. 

Mais  les  bronches  ne  suivent  pas  dans  lé  poumon  adulte  une 
direction  rectiligne  ;  elles  vont  en  se  subdivisant  sans  cesse.  C'est 
donc  sur  les  côtés  du  canal  bronchique  embryonnaire  qu'il  faut 
chercher  les  bourgeons  qui  vont  former  de  nouvelles  voies.  El, 
en  effet,  si  l'on  arrive  à  isoler  sur  une  pièce  fraîche  préparée 
par  l'acide  acétique  et  avec  toutes  les  précautions  possibles  pour 
conserver  les  rapports  des  parties,  un  petit  fragment  d'un  lobe 
du  bord  antérieur,  on  voit  des  canaux  disposés  comme  nous  Pa- 
vons figuré  (fîg.  1,  pi.  XXXII). 

Sur  les  parois  du  conduit  qui  va  se  terminer  en  ampoule  émer- 
gent de  dislance  en  distance  des  ampoules  plus  petites  .ou  des  bour- 
geons épithéliaux  pleins  ou  creusés  à  peine  d'une  étroite  fissure. 

Sur  la  figure  1,  planche  XXXII,  on  peut  voir  qu'au-dessous  de 
l'ampoule  terminale  le  canal  se  resserre,  les  parois  opposées  s'ac- 
colent et  la  cavité  n'est  plus  représentée  que  par  une  fente  étroite. 
Les  coupes  d'embryons  durcies  dans  le  liquide  de  Mûller 
donnent  des  résultats  qui  concordent  avec  ceux  que  nous  venons 
d'exposer.  En  effet,  en  outre  de  ces  extrémités  renflées  des  ca- 
naux bronchiques,  on  trouve  sur  les  parois  des  bourgeons  pleins 
formés  d'épithélium  correspondant  à  ceux  que  nous  venons  de 
décrire.  Mais  comme  on  pouvait  nous  objecter  que  là  nous 
avions  affaire  à  une  coupe  qui  n'avait  pas  intéressé  la  lumière 
mftme  du  conduit,  nous  avons  dû  faire  ces  préparations  d'en- 
semble au  moyen  de  l'acide  acétique. 

Étant  donné  ce  que  nous  venons  d'exposer,  nous  ne  pouvons 
admettre  que  les  ampoules  terminales  représentent  des  bour- 
geons bronchiques  en  voie  d'accroissement,  puisque  plus  pro- 
fondément dans  le  lobule  se  trouvent  d'autres  petits  bourgeons 
à  toutes  les  périodes,  depuis  l'état  de  masse  épithéliale  pleine 
jusqu'à  celui  d'ampoule,  comme  celles  de  l'extrémité.  Ain^i  ces 
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cavités  creuses  qui  terminent  le  conduit  représentent  une  extré- 
mité bronchique  qui  a  presque  fini  son  évolution.  Et  ce  qui  le 
prouve  bien,  c'est  que  sur  des  embryons  un  peu  plus  âgés,  de 
10  à  12  centimètres,  le  lobule  ne  se  présente  plus  comme  précé- 
demment sous  la  forme  d'une  masse  pleine  creusée  d'un  conduit 
avec  deux  ou  trois  ampoules  terminales.  Le  conduit  principal  n*a 
presque  pas  cbanp;é  de  volume  et  d'aspect.  Mais  tout  autour  de  lui 
se  sont  formés  de  nouveaux  bourgeons  et  de  nouvelles  ampoules 

On  n'aperçoit  jamais  de  conduit  naissant  d'une  de  ces  extré- 
mités ampullaires.  Ce  seul  fait  suffirait  à  prouver  que  les  con- 
duits secondaires  naissent  non  à  l'extrémité,  mais  le  long  du 
conduit  primitif. 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  comment  se  produi- 
sent les  ramifications  bronchiques.  Un  premier  bourgeon  se  forme 
plein  et  se  développe  en  longueur,  l'ampoule  se  produit  à  l'extré- 
mité. Al(n*s  9on  évolution  est  arrêtée  ;  sur  les  parois  naissent  des 
bourgeons  secondaires  qui  se  terminent  de  même,  et  ainsi  les 
canaux  bronchiques  vont  sans  cesse  en  se  multipliant,  mais  tou- 
jours dans  des  directions  difi^érenles. 

Sur  des  embryons  de  12  centimètres,  les  seuls  canaux  qui 
existent  dans  le  lobule  représentent  des  bronches.  Les  parois 
sont  seulement  constituées  par  une  couche  épitbéliale  et  une 
mince  membrane  propre.  Mais  les  bronches  extra-lobnlaires  ont 
déjà  une  muqueuse  plissée  couverte  d'épithélium  prismatique 
et  une  enveloppe  musculaire,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  d'après 
la  figure  2. 

Sur  des  embryons  de  15  ft  20  centimètres,  on  commence  à 
voir  le  lobule  parcouru  par  de  nombreux  conduits,  les  uns  vides, 
les  autres  pleins,  ainsi  que  cela  est  figuré  planche  XXXIV. 

Ces  conduits  sont  manifestement  en  continuité  les  uns  avec  les 
autres.  Les  premiers  représentent  encore  les  bronches,  les  autres 
appartiennent  déjà  à  la  masse  épitbéliale  du  lobule,  mais  11  est 
difficile  d'établir  entre  eux  une  différenciation  exacte.  Pour  cela 
il  faut  attendre  que  le  lobule  soit  plus  avancé  dans  son  dévelop- 
pement. Néanmoins,  il  est  permis  de  penser  que  ces  cavités  sont 
déjà  trop  nombreuses  pour  n'être  que  des  bronches. 
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Sur  des  embryons  de  mouton  de  25  à  30  centimëtres,  il  se 
présente  sous  Taspect  d'une  masse  triangulaire  formée  de  cel- 
lules et  creusée  de  canaux  bronchiques,  les  uns  complètement 
formés  avec  une  véritable  muqueuse  déjà  apparente,  les  autres 
sous  la  forme  que  nous  avons  décrite  précédemment.  En  dehors 
du  lobule,  on  aperçoit  les  cloisons  de  tissu  cellulaire  qui  tran* 
chent  très-nettement  sur  la  masse  lobulaire  elle-même. 

Quels  sont  les  éléments  qui  à  cette  époque  composent  le  lobule 
indépendamment  des  parois  bronchiques?  Ils  représentent  pour 
le  plus  grand  nombre  des  cellules  épilhéliales.  C'est-à-dire  que 
le  lobule  serait  presque  entièrement  formé  par  une  masse  épithé- 
liale  traversée  par  des  vaisseaux  et  quelques  éléments  du  tissu 
cellulaire.  En  effet,  en  dehors  des  canaux  dont  la  paroi  n'est 
pas  nettement  formée,  il  est  bien  difficile  de  distinguer  les  élé- 
ments du  tissu  lobulaire  de  répithélium  bronchique  lui-même.  Un 
grand  nombre  sont  disposés  en  amas  représentant  ou  bien  des 
fonds  de  cul-de-sac  coupés  en  travers  ou  des  sections  de  bour- 
geons pleins.  Les  autres  sont  disposés  plus  ou  moins  régulière- 
ment autour  de  ces  amas  principaux  sans  aucune  ligne  de  dé- 
marcation précise.  Ce  qui  prouve  bien  leur  nature  épithélîale 
c'est  qu'ainsi  qu'on  peut  le  voir,  planche  XXXII,  fig.  3,  sur  des 
coupes,  ils  tombent  et  laissent  à  leur  place  des  vides  rectangu- 
laires exactement  comme  les  cellules  des  èpithéliums. 

Ces  cellules,  pressées  les  unes  contre  les  autres  ou  isolées 
dans  la  préparation,  sont  cubiques,  à  peu  prés,  larges  de  0,015 
avec  un  noyau  fortement  coloré  par  Thématoxyline.  Lorsqu'on 
les  compare  aux  éléments  du  tissu  cellulaire  embryonnaire  qui 
compose  à  cette  époque  les  cloisons  interlobulaires  aux  éléments 
qui,  sur  des  embryons  de  18  millimètres,  formeront  la  plus 
grande  partie  du  lobule,  on  trouve  une  di^rence  considérable. 

Les  différences  qu'elles  présentent  avec  les  éléments  du  tissu 
cellulaire  sont  bien  plus  accusées  sur  des  pièces  traitées  par 
Tacide  acétique. 

Ces  cellules  sont  donc  pour  nous  de  nature  épithéliale  ;  elles 
forment  presque  tout  le  lobule.  Quelque  temps  avant  la  nais- 
sance, elles  vont  s'écarter  les  unes  des  autres  pour  former  les 
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premières  cavités  lobulaircs  (fig.  4,  pi.  XXXil,  a,a)  qui  succède* 
roni  aux  bronches.  Seules  les  cavités  ultimes,  qu'on  a  appelées 
improprement  les  alvéoles,  resteront  fermées  par  accotement  de 
leurs  parois. 

En  comparant  des  préparations  Taites  sur  des  embryons  de 
SO  centimètres,  sur  des  fœtus  à  terme  et  sur  des  nouveau*nés 
ayant  respiré  ou  sur  des  poumons  insufflés  d'enfants  à  terme,  on 
arrive  à  se  convaincre  que  ces  éléments  entassés  les  uns  sur  les 
autres  qui  forment  au  début  des  masses  pleines  autour  des  ca- 
vités bronchiques,  représentent  les  mêmes  cellules  épithéliales 
des  utricules  respirateurs.  Ce  qui  va  nous  éclairer  dans  cette 
étude,  c'est  l'examen  comparé  d'un  poumon  de' fœtus  à  terme 
n'ayant  pas  respiré,  et  celui  du  même  animal,  après  insufflation 
ou  après  injection  de  gélatine  colorée  dans  les  bronches. 

Dans  le  premier  cas,  on  voit  sur  la  coupe  du  lobule  des  cavités 
anfractueuses,  irrégulières,  mal  délimitées,  faisant  suite  aux 
bronches.  Alors  que  les  bronches  ont  une  paroi  bien  nette  et 
régulière,  si  mince  qu'elle  soit  sur  les  derniers  rameaux,  ces 
cavités,  au  contraire,  sont  simplement  limitées  par  des  cellules 
épithéliales  faiblement  unies  les  unes  aux  autres.  Mais  ce  qui 
frappe  tout  d'abord,  c'est  que  le  lobule,  après  insuMation  ou 
après  la  respiration,  n'est  en  somme  qu'une  masse  vésiculeuse, 
comme  nous  l'avons  figuré  en  partie  (pi.  XXXIV,  fig.  10  et  12, 6,6), 
et  les  cavités  qui  le  composent  sont  si  nombreuses,  qu'on  ne  peut 
les  suivre.  Au  contraire,  sur  le  poumon,  avant  l'insufflation,  on 
ne  voit  que  quelques  conduits  traversant  le  lobule,  le  reste  est 
plein  et  les  parties  pleines  sont  représentées  par  des  amas  cellu- 
laires. On  est  bien  forcé  de  reconnaître  ici  que  ces  amas  cellulaires 
composant  les  travées  sont  des  cellules  épithéliales,  et  les  mêmes 
que  celles  qui  constituent  les  parois  des  utricules.  Car  Tinsuffla- 
tion  n'a  pu  que  les  écarter  mais  n'a  pu  les  faire  disparaftre. 

Ces  faits  nous  conduisent  à  admettre,  quand  même  nous  n'au- 
rions pas  d'autres  preuves,  que  chez  des  embryons  plus  jeunes, 
sur  ceux  de  mouton  qui  nous  ont  servi  de  terme  de  comparaison 
et  qui  avaient  85  à  àO  centimètres  de  long,  le  lobule  est  déjà  re- 
présenté par  une  masse  épithéliale  pleine,  développée  en  de- 
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hors  des  bronches  qui  sont  complètement  libres  à  cette  époque. 

Maintenant  si  l'on  étudie  en  détail  le  lobule  sur  le  poumon  d'un 
fœtus  à  terme  avant  la  naissance,  on  voit  encore  quelques  dis- 
positions intéressantes. 

Ces  cavités  anfractueuses,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  se 
prolongent  par  d'étroites  fissures  dans  la  masse  épithéliale  péri- 
phérique. Leur  partie  large  s'avance  jusqu'à  la  surfece  de  la 
plèvre  à  une  distance  variable  de  A  à  5  centièmes  de  millimètre. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  ce  qu'elles  représenteront  plus 
tard.  Or,  d'après  leurs  rapports  avec  les  bronches ,  leur  situa- 
tion, leur  diamètre,  il  est  certain  que  ce  sont  là  les  premiers 
canaux  lobulaires  qui  feront  suite  aux  bronches,  autrement  dit, 
ce  seront  ces  cavités  qu'on  a  appelées  canaux  alvéolaires;  et  les 
fissures  qui  les  prolongent  dans  les  amas  de  cellules  épitbéliales 
seront  les  premières  divisions  de  ces  canaux. 

Les  cellules  épitbéliales  qui  limitent  ces  cavités  ne  sont  pas 
indépendantes  les  unes  des  autres  Le  long  des  canaux  ou 
des  fissures  qui  séparent  leurs  faces,  elles  sont  accolées  par 
leurs  bords  en  lames  continues.  De  distance  en  distance,  on 
aperçoit  sur  les  coupes  faites  à  cette  période  des  lames  hyalines, 
parsemées  de  noyaux.  Ces  lames  débordent  dans  Tintérieur  des 
cavités  lobulaires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Elles  repré* 
sentent  des  cellules  dont  le  corps  cellulaire  a  déjà  commencé  à 
s'unir  à  celui  de  la  cellule  voisiné,  et  la  ligne  de  démarcation 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  disparaît  complètement  chez 
l'adulte,  commence  à  s'effacer  dès  à  présent. 

Ces  cellules  représentent  donc  celles  qui  formeront  les  parois 
alvéolaires.  Ce  sont  les  mêmes  noyaux  qu'on  retrouve  sur  ces 
parois,  et  comme  on  ne  peut  admettre  leur  disparition  par  le 
seul  fait  de  l'insufflation  du  poumon,  il  faut  bien  admettre  que 
ces  modifications  d'aspect  tiennent  seulement  à  un  changement 
de  rapport  entre  les  éléments. 

Certaines  altérations  du  poumon  que  l'on  trouve  à  la  nais- 
sance s'expliquent  d'une  façon  toute  simple  en  suivant  le  déve- 
loppement tel  que  nous  l'avons  exposé.  Tel  est  Fépithélîoma  du 
fœtus  décrit  par  MM.  Robin  et  Lorrain  dans  un  mémoire  à  la 
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Société  de  biologie.  Nous  allons  rapporter  textuellement  le  pas- 
sage relatif  aux  faits  qui  nous  concernent  {Mém.  de  la  Société 
de  biologie^  1854,  p.  159)  : 

«  La  lésion  du  poumon  des  enfants  nouveau-nés  ou  abortifs 
qui  fait  le  sujet  de  ce  travail  a  déjà  été  décrite  quant  à  ses  carac- 
tères extérieurs  ;  mais  nous  n'avons  pas  vu  que  sa  nature  ait  été 
déterminée  exactement.  Elle  consiste  essentielleinent  en  une  ré- 
ptétion  des  canalicules  pulmonaires  ou  respirateurs  par  Tépithé- 
lium  pavimenteux  de  ces  conduits  qui  les  rend  imperméables  à 
l'air,  soit  par  inspiration  au  moment  de  la  naissance,  soit  même 
par  insufflation  après  la  mort.  Au  lieu  de  former  seulement  une' 
couche  unique  de  cellules  pavimenteuses  minces,  les  cellules 
épithéliales  sont  accumulées  avec  régularité  pourtant,  mais  de 
manière  à  former  un  cylindre  plein  oblitérant  les  canalicules  pul- 
monaires jusqu'au  niveau  des  petites  bronches  pourvues  d'épi- 
thélium  cylindrique.  Si  elles  laissent  à  leur  centre  un  canal,  il 
est  très-étroit  et  ne  se  voit  nettement  que  sur  les  cylindres  d'épi- 
thélium  un  peu  comprimés  par  les  lames  sous  le  microscope. 
L'adhérence  des  cellules  entre  elles  est  assez  prononcée  pour 
qu'on  puisse  par  dilacération  isoler  des  cylindres  d'épithélium 
ramifiés  et  reproduisant  en  un  moule  solide  la  forme  et  les  ra- 
mifications des  canalicules  respirateurs.  ]» 

Résumé  du  développement.  —  Le  parenchyme  pulmonaire  se 
forme  en  résumé  de  la  façon  suivante  : 

Les  premiers  canaux  qui  apparaissent  jusqu'à  une  époque 
que  nous  n'avons  pas  exactement  déterminée,  mais  qui  s'étend 
en  tous  cas  un  peu  au  delà  du  moment  où  l'embryon  de  mouton 
a  atteint  12  à  15  centimètres  représentent  des  bronches;  le  lo- 
bule n'existe  pas  encore. 

Ces  bronches  se  forment  au  moyen  de  bourgeons  latéraux 
naissant  sur  la  paroi  du  conduit  principal.  Pleins  d'abord,  ces 
bourgeons  se  creusent  rapidement  d*une  simple  fissure  qui  va 
s' élargissant  peu  à  peu,  mais  surtout  dans  la  partie  terminale, 
de  façon  à  former  une  ampoule  à  l'extrémité  du  conduit  bron- 
chique. Lorsque  l'ampoule  est  formée,  le  bourgeon  a  achevé 
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son  évolulion;  il  ne  fera  plus  que  s'accroilre  dans  toutes  les 
dimensions.  11  faut  voir  dans  ce  fait  la  cause  des  nombreuses 
subdivisions  bronchiques  sur  le  poumon  complètement  formé. 

Le  lobule  nait  de  Tépithélium  des  parois  bronchiques  et  sui- 
vant le  même  processus.  Il  apparaît  donc  comme  une  masse 
pleine  émanant  de  tous  les  rameaux  bronchiques  qui  occupent 
le  centre  du  lobule.  A  peine  formé,  il  se  fissure  de  la  même  façon 
que  le  conduit  bronchique.  Ces  fentes  délimitent  des  rangées  de 
cellules  épithéliales  qui  s'accolent  par  leurs  bords  en  lames  con- 
tinues. Les  fentes  intra-lobulaires  s'élargissant  toujours,  il  arrive 
un  moment,  celui  où  le  poumon  est  apte  à  l'hématose,  ou  le  lo- 
bule est  alors  représenté  : 

l""  Par  les  bronches  intra-lobulaires; 

2"*  Par  les  canaux  alvéolaires  largement  ouverts  ; 

S""  Par  des  amas  de  cellules  épithéliales  séparées  par  leurs 
faces,  réunies  par  leurs  bords,  entassées  les  unes  sur  les  autres  et 
qui  devront  s*écarter  lors  de  la  première  inspiration  pour  former 
les  parois  des  utricules. 

CHAPITRE  II 

BRONCHES 
A.  —  De  la  séparation  des  deux  systèmes  qui  composent  le  poumon. 

Nous  avons  vu  dans  le  développement  que  les  bronches  étaient 
complètement  formées  avant  la  naissance.  Seules  les  parties  res- 
piratoires du  lobule  devaient  encore  subir  des  transformations 
importantes  qui  se  continueront  même  quelque  temps  après 
cette  époque.  Mais  en  cela  ne  consiste  pas  la  seule  différence 
entre  ces  parties. 

Or  un  fait  capital  en  pathologie  et  en  anatomie  générale  dont 
les  histologistes  n'ont  pas  tenu  suffisamment  compte,  c'est  la 
séparation  si  nette  entre  les  deux  appareils  qui  composent  le  pou- 
mon ;  d'une  part  l'appareil  bronchique,  de  l'autre  celui  de  l'hé- 
matose. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  dispositions  de  l'organe 
de  la  respiration  chez  les  différents  animaux,  on  voit  que  ce  qui 
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représente  essenUellement  cet  organe,  c'est  une  membrane  pou- 
vant servir  de  paroi  endosmométrique,  séparant  le  sang  de  rani- 
mai du  milieu  dans  lequel, il  vit.  C'est  là  le  schéma,  si  je  puis 
dire  ainsi,  de  Torgane  de  l'hématose.  Les  dispositions  que  cette 
membrane  peut  affecter  varient  seulement  de  la  branchie  au 
poumon.  Dans  le  premier  cas,  le  sang,  renfermé  dans  des  sortes 
de  bourgeons  vasculaires,  plonge  dans  le  milieu  extérieur.  Dans 
le  second,  c'est  l'inverse,  les  cavités  aériennes  sont  entourées  de 
tous  côtés  par  le  sang. 

Or,  pour  mettre  le  sang  et  l'air  en  contact  l'un  et  l'autre  avec 
la  paroi  endosmométrique,  les  moyens  employés  par  la  nature 
varient  de  bien  des  façons. 

Tantôt  la  branchie  suspendue  simplement  au  dehors  de  l'ani- 
mal Ootte  librement  dans  l'eau  comme  chez  l'axolotl.  Alors  l'ap- 
pareil qui  sert  à  mettre  le  fluide  en  contact  avec  le  sang  n'existe 
pas.  Chez  les  poissons,  les  mollusques  aquatiques,  comme  les 
céphalopodes,  certains  gastéropodes,  il  existe  une  véritable 
chambre  branchiale  et  un  appareil  plus  ou  moins  compli(|ué 
pour  faire  entrer  et  sortir  l'eau  de  cette  chambre. 

L'appareil  conducteur  de  l'air  ou  appareil  bronchique  com* 
mence  donc  déjà  à  se  développer.  Chez  les  vertébrés  supérieurs, 
chez  ceux  qui  ont  une  respiration  aérienne,  il  atteint  son  maxi- 
mum de  développement.  Mors  il  est  représenté  non  plus  par  une 
simple  poche  contractile,  ou  par  un  diverticulum  de  la  cavité 
pharyngienne  s'ouvrant  sous  les  opercules,  mais  par  des  con- 
duits de  structure  compliquée  se  ramifiant  jusque 'dans  la  pro- 
fondeur du  poumon.  Le  thorax,  réduit  chez  le  poisson  à  de 
minces  arcs  osseux  partant  de  la  colonne  vertébrale  et  aux 
rayons  bronchiostéges  qui  représentent  les  côtes  sternales,  de- 
vient chez  les  vertébrés  allantoïdiens  une  cage  osseuse  résistante 
susceptible  d'ampliation  et  de  retrait  sous  l'action  de  muscles 
énergiques  et  presque  exclusivement  disposée  en  vue  de  l'acte 
important  qui  se  passe  dans  l'organe  qu'elle  est  destinée  à  con- 
tenir. 

L'appareil  hyoïdien,  confondu  chez  le  poisson  avec  l'appareil 
sternaly  s'en  sépare  complètement  chez  les  vertébrés  à  respira- 
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lion  aérienne.  En  même  lemps^  entre  les  deux,  s'interpose  le 
larynx  qui  représente  le  plus  haut  degré  de  perfectionnement 
de  l'appareil  bronchique.  Mais  ce  ^qui  montre  bien  Tunité  de 
plan  général,  les  transitions  d'un  type  à  Tautre,  c'est  que  toutes 
les  pièces  du  larynx  ont  leurs  analogues  dans  les  os  qui,  chez  les 
poissons,  sont  unies  à  Thyoïde  pour  soutenir  les  arceaux  des 
branchies  (1). 

Ainsi  cette  charpente  compliquée  qui,  chez  ces  animaux,  sert 
à  porter  l'organe  de  l'hématose,  à  faire  circuler  l'eau  à  sa  surface, 
se  modifie  peu  à  peu  pour  arriver  à  former  non- seulement  les 
canaux  bronchiques,  mais  encore  cet  admirable  organe  qui  peut 
produire  toutes  les  variétés  de  son  de  la  voix  humaine. 

Chez  les  oiseaux,  enfin,  l'appareil  bronchique  se  complique 
encore  de  tous  ces  réservoirs  d'air,  thoracigues,  cervicaux,  abdo- 
minaux et  des  conduits  aériens  qui  se  poursuivent  jusqu'au 
centre  des  os  longs. 

On  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  les  usages  de  ces  réservoirs 
d'air.  Ils  ne  servent  pas  à  alléger  l'animal  qui  navigue  dans  Tair. 
Ce  serait  admettre  qu'un  bateau  peut  s'alléger  en  se  remplis- 
sant d'eau.  Mais  il  est  biencertain  qu'ils  dépendent  du  mode  de 
respiration  imposé  à  l'oiseau  par  le  poids  énorme  du  sternum 
et  les  efforts  considérables  qu'exercent  sur  lui  les  muscles  de 
Taile.  Il  est  probable  que  les  sacs  aériens  se  remplissent  par  un 
mouvement  rapide  et  violent,  et  lorsque  les  efforts  du  vol  im- 
mobilisent le  thorax,  de  petits  mouvements  des  côtes  font  passer 
l'air  des  sacs  aériens  dans  le  poumon. 

Mais  laissons  pour  le  moment  cette  question  qui  ne  se  rattache 
qu'indirectement  au  sujet  qui  nous  occupe. 

Ce  que  nous  voulons  montrer,  c'est  qu'avec  un  appareil  de 
rbématose  uniforme,  invariable  chez  toutes  les  espèces^  l'appareil 
qui  sert  à  mettre  l'air  en  contact  avec  lui,  se  modifie,  se  perfec- 
tionne en  affectant  des  dispositions  variées  en  rapport  avec  cha- 
cune déciles. 

L'anatomie  comparée  nous  montre  donc  qu'ils  forment  deux 
systèmes  différents. 

(1)  A.  Ceoiïtoy  Sftiai-ililatr«,  PkiUMpMe  onolomtffu^. 
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M.  le  professeur  Robin^  dans  un  travail  lu  à  la  Société  de  bio- 
logie le  21  août  1868  {Note  sur  les  causes  de  Pindépendance  de 
la  bronchite  par  rapport  à  la  pneumonie)  avait  déjà  fixé  l'atten- 
tion sur  ce  point  important.  Jusqu'alors  les  cavités  lobulaires 
étaient  désignées  sous  le  nom  de  terminaisons  bronchiques. 

M.  Robin  montra  dans  son  travail  qu'au  point  de  vue  de  la 
forme,  de  la  structure,  il  y  avait  une  différence  fondamentale 
entre  les  bronches  et  les  culs-de*sac  dans  lesquels  ces  bronches 
venaient  s'ouvrir.  Que  les  premières  recevaient  le  sang  de  la 
grande  circulation,  les  secondes  le  sang  de  la  petite,  et  qu'à 
cause  de  cela  même  les  troubles  inflammatoires  pouvaient  rester 
limités  dans  une  partie  ou  dans  l'autre.  Depuis  l'époque  où  ce 
travail  a  paru,  bien  des  anatomistes  ont  traité  le  même  sujet 
sans  tenir  compte  de  ces  données  fondamentales. 

Que  d'auteurs  allemands  ou  autres  ne  cite-t-on  pas  à  i»ropos 
de  l'anatomie  normale  ou  des  altérations  pathologiques  du  pou* 
mon.  Seul  le  nom  de  Téminent  professeur  de  la  Faculté  de  Paris 
est  laissé  de  côté,  et  cependant  son  modeste  mémoire  à  la  Société 
de  biologie  renferme  les  idées  les  plus  élevées  sur  la  structure 
du  poumon  au  point  de  vue  de  l'anatomie  générale,  et  cette  dis- 
tinction si  nette  entre  les  deux  appareils  qui  le  composent  est  la 
clef,  on  peut  le  dire,  de  toutes  les  altérations  inÛammatoh*es 
dont  il  est  le  siège. 

B.  —  Rapports  des  bronches  avec  le  lobule.  Terminaison  des  bronches. 

L'étude  du  poumon  présente  de  grandes  difficultés,  surtout 
chez  l'adulte  et  particulièrement  chez  l'homme.  Certains  détails 
se  voient  facilement  sur  le  bœuf,  d'autres  sur  le  chien,  d'autres 
sur  l'enfant  avant  ou  après  la  naissance.  11  a  fallu  combiner  tous 
ces  moyens  pour  arriver  aux  résultats  que  nous  allons  exposer. 

Le  mode  de  terminaison  des  bronches  ne  se  voit  bien  que  sur 
l'enfant  qui  n'a  pas  respiré.  Au  moyen  de  certains  procédés  que 
nous  donnerons  plus  loin,  il  est  facile  d'isoler  ces  conduits  et  de 
voir  juste  le  point  où  ils  s'arrêtent.  Une  préparation  de  ce  genre 
serait  impossible  à  faire  sur  Tadulte.  Par  contrei  chez  le  bœuf, 


(108  CADIAT.  —  DES   RAPPORTS 

il  est  très-facile  de  disséquer  les  canaux  broachiques  jusqu'au 
voisinage  des  utricules  respirateurs  et  de  comparer  les  résultats 
obtenus  par  Tun  et  l'autre  moyen. 

Pour  la  structure  de  ces  utricules,  il  iaat  par  contre  des  pou- 
mons adultes,  parce  que  ces  parties  se  modifient  considérable- 
ment au  moment  de  la  naissance. 

C'est  en  procédant  de  la  sorte  que  nous  sommes  arrivé  à  voir 
la  structure  du  lobule.  Si  elle  n'est  pas  malheureusement  faite 
entièrement  sur  l'homme  adulte  telle  que  nous  voudrions  la  pré- 
senter» nous  ne  pensons  pas  néanmoins  qu'on  puisse  nous  en 
faire  un  reproche  et  dire  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  tirer 
ces  conclusions  de  l'enfant  ou  du  bœuf  à  l'homme.  Nous  avons 
eu  trop  le  soin  de  contrôler  chacun  des  résultats  obtenus  pour 
que  ce  reproche  soit  fondé. 

Nous  commencerons  par  exposer  la  disposition  générale  du 
lobule  afin  de  pouvoir  préciser  les  différents  niveaux  où  la 
bronche  subit  des  modifications  de  structure. 

l**  Dh  lobule  pulmonaire.  —  La  première  chose  qui  frappe 
lorsqu'on  examine  le  poumon  de  l'hornme,  mais  surtout  celui  du 
bœuf,  c'est  quil  est  décomposable  en  parties  plus  petites,  aux- 
quelles correspondent  un  rameau  bronchique  et  une  branche  de 
l'artère  pulmonaire.  Sur  les  poumons  des  bœufs  qui  sortent  des 
abattoirs  où  on  les  a  soumis  à  l'insufflation  sous-cutanée,  on 
voit  des  bulles  d'air  disposées  en  lignes  suivant  des  polygones 
assez  réguliers.  Ces  polygones  représentent  la  base  des  lobules 
superficiels. 

Nous  voyons  déjà  que  chez  ces  animaux  les  lobules  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  couches  de  tissu  cellulaire 
lâche,  ce  qui  permet  de  les  écarter  facilement.  En  disséquant 
ainsi  un  lobule,  on  isole  une  masse  spongieuse  de  forme  pyra- 
midale, haute  de  2  centimètres  à  peu  près,  large  à  la  base  de 
1  centimètre  et  demi  et  suspendue  par  son  sommet  à  un  rameau 
bronchique. 

D'après  les  descriptions  de  certains  auteurs,  il  semblerait  que, 
le  lobule  ainsi  délimité  représentant  dans  toute  sa  masse  un  élé- 
ment de  l'appareil  de  l'hématose,  le  conduit  aérien  cesserait  au 
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sommet;  il  n'en  est  rien  cependant.  La  séparation  des  deui 
appareils  qui  forment  le  poumon,  l'appareil  conducteur  de  Tair 
et  celui  qui  sert  aux  échanges  gazeux,  n'existe  que  plus  profon- 
dément dans  l'intérieur  du  lobule.  Pour  s'en  rendre  compte,  il 
suffit  de  répéter  les  préparations  que  nous  avons  faites.  Ces  pré- 
parations n'offrent  d'ailleurs  aucune  difficulté. 

Nous  avons  isolé  un  lobule  sur  le  poumon  de  bœuf.  Apris 
l'avoir  fixé  sur  une  plaque  de  liège,  nous  avons  disséqué  les 
bronches  en  les  suivant  depuis  le  sommet  du  lobule  jusqu'à  la 
base.  Ces  conduits  ainsi  isolés,  nous  en  avons  enlevé  des  frag- 
ments avec  des  ciseaux,  et  en  examinant  ces  fragments  au  mi- 
croscope, nous  avons  vu  que  leurs  parois  étaient  formées  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  d'une  couche  de  fibres 
musculaires  et  d'une  muqueuse  avec  un  épithéliuro  cylindrique. 

2''  Nous  avons  pris  un  lobule  ainsi  disséqué,  nous  l'avons 
plongé  plusieurs  jours  dans  des  liquides  durcissants  (liqueur  de 
Mûller,  gomme  et  alcool).  Puis  une  série  de  coupes  ayant  été 
faites  de  la  base  au  sommet  de  ce  lobule,  il  nous  a  été  facile  de 
voir  exactement  la  structure  du  conduit  bronchique  aux  difië- 
rents  niveaux.  Nous  avons  reconnu  ainsi  que  la  bronche  péné- 
trait dans  l'intérieur  du  lobule  sans  aucune  modification.  La  mu* 
queuse  ne  changeait  pas,  ni  la  couche  musculaire.  Chez  le  bœuf 
même,  on  trouvait  encore  des  noyaux  cartilagineux  sur  une  cer* 
taine  étendue.  Nous  verrons  plus  loin,  à  propos  des  bronches, 
comment  ces  canaux  se  modifient  au  voisinage  de  leur  termi- 
naison. 

La  partie  élémentaire  du  poumon  n'est  donc  pas  le  lobule, 
mais  la  portion  de  lobule  qui  correspond  à  une  subdivision  de 
la  bronche  intra-lobulaire.  Seulement,  tout  le  parenchyme  pul- 
monaire qui  correspond  à  un  lobule  forme  une  masse  intimement 
unie.  Les  cloisons  de  tissu  cellulaire  ne  la  pénétrent  pas.  Elles 
restent  au  dehors  en  ne  lui  envoyant  que  de  minces  prolonge-* 
ments. 

Les  grosses  bronches,  en  arrivant  au  poumon,  se  subdivisent 
rapidement  en  conduits  de  plus  en  plus  étroits  ;  à  mesure  que 
se  fait  cette  subdivision,  la  structure  des  conduits  se  modifie* 
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insensiblement.  Entre  les  bronches  de  bifîircation  de  la  trachée 
et  les  grosses  bronches  iotra-pulmonaires,  nous  voyons  déjà  des 
différences  portant  sur  la  disposition  des  tuniques  externes,  les 
cerceaux  cartilagineux  forment  des  anneaux  complets,  les  fibres 
musculaires  de  même  enveloppent  tout  le  conduit.  Plus  loin,  les 
cartilages  diminuent,  se  réduisent  à  des  noyaux  cartilagineux. 
Enfin,  à  la  limite  du  point  où  cesse  la  muqueuse,  la  couche 
musculaire  qui,  sur  les  bronches  volumineuses,  était  en  dehors 
des  glandes,  vient  ici  s'accoler  à  la  muqueuse  et  laisse  les  glandes 
au-dessous  d'elle. 

Nous  avons  déjà  signalé  cette  disposition  avec  M.  Robin  diaprés 
des  préparations  faites  par  M.  Barrié  ;  elle  se  trouve  décrite  dans 
l'article  systèmb  muqueux  du  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales. 

Ces  modifications  progressives  que  subissent  les  bronches 
BOUS  font  pressentir  qu'entre  ces  canaux  et  la  partie  respiratoire 
du  poumon  la  transition  doit  se  faire  d'une  façon  moins  brusque 
qu'on  ne  le  décrit  généralement,  et  qu'il  existe  entre  les  deux 
des  canaux  intermédiaires. 

C'est,  en  effet,  ce  que  nous  avons  constaté.  Mais  avant  de  voir 
la  structure  de  ces  conduits,  étudions  la  forme  des  bronches  au 
voisinage  de  leur  terminaison. 

Terminaison  des  bronches.  —  Pour  comprendre  la  disposition 
d'un  lobule,  il  est  indispensable  de  connaître  exactement  le 
mode  de  terminaison  des  bronches,  le  point  exact  où  cessent 
ces  conduits.  Nous  nous  sommes  appliqué  tout  spécialement  à 
résoudre  cette  question.  En  regardant  les  dessins  que  nous 
avons  faits  d'après  les  préparations  de  bronches,  on  peut  voir 
tout  d'abord  que  notre  description  s'éloignera  beaucoup  de 
celles  qui  ont  été  données  jusqu'ici. 

Avant  d*aUer  plus  loin,  afin  qu'on  puisse  vérifier  les  résultats 
que  nous  avons  obtenus,  nous  indiquerons  le  procédé  qui  nous 
a  servi  à  isoler  les  bronches  telles  que  nous  les  avons  figurées. 

Si  l'on  prend  le  poumon  d'un  enfant  ou  d'un  jeune  animal 
qui  n'a  pas  encore  respiré  et  qu'on  injecte  les  bronches  avec  de 
la  gélatine,  le  poumon  se  translbrme  après  refroidissement  en 
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nne  masse  résistante.  En  coupant  cette  masse  et  en  raclant  sous 
Teau  la  surface  de  section  avec  un  scalpel,  on  voit  bientôt  de 
petites  arborescences  flotter  dans  le  liquide.  On  détache  avec  des 
ciseaux  fins  ces  arborescences  à  leur  base,  on  les  examine  à  la 
loupe  ou  au  microscope  et  on  s'aperçoit  alors  qu'on  a  isolé  ainsi 
les  ramifications  bronchiques,  l'action  du  scalpel  en  a  séparé 
plus  ou  moins  les  autres  parties  du  lobule,  les  utricules  respi- 
rateurs. Rien  n'est  plus  facile  que  de  séparer  les  bronches  par 
ce  procédé. 

On  peut  obtenir  les  ramifications  bronchiques,  tantôt  seules, 
tantôt  avec  une  partie  des  utricules  ou  des  lobules  entiers. 
Les  difficultés  qu'ofirait  l'élude  du  poumon  étaient  surtout  cau- 
sées par  ces  masses  utriculaires  qui  enveloppent  les  bronches  à 
leur  terminaison.  Les  coupes,  quelque  bien  dirigées  qu^ellés 
fussent,  ne  donnaient  que  des  résultats  très-imparfaits.  Grâce  à 
l'artifice  de  préparation  que  nous  avons  employé,  on  peut  voir 
exactement  les  rapports  des  parties  et  la  façon  dont  les  cavités 
pulmonaires  se  continuent  les  unes  avec  les  autres. 

Si  pour  les  utricules  on  peut  dire  que  leur  structure  change 
avec  l'âge,  on  ne  peut  nous  objecter  la  même  chose  pour  les 
bronches.  Les  bronches,  au  moment  de  la  naissance,  sont  com- 
plètement formées,  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  en  faisant  des 
coupes  sur  des  lobules  de  poumons  appartenant  à  des  jeunes 
sujets  ou  à  des  adultes. 

Extrémités  bronchiques,  —  Les  bronches  se  ramifient  dans  le 
lobule  de  la  même  façon  qu'avant  d'y  pénétrer.  Sur  la  paroi  d'un 
conduit  naissent  de  part  et  d'autres  des  conduits  plus  petits,  sans 
qu'aucune  régie  précise  préside  à  leur  distribution. 

Mais  arrivé  aux  derniers  rameaux  qui  ofi'rent  chez  le  mouton 
à  la  naissance  un  diamètre  de  0,1  à  0,2,  chez  le  bœuf  adulte  0,A, 
ou  voit  la  bronche  percée  d'une  multitude  d'orifices,  sur  lesquels 
viennent  s'implanter  les  utricules. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  ces  orifices  sont  dis- 
posés, supposons  qu'un  canal  terminé  en  cul-de-sac  soit  rempli 
sur  une  certaine  longueur  à  partir  du  fond  par  des  bulles  d'air; 
que  ces  buUes,  faisant  éclater  la  paroi  du  conduit,  la  traversent 
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dans  tous  les  sens  et  restent  suspendues  au  dehors,  on  aura  la 
bronche  avec  les  utricules  qu'elle  porte. 

Si  l'on  se  reporte  aux  figures  10, 11, 12,  planche  XXIV,  il  est 
facile  de  comprendre  la  disposition  de  ces  orifices  bronchiques. 

La  paroi  du  canal,  crevée  pour  ainsi  dire  d'une  infinité  d'ori- 
fices» est  comme  dissociée  en  tous  sens  et  se  prolonge  au  milieu 
de  la  masse  utriculaire  sous  la  forme  de  prolongements  irréguliers 
(voy.  €y  Bj  fig.  10)  plus  ou  moins  longs,  dans  lesquels  on  retrouve 
encore  quelques-uns  des  caractères  de  la  paroi  bronchique. 

Telle  est  en  réalité  la  façon  dont  se  terminent  les  bronche 
Les  dessins  que  nous  donnons  de  ces  extrémités  bronchiques  sont 
aussi  fidèles  que  possible.  Quant  aux  préparations  qui  ont  servi 
à  les  faire,  tout  le  monde  peut  les  répéter.  Nous  en  avons  fait 
un  grand  nombre.  Tous  les  élèves  du  laboratoire  d'histologie  les 
ont  faites  et  toutes  ont  donné  exactement  le  même  résultat. 

La  façon  dont  ces  pièces  ont  été  préparées  montre  une  fois  de 
plus  la  différence  fondamentale  qui  existe  entre  la  bronche  et  la 
partie  vraiment  respiratoire  du  poumon,  puisque  par  un  artifice 
aussi  simple  que  celui  que  nous  avons  employé  on  peut  séparer 
complètement  ces  deux  parties  l'une  de  l'autre. 

G.  —  structure  des  petites  bronches.  Usages  des  fibres  lisses  des  bronches. 

De  la  structure  des  derniers  canaux  bronchiques.  —  Les 
bronches  d'une  façon  générale  sont  formées  de  trois  couches  : 
une  muqueuse  plissée  longitudinalement  (voy.  fig.  16),  sans 
papilles,  formée  d'un  chorion  résistant  d'une  richesse  extrême 
en  fibres  élastiques. 

A  la  surface  se  trouve  une  couche  de  cellules  épithéliales  à 
cils  vibratiles,  haute  de  0,02  à  0,03,  suivant  les  points. 

De  distance  en  distance,  cette  muqueuse  est  traversée  par  les 
conduits  excréteurs  des  glandes,  situées  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-jacent.  Au-dessous  de  la  muqueuse  se  trouve  cette  couche 
celluleuse  très-riche  aussi  en  fibres  élastiques. 

Enfin  la  troisième  enveloppe  est  formée  par  des  faisceaux  de 
fibres  musculaires  lisses,  disposés  circulairement.  Les  cartilages 
sont  compris  dans  cette  tunique. 
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Pàr-dessus  le  tout  se  trouve  encore  un  peu  de  tissu  cellulaire 
avec  des  fibres  élastiques  longitudinales. 

Telle  est  la  description  générale  sommaire  de  la  structure 
d^une  bronche  que  nous  pourrions  prendre  pour  terme  de  com- 
paraison. 

Lorsque  les  noyaux  cartilagineux  disparaissent,  la  tunique 
celluleuse  intermédiaire  à  la  musculeuse  et  à  la  muqueuse  dis- 
paraît aussi,  ety  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  les 
fibres  lisses  viennent  s'accoler  à  la  face  profonde  de  la  mu- 
queuse. 

On  trouvé  donc  dans  l'intérieur  du  lobule  des  canaux  ayant 
tous  les  caractères  de  bronches,  puisqu'ils  possèdent  une  mu- 
queuse parfaitement  nette  avec  son  réseau  élastique  et  sa  couche 
de  longues  cellules  prismatiques  à  cils  vibratiles.  Sur  les  pou- 
mons de  mouton,  on  trouve  une  muqueuse  très -évidente, 
quoique  fort  réduite  en  épaisseur,  sur  des  bronches  de  0,15  de 
diamètre. 

Du  mode  de  terminaison  des  différentes  tuniques  de  la  bron^^ 
che.  —  1"*  Muqueuse.  —  La  tnuqueuse  bronchique  diminue  peu 
à  peu  et  finit  par  être  remplacée  au  voisinage  des  orifices  mul- 
tiples que  présente  le  conduit  par  une  membrane  particulière, 
hyaline,  élastique  et  résistante.  La  muqueuse  des  bronches  étant 
très-riche  en  fibres  élastiques,  il  est  probable  qu'ici  nous  voyons 
se  produire  cette  modification  qu'on  rencontre  si  souvent  dans 
les  parois  des  vaisseaux  :  d'un  réseau  élastique  en  une  couche 
élastique  continue.  La  substance  élastique  se  dispose  tantôt  en 
fibres  très^fines,  tantôt  en  lames.  Il  est  naturel  de  penser  qu'au 
point  où  va  cesser  la  muqueuse,  tous  les  éléments  élastiques,  si 
nombreux,  qui  composent  presque  toute  sa  trame,  se  réunissent 
pour  former  une  couche  homogène. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  une  distance  variable  du  point  de  termi- 
naison, la  muqueuse  est  remplacée  par  une  membrane  hyaline 
épaisse  de  0,006  à  0,006,  sans  noyaux  dans  son  épaisseur. 

A  la  surface  de  cette  tunique  se  trouve  une  couche  régulière 
de  cellules  petites  et  cubiques,  hautes  de  0,012  à  0,015.  Ces 
cellules  continuent  la  couche  épithéliale  prismatique  des  bron- 
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cheSy  mais  eUes  n'en  ont  nullement  les  caractères.  Elles  repré- 
sentent un  véritable  épilfaélium  de  transition.  Sur  des  coupes 
partant  sur  la  longueur  d'une  bronche,  on  peut  voir  tous  les 
degrés  intermédiaires  entre  l'épithélium  à  cils  vibratiles  et  celui 
que  nous  venons  de  décrire. 

Ces  éléments  ont  été  décrits  par  Kiittner  dans  les  Archives  de 
Virchawy  1876.  Souvent  on  les  a  pris  pour  les  épithéliums  des 
alvéoles  ou  des  canalicules  dont  nous  aurons  à, partir  tout  à 
rheure. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  n'a  en  vue  que  l'épithélium 
des  conduits.  Voici  sa  description  :  t  L'épithélium  des  conduits 
alvéolaires  pendant  le  développement  est  cylindrique  et  cubique 
à  son  extrémité.  La  muqueuse  possède  un  épitbélium  à  cils  vi- 
bratiles là  où  elle  est  entourée  de  cartilages.  U  se  transforme  dans 
les  petites  bronches  en  épithélium  cubique.  Les  cellules  cubiques 
ont  0,009  d'épaisseur.  Dans  la  cirrhose,  on  trouve  la  paroi  des  al- 
véoles aplaties  tapissée  d'un  épithélium  cubique  ou  cylindrique.  > 

Kiîttner  fait  cesser  les  cellules  à  cils  vibratiles  en  même  temps 
que  les  cartilages.  Ces  cellules  (iescendent  plus  loin  ;  elles  per- 
sistent autant  que  la  muqueuse  et  les  fibres  musculaires.  Aussitôt 
que  la  muqueuse  a  disparu,  ainsi  que  ces  éléments  contractiles 
péribronchiques,  on  voit  apparaître  l'épithélium  cubique. 

Sur  la  figure  13,  nous  avons  représenté  la  coupe  d'un  de  ces 
conduits  intermédiaires.  Les  parois  sont  formées  de  deux  cou- 
ches, comme  il  est  facile  d'en  juger  :  la  couche  hyaline  et  la 
couche  d*épilhélium  polyédrique.  En  dehors  se  trouvent  des 
vaisseaux,  des  fibres  élastiques,  et  les  parois  des  ulricules  juxta- 
posées à  ce  conduit. 

Il  arrive  assez  souvent  qu'une  coupe  porte  sur  toute  la  longueur 
d'unebronche,  ce  qui  permet  de  suivre  les  modifications  de  struc- 
ture de  ces  conduits  dans  une  assez  grande  longueur.  Sur  la  plan- 
che XXXV,  fig.  15,  nous  avons  représenté  une  de  ces  coupes.  On 
peut  voir  là  toutes  les  transitions  entre  les  différentes  variétés 
de  cellules  épithéliales;  on  les  voit  peu  à  peu  diminuer  de  hau- 
teur  et  s* aplatir  jusqu'à  prendre  la  forme  de  petits  cubes.  Lors- 
qu'elles ont  cette  forme,  il  est  impossible  d'y  découvrir  aucune 
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trace  de  cils  vibratiies  ou  même  aucun  des  caractères  des  cellules 
qui  sont  munies  de  cils. 

Fibres  musculaires.  ^-  La  couche  des  fibres  musculaires  va 
peu  à  peu  en  dimipuant  d'épaisseur,  et  elle  cesse  presque  com- 
plètement au  point  où  cesse  aussi  Tépithélium  prismatique.  Du 
reste,  il  n'y  a  pas  de  règle  bien  fixe  à  ce  sujet,  Le  niveau  où  elles 
disparaissent  varie  un  peu  avec  chaque  conduit.  Dans  tous  les 
ca3)  nous  n'avons  rencontré  nulle  part  d'anneaux  m|»culaîres 
pouvant  être  assimilés  à  des  sphincters.  La  couche  des  fibres 
lisses  est  toujours  parfaitement  régulière.  Et  bien  loin  de  s'épais- 
sir au  voisinage  des  lobules,  elle  y  disparaît  complètement. 

Du  rôle  physiologique  joué  par  les  fibres  lisses  dans  Poète  de 
la  respiration.  —  Les  expériences  de  Williams,  qui  ont  été  ré- 
pétées dernièrement  par  P.  Bert,  montrent  bien  que  le  poumon 
est  contractile,  et  d'après  ce  dernier  auteur  la  contractilitétlu 
poumon  serait  sous  la  dépendance  du  pneumogastrique.  Mais  à 
quoi  peut  servir  cette  contractilité  qui  réside  dans  les  bronches? 
Telle  est  la  question  que  se  sont  posée  bien  des  physiologistes  et 
qui  n'a  pas  reçu  jusqu'ici  de  solution  bien  satisfaisante. 

Il  nous  semble  néanmoins  qu'il  est  possible  de  la  résoudre,  et 
nous  allons  présenter  une  théorie  qui,  bien  qu'elle  ne  soit  peol>- 
être  pas  appuyée  sur  des  expériences  démonstratives,  sembtt 
réunir  bien  des  probabilités  en  sa  faveur. 

Lorsqu'on  injecte  un  liquide  dans  la  trachée  d'un  enfant  qm 
n'a  pas  encore  respiré  ou  qu'on  insuffle  de  l'air,  il  est  facile  de 
voir  que  la  répartition  de  l'air  ou  liquide  dans  le  poumon  se  tsài 
d*une  iaçon  très-inégale.  Certains  lobules  sont  complètement 
distendus  alors  que  d'autres  se  soulèvent  à  peine.     , 

Dans  l'acte  de  l'inspiration,  bien  que  la  force  qui  fait  pénétrer 
l'air  dans  le  poumon  n'agisse  pas  de  la  même  façon,  ne  peut-il 
pas  en  être  de  même  ?  Les  lobules  superficiels  ne  doivent^ls  pas 
tendre  à  se  dilater  plus  rapidement  que  ceux  qui  sont  siUiés  au 
centre  de  l'organe? 

Pour  éviter  cette  distribution  inégale,  les  fibres  musculaires 
des  bronches  auraient  justement  pour  effet  de  répartir  unifor- 
mément par  leurs  contractions  l'air  qui  pénètre  dans  la  trachée^ 
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se  laissant  distendre  pour  un  lobule  encore  fermé  et  revenant 
sur  elle^mêmes  à  l'entrée  d*un  lobule  déjà  trop  dilaté. 

A  supposer  que  ces  fibres  n'existent  pas^comment  comprendre 
que  des  cavités  aussi  irrégulièrement  disposées*  aussi  compli- 
quées que  le  sont  les  cavités  du  parenchyme  pulmonaire  puissent 
se  remplir  toutes  à  la  fois  et  de  la  même  quantité  d'air? 

Si  l'on  voulait  remplir  également  un  poumon  avec  de  la  ma- 
tière à  injection,  que  feraitron?  On  pincerait  une  bronche  pour 
empêcher  le  liquide  d'y  entrer  lorsque  le  lobule  auquel  cette 
bronche  correspond  serait  rempli,  et  ainsi  on  forcerait  le  liquide 
à  entrer  dans  les  autres  lobules.  La  tunique  musculaire  des 
bronches  n'agit  pas  autrement. 

Or,  c'est  là  un  fait  qui  n*a  pas  suffisamment  attiré  l'attention 
des  physiologistes;  c'est  que  le  poumon,  quelle  que  soit  la  façon 
dont  l'inspiration  s'opère,  se  remplit  avec  beaucoup  d'égalité. 
Dans  le  type  de  respiration  costale  supérieure,  le  sommet  de- 
vrait se  remplir  à  l'exclusion  de  la  base,  et  dans  le  type  abdomi- 
nal l'inverse  se  produire.  Or,  il  n'en  est  rien,  car  l'auscultation 
nous  montre  qu'à  l'état  normal  l'air  pénètre  également  dans 
toutes  les  cavités  du  poumon.  L'absence  de  bruit  respiratoire  en 
un  point  de  la  poitrine  n'estril  pas  un  signe  certain  d'une  alté- 
ration de  l'oif  ane? 

Gomment  donc  cette  répartition  égale  de  Tair  qui  pénètre  par 
les  bronches  pourrait-elle  se  produire  dans  toutes  les  conditions 
diverses  où  la  poitrine  est  placée,  chez  des  iQdividus  qui  ont  un 
mode  respiratoire  essentiellement  différent  si  le  poumon  se  dila- 
tait passivement^  si  les  bnmches  n'agissaient  pas  par  leurs  con- 
tractions afip  de  régler  la  distribution  de  Tair  qui  est  destiné  aux 
lobules. 

Que  voyons-nous  lorsqu'une  partie  du  poumon  ne  peut  se 
dilater  pour  remplir  le  vide  de  la  plèvre?  une  autre  portion  se 
distend  à  sa  place  et  on  a  de  l'emphysème.  Ainsi,  autour  des 
noyaux  de  broncho-pneumonie  des  enfants,  autour  des  produc- 
tions tuberculeuses,  etc.,  on  trouve  de  l'emphysème.  C'est  là  le 
phénomène  qui  se  produit  chaque  fois  que  l'air  est  inégalement 
réparti  dans  le  poumon. 
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Or,  cet  emphysème  se  trouve  après  les  sections  du  pneumo- 
gastrique chez  les  animaux  (Bernard,  Physiologie  du  système 
nerveux).  Que  prouve-t-il,  sinon  que  certaines  parties  du  pou- 
mon se  sont  distendues  pendant  l'inspiration  d'une  façon  exces- 
sive. Il  est  bien  facile  d*en  comprendre  la  raison.  Le  pneumo- 
gastrique anime  les  fibres  musculaires  des  bronches.  Après  sa 
section,  ces  fibres  sont  paralysées.  Le  poumon  de  Tanimal  vi- 
vant se  trouve  donc  par  conséquent  dans  la  même  situation  que 
celui  d'un  animal  mort,  dans  les  bronches  duquel  nous  pous- 
sons une  injection.  Aucune  force  ne  vient  régler  la  distribution 
du  fluide  dans  les  cavités  où  s'ouvrent  les  bronches.  Les  unes 
vont  se  dilater  à  l'excès,  les  autres  resteront  aiïaissées. 

La  section  du  pneumogastrique  supprime  le  régulateur  qui 
présidait  à  l'entrée  de  l'air.  Mais  que  ce  régulateur,  au  lieu 
d'être  détruit,  soit  plus  ou  moins  altéré,  on  aura  tous  les  acci- 
dents des  asthmatiques. 

C'est  ainsi  que  les  bronchites  spasmodiques,  que  les  accès 
d'asthme  déterminent  à  la  longue  de  l'emphysème,  comme  la 
section  du  pneumogastrique  chez  les  anhnaux. 

Nous  venons  de  voir  que  les  fibres  musculaires  des  bronches 
devaient  avoir  pour  action  de  régler  l'entrée  de  l'air  dans  le 
poumon  et  que  la  section  du  nerf  qui  les  animait  produisait  en 
peu  de  temps  des  désordres  graves  et  en  particulier  l'emphysème. 
Mais  ces  fibres  peuvent  être  paralysées  autrement  que  par  la 
section  du  pneumogastrique.  Une  inflammation  peut  abolir  leur 
oontractilité  comme  elle  le  fait  pour  les  fibres  de  IMntestin,  lors 
de  péritonite  par  exemple.  Et  si  dans  le  cas  de  bronchite  la  res- 
piration ne  s'entend  plus  dans  certaines  parties  du  poumon,  cela 
ne  pourrait-il  pas  tenir  à  ce  que  la  distribution  de  l'air  n'étant 
plus  réglée,  ce  fluide  ne  pénétrerait  plus  dans  ces  parties  ;  mais 
que  l'inflammation  se  prolonge  un  temps  suffisant  ou  qu'elle  se 
répète  souvent,  l'emphysème  se  produira  comme  dans  les  expé- 
riences des  physiologistes.  C'est  ainsi  que  très-probablement  les 
bronchites  simples  produisent  l'emphysème. 

Avant  de  quitter  l'étude  des  bronches,  nous  signalerons  encore 
une  expérience  que  nous  avons  faite  sur  ces  conduits. 
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Si  Ton  cherche  à  faire  le  vide  dans  Tintérieur  du  poumon  par 
la  trachée,  on  arrive  bien  à  retirer  l'air  des  grosses  bronches 
et  des  petites  jusqu'à  celles  qui  ont  des  noyaux  cartilagineux. 
Mais  au  delà,  le  vide  est  impossible,  les  canaux  s'aplatissent 
sous  l'action  de  la  différence  de  pression,  et  l'air  ne  sort  pas  des 
canalicnles.  Nous  avons  fait  cette  expérience  avec  un  vide  de 
0",60  de  mercure,  sans  aplatir  le  poumon  en  aucune  façon.  Lors- 
qu'on connaît  la  structure  des  bronches,  on  comprend  très-bien 
la  raison  de  ce  fait.  Là  où  cessent  les  noyaux  cartilagineux,  rien 
n'empêche  ces  canaux  de  s'aplatir  sous  l'effet  de  la  pression 
atmosphérique.  Mais  si  nous  tenons  à  le  signaler,  c'est  que  sur 
cette  idée  fausse  Bichat  fonde  une  de  ses  expériences  à  propos 
de  la  circulation  pulmonaire,  et  KoUiker  ne  craint  pas  de  recom- 
mander le  procédé  du  vide  pour  enlever  l'air  qui  gêne  tant  dans 
les  préparations  de  poumon. 

L'expérience  de  Bichat  reposait  sur  une  erreur  anatomique.  Il 
croyait  faire  le  vide  dans  le  poumon  et  il  enlevait  seulement  l'air 
des  grosses  bronches.  Gréhant  et  un  des  élèves,  M.  Ducroz,  ont 
démontré  contrairement  à  Bichat  que  l'état  de  distension  ou  de 
retrait  des  lobules  avait  une  influence  considérable  sur  la  circula- 
tiota.  Nous  avons  reproduit  ces  expériences,  et  en  arrêtant  seu- 
lement le  soufflet  qui  sert  à  la  respiration  artificielle  dans  les  la- 
boratoires, après  deux  tours,  nous  avons  vu  la  pression  veineuse 
dans  la  jugulaire  monter  de  2  centimètres  de  mercure.  Gréhant 
avait  vu  qu'avec  une  pression  mercurielle  de  6  centimètres  dans 
les  bronches  on  arrêtait  complètement  la  circulation.  La  tension 
veineuse  devenait  égale  à  la  tension  artérielle. 

CHAPITRE  III 

DE  LA  PARTIE  RBSHRATOIRB  DU  POUMON 

Nous  avons  laissé  le  développement  le  poumon  au  moment  de 
la  naissance.  Nous  avons  vu  conunent  la  masse  épithéliale  pleine 
représentant  le  lobule  commençait  à  se  creuser  de  larges  cavités 
avant  cette  époquB,  et  qu'après  seulement  les  plus  petites  s'ou- 
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vraient  par  le  seul  fait  de  la  pénétration  de  l'air.  En  suivant 
révolution  des  éléments,  on  arrive  à  comprendre  comment  les 
cellules  épithéliales  de  la  masse  lobulaire  se  soudent  entre  elles 
pour  former  de  petits  feuillets  accolés  qui  en  s' écartant  limiteront 
des  culs-de-sac  ;  mais  là  ne  se  bornent  pas  toutes  les  modiûca- 
tions  qu'elles  subissent,  ainsi  que  nous  le  verrons  à  propos  de  la 
structure  du  lobule. 

Dispositions  des  conduits  lobùlaires.  —  Pour  comprendre 
la  disposition  de  ces  conduits,  la  fa^n  dont  ils  se  ramifient,  sup- 
posons que  dans  la  masse  lobulaire  préparée  pour  la  respiration 
comme  nous  l'avons  figuré  planche  XXXII,  figure  3,  on  insuffle 
de  l'air  par  les  bronches,  cet  air  dilatera  d*abord  les  cavités 
béantes  a^a  que  nous  avods  vues  dans  le  lobule,  puis  il  s'insi- 
nuera entre  les  fissures  c^c  qui  en  partent,  les  ouvrira  à  leur  tour 
et  finira  par  déterminer  la  formation  de  petits  utricules  ré- 
sultant de  la  réunion  de  deux  oa  trois  cellules  épithéliales. 

Cette  manière  de  comprendre  les  lobules  n*est  pas,  comme  on 
peut  en  juger,  d'accord  avec  la  théorie  de  Rossignol  qui  les  décrit 
comme  des  cavités  cloisonnées  par  des  plans  de  séparation  per- 
pendiculaires aux  parois.  L'interprétation  donnée  par  cet  anato^ 
miste  est  contredite  par  ce  que  nous  connaissons  du  développe- 
ment. 

Voyons  par  contre  quelle  est  la  structure  du  poumon  à  la 
naissance.  Celle  que  nous  allons  décrire  s'accorde  parfaitement 
avec  les  faits  énoncés  plus  haut. 

La  plupart  des  auteurs  qui  décrivent  le  poumon  sont  fort 
embarrassés  pour  représenter  le  mode  d'implantation  des  cavités 
utriculaires  sur  la  bronche  et  la  forme  de  ces  cavités.  En  effet, 
sans  l'artifice  de  préparation  que  nous  avons  indiqué,  il  est  im- 
possible de  se  rendre  tompte  des  dispositions  de  ces  parties. 
Nous  avons  vu  précédemment  que  les  orifices  terminaux  de  ces 
conduits  étaient  très^nombreux.  Tandis  que  d'après  Rossignol 
et  même  d'après  les  auteurs  les  plus  récents  par  exemple,  il  n'y 
en  aurait  que  trois  ou  quatre. 

Cette  première  erreur  étant  commise,  il  devient  impossible  de 
comprendre  la  disposition  du  reste  dulobule  .Aussi  ne  chercherons- 
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nous  pas  à  discuter  les  différentes  opinions  émises  sur  ce  sujet. 

Sur  plusieurs  de  nos  dessins  on  peut  voir  qu'à  rextrécnité  de 
la  bronche  se  trouve  appendue  une  masse  vésiculeuse  qui  la 
masque  en  partie.  Elle  représente  un  reste  de  la  portion  du 
lobule  qui  a  été  arrachée  par  la  préparation.  A  chaque  extrémité 
bronchique  correspond,  si  l'on  veut,  un  lobule  primitif  quatre 
ou  cinq  fois  plus  volumineux  que  la  partie  dessinée  en  d^  Gg.  10. 

Lorsqo*on  examine  cette  masse  vésiculeuse,  au  premier  abord 
elle  diffère  essentiellement  de  la  bronche,  et  au  niveau  des  ori- 
fices multiples  dont  celle-ci  est  percée  existe  une  ligne  de  dé* 
marcation  parfaitement  nette. 

Il  est  facile  de  suivre  les  ramifications  lobulaires  sur  des  pou- 
mons de  fœtus  à  terme,  injectés  avec  de  la  gélatine  au  nitrate 
d'argent.  Les  cavités  du  lobule  primitif  représentent  une  série 
de  conduits  ramifiés  comme  les  bronches. 

Ils  reproduisent  dans  leurs  rapports  réciproques  et  leurs  formes 
les  bronches  terminales.  C'est-à-dire  que  le  premier  conduit 
qui  vient  prendre  naissance  sur  une  ouverture  bronchique  pré- 
sente comme  la  bronche  une  foule  d'orifices  latéraux  sur  lesquels 
viennent  s'implanter  d'autres  conduits  plus  étroits  et  plus  courts. 

Les  orifices  sont  si  multipliés  sur  ce  premier  canal,  qu'il 
n'existe  pour  ainsi  dire  que  virtuellement.  On  en  suit  la  direc* 
tion,  mais  il  est  difficile  d'en  marquer  les  parois.  Après  deux  ou 
trois  ramifications,  suivant  les  points  considérés,  on  arrive  aux 
utricules  terminaux.  Ces  ulricules,  qui  correspondent  aux  al- 
véoles de  Rossignol  et  dont  M.  Sappey  a  très-exactement  donné 
les  dimensions,  sont  de  petits  culs-de-sac  à  peu  près  aussi  pro- 
fonds que  larges  et  tous  égaux  entre  eux  ;  ils  sont  étroitement 
accolés  les  uns  aux  autres,  ce  qui  fait  qu'on  les  a  décrits  comme 
des  parties  d'une  vaste  cavité  commune  (infundibulum  de  Rossi- 
gnol) cloisonnée  par  des  plans  normaux  à  la  surface. 

Sur  la  figure  12,  pi.  XXXIV,  sont  représentés  ces  utricules  et 
les  canaux  dans  lesquels  ils  viennent  s'ouvrir. 

F.  Schultze  a  bien  décrit  le  mode  de  ramification  de  ces  con- 
duits qu'on  a  appelés  depuis  canaux  alvéotaires.  Hais  cet  auteur 
n'a  pas  bien  figuré  les  utricules  terminaux. 
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On  comprend  bien,  en  effet,  la  formation  de  petits  culs-de-sac 
terminaux  étant  donnée»  le  développement  par  bourgeons  des  ra<* 
mificalions  bronchiques.  Mais  il  est  impossible  de  se  rendre 
compte  de  la  formation  de  cloisons  inleralvéolaires  de  Rossignol. 
C*est  en  cela  justement  que  l'étude  des  différentes  phases  que 
traverse  le  poumon  dans  la  vie  embryonnaire  présente  de  l'in- 
térêt. On  ne  peut  admettre  non  plus  l'opinion  de  Kôlliker  qui 
voit  dans  le  lobule  primitif  un  petit  poumon  de  batracien.  Chez 
ce  dernier,  le  poumon  se  présente  sous  la  forme  d'une  grande 
cavité  bosselée  à  sa  surface;  sa  structure  est  essentiellement 
différente  de  celle  que  nous  allons  décrire,  car  elle  renferme 
une  quantité  trés-considérable  d'éléments  musculaires. 

Strticture  des  utricules  respirateurs.  —  La  paroi  des  utricules 
respirateui^  est  généralement  considérée  comme  formée  de  trois 
couches  : 

l*"  Une  première  externe  renfermant  beaucoup  de  fibres  élas- 
tiques et  dans  laquelle  sont  les  vaisseaux  formant  un  réseau  ca- 
pillaire très-riche  qui  coiffe  pour  ainsi  dire  chaque  cul-de-sac  ; 

2"  Une  paroi  homogène  hyaline  de  nature  élastique  ; 

S**  Une  couche  épithéliale  formée  de  cellules  aplaties. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  deux  dernières  parties. 

Kôlliker  admet  l'existence  de  la  paroi  propre  et  de  la  couche 
épithéliale.  Seulement  il  figure  des  cellules  épithéliales  qui  res- 
semblent exactement  é  celles  des  derniers  canaux  bronchiques. 
A  aucune  époque  de  la  vie  on  ne  voit  de  cellules  semblables  dans 
ce  qu'il  appelle  les  alvéoles. 

Il  résulterait  de  nos  recherches  que  ces  parois  utriculaires  ne 
seraient  formées  que  de  deux  couches.  On  se  rend  bien  compte 
de  ce  fait  en  suivant  les  modifications  que  subit  le  poumon  dans 
les  premiers  âges  et  à  la  fin  de  la  vie  fœtale.  Nous  croyons  aussi 
que  beaucoup  d'histologistes  ont  été  induits  en  erreur  par  ces 
canaux  intermédiaires  qui  terminent  les  bronches,  canaux  qui, 
nous  l'avons  vu,  sont  foilnés  seulement  d'une  paroi  homogène 
et  d'une  couche  de  cellules  épithéliales  cubiques. 

Lorsqu'on  examine  le  poumon  d'un  jeune  animal,  on  voit  très- 
facilement,  sur  les  parois  des  utricules,  des  cellules  épithéliales. 
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Ces  cellules  ne  se  distinguent  plus  sur  l'adulte  sans  nitratation, 
quelque  soin  qu'on  y  mette.  Comparons  par  exemple  les  figu- 
res 6  et  8.  On  voit  la  différence  entre  ces  deux  états.  Dans  Fun, 
ce  sont  des  cellules  séparées  qui  forment  les  parois  ;  dans  l'au- 
tre, une  couche  continue. 

Quelle  transformation  s'est-il  donc  produite? 

Les  parois  utriculaires  sont  constituées  chez  Tenfiint  par  la 
couche  vasculaire  dont  l'existence  est  indiscutable,  puis  par  des 
cellules  épithéliales  trés-larges,  aplaties,  irrégnliéres,  avec  de 
gros  noyaux  ovoïdes  et  granuleux  (voy.  a,a,  fig.  5,  pi.  XXXIII). 
Ces  cellules  adhérent  peu  les  unes  aux  autres.  Les  injections  qu'on 
pousse  par  les  bronches  les  séparent  facilement  ;  il  en  est  de 
même  des  dilacérations.  Ainsi,  sur  les  préparations,  on  en  voit 
toujours  un  certain  nombre  qui  sont  isolées^  et  on^peut  alors 
déterminer  exactement  leurs  formes  et  leurs  dimensions. 

Ce  sont  ces  cellules  dont  on  peut  délimiter  les  contours  avec 
le  nitrate  d'argent. 

Sur  les  coupes  de  poumon  d'adulte,  on  trouve,  au  lieu  de  cette 
couche  de  cellules  épithéliales,  une  membrane  hyaline  plus 
ou  moins  é')}aisse,  parfaitement  transparente  (voy.  fig.  8  et  9, 
pi.  XXXIII).  Dans  certains  points  de  la  préparation,  on  voit  la  tran- 
ché de  cette  membrane  et  on  peut  en  mesurer  l'épaisseur.  Chez  le 
bœuf,  elle  est  trés-épaisse  relativement.  A  sa  face  externe  et  lui 
adhérant  sont  appliqués  les  vaisseaux  capillaires  et  quelques  élé- 
ments du  tissu  cellulaire  avec  des  fibres  élastiques.  Mais  à  sa  face 
interne,  il  est  impossible  de  distinguer  aucune  cellule  épithéliale. 
Nou  savons  pris  des  poumons  sur  des  animaux  qu'on  venait  d'a- 
battre, nous  les  avons  plongés  dans  le  liquide  de  Mûller  ;  puis, 
après  durcissement,  nous  avons  pratiqué  des  coupes,  et  ces 
coupes,  quelque  nombreuses  qu'elles  aient  été,  ne  nous  ont  jamais 
montré  de  cellules  épithéliales  doublant  la  paroi  alvéolaire. 

Nous  avons  pensé  alors  que  cette  paroi  homogène  était  elle- 
même  un  produit  de  transformation  de  ces  cellules  épithéliales 
qui  existent  chez  le  fœtus.  En  effet,  si  l'on  traite  ces  préparations 
de  poumon  de  bœuf  adulte  par  Thématoxyline,  on  ne  tarde  pas 
à  voir  apparaître,  dans  Tépaisseur  de  celte  couche  hyaline,  des 
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noyaux  colorés  en  violet.  Ces  noyaux  ont  la  forme  et  la  dimen- 
sion de  ceux  qui  existent  au  centre  des  cellules  épitliéliales  de 
la  paroi  alvéolaire  de  l'enfant. 

Sur  Tadulte,  quel  que  soit  le  procédé  qu'on  emploie  pour 
mettre  les  cellules  épithéliales  en  évidence,  on  ne  voit  jamais 
deux  couches  distinctes  superposées  :  une  couche  épithéiiale  et 
une  membrane  amorphe.  Or,  même  dans  les  parties  où  les  cel- 
lules épithéliales  ont  leur  minimum  d'épaisseur,  comme  à  la  face 
interne  des  parois  vasculaires,  à  la  surface  des  séreuses,  il  est 
bien  facile  de  les  distinguer  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
avec  les  simples  procédés  de  préparation  que  nous  avons  em- 
ployés, pourvu  seulement  qu'on  opère  sur  des  pièces  fraîches. 
Dans  le  cas  adiuel,  à  la  face  interne  des  utricules  respirateurs 
chez  l'adulte,  on  ne  voit  jamais^  soit  une  cellule,  soit  même  un 
noyau  cellulaire  dépassant  les  surfaces  absolument  lisses  qu'of- 
frent les  parois  de  ces  cavités.  Il  faut  donc  admettre  que  ces 
parois  sont  formées  principalement  par  Taccolement  et  la  fusion 
de  oellules  épithéliales  qui,  loin  de  constituer,  au  point  de  vue 
dynamique,  un  élément  accessoire  qui  pourrait  disparaître  mo- 
mentanément sans  inconvénient,  représentent  au  contraire  la 
partie  fondamentale  et  nécessaire. 

En  résumé,  nous  admettons  que  cette  membrane  homogène, 
qui  forme  la  paroi  des  utricules  respiratoires  du  poumon  chez 
Tadulte,  est  formée  par  la  fusion  de  ces  cellules  qui  existent  sé- 
parées chez  l'enfant. 

L'union  incomplète  des  cellules  explique  la  fragilité  du  tissu 
des  lobules,  ft^agilité  qui  permet  l'isolement  des  bronches  tel 
que  nous  l'avons  fait  chez  l'enfant  et  qu'on  ne  pourrait  pas 
obtenir  à  un  âge  plus  avancé. 

Ces  modifications  de  texture  se  font  bien  peu  de  temps  après 
la  naissance,  car  il  faut  prendre  des  enfants  de  quelques  jours 
pour  séparer  ainsi  les  cellules  épithéliales  les  unes  des  autres. 
Sur  tous  les  poumons  adultes  que  nous  avons  examinés  et  qui 
correspondaient  à  des  âges  difiërents,  nous  avons  toujours  trouvé 
une  lame  hyaline  continue. 

Lorsqu'on  injecte  les  cavités  du  poumon  avec  une  solution  de 
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nitrate  d'argent,  on  arrive  à  montrer  à  la  surface  des  utricoles 
des  lignes  noires  dessinant  des  polygones  pins  ou  moins  irrégu- 
liers. Ces  préparations  ne  réussissent  pas  toujours,  ce  qui  se 
conçoit  facilement  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire.  Gela  dé- 
pend sans  doute  de  ce  que  les  cellules  sont  plus  ou  moins  con- 
fondues en  lame  continue.  Nous  avons  reproduit  ces  prépara* 
tions»  et  les  figures  que  nous  avons  obtenues  ressemblent,  sauf 
quelques  différences  de  détail,  à  celles  qui  sont  données  dans 
V Histologie  de  KOlliker. 

En  résumé,  nous  pouvons  conclure  de  ce  que  nous  venons 
d'eiposer  relativement  à  la  structure  des  parois  ulriculaires, 
qu'elles' sont  formées  par  une  lame  homogène  épaisse  de  0,001 
à  0,002  et  0,003  jusqu'à  0,008,  suivant  les  animaux.  Paroi  ré- 
sistante, souple,  élastique,  parsemée  de  noyaux  ovoïdes  longs 
de  0,01.  Cette  paroi  est  d'origine  épithéliale,  et  les  noyaux 
qu'elle  renferme  sont  les  restes  des  cellules  qui  l'ont  formée. 

A  la  face  externe  de  cette  membrane  et  intimement  uni  à 
elle  se  trouve  le  réseau  capillaire.  Ce  réseau  est  extrêmement 
riche,  comme  on  le  sait.  Nous  n'avons  pas  &  le  décrire  ici,  car  il 
se  trouve  figuré  assez  exactement  dans  la  plupart  des  traités 
d'histologie.  Dans  la  même  couche  se  trouvent  des  fibres  élasti- 
ques fines,  nombreuses  et  des  éléments  du  tissu  cellulaire  avec 
des  dispositions  qui  ne  sont  pas  encore  exactement  déterminées. 

Quand  on  voit  la  position  de  ce  réseau  capillaire  entre  les 
parois  accolées  de  deux  cavités  utriculaires  contiguës,  on  com- 
prend facilement  que  la  circulation  du  sang  puisse  être  arrêtée 
lorsque  la  pression  de  l'air  dans  ces  cavités  vient  à  augmenter. 
Nous  avons  rappelé  précédemment  les  expériences  de  Gréhant  à 
ce  sujet,  et  puisque  nous  laissons  de  côté  les  vaisseaux  du  pou- 
mon, nous  n'entrerons  pas  dans  toutes  les  considérations  patho- 
logiques qu'on  pourrait  déduire  de  ces  expériences. 

Il  n'existe  donc  en  réalité  que  deux  couches  dans  les  parois 
utriculaires  :  la  couche  épithéliale  et  la  couche  vasculaire.  Peut- 
être,  par  certains  procédés  de  préparation,  arrivera-t-on  à  isoler 
entre  elles  une  couche  intermédiaire  analogue  à  celles  qui  existent 
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presque  partout  entre  les  cellules  épithéliales  et  les  membranes 
qu'elles  tapissent  (1)  ;  mais  en  admettant  même  qu'elle  existât, 
son  importance  serait  considérablement  diminuée,  d'après  ce 
que  nous  avons  exposé  plus  haut. 

Les  dispositions  que  nous  venons  de  décrire  sont  celles  du 
poumon  complètement  développé.  On  voit  par  conséquent  qu'il 
n'arrive  &  sa  Torme  définitive  que  quelques  mois  après  la  nais* 
sance.  Les  dernières  modifications  sont  la  suite  du  travail  d'évo*' 
lution  dont  nous  avons  suivi  les  phases  depuis  les  premières 
périodes  de  la  vie  embryonnaire. 

On  voit  donc  en  résumé  qu'il  est  possible  de  suivre  pas  à  pas 
toutes  les  transformations  que  subit  le  poumon  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  l'âge  adulte,  et  que  les  dispositions  observées  à  unet 
époque  s'expliquent  et  se  contrôlent  aisément  au  moyen  de 
celles  qui  précèdent  ou  de  celles  qui  suivent  Ainsi  se  trouvent 
déterminées  exactement  au  point  de  vue  de  l'anatomie  générale 
toutes  les  parties  qui  composent  le  parenchyme  pulmonaire. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  XXXll,  XXXIII,  XXXIV  et  XXXV. 

Ces  dessins  représentent  les  états  successifs  du  poumon  depuis  son 
origine  jusqu'à  l'âge  adulte.  Les  deux  premières  planches  sont  relatives 
au  développement,  les  autres  à  la  structure  du  poumon  complètement 
formé. 

En  suivant  Tordre  indiqué  par  les  chiffres  on  peut  voir  tous  les  états 
par  lesquels  passe  le  parenchyme  pulmonaire  dans  son  évolution. 

La  planche  XXXII  donne  les  états  du  lobule  jusqu*à  la  naissance,  avant 
la  première  inspiration. 

La  planche  XXXIII  commence  à  la  naissance  et  iinit  à  Tâge  adulte. 

Les  deux  autres  planches  donnent  la  terminaison  des  bronches,  les 
rapports  des  bronches  avec  les  cavités  lobulaires  et  la  structure  des  der- 
nières ramifications  bronchiques. 

Dans  la  planche  XXXII  on  voit  d*abord  un  conduit  tapissé  de  cellules 
épithéliales  avec  des  renflements  ampuUaires  terminaux.  Ce  conduit  ro- 

(1)  Voy.  sur  cette  couche  :  Ch.  Robin^  Programme  du  cours  d*hittologie,  Paris, 
iS70,  in-8y  2«  édition,  p.  373  ;  et  Littré  et  Robin,  Dtcl.  de  médecine^  art.  Poumon. 
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présente  une  grosse  bronche  ayec  ses  bourgeons  latéraux  sur  un  em- 
bryon très-jeune. 

A  cAté  on  voit  un  lobule  ;  le  cylindre  épitbélial  s'est  ouvert,  il  a  rem- 
pli tout  le  lobule  de  ses  rameaux.  Le  tissu  cellulaire  n'y  est  plus  repré- 
senté que  par  des  cloisons  qui  vont  en  diminuant  toujours  d'épaisseur. 

La  figure  3  représente  une.  partie  de  lobule  à  une  époque  encore  plus 
avancée,  alors  que  le  bourgeonnement  épitbélial  a  pris  un  tel  accroisse- 
ment que  presque  toute  la  masse  lobulaire  est  transformée  en  ceUules 
épithéÛales.  Ces  cellules  forment  non-seulement  les  parois  des  conduits, 
mais  enoore  presque  tout  le  tissu  environnant. 

Enfin,  sur  la  figure  4  toutes  les  parties  du  lobule  sont  formées,  il  est 
presque  entièrement  épitbélial,  les  premières  cavités  lobulaires  sont 
ouvertes,  des  fissures  qui  font  suite  à  ces  cavités  pénètrent  la  masse  épi- 
théliale  périphérique.  Quand  ces  éléments  périphériques  se  seront  sépa- 
rés après  la  naissance  on  aura  le  lobule  sous  sa  forme  vésiculaire  tel 
qu'on  en  voit  des  fragments  sur  la  planche  XXXTV. 

La  planche  XXXIII  nous  montre  maintenant  des  (Uvéoles  ou  plus  exac- 
tement des  utricules  respirateurs  d'enfant,  de  veau  nouveau-né,  de  bœuf 
adulte.  Sur  les  premiers,  les  cellules  épithéliales  de  la  paroi  étaient  sé- 
parées ou  plutôt  séparables;  sur  les  derniers,  elles  se  sont  soudées  en 
lames  continues. 

Les  planches  XXXIY  et  XXXY  sont  relatives  aux  bronches. 

La  première  montre  les  orifices  multiples  de  la  branche  terminale, 
cette  sorte  de  dissociation  qu'elle  subit  à  son  extrémité. 

Enfin,  sur  la  figure  4  on  voit  la  structure  des  canaux  bronchiques  au 
voisinage  de  leur  terminaison  et  la  structure  d'une  bronche  chez  un  em- 
bryon. 

PLANCHE   XXXII. 

FiG.  i.  —  Conduits  ramifiés  du  poumon  sur  un  embryon  de  mouton  de 
4  centimètres,  dessin  fait  d'après  une  préparation  fridche  traitée  seu- 
lement par  l'acide  acétique, 
a.  Conduit. 
6.  Renflement  vésiculaire  terminal. 

c.  Bourgeon  latéral  conmiençant  à  paraître. 

d.  Bourgeon  plus  développé. 

e.  Bourgeon  peu  développé  avec  une  fissure  centrale. 

FiG.  i.  —  Coupe  d'un  lobule  d'embryon  de  mouton  de  12  centimètres. 
1.  Bronche  avec  sa  muqueuse  plissée. 

6,6,6.  Conduits  épithéliaux  faisant  suite  aux  bronches,  les  uns  sont 
pleins,  d'autres  commencent  à  se  creuser  d'une  cavité. 
FiG.  3.  —  Coupe  d'une  portion  de  lobule  (grossiss.  500  diam.)  d'un  em- 
bryon de  mouton  de  35  centimètres. 
Les  conduits  coupés  en  travers  représentent  ou  les  bronches  termi« 
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nales  ou  les  premières  cavités  lobulaires.  On  ne  peut  pas  encore  le  savoir 
à  cette  époque. 

6,6.  Cellules  épithëliales  formant  la  paroi  se  continuant  sans  ligne 

de  démarcation  précise  avec  d'autres  cellules  c,c,c  irrégulière- 
ment disséminées  dans  le  lobule. 
dydyd.  Cavités  laissées  par  la  chute  d'un  certain  nombre  de  ceUules 

épithéliales  montrant  bien  la  nature  épithéliale  de  ces  éléments. 
FiG.  4.  —  Poumon  avant  la  naissance. 

a^ûfCu  Conduits  alvéolaires  faisant  suite  aux  bronches  teb  qu'ils 

sont  avant  la  respiration. 
6,6,6.  Cellules  épithéliales  de  la  masse  lobulaire  écartées  les  unes 

des  autres  par  des  fissures  e,c  qui  commencent  à  se  produire. 

Lorsque  ces  fissures  s'ouvriront,  elles  formeront  les  utricules  et 

les  cdlules  épithéliales. 
d^d^d.  Les  parois  de  ces  utiieiiieflL 

PLANCHE  XXXIII. 

FiG.  5.  —  Ëpithélium  d'un  utricule  respirateur  d'un  enfant  nouveau*né. 
a,a.  Cellules  séparables,  les  unes  accolées  à  la  paroi  utriculaire. 

les  autres  tombées  dans  la  cavité. 
byb.  Qoisons  intér-utriculaires. 
I^G.  6.  —  Même  préparation  sur  un  veau  de  deux  ou  ti'ois  mois.      ' 
FiG,  7.  —  Ëpithélium  pulmonaire  du  bœuf  adulte  mis  en  évidence  par 

le  nitrate  d'argent. 
FiG.  8.  —  Couche  épithéliale  soudée  en  lame  continue  chez  un  bœuf 
adulte  ;  les  noyaux  des  cellules  sont  mis  en  évidence  au  moyen  de 
lliématoxyline. 
a.  Noyau  des  cellules  épithéliales  soudées  en  lames  continues. 
6.  Parois  inter-utriculaires. 
FiG.  9.  —  Coupe  d'un  lobule  de  poumon  de  bœuf  adulte  traité  par  le 
liquide  de  Mûller. 

On  voit  que  la  coupe  des  parois  utriculaires  est  parfaitement  lisse  et 
ne  montre  aucune  cellule  épithéliale  à  la  surface. 
eu  Paroi  utriculaire. 

6.  Vaisseaux  sanguins  pleins  de  globules  rouges  sous  la  paroi  util- 
culaire. 

PLANCBS   XXXIV. 

FiG.  10.  —  Bronche  séparée  de  la  masse  vésiculaire  du  lobule  par  le 
procédé  indiqué  dans  ce  mémoire. 
Cette  figure  donne  une  vue  d'ensemble. 
a^a^a.  Orifices  multiples  des  bronches. 
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6.  Couche  épithéliale  de  la  bronche. 

c.  Couche  musculaire. 

d.  Portion  de  lobule  restée  adhérente  à  la  bronche. 

e.  Prolongements  de  la  bronche  dissociée  s'avançant   dans  la  pro- 
fondeur du  lobule. 

FiG.  11.  —  Détail  d'une  petite  extrémité  bronchique  pour  montrer  la 
disposition  des  oriûces.  Cette  figure  représente  agrandi  le  rameau  A 
de  la  figure  précédente. 
FiG.  12.  —  Bronche  terminale.  Cette  figure  montre  la  façon  dont  elle  se 
dissocie  à  son  extrémité  avec  sa  couche  épithéliale  a,a,a  qui  se  conti- 
nue au  loin. 
6,6.  Une  portion  de  la  masse  vésiculaire  du  lobule. 
CyC.  On  voit  les  noyaux  des  cellules  épithéliales  de  la  paroi.  Ce  sont 
les  mêmes  que  celle  que  Ton  voit  dans  les  figures  3  et  4,  plan- 
che XXXll,  en  cCy  mais  disposées  autrement. 
dyd.  Cellules  épithéliales  appartenant  aux  prolongements  de  la  pa- 
roi bronchique  dans  le  lobule. 

PLANCHE  XXXV. 

FiG.  13.  —  Coupe  d'une  bronche  terminale. 

a.  Paroi  propre  de  la  bronche  hyaline  élastique. 
6.  Couche  épithéliale  cubique, 
c.  Coupe  des  utriculcs  respirateurs  périphériques. 
FiG.  14.  —  Muqueuse  bronchique  d'une  bronche  terminale  un  peu  au- 
dessus  de  la  précédente. 

La  couche  musculaire  est  adhérente  à  la  muqueuse, 
a.  Couche  musculaire. 
6.  Muqueuse. 

c.  Épithélium  cylindrique  à  cils  vibratiles. 
FiG.  15.  —  Coupe  en  long  d'une  bronche  terminale  montrant  la  transi- 
tion depuis  le  point  où  son  épithélium  est  prismatique  et  sa  muqueuse 
est  doublée  d'une  couche  musculaire  jusqu'au  point  où  il  n'y  a  plus 
de  fibres  musculaires  et  où  répithélium  est  devenu  cubique, 
a.  Fibres  musculaires. 
6.  Épithélium  prismatique. 

c.  Épithélium  cubique  au  voisinage  de  la  terminaison  de  la  'bron- 
che. 

FiG.  16.  —  Coupe  d'une  bronche  à  la  base  d'un  lobule  d'un  embryon  de 
mouton  de  12  centimètres. 
On  voit  la  couche  musculaire,  la  muqueuse,  répithéliumprismMiqûe. 
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6enre  PROCTOPHYLLODES  (2)  Gh.  Robin. 

Acariens  sarcoptides  d'un  gris  roussâtre,  d'une  longueur  dé- 
passant peu  un  demi-millimètre,  plats  sur  le  dos  et  sous  le  ventre, 
de  forme  allongée,  presque  quadrilatère,  à  flancs  presque  droits, 
avec  une  légère  dépression  entre  le  deuxième  et  le  iroisième 
épimére  au-devant  duquel  se  trouve  un  court  piquant  et  un  long 
poil.  Long  poil  de  l'extrémité  externe  du  tibial  de  toutes  les  pattes, 
rigide  et  à  extrémité  mousse. 

Rostre  conoïde,  étroit,  allongé,  peu  incliné,  saillant  entre  les 
pattes  antérieures,  à  mandibules  longues  peu  renflées  à  la  base, 
sur  laquelle  empiète  Tépistome  dépourvu  de  poils  et  de  prolon- 
gements du  caméroslome.  Une  plaque  granuleuse  sur  l'épislome 
et  une  autre  thoraco-abdominale  sur  les  adultes,  assez  profondé- 
ment incisée  sur  la  ligne  médiane  chez  les  mâles,  celte  dernière 
manquant  aux  autres  âges. 

Mâles  très-différents  des  autres  états,  notablement  plus  courts, 
mais  plus  larges  que  les  femelles;  abdomen  étroit,  mince,  bordé 
d'une  bande  chitineuse,  à  côtés  presque  droits,  ù  extrémité  bi- 
lobée  ou  non,  portant  de  chaque  côté  une  expansion  ovalaire, 
plus  ou  moins  grande,  foliacée,  incolore,  mince,  renforcée  de 
fines  nervures,  et  de  plus  trois  poils  d'inégale  longueur.  Organe 
génital  étroit,  allongé,  pourvu  d'un  pénis  ensiforme,  articulé, 
habituellement  renversé  en  arriére,  assez  long  sur  quelques 
espèces  pour  dépasser  Textrémité  de  l'abdomen. 

Femelles  fécondées  de  forme  quadrilatère  allongée,  dont  l'ex- 

(i)  Voyes  les  numéros  de  mai-juin,  juiUet^oût  et  septembre-octobre  1877  4e  ce 
recueil.  A  la  page  520,  au  lieu  de  emuropodos,  Uses  cùntropodus, 
(2)  «piÉXTÔç,  le  derrière;  ^oXX^J'iKf  semblable  à  une  feuille. 
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trémité  postérieure  coupée  carrément  porte  de  chaque  côté  un 
prolongement  prismatique,  chitineui,  jaunâtre,  rarement  tron- 
quéy  surmonté  sur  la  plupart  des  espèces  d'un  piquant  ensiforme 
et  pourvus  chacun  de  trois  poils  de  longueur  inégale.  Épimérite 
vulvaire  en  fer  à  cheval,  à  extrémités  libres. 

Femelles  accouplées  très-différentes  des  femelles  fécondées,  de 
forme  générale  quadrilatère  ou  ovoïde  à  dos  bombé,  à  extrémité 
poslérieure  mousse  portant  deux  paires  de  poils  fins,  sans  pro- 
longements prismatiques,  avec  ou  sans  courts  mamelons.  Pas  d'or- 
ganes sexuels,  mais  sur  quelques  espèces  une  paire  de  prolonge- 
ments cylindriques  incolores  près  de  la  ligne  médiane  au  bout  de 
l'abdomen. 

Nymphes  octopodes  semblables  aux  femelles  accouplées  mais 
plus  petites,  à  abdomen  plus  court  et  plus  étroit,  manquant  d'ap- 
pendices cylindriques  en  arrière  sur  toutes  les  espèces. 

Larves  hexapodes  étroites,  allongées  ;  abdomen  court,  étroit, 
avec  ou  sans  mamelons  à  son  extrémité  qui  ne  porte  qu'une  paire 
de  poils. 

Les  sarcoptides  de  ce  genre  se  distinguent  de  ceux  des  autres 
genres  par  leur  forme  générale  quadrilatère,  par  la  présence  à 
tous  leurs  états  d'un  poil  et  d'un  fort  piquant  en  avant  du  troi- 
sième épimére  au  lieu  de  deux  poils  fins;  par  la  présence  d'une 
plaque  grenue  sur  l'épistome  et  d'une  plaque  dorsale  thoraco- 
abdominale,  cette  dernière  manquant  toutefois  avant  l'état  adulte. 

Les  mâles  se  distinguent  aisément  par  la  disposition  biiobéeou 
non  de  l'extrémité  de  leur  abdomen,  avec  trois  poils  sur  chaque 
lobe  et  de  plus  une  expanssion  foliacée  incolore,  mince,  ovalaire, 
plus  ou  moins  grande,  qui  manque  dans  tous  les  autres  genres, 
puis  par  un  organe  génital  étroit  allongé,  pourvu  d'un  pénis  en- 
siforme, articulé,  très-long  sur  quelques  espèces. 

Les  femelles  se  distinguent  aisément  aussi  par  leur  forme 
allongée,  presque  quadrilatère,  et  par  les  deux  prolongements 
prismatiques  chitineux,  jaunâtres,  siégeant  au  bout  de  leur  ab- 
domen, avec  ou  sans  piquant  ensiforme,  et  par  l'état  libre  des 
extrémités  de  l'épimérite  vulvaire  en  fer  à  cheval. 

Sur  quelques  espèces  les  femelles  accouplées  se  distinguent 
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aisément  de  celles  des  autres  espèces  et  de  leurs  nymphes  par 
es  deux  appendices  cylindriques  incolores  de  la  partie  dorsale  du 
bout  de  leur  abdomen. 

Les  Proctophyllodes  proprement  dits  et  ceux  du  sous-genre 
Pterodecies  ont  aussi  sur  les  flancs  un  long  poil  et  un  court 
piquant  à  côté  et  un  au-dessous  de  ce  poil.  Mais  ici,  c'est  le 
long  poil  qui  est  au-devant  du  piquant,  au  lieu  d'être  un  peu  en 
arriére  comme  sur  les  Pterolichus. 

Remarques.  Koch  (voy.  la  note  2  de  la  page  A98)  caractérise 
ainsi  la  troisième  division  de  son  genre  Dermaleichus  : 

c  Le  corps  long,  une  fourche  à  l'arrière  du  corps  du  mâle,  les 
quatre  pattes  antérieures  aussi  longues  que  les  quatre  dernière^ 
celles-ci  plus  minces  que  les  antérieures  »  (p.  124). 

Ne  s*étant  pas  préoccupé  de  constater  l'existence  des  organes 
sexuels  qu'il  ne  décrit  sur  aucune  espèce,  il  appelle  mâles  les  in- 
dividus portant  une  fourche  en  arrière,  tandis  que  ce  sont  les 
femelles  fécondées  qui  en  ont  une,  et  ce  sont  les  femelles  accou- 
plées ou  les  nymphes  qu'il  figure  sous  le  nom  de  mâles.  Cette 
fourche  existe  sur  les  femelles  fécondées  des  Proctophyllodes  dé* 
crits  ici  et  de  ceux  du  sous-genre  Pterodecies  qui  seront  décrits 
ensuite.  On  verra  alors  que,  d'après  V habitat  des  espèces  obser- 
vées par  Koch,  ce  sont  quelques-unes  de  celles  que  nous  ran- 
geons sous  le  nom  générique  de  Proctophyllodes  qu'il  a  eues  sous 
les  yeux.  Il  les  décrit  d'après  cet  habitat,  sous  les  noms  de  Der-- 
malichus  corvinus^  picss^  glandarinusy  rubecuUfms^  acredu^ 
Imus  et  furcatus^  Il  a  observé  ce  dernier  sur  les  souris.  Il 
nomme  en  outre,  sans  les  décrire,  les  D.  scolopacinwy  accento- 
rinus  et  ietraonum. 

Koch  dit  des  Dermaleichus  {Uebersichtj  drittes  Hefl,  18A2, 
in-S"*,  p.  12S)  :  a  Qu'on  les  trouve  fréquemment  en  état  d'accou- 
plement, pendant  lequel  l'adhérence  a  lieu  avec  la  partie  terminale 
de  l'arrière  du  corps  et  pendant  cet  état,  qui  dure  longtemps,  le 
mâle  plus  gros  que  la  femelle,  traîne  celle-ci  avec  elle.  Après  une 
violente  séparation,  la  fourche  existant  à  l'arrière  du  corps  de 
beaucoup  de  mâles  parait  changée,  et  où  elle  manque  est  une 
vésicule  enfoncée,  brisée  >  (p.  123). 
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Un  pareil  changemeni  ne  s'observe  jamais,  et  d'après  ce  passage 
il  semble  qu'ici  Koch  a  vu  réellement  les  mâles,  ce  qu'il  appelle 
vésicule  brisée  pouvant  être  l'aspect  offert  par  les  appendices  fo- 
liacés incolores  du  mftle  AesProctophyllodes.ïiu  reste,  il  ne  parle 
pas  autrement  de  ces  appendices  ni  en  réalité  des  mâles;  aussi , 
dans  ses  descriptions  spécifiques  comme  dans  ses  figures,  c'est 
toujours  la  femelle  fécondée  qui  est  r^ardée  comme  étant  le 
mâle  et  les  femelles  accouplées  ou  peut-être  les  nymphes,  assez 
bien  représentées  quant  â  la  forme  générale,  sont  omsidérées 
comme  étant  les  femelles.  Pour  son  D.  act^edulinus  il  décrit  et 
figure  une  nymphe  â  extrémité  de  Tabdomen  pourvue  de  deux 
mamelons,  comme  étant  un  mâle  et  une  «femelle  accouplée  ou 
peut-être  une  petite  nymphe  comme  étant  Une  femelle. 

i^  rr»ciopliyUo4e«  à  proloB^eBieBt  de  TAMOBieB  d«  Mâle  Irèe-tarcee 
(ProetepliTlIedee  prepreBieat  dita). 

.1.  Proctopbtllodbs  glandarinus  Ch.  Robin  ex  Koch  (1)  [pL  XXX VI]. 

Sarcoptides  d'un  gris  roussâtre,  à  corps  mince,  allonge,  brillant  à  la 
fturface^  presque  quadrilatère,  à  peine  atténué  en  avant,  long  de  quatre 
k  cinq  dixièmes  de  millimètre,  plat  sur  le  dos  et  sur  le  ventre,  à  flancs 
minces  avec  une  dépression  peu  prononcée  en  avant  du  troisième  épiinère 
qui  porte  un  court  et  fort  piquant  et  un  poil  aussi  long  que  le  corps  est 
large. 

Rostre  jaunâtre^  conoide,  allongé,  long  de  six  à  huit  centièmes  de 
millimètre  et  d'un  tiers  moins  lai'ge,  peu  incliné,  découvert,  saillant  en 
^vant  entre  les  pattes  antérieures. 

Mandibules  assez  longues,  dépassant  un  peu  le  bord  libre  et  étroit  de 
la  lèvre,  peu  renflées  à  la  base  que  recouvre  en  partie  Tépistome  dé- 
pourvu de  poils  et  de  prolongement  du  camérostome  (2). 

Pattes  presque  égales  entre  elles,  les  premières  et  les  dernières  un  peu 
plus  grosses  pourtant  que  les  autres,  d'une  longueur  qui  égale  à  peine 

(1)  Synonymie  :  Ikrmaleichui  glandarinus  Koch,  Deutsehland  Crustaceen,  etc. 
Regensburf ,  hefl  3S,  tab.  XX  :  la  feroeUe  fécondée,  décrite  et  figurée  comme  étant  le 
mâle,  et  t.  XXI  :  une  nymphe  ou  une  femelle  accouplée  décrite  comme  étant  la  femelle. 
Koch  donne  le  nom  précédent  à  cette  espèce  parce  qu'il  l'a  trouvée  sur  le  Geai 
(Corwu  glandarinus  L.),  et  nous  le  lui  conservons  pour  ne  pas  multiplier  les  déno- 
minations synonymiques,  bien  qu'on  rencontre  ces  sarcoptides  sur  le  Groa-bec 
{P(Hmthrawter  vulgaris^  Vieillot)  plus  abondamment  encore  que  sur  le  Geai. 

(2)  Cette  espèce  et  êeê  analogues  manquent  des  vésicules  abdominales  jaunâtres 
dans  tons  les  âges. 
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la  largeur  du  corps;  rendues  un  peu  anguleuses  par  de  petits  tubercules 
chitineux  ocracés. 

I/jorves  partant  des  ventouses  de  largeur  moyenne.  Un  assez  long  poil 
rigide^  tronqué;  dépassant  Textrémité  du  tarse  à  rextrémité  externe  du 
tibia  de  toutes  les  pattes. 

Êpméres  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  pattes  d'une  couleur  ocreuse 
prononcée;  pièces  solides  des  pattes  très-légèrement  grenues.  —  Ëpi- 
mères  de  la  première  paire  réunis  en  V  sur  la  ligne  médiane  par  leur 
extrémité  inférieure  et  envoyant  par  l'autre  un  prolongement  à  la  base 
du  palpe  maxillaire.  —  Épimère  de  la  deuxième  paire  à  extrémité  in- 
férieure libre;  envoyant  par  l'autre  un  prolongement  à  la  base  de  la 
première  patte  d'un  côté  et  en  bas»  sur  les  flancs,  une  pièce  cornée  s'é- 
talant  en  une  plaque  ou  cuirasse  granuleuse  jaunâtre,  et  se  terminant  en 
se  recourbant  en  dedans  presque  au  contact  de  la  branche  supérieure  dn 
troisième  épimère  ;  épiméres  de  la  quatrième  paire  articulés  avec  ceux  de 
la  troisième  dont  la  branche  supérieure  porte  un  fort  piquant  et  un  long 
poil  et  s' étalant  sur  les  flancs  en  plaque  ou  cuirasse  grenue,  jaunâtre. 

Tournent  transparent,  mince,  assez  rigide,  à  plis  réguliers  assez  larges, 
onduleux  sous  le  ventre  ;  épistome  formé  par  une  plaque  grenue,  de 
teinte  ocreuse  prononcée,  à  côtés  sinueux,  se  terminant  carrément  au- 
dessous  de  la  deuxième  paire  de  pattes  et  percée  d'un  petit  trou  rond 
aux  points  où  sont  insérés  deux  longs  poils  placés  au  niveau  de  ces  pattes. 
Une  deuxième  plaque  grenue,  de  même  couleur,  quadrilatère,  à  bords 
nets,  séparée  de  la  précédente  par  une  étroite  zone  de  plis  et  étendue 
usqu'au  bout  de  l'abdomen. 

Anus  en  forme  de  fente  longitudinale  atteignant  presque  le  bout  de 
Tabdomen,  avec  un  poil  très-fin  et  très-court  de  chaque  côté  de  la  partie 
antérieure. 

Màk  (fig.  3)  très-dtfférent  des  autres  états,  long  de  0'*'",35  à  0*^,40, 
large  de  deux  dixièmes  de  millimètre,  trapu,  roussâlre,  les  pattes  de  la 
troisième  paire  un  peu  plus  petites  que  les  autres,  celles  de  laquatrîème 
paire  dépassant  le  bout  de  l'abdomen  de  toute  la  longueur  du  tarse. 

Abdomen  court,  bien  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  quadrilatère, 
aplati,  mince,  foliacé,  à  côtés  à  peu  près  égaux,  d'une  teinte  générale 
jaunâtre,  bordé  sur  tout  le  pourtour  d'une  bande  cornée  jaunâti*e,  à  ex- 
trémité postérieure,  coupée  carrément,  avec  une  petite  écbancrure  sui* 
la  ligne  médiane  de  chaque  côté  de  laquelle  est  insérée  une  expansion 
foliacée,  large,  ovalaire,  transparente,  munie  d'une  nervure  médiane 
barbelée  de  nervures  transversales  très-fines;  à  chaque  angle  de  l'ex- 
trémité de  l'abdomen  trois  poils  à  extrémité  grêle  et  flexible.  Un  poil  mé- 
dian porté  par  un  gros  tubercule  cylindrique  est  plus  long  que  le  corps 
n'est  large.  Deux  ventouses  circulaires  de  chaque  côté  de  l'anus  pou- 
vant saiUir  sous  forme  de  cylindre,  avec  un  spicule  immédiatement  en 
avant  de  chacune  d'elles  et  une  autre  paire  de  spicules  plus  haut,  plus 
près  de  la  ligne  médiane  au-dessous  de  la  base  de  l'organe  génital. 
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Organe  génital  entre  les  épimères  de  la  quatrième  paire  de  couleur 
ocreuse  avec  une  paire  de  poils  fins  et  courts  de  chaque  côté  en  forme 
de  massue  à  grosse  extrémité  postérieure  envoyant  de  chaque  côté,  un 
épidème  jusqu^au-dessous  des  ventouses  anales  ;  à  extrémité  antérieure 
portant  articulé  sur  elle  un  long  pénis  incolore,  ensiforme,  flexible,  mo- 
bile en  tout  sens,  tenu  habituellement  replié  en  arrière  sur  la  ligne 
médiane  entre  les  deux  ventouses  anales  et  au  devant  de  l'anus,  à  pointe 
aiguë  dépassant  Tabdomen  et  atteignant  l'extrémité  des  expansions  fo- 
liacées. 

Femelles  fécondées  (fig.  4  et  5),  longues  de  cinq  à  six  dixièmes  de  mil- 
limètre, larges  de  0*^,20  à  0"",25;  corps  roussâtre,  de  forme  quadrila- 
tère aUongée^  coupé  carrément  aux  deux  extrémités  comme  sur  le  mâle 
et,  comme  sur  lui,  entaillé  de  chaque  côté  du  bord  antérieur  pour  l'in- 
sertion des  pattes  de  la  deuxième  paire  ;  elles  sont  semblables  aux  pre* 
mières  et  un  peu  plus  grosses  que  celles  des  deux  dernières  paire&  — 
Abdomen  quadrilatère  allongé,  bien  plus  long  que  large,  notablement 
plus  étroit  que  le  céphalothorax,  mince,  à  côtés  rectilignes  ou  un  peu 
concaves  et  brusquement  entaillés  près  de  rextrémité  de  l'abdomen, 
dont  chacun  des  angles  se  prolonge  en  un  lobe  jaunâtre  ocraoé,  prisma- 
tique, aplati,  de  la  longueur  du  rostre,  avec  un  bord  rectilîgne  entre 
chacun  d'eux;  lobes  et  côtés  de  l'abdomen  bordés  d'une  épaisse  bande 
cornée  jaunâtre,  contiguê  à  la  plaque  dorsale  granuleuse.  Chaque  lobe 
porie  à  son  extrémité  un  piquant  rigide,  ensiforme,  à  bords  tranchants, 
près  de  deux  fois  aussi  long  que  le  lobe  et  un  poil  fin  de  la  longueur  de 
celui-ci  ;  chacun  porte  en  outre  un  très-petit  poil  vers  le  milieu  de  son 
bord  interne  et,  au  côté  externe  de  sa  base,  un  autre  volumineux  est  aussi 
long  que  le  corps  est  large.  —  Pattes  postérieures  atteignant  à  peine  la 
base  des  lobes  abdominaux.  —  Vulve  placée  un  peu  en  avant  du  troisième 
épimère,  semblable  à  ceUe  du  Pr,  profusits  à  lèvres  un  peu  jaunâtres, 
à  commissure  antérieure  surmontée  transversalement  d'un  épimérite 
corné,  jaunâtre,  formant  un  demi-cercle  à  concavité  postérieure,  dont  les 
extrémités  sont  libres,  sans  continuité  avec  la  branche  supérieure  du 
quatrième  épimère.  Une  paire  de  poils  fins  et  C4}urts  en  dehors  de  ces 
extrémités.  Épimères,  épimérites  et  pièces  solides  des  pattes  d'une  teinte 
ocreuse  très-prononcée.  —  Pas  de  ventouses  génitales  dans  les  deux 
sexes,  ni  de  prolongement  abdominal  médian.  Un  seul  œuf  plus  ou 
moins  développé  ou  nul.  —  Presque  aussi  nombreuses  que  les  femelles 
accouplées;  il  en  est  ainsi  dans  toutes  ces  espèces. 

Femelles  accouplées  (fig.  i  et  2)  très-différentes  des  femelles  fécondées, 
d'un  gris  blanchâtre,  longues  de  4  à  5  dixièmes  de  millimètre,  large 
de  O^^.âOà  0^,24,  de  forme  générale  quadrilatère  à  angles  arrondis,  à 
extrémités  du  corps  mousses.  Dos  bombé,  côtés  du  céphalothorax  con- 
vexes; abdomen  notablement  plus  étroit  que  ce  dernier,  à  côtés  un  peu- 
concaves  ou  rectilignes,  à  extrémité  mousse  comme  sur  la  ligne  médiane. 
Sans  prolongement  ni  mamelons  à  chaque  angk,  oùse  trouvent  deux  poils 
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fins  dont  le  plus  externe  a  une  longueur  égale  à  peu  près  à  la  largeur  du 
corps.  Sur  la  face  dorsale  du  bout  de  l'abdomen  deux  filaments  peu  ri- 
gides, incolores,  grêles,  cylindriques^  à  pointe  mousse,  rapprochés  Tun 
de  l'autre  sur  la  ligne  médiane,  recourbés  en  hameçon  du  côté  de  l'anus 
et  embrassant  les  ventouses  du  mâle  pendant  Taccouplement.  —  Pattes 
grêles,  incolores,  non  tuberculeuses,  les  postérieures  atteignant  le  bout 
de  l'abdomen  sans  le  dépasser.  Plaques  grenues  réduites  à  celle  de  l'é- 
pistome,  qui  est  trës^etite,  on  guiforme.  Le  reste  du  tégument  à  plis 
onduleux,  réguliers,  très-fins,  d'une  grande  élégance  sur  le  dos  et  sur  le 
▼entre.  —  Pa^  d'organes  sexuels.—  Poils  anaux  excessivement  petits. 

JVympAes  octopodes  d'un  blanc  grisitre,  de  dimensions  variant  entre 
celle  des  plus  grosses  larves  et  celle  des  femelles  accouplées;  semblables 
à  ces  dernières  mais  à  abdomen  plus  étroit,  plus  court,  s' atténuant  en 
s'arrondissant  à  son  extrémité  qui  est  un  peu  échancrée  et  manque  des 
deux  filaments  incolores,  courbés  en  hameçon,  des  femelles  accouplées* 
—  Paties  postérieures  plus  petites  que  sur  les  femelles,  les  dernières  at- 
teignant le  bout  de  l'abdomen  sans  le  dépasser.  Point  d'organes  sexuels. 
Plaque  de  l'épistome  peu  granuleuse,  très-petite.  Poils  de  l'anus  exces- 
sivement petits  ou  nuls. 

Larves  hexapodes  d'un  blanc  grisâtre,  longues  de  O"^,^^  à  0»°',29, 
larges  de  (y^,iO  à  O^'^IS  ;  cêtés  du  céplialothorax  presque  droits  ;  abdo* 
men  à  côtés  rectilignes,  étroit,  relativement  long,  atténué  à  son  extré* 
mité  qui  est  un  peu  échancrée  et  porte  de  chaque  côté  un  seul  poil  fin 
plus  long  que  le  corps  n'est  large.  Pattes  postérieures  petites  n'atteignant 
pas  le  bout  de  l'abdomen.  Plaque  de  l'épistome  très-petite,  à  peine  gra- 
nuleuse. * 

(Eufs  longs  de  0«°,22  à  0«",24,  larges  de  O«,05  à  O«,06,  à  coque 
mince,  cylindroîdes,  aUongés,  aplatis  et  un  peu  concaves  sur  l'une  de 
leurs  faces  dans  le  sens  de  leur  longueur,  avec  une  extrémité  un  peu 
plus  atténuée  que  l'autre  et  un  peu  infléchie  du  côté  de  la  face  plane. 
A  cette  dernière  correspond  la  face  ventrale  de  l'animal  et  à  Textrémitê 
infléchie  la  tête  de  l'embryon. 

Habite  entre  les  barbes  des  rémiges  et  aussi  des  tectrices  du  geai  et  du 
gros  bec.  Sur  le  premier  on  en  trouve  aussi  dans  le  sillon  de  la  face  an-* 
térieure  des  plumes. 

2.  Proctophtllodbs  profusds,  Gh.  Robin  (1). 
Acariens  très-voisins  de  ceux  de  l'espèce  précédente,  semblables  sous 

(i)  Pro/Vutii,  répandu,  abondant.  Sous  le  nom  de  DermoMehus  pic«,  Koch  dé- 
crit (loe.  ctt.,  beft  38,  tab.  XXIV)  un  sarcoptide  qu'il  ditToiain  du  D,  glandarintu, 
et  qui,  par  suite,  est  certainenient  l'espèce  décrite  ici  qui  le  trouve  en  effet  sur  la 
Pie  {Corvus  pica^  L.).  Mais  sur  la  Pie  on  reneontre  plus  souvent  encore  et  plus 
abondaounent  une  autre  espèce  qui  appartient  au  sous-genre  suivant  {Pterodeeles),  et 
comme,  en  outre,  ce  D,  piem  de  Koch  habite  sur  un  grand  nombre  d'espèces  de 
passereaux,  je  crois  devoir  ne  pas  lui  conserver  le  nom  sous  lequel  il  a  primitive* 
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presque  tous  les  rapports^  mais  un  peu  plus  petits,  longs  de  3  à  4  dixièmes 
de  millimètre  seulement. 

Pattes  de  la  première  et  de  la  quatrième  paire  un  peu  plus  grosses  par 
rapport  aux  autres  que  dans  Tespèce  précédente. 

Épiméres  semblables  à  ceux  de  l'espèce  précédente,  mais  la  branche 
inférieure  du  deuxième  et  la  branche  supérieure  du  troisième  ne  for- 
mant qu'un  rudiment  de  plaques  granuleuses  latérales.  Épiméres  et  au- 
tres pièces  colorées  du  tégument  et  des  pattes  d'une  teinte  ocreuse  ou 
yineuse  sensiblement  moins  foncée  que  dans  l'espèce  précédente. 

Tégument  semblable,  avec  un  peu  plus  de  largeur  de  la:  bande  de  pli» 
transverses  qui  sépare  la  plaque  granuleuse  de  Tépistome  de  la  plaque 
thoraco-abdominale.  Plaques  d'une  teinte  jaune  d'ocre  ou  vineuse  moins 
foncée  que  dans  l'espèce  précédente. 

Anus  semblable  à  celui  de  l'espèce  précédente  avec  deux  poils  extrê- 
mement petits. 

*  Mâle  semblable  à  celui  de  l'espèce  précédente,  mais  moins  trapu,  un 
peu  moins  gros,  long  de  0**»",30  à  0™™,35,  large  de  0"™,45à  0™",18; 
pattes  de  la  quatrième  paire  un  peu  moins  longues  et  relativement  un 
peu  plus  grosses.  —  Abdomen  et  ventouses  anales  copulatrices  et  appen- 
dices foliacés  Semblables  à  celui  de  l'espèce  précédente.  —  Organe  gé- 
nital très-différent,  situé  plus  bas,  plus  près  de  l'anus,  au  niveau  de  la 
partie  inférieure  des  épiméres  de  la  quatrième  paire,  de  couleur  ocreuse 
pâle,  de  forme  conoide,  à  sommet  mousse  antérieur,  sur  lequel  s'articule 
un  pénis  rigide,  de  couleur  ocreuse,  ensiforme,  court,  renversé  en  ar- 
rière, à  pointe  n'atteignant  pas  le  niveau  des  ventouses  anales  copula- 
trices. Base  de  l'organe  génital  élargie,  voisine  des  ventouses  copulatrices 
et  envoyant  au-dessous  d'eUes  jusque  sur  les  côtés  de  Tanus  deux  épi- 
dèmes  jaunâU*es  qui  les  contournent  en  ai'c  ogival.  Une  paire  de  courts 
piquants  au  niveau  de  la  partie  antérieure  de  l'organe  génital,  deux 
autres  à  sa  base  sur  les  apodèmes  disposés  en  are  ogival;  plus  bas  et  en 
dehors  se  voient  les  piquants  placés  au-devant  des  ventouses  copula- 
trices. —  La  situation,  la  forme  de  l'organe  génital  et  surtout  la  brièveté 
du  pénis  font  distinguer  au  premier  coup  d'œil  le  m&le  de  cette  espèce 
de  celui  de  la  précédente. 

Femelle  fécondée  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  l'espèce  précédente, 
mais  un  peu  plus  petite,  longue  de  4  à  5  dixièmes  de  millimètre  sur 
-2  dixièmes  de  large.  Elle  ne  s'en  distingue  que  par  un  volume  un  peu 
moindre  des  piquants  latéraux;  un  peu  plus  de  largeur  de  laxoqe  des 
plis  transversaux  qui  séparent  la  plaque  granuleuse  de  l'épistome  de  la 
plaque  dorsale  quadrilatère  et  surtout  par  la  présence,  près  des  angles 

ment  été  décrit.  Koch  décrit  et  figure  la  femelle  fécondée  sous  le  nom  de  màl$,  une 
nymphe  tous  le  nom  de  femelle^  et  très-probaMement  un  mdlô  véritable  sous  le  nom 
de  mâle  au  moment  d$  la  copulation  avec  iw  fouillât  incolore  aussi  large  que  bar- 
rière du  corpSé  Hais  sur  sa  figure  on  ne  peut  que  deviner  plutôt  que  reconnaître 
l'appendice*  (Voy.  la  note  2  de  la  page  d98.) 
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postérieurs  lobés  de  celle-ci,  de  deux  amincissements  ou  orifices  ova- 
laires  de  celte  plaque,  qui  manquent  ou  ne  sont  que  rudimentaires  dans 
l'espèce  précédente. 

FemeUes  accouplées,  semblables  à  celles  de  l'espèce  précédente,  mais 
un  peu  moins  grandes,  longues  de  O^^ySO  à  0™",35,  larges  deO^^.lS 
à  0°"",  18.  Elles  s'en  distinguent  pourtant  aisément  par  les  différences 
qui  existent  entre  les  filaments  incolores  de  la  partie  dorsale  du  LduI  de 
leur  abdomen.  Us  sont  dans  cette  espèce  plus  gros,  plus  courts,  rcc- 
tilignes,  cylindriques,  à  extrémité  mousse,  dépassant  peu  le  bord  de 
l'abdomen  et  ne  se  recourbant  pas  en  hameçon  du  côté  de  l'anus  (1). 

Nymphes  octopodes,  d*un  volume  qui  varie  entre  celui  des  plus  grosses 
larves  et  des  plus  petites  femelles  accouplées  ;  semblables  aux  femelles, 
mais  dépourvues  des  appendices  postérieurs  cylindriques.  Semblables  à 
celles  de  l'espèce  précédente  sauf  un  volume  un  peu  moindre. 

Larves  hexapodes,  longues  de  0""",20  à  0'"°,25,  larges  de  0™",09  à 
0'°'",l!2,  en  tout  semblables  à  celles  de  l'espèce  précédente  sauf  un  vo- 
lume un  peu  moindre. 

CEzi^  semblable  à  celui  de  l'espèce  précédente,  long  de  0""",18  à 
0™»,20,  large  de.  0™",04  à  0"",05  (2). 

Habitat  Sur  le  Bruant  {Emberiza  citrinella^  Temminck)  ;  sur  la  Linotte 
vulgaire  {Cannabina  linota,  R.  Gray;  Fringilla  cannabina,  L.);  sur  le 
Chardonneret  (Carduelis  elegans^  Stephens)  ;  sur  la  Pie  grièche  {Lcmius 
mmof,  Gmclin);  sur  le  Bec-fin  des  arbres  {Anthits  arboreus,  L.);  sur  le 
Bec-fin  des  prés  {Anthus  pratensis,  L.);  sur  la  Pie  {Conus  pica,  L.);  sur 
les  moineaux  ;  soit  seuls,  soit  le  plus  souvent  avec  un  plus  grand  nomr 
bre  de  Proctopkyllodes  troncatus  et  plus  ou  moins  souvent  sur  presque 
toutes  les  autres  espèces  de  fringilliens  et  d'embériziens  dans  l'est  de 
la  France. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  le  Proctophyllodes  glandarinus^  Ch.  R.  ex 
Koch,  avec  Tespèce  que  je  viens  de  décrire  ni  avec  quelque  autre  que 
ce  soit  du  même  genre  (Ch.  Robin). 

3.  Proctophyllodes  troncatus  Ch.  Robin  (3). 

Sarcoptides  semblables  à  ceux  de  l'espèce  précédente,  sauf  un  volume 
un  peu  moindre. 

(1)  J'ai  trouvé  une  femelle  de^cette  espèce  en  voie  d'accouplement,  de  la  taille 
des  plus  grandes,  pourvue  des  deux  appendices  précédenls,  qui  par  anomalie  ne 
présentait  que  six  pattes  comme  les  larves.  (Cb.  Robin) 

(2)  Les  œufs  sont  pondus  ayint  la  segmentation  du  vitellus  ;  ils  éclosent  en  s'ou^' 
vranten  deux  valves  qui  restent  adhérentes  ensemble  sur  une  partie  de  leur  Ion» 
gueur.  On  les  rencontre  seulement  à  l'angle  furmé  par  l'insertion  des  barbes  sur  les 
tiges  de  la  plume.  Avec  eux  on  trouve,  entre  tes  barbes,  des  larves  et  des  nymphes^ 
mais  dans  les  tectrices  seulement  et  jamais  dans  les  rémiges.  Dans  les  rémiges  on 
ne  trouve  que  quelques  nymp^  avec  les  mâles  et  les  femelles  accouplés  et  les 
femelles  fécondées.  Dans  les  tectrices  on  voit  aussi  quelques  mâles  et  femelles  ac* 
couplés. 

(3)  Troncatus  en  raison  de  l'état  court  de  l'abdomen  et  de  l'élat  tronqué  des  ap- 
pendices de  celui-ci  sur  la  femelle. 
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Mâle  long  de  0»-,16  à  O»»»,30,  large  de  O^M  à  0™»,15;  semblable 
du  reste  à  celui  du  P.  prûfksuSy  sauf  un  peu  plus  de  gracilité  de  tontes 
ses  parties. 

FemeUe  fécondée, longuede  0»-,3»  à  (T-.iO,  large  deO»-,16  à 0"".i9, 
plus  petite  par  conséquent  que  celle  de  fespèce  précédente,  dont  elle  se 
distingue,  en  outre,  par  ses  épimères  plus  grêles  et  plus  pflles,  par  une 
moindre  épaisseur  et  une  teinte  moins  foncée  d«  ses  plaques  dorsales» 
par  sa  plaque  thoraco-abdominale  qui  est  arrondie  ou  coupée  carrément, 
mais  à  peine  élargie  et  non  épaissie  en  arrière  et  qui  manque  d'amin- 
cissement ou  d'orifices  latéraux.  Elle  le  distingue  surtout  de  toutes  les 
autres  espèces  de  ce  genre  par  la  brièveté  et  la  forme  éDiptiqiie  et  nm 
earrée  de  l'abdomen  dont  l'extrémité  est  un  peu  dépassée  par  les  pattes 
postérieures  ;  elle  s'en  distingue  encore  par  la  présence  sur  cette  extré- 
mité de  deux  courts  mamelons  bitubereoleux  au  lieu  de  deux  grands 
lobes  conoides  ;  par  la  présence  d*un  poil  aussi  long  que  le  corps  est 
large,  au  lieu  d'un  piquant  rigide  ensiforme  au  sommet  de  diftfue  ma- 
melon ;  par  l'existence  d'un  seul  poil  plus  long  que  le  précédent  sur  le 
bord  externe  de  ces  derniers,  et  d'un  poil  très-petit  sur  leur  bord  interne; 
par  l'existence,  sur  la  ligne  médiane,  entre  ces  deux  mamelons,  d'une 
petite  saillie  arrondie.  —  Vuhe  comme  dans  les  espèces  précédentes. 

Femelles  accoupléeSy  longues  de  0"",32  à  0«»»,35,  larges  de  0«»™,15, 
notablement  plus  petites  que  celles  des  autres  espèces,  de  forme  géné- 
rale ovoïde,  à  abdomen  elliptique  notablement  plus  étroit  que  le  cépba- 
lotborax,  s'atténuaut  dès  le  niveau  de  la  troisième  paire  de  pattes  et  se 
terminant  en  pointe  mousse,  formée  par  deux  mamelons  rapprochés  de 
la  ligne  médiane  portant  chacun  deux  poils  dont  le  plus  court  et  le  plus 
interne  est  à  peu  près  aussi  long  que  le  corps  est  large.  —  Pas  de  fila- 
ment incolore  cylindrique  sur  la  face  dorsale  du  bout  de  l'abdomen. 
— Semblable  pour  le  reste  aux  femelles  accouplées  des  autres  espèces  du 
genre. 

Nymphes  octopodes  d'un  blanc  grisâtre,  de  dimensions  variant  entre 
celles  des  plus  grosses  larves  et  des  femelles  accouplées,  semblables  à 
celles-ci;  mais  à  abdomen  un  peu  plus  étroit,  plus  court,  s'atténuant 
plus  rapidement. 

Pattes  postérieures  un  peu  plus  grêles  que  celles  des  femelles  accou- 
plées et  dépassant  un  peu  le  bout  de  l'abdomen. 

Larves  hexapodes  longues  de  G"",!?  à  O^^jîS,  larges  de  0*",07  à 
0°",09,  semblables  du  reste  à  celles  des  autres  espèces,  mais  à  .extré- 
mité de  l'abdomen  mousse,  coupée  carrément,  non  incisée  sur  la  ligne 
médiane. 

Œufs  longs  de  0"»,15  à  0-",16,  larges  de  0'-,04  à  0"",05,  semblables 
du  reste  à  ceux  des  autres  espèces. 

Habite  seul  ou  mêlé  à  un  petit  nombre  de  Proct.  profusus  dans  les  ailes 
des  moineaux  francs  (Passer  domestkuSf  Brisson)  et  moineaux  (riquets  ou 
des  bois  {Passer  m/ontanus^  Brisson)^ 
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4.  Proctophtllodbs  heiophyllus  (i)  Clu  Robin. 

Sarcoptides  analogues  au  P.  glandarinus  pour  la  forme  et  la  constitu- 
tion durostre. 

PaUes  presque  égales  entre  elles  si  ce  n'est  sur  le  m&le. 

ÉpiméreSj  pièces  solides  du  rostre,  des  pattes,  plaques  latérales  et  dor- 
sales tégumentaires,  d'un  jaune  rougeAtre  ocracé  ou  vineux  notablement 
plus  prononcé  que  dans  les  précédentes  espèces,  plus  épaisses,  à  bords 
plus  nets  et  plus  granuleuses.  Pièces  solides  des  pattes  finement 
grenues. 

Le  reste  comme  scfr  le  Proe^.  glandarintts. 

Tégument  comme  sur  le  P.  glandarmu». 

Plaques  de  Tépistome  et  plaque  dorsale  de  teinte  jaune  rougeètre 
ocracé  ou  yineux  plus  prononcé  que  dans  les  espèces  précédentes,  plus 
granuleuses,  plus  épaisses,  à  bords  {^us  tranchés. 

Plaque  de  l'épistome  plus  large  et  plus  longue,  formant  un  épistome 
prolongé  en  gaine  demi-cyUndrique  au-dessus  des  mandibules  dont  U 
embrasse  la  base;  sinuosités  des  côtés  de  cette  plaque  embrassant  l'in- 
sertion des  pattes  des  deux  premières  paires. 

Anus  à  lèvres  larges  dont  le  bord  interne  estconmie  jaunâtre;  poils  qui 
l'accompagnent  assez  gros. 

Mâle  très-différent  des  autres  états;  long  de  O",30  à  0"*,42,  large  de 
0™",20  à  0^,22;  de  forme  générale  quadrilatère,  un  peu  plus  large 
vers  les  dernières  pattes  qu'en  avant,  à  extrémité  postérieure  atténuée, 
anguleuse.  —  Pattes  des  deux  paires  antérieures  presque  égales,  celles 
de  la  troisième  paire  plus  grêles,  atteignant  sans  le  dépasser  le  bout  de 
l'abdomen.  —  Derniers  épimères  et  pattes  correspondantes  énormes, 
celles-ci  courbées  en  faucille,  à  concavité  interne  à  partir  du  trochanter, 
dépassant  le  bout  de  l'abdomen  de  toute  la  longueur  du  tibia  et  du  tarse 
qui  est  bordé  d'une  étroite  expansion  membraneuse  sur  toute  sa  longueur. 

—  Abdomen  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  mince,  aplati,  foliacé,  de 
forme  générale  triangulaire,  émoussé  et  s'élargissant  en  arrière,  à  côtés 
presque  droits  ou  un  peu  concaves  en  bas,  bordés  ainsi  que  les  lobes  de 
son  extrémité  par  une  bande  chitineuse  jaune  rougefttre,  que  rejoint 
la  plaque  granuleuse  dorsale  sur  les  flancs  et  qui  se  prolonge  sur  la  ligne 
médiane  du  notogastre  jusqu'au  niveau  de  la  quatrième  patte  en  une 
double  bande  à  branches  paraUèles  foncées,  non  contiguêsTuneàTautre. 

—  Extrémité  postérieure  de  l'abdomen  allongée,  s'élargissant  et  se  pro- 
longeant en  deux  lobes  minces,  quadrilatères,  longs  de  0^,06,  un  peu 
plus  longs  que  larges,  à  côté  interne  concave  ;  bord  postérieur  de  chaque 
lobe  portant  sur  son  angle  interne  une  expansion  foliacée,  incolore, 

(i)  BemiphyUuti  dont  l'appendice  abdominal  ressemble  i  la  moitié  d'une 
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étroite,  ovalaire,  ressemblant  à  une  moitié  de  chacune  de  celles  qa'oni 
les  mâles  des  e^ëces  précédentes,  avec  quelques  nenrures,  une  fois  et 
demie  aussi  longue  que  les  lobes  ;  un  poil  de  même  longueur  en  dehors 
de  son  insertion,  puis  Ters  le  milieu  sur  une  grosse  saillie  basilaire  an 
poil  presque  aussi  long  que  le  corps  et  enfin  sur  son  angle  externe  un 
troisième  poil  plus  petit.  —  Deux  ventouses  copnlatrices  circulafres  lar- 
ges, d'un  jaune  ocrcux  foncé  de  chaque  côté  de  l'anus,  loin  de  la  base 
des  lobes,  contournées  depuis  la  base  de  l'organe  génital  par  un  épimë- 
rite  foncé  formant  les  trois  quarts  d'un  cercle,  entourant  presque  cooi* 
plétement  les  ventouses  jusque  sur  les  côtés  de  l'anus  et  portant  un 
court  piquant  foncé  de  chaque  côté  des  ventouses  et  un  autre  en  avant. 
—  Organe  génital  très-analogue  à  celui  du  P.glandarinus,  placé  entre  les 
épimcres  de  la  quatrième  paire  dont  il  n'atteint  pas  l'extrémité  anté- 
rieure, de  couleur  ocreuse  foncée,  avec  une  paire  de  courts  poils  ûnsen 
avant  et  une  semblable  sur  les  côtés,  en  forme  de  massue  à  grosse  extré- 
mité postérieure  envoyant  en  bas  jusqu'au*dessous  des  ventouses  ua 
épidëme  sous  forme  de  plaque  membraneuse  jaunâtre,  à  extrémité  an- 
térieure portant  un  long  pénis  incolore,  articulé,  mobile  en  tout  sens, 
cnsiforme,  habituellement  repliée  en  arrière  sur  la  ligne  médiane  entre 
les  deux  ventouses  anales  et  au  devant  de  l'anus  pour  se  terminer  en 
pointe  aiguë  dans  l'intervalle  des  deux  lobes  abdominaux.  —  Le  grand 
volume  des  pattes  de  la  quatrième  paire,  les  lobes  de  l'abdomen,  Tétroî- 
tesse  de  l'expansion  foliacée  incolore  et  le  mode  d'insertion  des  poils 
qu'ils  portent  font  distinguer  facilement  le  mâle  de  cette  espèce  de  toutes 
les  autres  du  même  genre. 

FmeVes  fécondées,  longues  de  O"'",*^  à  0"-,46,  sur  O^-'jlS  à  0"-,20 
en  largeur,  absolument  semblables  à  celles  du  P.  glandarinus;  s'en  dis- 
tinguent  seulement  par  des  formes  un  peu  plus  robustes,  par  une  teinte 
jaune  rougcâtre  ocreuse  ou  vineuse  un  peu  plus  foncée  des  plaques  tégu- 
mentaires  et  des  pièces  solides  des  pattes,  par  ce  fait  que  les  lèvres  cbi« 
tineuses  jaunâtres  de  la  vulve  s'écartent  presque  dès  le  niveau  de  sa 
commissure  antérieure,  avec  prolongement  du  tégument  plissé  dans 
l'angle  rentrant  qu'elles  forment  ainsi  ;  par  un  volume  un  peu  plus  con- 
sidérable et  un  état  anguleux  assez  prononcé  des  pattes  de  la  quatrième 
paire,  par  un  orifice  bien  maïqué  vers  les  angles  postérieurs  de  la  plaque 
thoraco-abdominale,  et  enfin  par  plus  de  gracilité  et  moins  de  longueur 
des  lobes  postérieurs  de  l'abdomen  et  de  leurs  appendices. 

Femelles  accouplées,  longues  de  0"",35,  larges  de  0"",16  à  0"'",18, 
semblables  du  reste  à  celles  du  P.  glandarinus  mais  sans  les  prolonge- 
ments cylindriques  à  l'arrière  de  l'abdomen. 

Piyniphes  semblables  à  celles  du  P.  gUmdannus,  mais  ayant  les  pattes 
postérieures  un  peu  plus  lougues,  dépassant  un  peu  le  bout  de  l'abdomen 
qui  est  pourvu  de  deux  mamelons  portant  chacun  deux  poils. 

Larves  hexapodes  longues  de  0'"",20  à  O^^jâG,  larges  dp  0"",09  à 
O^^jll,  semblables  du  resie  à  celles  du  P,  glandarinus. 
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Œufs  longs  de  0»»,i8  à  0'«"»,20,  larges  de  0»»,08  à  0"»,06,  sembla- 
bles du  reste  à  ceux  du  P.  glandaiinus. 
Habitat.  Abondant  sur  le  Proyer  {MUiaria  europœa.  Swainson). 

5.  Proctopbyuodbs  microphyllus,  Ch.  Robin  (1). 

Sarcoptides  analogues  au  Pr,  glandarinus.  Rostre  semblable  à  celui  de 
ce  dernier^  un  peu  plus  long  et  plus  efQlé  en  ayant,  sans  être  notable* 
ment  plus  large. 

Mandibules  semblables,  plus  recouvertes  et  engaînées  à  leur  base  par 
l'épistome. 

Pattes  presque  égales  entre  elles,  si  ce  n'est  sur  le  mâle. 

EpiméreSy  pièces  solides  du  rostre,  des  pattes  et  plaques  latérales  et 
dorsales  tégumentaires  d'un  jaune  rougeâtre  ocracé  ou  vineux,  notable- 
ment plus  prononcé  que  dans  les  troiç  premières  espèces,  plus  épaisses, 
à  bords  plus  nets  et  plus  granuleuses.  Pièces  solides  des  pattes  finement 
grenues. 

Le  reste  comme  sur  le  Pr.  gUmdarinus. 

Tégument,  plaques  de  Tcpistome  thoraco-abdominale  et  anus  comme 
sur  le  Pr.  profusus. 

Mâle  très-différent  des  autres  états;  long  de  O'^^ySS  environ  sur 
0""*,18  de  large,  de  forme  générale  ovalaire^  à  grosse  extrémité  sur- 
montée par  le  rostre,  à  petite  extrémité  postérieure  atténuée  et  angu- 
leuse.—  Les  pattes  des  deux  paires  antérieures  presque  égales,  celles 
de  la  troisième  paire  plus  grêles,  atteignant  pour  le  dépasser  le  bout  de 
Tabdomen.  Dernières  pattes  énormes,  courbées  en  faucUle  à  partir  du 
trochanter,  à  concavité  interne^  dépassant  le  bout  de  l'abdomen  de  toute 
la  longueur  du  tibia  et  du  tarse  qui  est  bordé  d'une  mince  expansion 
membraneuse,  comme  sur  le  Pr.  hemiphyllus.  —  Abdomen  semblable  à 
celui  du  mâle  de  cette  dernière  espèce  ;  branches  de  la  double  bande 
bordant  les  lobes  abdominaux  prolongées  sur  le  notogastre,  contiguës 
Tune  à  l'autre.  —  Extrémité  postérieure  de  l'abdomen  courte^  élargie  en 
deux  lobes  irrégulièrement  quadrilatères,  courts,  plus  larges  que  longs, 
écai*tés  l'un  de  l'autre  en  limitant  une  dépression  triangulaire  sur  la 
ligne  médiane  avec  une  expansion  membraneuse  rudimcntaire  incolore, 
ovalairej  non  striée,  prolongeant  leur  bord  interne,  à  peine  aussi  longue 
qu'eux;  bord  postérieur  de  chaque  lobe  foncé,  monti*ant  trois  tubercides 
cylindroîdes  dont  celui  du  milieu  porte  un  poil  plus  long  que  le  corps 
n*est  large  et  les  deux  autres  chacun  un  piquant  ou  gros  poil  rigide, 
aigu,  assez  long  (2).  —  Ventouses  copulatrices  anales  et  épimérites  les 

(1)  Microphyllus t  dont  Tappendice  foliacé  du  mâle  ressemblée  uoe  très-petite 
feuille. 

(2)  Cette  disposilion  des  lobes  le  dislingue  aisément  du  mâle  du  PleroUchut  li- 
subulaiuSf  sur  qui  le  fond  de  l'incisure  médiane  se  prolonge  aussi  par  une  bande 
ehitineuse  rougeâlre  sur  le  notogastre,  mais  simple  et  noa  double. 

JOmUf.  DE  h'Mkl,  IT  DE  LA  PBTSIOL.  —  T.  XIU  (1877).  ai 
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entourant  semblables  à  ceux  de  l'espèce  précédente,  mais  plus  voisines^ 
de  la  base  des  lobes  abdominaux.  —  Organe  génital  semblable  à  celui  de 
l'espèce  précédente,  à  pénis  un  peu  plus  fort  et  plus  long  dépassant  le 
bout  des  lobes  abdominaux. 

Le  mâle  de  cette  espèce  se  distingue  des  autres  espèces  du  genre  par 
les  caractères  qui  lui  sont  communs  avec  le  précédent  ;  il  se  distingue 
de  ce  dernier  par  une  longueur  moindre  de  son  abdomen  et  surtout  par 
la  forme  et  la  brièveté  de  ses  lobes  tero^inaux,  ainsi  que  par  Textrên^e 
petitesse  de  l'expansion  foliacée  de  chacun  d'eux. 

Femelle  fécondée  semblable  à  celle  de  l'espèce  précédente  avec  un 
volume  moindre  de  quelques  centièmes  de  millimètre,  les  dernières 
pattes  un  peu  moins  grosses  et  un  peu  moins  anguleuse^,  par  une  colo- 
ration et  un  état  grenu  bien  plus  foncé  des  pièces  squelettiques  et  des 
plaques  légumenlaires,  par  l'absence  d'orifice  bien  saisissable  vers  les 
angles  postérieurs  de  .la  plaque  thoraco-abdominale,  par  un  volume 
sensiblement  plus  grand  des  lobes  postérieui's  de  l'abdomen  et  de  leurs 
appendices. 

Femelles  accouplées  très-différentes  des  femelles  fécondées,  analogues 
à  celles  du  Pr.  glandarinus,  de  même  grandeur,  ayant  une  forme  géné- 
rale ovoïde  ;  dos  bombé,  côtés  du  céphalothorax  convexe,  abdomen  un 
peu  plus  étroit  que  ce  dernier,  à  côtés  un  peu  convexes  ou  rectilignes, 
s' atténuant  graduellement  d'avant  en  anière,  à  extrémité  postérieure 
arrondie,  mousse^  avec  deux  assez  gros  mamelons  conoldes ,  jaunâtres 
près  de  la  ligne  médiane,  portant  chacun  deux  longs  poils  dont  le  plus 
externe  est  au  moins  aussi  long  que  le  corps  est  large.  —  Pattes  robustes 
non  tuberculeuses,  mais  jaunâtres,  à  pièces  solides  finement  grenues, 
les  postérieures  dépassant  un  peu  le  bout  de  l'abdomen.  —  Plaques  gra- 
nuleuses téguineniaires  réduites  à  celles  de  Tépistome,  qui  est  étroite,  la 
géniforme,  très-grenue,  à  bord  très-foncé.  Deux  très-petites  plaques 
jaunes  isolées  au  point  de  l'insertion  des  deux  poils  dorsaux  situés  au 
niveau  des  pattes  de  la  deuxième  paire.  Le  reste  du  tégument  incolore 
à  plis  réguliers  très-élégants,  assez  larges  et  assez  profonds,  surtout  sur 
le  dos.  —  Poils  anaux  très-petits  ;  pas  d'organes  sexuels  ni  de  filaments 
incolores  cylindriques  à  l'arrière  de  l'abdomen,  ce  qui  les  fait  distinguer 
immédiatement  des  femelles  accouplées  du  Pr.  glandarinus. 

Nymphes  octopodes  d'un  gris  blanchâtre,  d'une  grandeur  qui  varie 
entre  celle  des  plus  grosses  larves  et  des  plus  petites  femelles  ;  en  tout 
semblables  aux  femelles  accouplées,  mais  à  abdomen  plus  étroit,  plus 
court,  à  mamelons  incolores.  Pattes  incolores,  les  postérieures  petites, 
atteignant  le  bout  de  Tabdomen  sans  le  dépasser.  Plaque  de  Tépistome 
peu  colorée,  peu  grenue,  quoiqu'à  bords  nets. 

Larves  hexapodes  d'un  blanc  grisâti'e,  longues  de  O^^j^O  à  0'"",25, 
larges  de  0'"'",08  à  O^^.IO,  étroites,  côtés  du  céphalothorax  presque 
droits;  abdomen  à  côtés  rectilignes^  étroit,  à  mamelons  terminaux 
petits,  incolores,  portant  chacun  un  seul  poil  aussi  long  que  le  corpb  est 
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large.  Faites  pofitërieures  n'atteignant  pas  le  bout  de  Tabdoment  Plaque 
de  répistome  petite^  à  bords  nets,  à  peine  granuleuse. 

Œufs  semblables  à  te\i\  de  l'espèce  précédente. 

Edbiiat,  Vit  sur  le  pinson  avec  YAnalges  passerinus  et  presque  aussi 
abondant  que  lui. 

2^  Proef^pliyltofle*  à  pMlMiseMieBto  folUeéa  de  ratedonen  d«  nAlc 
réduite  à  l'étal  d'alsalUon  on  de  alinple*  Mle«.  0owi-se»re  Ptsro* 
DECTES,  Gh.  Robin  (1). 

Ce  sont  des  Acariens  sarcoptides  d'un  gris  roussàtre,  d'une  longueur 
dépassant  à  peine  un  demi-millimètre,  ayant  d'une  manière  générafe 
la  forme  cylindrique  ou  ovoïde  allongée^  atténuée  en  avant,  mousse  en 
arrière^  aplati  sous  le  ventre  ;  les  flancs  un  peu  convexes  avec  une  lé- 
gère dépression  entre  la  deuxième  et  la  troisième  paire  de  pattes  et  un 
sillon  dorsal  transverse  à  ce  niveau  sur  les  adultes  manquant  aux  autres 
âges.  Une  plaque  grenue  sur  l'épistome  et  une  autre  céphalo-thoracique. 
Un  piquant  et  un  poil  sur  la  branche  supérieure  du  troisième  épimère  ou 
un  peu  en  dehors  de  cette  branche.  Rostre  conoïde^  étroit,  peu  incliné, 
saillant  entre  les  pattes  antérieures,  à  mandibules  légèrement  renflées 
à  leur  base,  sur  laquelle  empiète  l'épistome  dépourvu  de  poils  et  de 
prolongements  du  camérostome.  Une  étroite  vésicule  ovoïde  allongée 
dans  l'abdomen  derrière  la  quatrième  paire  de  poils. 

Pattes  d'une  longueur  égalant  à  peine  la  largeur  du  corps.  Long  poil 
des  tarses  rigide  et  tronqué. 

Mâles  notablement  plus  petits  que  les  femelles  à  abdomen  étroit, 
aplati,  bilobé,  avec  trois  poils  sur  chaque  lobe^  sans  pointe  ni  prolonge- 
ment foliacé,  ni  bande  cbitineuse  sur  la  face  doi^sale  ;  avec  un  organe 
génital  étroit,  allongé,  pourvu  d'un  pénis  ensiforme,  articulé,*  habituel- 
lement renversé  en  arrière. 

Femelles  fécondées  à  corps  cylindroïde  allongé,  dont  l'extrémité  posté- 
rieure porte  de  chaque  côté  un  prolongement  conoide,  surmonté  d'un 
piquant  ensiforme  avec  deux  paires  de  poils  ou  de  piquants  sur  son  côté 
externe.  Ëpimérite  en  fer  à  cbeval  de  la  vulve  à  extrémités  allant  s'unir 
à  la  branche  inférieure  des  épimères  de  la  troisième  paire. 

Femelles  accouplées^  cylindroïdes  sans  dépression  latérale  ni  sillon  dor* 
sal,  ni  vulve  ;  extrémité  postérieure  du  corps  mousse  avec  deux  courts 
mamelons  seulement  à  l'arrière  du  corps  près  de  la  ligne  médiane,  qui 
portent  chacun  deux  poils.  Pas  de  vulve. 

Nymphes  octopodes  semblables  aux  femelles  accouplées,  mais  plus 

(1)  TCTtpQv,  aile  ;  9r»mç,  qui  mord.  Nous  n'avons  trouvé  dans  les  écrits  de  Koch, 
non  plus  que  dans  ceux  des  autres  naturalistes  que  nous  avons  pu  consulter,  aucune 
description  ni  figure  se  rapportant  à  quelque  sarcoptide  de  ce  genre  (voyesCh.  Robin, 
Mémoire  sur  les  Sarcoptides  avicoles.  Comptes  rendus  des  séances  de  CAead,  des  se* 
Paris,  1868,  ia-A,  t.  LXVJ,  p.  786-787). 
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petites^  à  abdomen  sensiblement  plus  court,  plus  étroit  que  le  céphalo- 
thorax et  coDOÏde  à  son  extrémité. 

Larves  hexapodes^  étroites^  allongées,  avec  un  abdomen  court,  dont 
l'extrémité  porte  un  seul  mamelon  ou  deux  mamelons  rudimentaires  et 
une  seule  paire  de  poils. 

Les  sarcoptides  de  ce  sous-genre  se  distinguent  de  ceux  des  autres 
genres  par  leur  forme  cylindroîde  étroite,  allongées  par  la  présence  à  tous 
leurs  états  d'un  poil  et  d'un  fort  piquant  en  avant  du  troisième  épimère 
au  lieu  de  deux  poils  fins  ;  par  la  présence  d'une  plaque  grenue  sur 
répistome  et  d'une  plaque  thoraco-abdominale  avec  un  sillon  dorsal 
entre  elles  deux  sur  les  adultes,  sillon  et  plaque  thoraco-abdominale 
manquant  sur  les  individus  non  adultes. 

Les  mâles  se  distinguent  facilement  par  la  disposition  aplatie,  bilobée 
de  l'extrémité  de  leur  abdomen  arec  trois  poils  sur  chaque  lobe,  sans 
appendices  foliacés  et  par  un  organe  génital  étroit,  allongé,  pourvu  d'un 
pénis  ensiforme  articulé. 

Les  femelles  se  distinguent  plus  aisément  encore  par  les  deux  pro- 
longements co7ioides  du  bout  de  leur  abdomen,  par  la  grandeur  et  par 
la  soudure  des  extrémités  de  l'épimérile  vulvaire  avec  la  branche  infé- 
rieure des  épimères  de  la  troisième  paire. 

6.  Proctopbyllodes  rutilus  Ch.  Robin  (1). 

Acariens  sarcoptides  d'une  couleur  roussâtre  prononcée,  ayant  la  forme 
générale  d'un  ovoïde  allongé  atténué  en  avant,  mousse  en  arrière, 
d'une  longueur  atteignant  six  dixièmes  de  millimètre,  à  dos  à  peine 
bombé,  aplati  sous  le  ventre,  un  poil  un  peu  moins  long  que  le  corps 
n'est  large  et  un  court  piquant  mousse  en  dehors  de  la  branche  supé- 
rieure du  troisième  épimère.  —  Rostre  conoîde,  allongé,  pointu,  long 
de  0»»,07  à  0'»",09,  large  de  0'»",04  à  0"",05,  peu  incliné,  saillant 
entre  les  pattes  antérieures.  —  Pattes  à  ventouses  cupuliformes  très- 
larges,  avec  une  petite  griffe  au  centre,  les  deux  paires  antérieures  plus 
éloignées  des  deux  paires  postérieures  et  plus  écartées  les  unes  des 
autres  dans  chaque  groupe,  dans  celles  de  derrière  surtout.  — Épimères 
et  pièces  solides  du  rostre  des  pattes  d*une  couleur  ocreuse,  rougeâtre, 
plus  prononcée  que  sur  les  autres  espèces  de  sarcoptides.  —  Ëpimères 
de  la  première  paire  réunis  sur  la  ligne  médiane  en  forme  d'Y  par  leur 
extrémité  inférieure. —  Tégument  ]^e\i  transparent,  jaunâtre  et  peu  plissé 
sur  les  adultes,  assez  rigide,  avec  une  grande  plaque  dorsale  grenue, 
jaune,  foncée,  avec  bords  nets  formant  l'épistome,  terminée  carrément 
en  arrière  au-dessous  des  pattes  de  la  quatrième  paire  et  poilant  au 
niveau  de  ces  dernières  une  paire  de  poils  à  peu  près  aussi  longs  que 
le  corps  est  large  et  en  dedans  de  ceux-ci  une  autre  de  poils  à  peine 

(1)  Pterodeciet  nUUut^  Ch.  Robin  {lac.  cit.,  1868),  fMilus,  rous. 
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perceptibles.  En  arrière  de  celle-ci,  un  sillon  dorsal  net,  peu  profond^ 
déterminant  la  présence  de  deux  petites  dépressions  de  chaque  côté 
du  corps,  sur  le  mâle  et  les  femelles  fécondées  seulement  ;  au-dessous 
de  ce  sillon,  une  grande  plaque  quadrilatère,  étroite  en  arrière,  éten- 
due jusqu'au  bout  de  l'abdomen,  jaunâtre,  foncée,  à  bords  nets.  — 
Anus  en  forme  de  fente  longitudinale,  à  la  partie  inférieure  et  près 
du  bout  de  l'abdomen  qu'il  n'atteint  pas  tout  à  fait,  à  lèvres  jaunâtres, 
sans  poils  sur  ses  côtés. 

Mâle  long  de  0'»»,46  à  0-»,50,  large  de  0"»,17  à  0"-,20,  de  forme 
générale  oTalaire,  abdomen  aplati,  à  côtés  droits  ou  un  peu  convexes, 
continus  avec  ceux  du  céphalothorax,  à  extrémité  tronquée,  bilobée, 
à  lobes  arrondis,  courts,  assez  épais,  longs  à  peine  de  2  à  3  centièmes 
de  millimètre,  avec  une  mince  bordure  chitineuse,  ocracée  et  poilant 
trois  gros  poils  dont  le  plus  grand  placé  au  milieu  à  une  longueur  égale 
euThron  à  la  largeur  du  corps  ;  les  deux  autres  courts  et  rigides.  Pattes* 
postérieures  dépassant  le  bout  des  lobes  abdominaux  de  toute  la  lon- 
gueur du  tarse.  Une  paire  de  ventouses  circulaires  rougeâtres,  larges, 
rapprochées  de  chaque  côté  de  la  commissure  postérieure  de  l'anus 
avec  un  poil  court  en  dehors  de  chacune  d'elles. —  Organe  génital  inséré 
au  niveau  du  bout  inférieur  des  épimères  de  la  quatrième  paire,  formé 
d'un  épimérite  rougeâtre  en  forme  d'arceau  ou  cordiforme  à  sommets 
tourné  en  haut,  sur  lequel  s'articule  un  pénis  chitineux  ensiforme ,  habi- 
tuellement renversé  en  arrière  et  dont  la  pointe  n'atteint  pas  l'inter- 
valle des  deux  Yentouses.  Une  paire  de  très-petits  poils  courts  en  avant 
de  l'épimérite  et  une  autre  au-dessous  de  chèque  côté  du  pénis. 

Femelles  fécondées  longues  de  0'»-,55  à  0"'",62,  larges  de  0'"«,20  h, 
0"",22,  de  forme  ovalaire  allongée,  céphalothorax  s' atténuant  en  arrière 
pour  se  continuer  sans  démarcation  sensible  avec  l'abdomen,  dont  l'ex- 
trémité présente  un  rétrécissement  brusque,  puis  se  prolonge  en  deux 
lobes  conoîdes  longs  de  5  à  6  centièmes  de  millimètre,  jaune  rougeâtre 
comme  l'abdomen,  portant  chacun  à  leur  sommet  un  piquant  rigide, 
ensiforme,  tranchant  deux  fois  plus  long  que  le  lobe  et  sur  son  côté 
externe  un  poil  assex  gros,  mais  bien  plus  court  que  le  corps  n'est  large. 
Pattes  postérieures  atteignant  seulement  la  base  des  lobes  abdominaux. 
—-Vidve  placée  en  avant  des  épimères  de  la  troisième  paire,  longitudi- 
nale, à  lèvres  formées  de  deux  plaques  chitineuses  jaunâtres,  très-écar- 
tées  en  arrière  avec  prolongement  du  tégument  plissé  entre  elles  ; 
à  commissure  antérieure  limitée  par  une  petite  pièce  chitineuse  carrée. 
Celle-ci  est  surmontée  transversalement  d'un  épimérite  chitineux  rou* 
geâtre,  formant  les  trois  quarts  d'un  cercle  et  dont  chaque  branche  reçoi  t 
l'extrémité  postérieure  des  lèvres  de  la  vulve,  puis  va  finir  à  la  branche 
inférieure  du  troisième  épimère,  un  peu  au-dessus  de  la  soudure  de 
celle-ci  avec  la  branche  supérieure  du  quatrième  épimère. 

Femelles  accouplées  d'un  gris  roussâtre,  longues  de  0™",45  à  0"'",50, 
larges  de  0^,15  à  0^,18,  de  forme  générale  régulièrement  ovoïde. 
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aplatie  en  dessous^  sans  dépression  latérale,  céphalothorax  s'atténuant  en 
arrière  pour  se  continuer  sans  démarcation  nette  avec  rabdomen  dont 
les  côtés  sont  convexes^  et  Textrémité  conoîde  mousse  pourvue  de  deux 
mamelons  rapprochés  de  la  ligne  médiane,  portant  chacun  deux  poils 
plus  courts  que  le  corps  n'est  large.  Pattes  postérieures  atteignant  sans 
e  dépasser  le  bout  de  l'abdomen.  —  Plaques  dorsales  et  latérales  ré* 
duites  à  celle  de  l'épistome  qui  descend  jusqu'au  niveau  de  la  deazième 
paire  de  pattes  au  niveau  de  laquelle  elle  est  coupée  carrément.  Le 
reste  du  tégument  à  plis  réguliers,  écartés  les  uns  des  autres,  assez  pro- 
fonds, avec  une  étroite  plaque  granuleuse  incolore,  cordiforme,  à  pointe 
tournée  en  avant  sur  l'extrémité  de  la  face  dorsale  de.  l'abdomen.  — 
Pas  d'organes  sexuels  ni  d'œufo. 

lymphes  octopodes  de  dimensions  variant  entre  celle  des  plus  grosses 
larves  et  celle  des  femelles  accouplées;  semblables  du  reste  à  ces  der- 
hières,  mais  à  abdomen  bien  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  arrondi, 
dépassé  par  les  pattes  de  la  quatrième  paire,  à  mamelons  et  poils  termi- 
naux semblables  à  ceux  des  femelles  accouplées.  Plaques  dorsales  gre- 
nues de  l'épistome  et  de  TaiTière  de  l'abdomen  plus  petites  que  sur  les 
femelles  accouplées. 

Larves  hexapodes,  longues  de  O^'^.i^  à  0*»,34,  larges  de  0^,08  à 
0"",iO,  de  forme  étroite  et  allongée;  flancs  droits,  abdomen  rétréci 
par  rapport  au  céphalothorax,  à  peine  plus  long  que  large,  à  mamelons 
terminaux  rudimentaires  portant  près  de  la  ligne  médiane  une  seule 
paire  de  poils  au  moins  aussi  longs  que  le  corps  est  large  ;  piquant  laté- 
ral gros  et  court.  Pattes  postérieures  dépassant  le  bout  de  l'abdomeD, 
plaque  grenue  de  l'épistome  petite,  existant  seule.  Le  reste  du  tégu- 
ment finement  strié. 

OEuf  long  de  0-«»,25  à  O-^^aV,  large  de  0"»-,07  à  0««,08,  cyUndroïde, 
allongé,  aplati  sur  une  de  ses  faces  dans  le  sens  de  sa  longueur  et  un 
peu  courbé  de  ce  côté  ;  enveloppe  mince  pourvue  d'un  épaississemeht 
granuleux  et  strié,  annulaire,  élastique,  embrassant  la  face  dorsale  ou 
bombée  de  l'œuf. 

Habitai.  Vit  en  grande  quantité  entre  les  barbes  des  rémiges  de  l'hi- 
rondelle (Hirundo  urbka  L.). 

Remarques,  —  Cette  espèce  se  distingue  facilement  des  autres  de  ce 
genre  par  sa  couleur  générale  roussfttre,  bien  plus  prononcée  par  la  plus 
grande  largeur  des  ventouses  des  pattes,  p&r  la  moindre  longueur  de 
ses  poils  et  de  son  piquant  latéral,  par  le  prolongement  en  forme  d'Y  et 
non  de  V  de  l'extrémité  inférieure  soudée  des  premiers  épimères  sur 
la  ligne  médiane,  par  la  grandeur,  la  couleur  foncée  et  la  netteté  des 
plaques  dorsales  et  par  la  présence  du  sillon  transversal  qui  les  sépare, 
par  le  plus  grand  écartement  des  pattes  les  unes  des  autres. 

Indépendamment  de  ces  différences  générales,  le  mâle  de  cette  espèce 
se  distingue  de  celui  des  autres  espèces  par  la  forme  de  son  abdomen, 
la  brièveté  et  la  forme  arrondie  des  Idies  de  ce  dernier  que  dépassent 
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les  pattes  pestérieures.  —La  femelle  se  distingue  par  la  forme  plus 
allongée  de  son  abdomen,  le  plus  de  brièyeté  des  lobes  de  celui-ci  et 
du  poil  poité  en  dehors  par  chacun  d'eux,  le  plus  de  force  et  de  lai*- 
geur  du  piquant  ensifonne  placé  sur  leur  sommet. 

7.  Proctophtijx>db8  cYLraDiucus  Gli.  Robin  (1). 

Sareoptides  d^un  gris  roussâtre,  d'une  forme  cylindroïde  allongée,  à 
flancs  presque  rectilignes,  parallèles,  peu  atténuée  en  avant,  tronquée 
en  arrière,  d'une  longueur  atteignant  6  dixièmes  de  millimètre,  à  ventre 
plat  et  dos  un  peu  bombé  ;  un  long  poU  et  un  court  et  large  piquant 
mousse  sur  la  branche  externe  supérieure  du  troisième  épimère. 

Mstre  conoïde  étroit,  pointu,  long  de  0°"°,06  à  0""°,07,  large  (Je 
O'"°,04;  peu  incliné,  saillant  entre  les  pattes  antérieures. 

Pattes  du  groupe  antérieur  très-éloignées  des  deux  paires  posté- 
rieures et  à  ventouses  cupuliformes  assez  larges,  avec  une  petite  griffe 
jaunâtre  au  centre  et  une  mince  plaque  de  renforcement  trifoliée  qui 
existe  dans  toutes  les  espèces  du  genre. 

Épimères  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  pattes  d'une  couleur  ocreuse 
prononcés.  Épimères  épais  ;  ceux  de  la  première  paire  réunis  en  forme 
de  V  sur  la  ligne  médiane  par  leur  extrémité  inférieure,  qui  se  prolonge 
ensuite  un  peu  en  dehors.  Ceux  de  la  deuxième  paire  libres  par  leur 
extrémité  inférieure,  envoyant  par  Tautre  un  prolongement  à  la  b&se 
de  la  première  patte  d'une  part  et  en  bas  sur  les  flancs  une  bande  chi- 
tineuse  foncée,  non  étalée  ou  à  peine  étalée  en  plaque  granuleuse, 
qui  se  termine  en  se  recourbant  sous  le  céphalothorax  au  niveau  de  la 
dépression  latérale.  Épimères  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire 
à  deux  branches;  la  branche  supérieure  de  ce  dernier  allant  se  souder 
à  la  branche  inférieure  du  troisième  qui  est  le  plus  fort  et  dont  la 
branche  supérieure  bifurquée  porte  sur  son  prolongement  externe  un 
très-gros  piquant  et  im  poil  à  peu  près  aussi  long  que  le  corps  est  large. 

Tégwnmt  transparent,  assez  rigide,  à  plis  peu  profonds  et  peu  nom- 
breux sur  les  adultes  ;  assez  rigide. 

Plaque  granuleuse  de  l'épistome  et  poils  situés  au  niveau  de  la 
deuxièlne  paire  de  pattes  comme  dans  l'espèce  précédente.  En  arrière 
de  cette  plaque  un  sillon  dorsal,  net,  étroit ,  assez  profond,  déterminant 
la  présence  de  deux  petites  dépressions  de  chaque  côté  di;  corps  sur  les 
mâles  et  sur  les  femelles  fécondées  seulement.  Au-dessous  de  ce  sillon 
une  grande  plaque  granuleuse,  foncée,  étendue  jusqu*au  bout  de  l'abdo- 
men ;  q uadrilatère  à  angles  arrondis,  à  côtés  un  peu  concaves,  peu  rétrécie 
en  arrière;  poils  des  pattes  et  anus  comme  dans  l'espèce  précédente  (2). 

(f  )  Pterodeeut  cylindrieus,  Ch.  Bobin  (loe,  cit.^  iS6S),CyUndricuty  d'aspect  gé- 
néral cylindrique. 

(2)  Dana  toutea  les  espèces  on  trouve  une  étroite  vésicule  intérieure  ovoïde  allon- 
gée sur  les  cAtés  de  rabdomen,  en  arrière  de  la  quatrième  paire  de  pattes. 
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MàleloTig  de  0»",42  à  0»^46,  large  de  0— ,16  à  0~,i8,  d  orme 
générale  quadrilatère,  un  peu  atténué  aux  deux  bouts,  abdomen  aplati^ 
un  peu  plus  étroit  que  le  céphalotborax,  à  côtés  droits  ou  un  peu  cou- 
caves,  à  extrémité  arrondie,  bilobée,  à  lobes  arrondis,  très-courts^  bor- 
dés ainsi  que  les  côtés  de  l'abdomen  par  une  large  bande  chitineuse 
ocracée,  rougeâtre,  qui  va  joindre  le  quatrième  épimère,  et  portant 
chacun  trois  gros  poils  dont  le  plus  grand,  placé  au  milieu,  a  une  lon- 
gueur qui  dépasse  notablement  la  largeur  du  corps;  extrémité  supé- 
rieure des  épimères  de  la  première  paire  se  prolongeant  en  dehors  au- 
dessous  de  leur  soudure  en  Y  jusqu'à  rejoindre  ceux  de  la  deuxième  paire 
sur  quelques  individus.  —  Pattes  postérieures  un  peu  tuberculeuses, 
notablement  plus  épaisses  que  les  autres,  mais  courtes,  n'atteignant  pas 
le  bout  des  lobes  abdominaux,  avec  un  petit  tubercule  conique  en  de- 
dans du  bord  inférieur  du  tarse.  —  Une  paire  de  ventouses  circulaires 
rougefttres,  foncées,  peu  larges,  de  chaque  côté  de  Tanus,  avec  un 
court  piquant  en  dehors  d'elles  et  circonscrites  chacune  en  avant  par 
un  pli  cutané  ou  un  épimérite  demi-circulaire.  —  Organe  génikU  inséré 
au  niveau  du  bout  inférieur  des  épimères  de  la  quatrième  paire,  formé 
d*un  épimérite  en  forme  d'arc  ogival  à  sommet  tourné  en  haut,  sur  le* 
quel  s'articule  un  pénis  chitineux,  rougeâtre,  ensiforme^  habituelle- 
ment renversé  en  arrière  et  dont  la  pointe  n'atteint  pas  les  deux  ven- 
touses copulatrices  anales.  Une  paire  de  très-petits  poils  en  avant  de 
Tépimérite  et  une  autre  au-dessous  de  chaque  côté  du  pénis. 

Femelles  fécondées,  longues  de  0™,60  à  0^,64,  larges  de  0-",i8  à 
0^,21 ,  cylindroîdes,  allongées,  abdomen  un  peu  plus  étroit  que  le  cé- 
phalothorax, peu  atténué  en  arrière  à  extrémité  arrondie,  que  prolon- 
gent deux  lobes  conoîdes  jaunes  rougefttres,  foncés,  longs  de  5  à  6  cen- 
tièmes de  millimètre,  portant  chacun  à  leur  sommet  un  piquant  rigide, 
ensiforme,  tranchant  au  moins  deux  fois  plus  long  que  le  lobe,  et  sur 
son  côté  externe  près  de  sa  base,  au  lieu  de  poil,  un  piquant  rigide, 
aigu,  à  peu  près  de  la  longueur  du  lobe,  avec  un  très-petit  poil  fin  au- 
devant  de  ce  piquant.  —  Pattes  postériem'es  atteignant  à  peine  la  base 
des  lobes  abdominaux. —  Le  reste  comme  dans  l'espèce  précédente  (1). 

Femelles  accouplées^  d'un  blanc  grisfttre^  longues  de  0^,50  à  0"*,55, 
larges  de  0^,16  à  0^,18,  de  forme  générale  cylindroide,  aplatie  en 
dessous,  un  peu  atténuée  en  avant,  arrondie  mousse  en  arrière,  à  côtés 
parallèles,  sans  dépression  latérale  ni  sillon  dorsal,  abdomen  à  peine 
plus  étroit  que  le  céphalothorax,  assez  long,  à  extrémité  mousse,  arron- 
die, avec  deux  mamelons  rapprochés  de  la  ligne  médiane,  portant  cha- 
cun deux  poils  notablement  plus  longs  que  le  corps  n'est  large,  le  plus 
interne  surtout  ;  extrémité  des  pattes  postérieures  n'atteignant  pas  le 
bout  de  l'abdomen.  —  Plaques  granuleuses  de  l'épislome  incolore,  pe- 
tite, coupée  carrément  un  peu  au-dessus  des  poils  placés  au  niveau  des 

(1)  Dans  toutes  ces  espèces  les  femelles  fécondées  sont  incolores,  avec  des  épimères 
i  peine  teintés  de  jaune  quand  elles  sortent  de  Tenveloppe  des  femelles  accouplées. 
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pattes  de  la  deuxième  paire.  Le  reste  du  tégument  à  plis  réguliers.  Pro- 
longement latéral  inférieur  du  deuxième  éptmère  grêle ,  court ,  non 
recourbé  en  dedans.  Plaque  dorsale  du  céphalothorax  et  de  l'abdomen 
réduite  à  une  petite  plaque  granuleuse,  incolore,  cordiforme,  à  pointe 
en  avant,  siégeant  sur  l'extrémité  même  de  Tabdomen  (1). 

Nymphes  odopodeSy  de  dimensions  variant  entre  celle  des  plus  grosses 
larves  et  celle  des  femelles  accouplées;  semblables  du  reste  à  ces  der- 
nières, mais  à  abdomen  sensiblement  plus  étroit  que  le  céphalothorax, 
atténué  à  son  extrémité,  que  rendent  conoïdes  ses  deux  mamelons  ter- 
minaux qui  sont  accolés  l'un  à  l'autre  et  dont  le  volume  est  notablement 
plus  grand  que  sur  les  femelles  accouplées.  Plaques  dorsales  de  Tépis- 
tome  et  de  l'arrière  de  l'abdomen  peu  granuleuses. 

Larves  hexapodes,  longues  de  0»",27  à  0">°,35,  larges  de  0°*»,07  à 
0^^,10,  de  forme  très-étroite,  allongée,  à  flancs  parallèles,  abdomen  un 
peu  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  à  extrémité  conoide  surmontée 
d'un  seul  mamelon,  court,  élargi,  portant  une  seule  paire  de  poils  bien 
plus  longs  que  le  corps  n'est  large.  Plaque  de  l'épistome  très-petite,  peu 
granuleuse,  plaque  dorsale  de  l'arrière  de  Tabdomen  nulle  ou  rudi- 
mentaire  sur  les  plus  grosses  larves.  Bout  des  pattes  postérieures  nota- 
blement dépassé  par  l'extrémité  de  l'abdomen. 

(Euf  long  de  0«">,25  à  0'"'>,26,  large  de  0°'°',06,  semblable  du  reste 
à  celui  de  l'espèce  précédente,  mais  moins  courbé  du  côté  de  sa  face 
aplatie  et  à  épaississement  annulaire  élastique  plus  mince. 

Habitat.  Vit  seule  en  assez  grande  quantité  ou  avec  un  petit  nombre 
de  Proctopkyllodes  profusas  sur  la  Pie  {Cwvu»  pka  L.). 

Rbjiabquxs.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente  et  de  la'  sui- 
vante par  sa  forme  cylindroîde,  par  Tétroitesse  de  son  corps,  par  rapport 
à  sa  longueur  et  le  parallélisme  de  ses  flancs,  par  récartement  de  l'ex- 
trémité inférieure  des  premiers  épimères  au-dessous  de  leur  soudure  sm* 
le  mftle  et  sur  la  femelle  fécondée,  par  une  dépression  latérale  plus  pro- 
noncée au-dessous  des  pattes  de  la  deuxième  paire;  parla  forme  de  tige 
étroite  et  non  de  plaque  granuleuse  formée  du  prolongement  inférieur 
latéral  du  deuxième  épimère  ;  par  la  bifurcation  de  la  branche  supé- 
rieure du  troisième  épimère  et  par  le  volume  du  piquant  porté  par  sa 
division  externe. 

Le  mâle  se  distingue  en  outre  de  celui  des  autres  espèces  par  l'étroi- 
tesse  de  son  abdomen,  la  brièveté  et  la  forme  arrondie  des  lobes  qui  le 
terminent,  par  la  largeur  de  leur  bordure  chitineuse  rougeâtre  et  surtout 
par  la  grosseur  et  la  brièveté  des  dernières  pattes,  ainsi  que  par  le  tu- 
bercule de  l'extrémité  inférieure  et  interne  de  leur  tarse. 

La  femelle  fécondée  se  distingue.de  celle  des  autres  espèces  par  l'é- 

(1)  Des  femeUes  semblables  aux  femeUes  accouplées  ou  un  peu  plus  grandes, 
mais  libres  et  en  voie  de  muer,  montrent  au  travers  de  leur  tégument  des  femelles  à 
organes  génitaux  et  i  prolongements  conoïdes  déjà  développés,  mais  n'ayant  encore 
aucun  œnf. 
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troitessede  son  abdomen  et  surtout  par  k  présence  d'un  fort  piquant  au 
lieu  d'un  poil  proprement  dit  sur  le  côté  externe  des  lobes  abdominaux. 
La  femelle  accouplée  se  distingue  des  autres  par  le  parallélisme  de  ses 
flancs,  sa  longueur  par  rapport  à  son  peu  de  largeur,  la  grandeur  de  l'es* 
pace  qui  sépare  les  pattes  de  la  deuxième  paire  de  celles  de  la  troisième 
et  par  la  brièveté  des  pattes  postérieures. 

8.  Proctophtllodes  bilobatus  Cb.  Robin  (1). 

Sarcoptides  d'un  gris  roussâtre  à  corps  ayant  la  forme  générale  d'un 
OToIde  allongé,  atténué  en  avant,  mousse  en  arrière  d'une  longueur  dé* 
passant  peu  un  demi-millimètre,  aplati  sur  le  dos  et  davantage  sous  le 
ventre;  un  long  poil  et  un  piquant  non  aplati,  assez  long,  aigu  en  dehors 
de  la  brancbe  supérieure  du  troisième  épimère. —  hùstre  jaunfttre,  long 
de  6  à  7  centièmes  de  millimètre  et  large  environ  de  4  à  5  centièmes 
de  millimètre,  peu  incliné,  saillant  entre  les  pattes  antérieures.  — 
Mandibules  peu  renflées  à  la  base,  à  onglets  grêles,  à  dentelures  petites, 
mousses,  à  peine  visibles. 

PaUes  non  tuberculeuses,  grêles,  à  ventouses  cupuliformes  très-petites; 
celles  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  paire  un  peu  plus  petites  que  les 
autres. 

Éptméres  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  pattes  d'une  couleur  ocreuse 
assez  prononcée. —  Ëpimèresde  la  première  paire  réunis  par  leur  extré- 
mité inférieure  sur  la  ligne  médiane  sous  forme  de  V  et  envoyant  par 
leur  autre  bout  un  prolongement  à  la  base  du  palpe  maxillaire.  Ceux 
de  la  deuxième  paire  libres  par  leur  extrémité  inférieure  envoyant  par 
l'autre,  d'une  part,  un  prolongement  à  la  base  de  la  première  patte  et 
en  bas  sur  les  flancs  une  plaque  granuleuse,  jaunâtre,  étroite,  quadri- 
latérale à  angles  mousses.  Ceux  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire 
à  deux  brancbes  ;  la  brancbe  supérieure  de  ce  dernier  allant  se  souder  à 
la  branche  inférieure  du  troisième  qui  est  le  plus  fort  et  dont  la  branche 
supérieure  est  simple. 

Tégument  transparent  assez  rigide,  à  plis  réguliers,  peu  profonds,  assez 
larges;  plaque  grenue  del'épistome  terminée  carrément  au  niveau  de 
la  deuxième  paire  de  pattes  ;  au-dessous  d'elle  deux  paires  de  poils,  les 
uns  aussi  longs  que  le  corps  est  large,  les  autres  très-courts  et  très-fins  ; 
au-dessous  de  ces  poils  est  une  autre  plaque  grenue  en  forme  de  bande 
transversale  étroite  qui  manque  sur  quelques  mâles  ;  au-dessous  de  celle-ci 
le  tégument  est  de  nouveau  strié,  puis  porte  une  plaque  thoraco-abdomi- 
nale  ou  notogastrique  quadrilatère. 

Anu$  comme  dans  les  autres  espèces,  à  lèvres  jaunâtres  n'atteignant 
pas  le  bout  de  l'abdomen,  sans  poils  sur  les  côtés. 

(1)  Plerodêctêi  bUobatm,  Cb.  Robin  (loe.  ciL,  1868),  Bilobatui^  dont  la  oof|s 
est  bilobé. 


Sm  LES  SARGOPTIDES  PLUMICOLBS.  ô&l 

Mék  lon^  de  quatre  dixièmes  de  millimètre  environ,  d'une  largeur 
n'atteignant  pas  tout  à  fait  deux-  dixièmes ,  de  millimètre.  —  Céphalo- 
thorax presque  ovalaire,  abdomen  étroit,  mince,  foliacé,  à  bords  un  peu 
concaves,  à  extrémité  profondément  fendue  et  bilobée,  à  lobes  minces, 
carrés,  longs  de  quatre  à  six  centièmes  de  millimètre,  coupés  oblique- 
ment, bordés  ainsi  que  les  côtés  de  Tabdomen  par  un  épaississemeni 
chitineux  jaunâtre.  —  Pattes  postérieures  atteignant  à  peine  le  bout  des 
lobes  de  l'abdomen ,  une  paire  de  petites  ventouses  circulaires  rougeâtres, 
foncées  sur  les  côtés  de  Tanus  au-dessus  de  la  base  des  lobes.  Plaque 
thoraco-abdominale  peu  développa.  Trois  gros  poils  sur  le  bord  posté- 
rieur de  chaque  lobe;  poil  le  plus  grand  placé  au  milieu  ;  se  prolonge 
en  un  filament  délié  de  manière  à  avoir  une  longueur  qui  dépasse  la 
largeur  du  corps  et  les  autres  plus  courts,  rigides.  —  Organe  génital  in- 
séré entre  les  épimères  de  la  quatrième  paire,  formé  d'une  petite  plaque 
rougeâtre  arrondie  sur  laquelle  s'articule  un  pénis  chitineux  ensiforme, 
habituellement  renversé  en  arrière,  dont  la  pointe  s'étend  jusqu'à  l'in- 
tervalle séparant  les  deux  ventouses  où  elle  est  reçue  dans  le  sillon  d'une 
petite  pièce  cornée  longitudinale. 

Femelles  fécondées  longues  de  cinq  à  six  dixièmes  de  millimètre,  larges 
de  deux  dixièmes  ou  un  peu  plus,  roussâtres,  de  forme  ovalaire  allon- 
gée ;  abdomen  un  peu  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  à  extrémité  de 
l'abdomen  se  rétrécissant  brusquement,  puis  se  prolongeant  en  deux  lobes 
conoîdes,  longs  de  six  à  huit  centièmes  de  miUimètre;  chacun  porte  à 
son  sommet  un  piquant  rigide,  ensiforme,  tranchant,  un  peu  plus  long 
que  le  lobe  et,  sur  son  côté  externe,  près  de  la  base,  un  poil  d'abord  épais 
puis  très-dëiié,  d'une  longueur  dépassant  la  largeur  du  corps.  —  Pattes 
postérieures  atteignant  à  peine  le  sommet  des  lobes  abdominaux.  — 
Vidve  placée  un  peu  en  avant  du  troisième  épimère  semblable  à  celle 
du  Pterodectes  rufus^  à  commissure  antérieure^  limitée  par  une  petite 
pièce  carrée,  mais  avec  les  pièces  solides  de  cet  appareil  un  peu  moins 
épaisses.  —  tpiméres  et  pièces  solides  des  pattes  d'une  teinte  ocreuse 
prononcée.  Plaque  thoraco-abdominale  à  bords  nets. —  Un  seul  œuf  plus 
ou  moins  développé  ou  nuL 

Femelles  acmifUe»  d'un  gris  blanchâtre,  longues  de  quatre  à  cinq 
dixièmes  de  millimètre,  larges  de  0"'n,20  à  0"»™,22  ;  de  forme  générale 
ovalaire  allongée.  Abdomen  plus  étroit  que  le  céphalothorax,  à  côtés 
un  peu  concaves,  arrondi,  mousse  à  son  extrémité  qui  porte  deux  ma- 
melons près  de  la  ligne  médiane  f^us  ou  moins  saillants,  pourvus  chacun 
de  deux  poils  dont  le  plus  externe  a  uue  longueur  égale  au  moins  à  la 
largeur  du  corps.  —  Pattes  postérieures  atteignant  sans  le  dépasser  le 
bout  de  l'abdomen.  —  Plaque  grenue  de  l'épistome  unguiforme,  petite, 
existant  seule;  le  reste  du  tégument  dorsal  à  plis  réguliers  fins.  —  Pas 
d'organes  sexuels. 

Nymphes  octopodes,  de  dimensions  variables  entre  celle  des  plus 
grosses  larves  et  celle  des  femelles  accouplées;  semblables  à  ces  dcr- 
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nières,  mais  à  abdomen  bien  plus  étroit  que  le  cëphalotborax,  à  peine 
plas  long  que  large,  arrondi^  dépassé  par  les  pattes  de  la  quatrième  paire, 
à  mamelons  et  poils  semblables  à  ceux  des  femelles  accouplées.  Une 
seule  plaque  dorsale  grenue,  petite,  formant  l'épistome. 

Larves  hexapodes  longues  de  0°°*,25  à  O"°>,30,  larges  de  O^^yiO  à 
0^,12,  à  flancs  non  bombés,  à  abdomen  rétréci  par  rapport  au  cépha- 
lotborax,  arrondi,  à  peine  plus  long  que  large,  à  mamelons  terminaux 
rudimentaires,  portant  près  de  la  ligne  médiane  une  seule  paire  de  poils 
au  moins  aussi  longs  que  le  corps  est  large. 

Pattes  postérieures  dépassant  le  bout  de  Tabdomen.  Plaque  grenue 
de  l'épistome  petite,  existant  seule  ;  le  reste  du  tégument  finement  strié. 

GEuf  long  de  0««,22  à  0™,24,  large  de  0™,06  àO»«,07,  cylindroîde, 
allongé,  aplati  sur  une  de  ses  faces  dans  le  sens  de  sa  longueur,  a?ec 
une  extrémité  un  peu  plus  atténuée  que  l'autre. 

Habitat.  Vit  dans  les  barbes  des  rémiges  des  alouettes  (A/oiMbiaroenm 
L.  et  A.  arbùrea^  L.). 

Genre  PTEROPHAGUS  (1)  Mégoin  (pi.  XXXVIl). 

Dans  ce  genre  comme  dans  le  précédent,  la  femelle  subit  de 
grandes  modifications  dans  sa  conformation  pendant  sa  dernière 
mue,  ce  qui  sépare  nettement  ces  deux  derniers  genres  des  trois 
premiers  où  la  femelle  ovigère  ne  diffère  de  la  jeune  femelle  pu- 
bère que  par  une  plus  grande  taille  et  par  la  présence  de  la  vulve 
de  ponte  sous-thoracique.  Ici  l'extrémité  abdominale  de  la  fe- 
melle ovigère  ou  fécondée  s'élargit  et  est  échancrée  de  manière  à 
représenter  deux  gros  lobes  sur  chacun  desquels  est  comme  sur- 
ajouté un  plus  petit  qui  porte  les  soies  anales.  Cette  extrémité 
postérieure  est  couverte,  dans  les  deux  sexes,  d'un  plastron  noto- 
gastrique  qui  se  modèle  exactement  sur  cette  partie. 
Les  caractères  du  genre  sont  donc  les  suivants  : 
Sarcoptides  à  corps  allongé,  creusé  d*un  sillon  transversal  au 
milieu  de  Tespace  qui  sépare  les  deux  groupes  de  pattes.  Pattes 
cylindriques  à  articles  simples  sans  appendices  autres  que  des 
poils  tentaculaires  disposés  comme  chez  tous  les  sarcoptides  plu- 
micoles;  pattes  semblables  dans  les  quatre  paires  et  chez  les  deux 
sexes,  les  antérieures  un  peu  plus  longues  que  les  postérieures, 
terminées  par  un  ambulacre  à  ventouses  assez  grandes.  Mâle  plus 

(1)  De«TtpGv,  plume;  fvyM,  Je  mange. 
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petit  que  la  femelle  ovigère  de  plus  d'un  tiers,  à  extrémité  abdo- 
minale légèrement  échancrée  de  manière  à  dessiner  deux  lobes 
arrondis;  femelle  ovigère  à  extrémité  abdominale  trës-élargie, 
profondément  échancrée,  divisée  en  deux  grands  lobes,  sur 
chacun  desquels  est  comme  surajouté  un  plus  petit  lobe  angu- 
leux portant  les  soies  anales  qui  sont  simples. 

Nous  ne  connaissons  à  ce  genre,  jusqu'à  présent,  que  l'espèce 
suivante  : 

Ptbrophaous  strictus  Mégnin  (pL  XXXVll]. 

Pterophagus  de  couleur  gris  roussâtre,  à  corps  allongé  se  rétrécissant 
à  la  hauteur  de  la  troisième  et  surtout  de  la  quatrième  paire  de  pattes 
pour  se  renfler  ensuite  à  l'extrémité.  Épimères  des  pattes  antérieures 
libres  et  indépendantes;  épimères  des  pattes  postérieures  du  même  côté 
conjuguées.  Quatre  plastrons  céphalo-thoraciques  couvrant  la  moitié  an- 
térieure et  supérieure  du  corps  :  deux  médians  plus  grands,  dont  l'anté- 
rieur constitue  Tépistoine,  et  deux  latéraux  symétriques;  entre  les  deux 
médians  et  sur  la  peau  souple  et  striée  qui  les  sépare  s'insère  une  paire 
de  soies,  ^  c'est  la  seule  qui  existe  à  la  face  supérieme  du  corps  ;  deux 
pailles  de  soies  latérales  existent  en  avant  des  hanches  à  la  même  hau- 
teur une  infère  et  une  supère. 

Mâle  (fig.  3)  long  de  0"»",27,  large  de  0""»,13,  corps  ien  forme  de 
losange  dont  tous  les  angles,  excepté  l'antérieur,  auraient  été  ti'onqués; 
extrémité  abdominale  élargie,  divisée  en  deux  lobes  arrondis  portant 
chacun  deux  soies  et,  en  dehors  de  celle-ci,  deux  poils..  Ventouses  copu- 
latrices  de  chaque  côté  de  l'anus,  près  du  bord  libre  de  l'abdomen  ; 
organe  mâle  en  avant  de  l'anus  et  en  arrière  des  hanches  de  la  quatrième 
paii*e  de  pattes. 

Femelle  ovigère  ou  fécondée  (ûg.  1  et  S],  longue  de  0°*°*,40,  large  de 
0™°*,14;  corps  allongé  en  parallélograme,  fortement  rétréci  en  arrière 
de  la  quatrième  paire  de  pattes,  à  extrémité  postérieure  élai'gie  et  lobée, 
chaque  lobe  portant  un  lobe  secondaire  articulé  avec  le  principal  et 
portant  une  paire  de  soies  divergentes  et  une  paire  de  poils  entre  celles- 
ci.  Vulve  de  ponte  au  milieu  de  la  face  inférieure  du  corps  à  la  hauteur 
du  sillon  transversal  circulaire  qu'elle  interrompt,  à  ouverture  enferme 
de  fer  à  cheval,  à  branches  postérieures  et  à  lèvres  foiiement  plis- 
séed. 

Jetme  femelle  ptj^jéreoM  accouplée  {ûg,  4et5),  longue  de  0°*°*,27,  large  de 
0"%ii,très-difrérentede  la  femelle  ovigère,  ressemble  plutôt  au  mâle, 
dont  elle  a  la  longueur,  mais  le  céphalothorax  plus  étroit  et  l'extrémité 
abdominale  plus  large  ;  absence  d.e  vulve  sous-thoracique  ;  fente  anale 
plus  grande  ;  deux  tubercules  copulateursprès  de  l'extrémité  abdominale 
et  sur  la  face  dorsale  ;  extrémité  abdominale  large  presque  lobée,  por- 
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tant  deux  paires  de  soies  anales  insérées  sur  deux  larges  tubercules  sy- 
métriques. 

Nymphe  octopode,  longue  de  Q^^^ib,  large  de  O^'^^OS,  semblable  à  la 
jeune  femelle  pubère^  mais  ne  présente  pas  de  tubercules  copulateurs 
ni  de  fente  anale  aussi  grande. 

Larve  hexapode,  longue  de  0"m,20  à  0™™,25,  large  de  0«^,O6  à 
0""»,08,  ne  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce  qu'elle  n'a  qu'une  paire 
de  pattes  postérieures  et  une  paire  de  soies  anales. 

Œuf  long  de  0°*™,20,  large  de  0™">,05,  ovale,  régulier  très-allon^ë  et 
très-étroit,  enveloppe  lisse  et  transparente. 

Habitat.  Cet  acarien  vit  dans  les  plumes  des  diverses  espèces  d'oiseaux 
de  la  famille  des  colombidés.. 

Genre  DERMOGLYPHUS  (i)  Mégnin  (pL  XXXVIll). 

Sarcoptides  à  rostre  robuste  et  conique  dont  les  palpes  voln- 
mineux  sont  prolongés  par  une  palette  membraneuse,  transpa- 
rente. Mâle  exactement  semblable  à  la  femelle  et  de  même  taille» 
ne  s*en  distinguant  que  par  la  différence  des  organes  génitaux 
qui  ne  sont  pas  accompagnés,  chez  lui,  de  ventouses  copulatrices 
et  par  un  léger  détail  analoraique  dans  le  tarse  de  ses  membres 
postérieurs.  Corps  de  forme  cylindrique,  vermiforme,  à  extré- 
mités arrondies  ;  membres  courts,  coniques,  semblables  et  à  peu 
près  de  même  dimension  dans  les  quatre  paires,  atteignant  à 
peine  le  quart  de  la  longueur  du  corps,  à  tarse  terminé  par  un 
ambulacre  à  ventouse  large  à  pédoncule  court  et  gros  s^insé- 
rant  à  la  base  d'un  ongle  court  et  robuste  qui  n'existe  pas  aux 
pattes  postérieures  de  la  femelle  ;  pattes  antérieures  marginales 
et  postérieures  sous-abdominales,  ces  dernières  situées  à  la  partie 
moyenne  du  corps  ;  épimères  des  pattes  antérieures  conjugués  de 
chaque  côté;  ceux  des  pattes  postérieures  libres,  convergeant 
vers  un  sternite  longitudinal  et  médian  qui  précède  les  organes 

(1)  De  ^Ep(«.a,  peau  et  7X0^ lùç,  sculpteur.  \\  importe  de  spécifier  que  ces  Sarcop- 
tides, non  plus  que  tous  les  autres  décrits  dans  ce  mémoire,  ne  mangent  ni  ne  per* 
forent  les  plumes  ni  la  peau  des  oiseanix.  Ils  ne  font  que  m:inger  les  corps  gras  qui 
les  humectent  et  qui  viennent  des  glandes  sébacées  des  foUiculea  plumeux.  Nous 
avons  créé  ce  genre  pour  un  Sarcoptide  d'assez  grande  taille  d'après  les  moti&  in- 
diqués, p.  519.  Non-seulement  il  diffère  de  tous  ceux  des  espèces  appartenant  au 
genre  Analges  (voy.  la  note  2  de  la  page  498)  et  taux  genres  précédents,  mais  il 
.  possède  des  caractères  qui  devraient  même  le  faire  classer  dans  une  section  i  part  ; 
on  pourra  en  juger  par  les  caractères  que  nous  donnons  ici. 


SUR  LÈS  SABCOPTIDBS  PLUMICOLBS.  655 

génitaux.  Céphalo-thorax  couvert  entièrement  d'un  large  plastron 
renforcé  au  milieu  par  une  partie  rectangulaire  plus  épaisse 
constituant  Tépistome  antérieurement  et  bordé  de  deux  arêtes 
longitudinales  près  de  l'extrémité  postérieure  desquelles  s'insère 
une  paire  de  longues  soies.  Absence  de  plastron  noto-gastrique. 
Nous  ne  connaissons  à  ce  genre  que  l'espèce  suivante  : 

Dermogltphus  EL0N6ATUS  Mégnin  (pi.  XXXYIII). 

Dermoglyphus  de  couleur  gris  roussàtre,  à  corps  allongé  vermirorme  (1) 
anguleux  en  avant,  arrondi  en  arrière  où  il  porte  trois  paires  de  soies  et 
deux  paires  de  poils,  ces  derniers  près  de  chaque  commissure  anale;  une 
seule  paire  de  soies  latérales  en  avant  et  en  dehors  des  hanches  de  la 
troisième  paire  de  pattes  et  deux  paires  de  poils  en  dessus  et  près  des  côtés 
du  corps,  très-éloignés;  deux  autres  paires  de  poils  inférieurement,  Tune 
entre  les  épimères  antérieures^  l'autre  entre  les  épimères  postérieures. 

Mâle  (fig.  3),  long  de  0"",65,  large  de  0»",20.  Organe  mâle  sous 
forme  de  corps  ovoïde  logé  dans  une  fossette  située  entre  les  épimères  de 
la  quatrième  paire  de  pattes.  Tarse  des  pattes  postérieures  qui  sont  aussi 
robustes  que  les  antérieures,  terminées  par  un  ongle  fort  et  court  et  d'un 
ambulacre  à  ventouse  comme  ces  dernières. 

Femelle  ovigére  ou  fécondée  (ûg.  1  et  2),  longue  de  0®",65,  large  de 
0°"°>20,  vulve  de  ponte  en  forme  de  fente  allongée,  précédée  d'un  court 
sternite  médian  qui  en  semble  la  continuation,  entre  les  épimères  des 
pattes  postérieures,  à  lèvres  fortement  plissées>  non  garnies  d'épin)é- 
rites,  à  commissure  antérieure  munie  d'une  paire  de  petits  poils.  Pattes 
postérieures  un  peu  plus  grêles  que  les  antérieures  à  tarse  sans  ongle 
terminé  par  le  pédoncule  en  S  de  l'ambulacre. 

Jeune  femelle  pubère  ou  accouplée,  longue  de  O'»"»,^,  large  de  0°»",18, 
semblable  à  la  femelle  ovigère  dont  elle  ne  se  distingue  que  par  l'absence 
de  vulve  de  ponte  et  par  des  membres  moins  robustes  et  plus  courts, 
surtout  les  postérieurs. 

Nymphe  octopode,  longue  de0'"",40,  large  de  0™™,15,  semblable  en 
tout  à  la  précédente. 

Larve  hexapode,  longue  de  0«™»,30  à  On™,40,  large  de  0n™,i2  à 
0«»™,15,  ne  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce  qu'elle  n'a  qu'une  seule 
paire  de  pattes  postérieures  et  une  seule  paire  de  soies  anales. 

GRuf  long  de  O°"^,30,  large  de  0"",12,  ovale  allongé,  régulier,  à  en-^' 
veloppc  lisse  et  transparente. 

HabiUU,  Nous  avons  rencontre  cet  acarien  parasite  dans  les  plumes 
des  régions  antérieures  du  corps  de  la  poule  domestique,  du  serin  des 
Canaries  et  de  petits  passereaux  exotiques  comme  le  Bengali. 

(1)  D'où  le  nom  d'ilon^a/ui,  allongé. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PLANCHB   ZXXVI. 

ProdophyUodes  glandarinus,  Ch.  Robin.  (Grossiss.  150  diamètres.) 
FiG.  1.  —  Femelle  ovigère,  face  inférieure. 
FiG.  2.  —  La  même,  face  inférieure. 
FiG.  3.  —  Le  mâle,  face  inférieure. 

FiG.  4.  —  Jeune  femelle  accouplée;  extrémité  postérieure,  face  infé- 
rieure. 

a.  Pénis  du  mâle. 
FiG.  5.  — Jeune  femelle  accouplée;  extrémité  postérieure,  face  supé- 
ieure. 

PLANCBE   XXXVU. 

Pterophagus  strictus,  Mégnin.  (Grossiss.  150  diamètres.) 
Fjg.  1.  —  Femelle  ovigère>  face  inférieure. 
FiG.  2.  —  La  même»  face  supérieure. 
FiG,  3L  —  Le  mâle,  face  inférieure. 
FiG.  4.  —  Jeune  femelle  accouplée,  face  inférieure. 
FiG,  5.  —  I^a-même,  face  supérieure. 

PLANCHE  XXXVUI. 

Def*moglypkus  elongatus,  Mégnin.  (Grossiss.  150  diamètres.) 
Fjg.  1.  —  Femelle  ovigère,  face  inférieure. 
FiG.  2.  —  La  même,  face  supérieure. 
FiG.  3.  —  Organes  sexuels  du  mâle. 
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A  la  page  350  de  ce  recueil,  M.  Donnadieu,  d*après  le  compte  rendu  des 
réunious  des  Sociélés  savantes  à  la  Sorbonne,  attribue  à  N.  Lortet  la  dé- 
monstration expérimentale  des  migrations  des  Ligules  des  poissons  aux 
oiseaux.  Or,  la  communication  en  question  a  été  faite  au  nom  de  JM.  Duchamp, 
ainsi  qu'eu  témoignent  la  correspondance  échangée  à  ce  sujet  entre  nous  et 
une  note  adressée  en  même  temps  à  M.  Milne-Edwards  et  publiée  par  lui 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  Zoologie,  6'  série,  t.  IV.  Les  ré* 
dacteursdes  procès-Yerbaux  ont  commis  une  erreur  de  nom,  regardée  comme 
insignifiante  par  les  personnes  intéressées,  à  cause  des  publications  qui  sui- 
virent à  peu  de  semaines  d'intervalle.  M.  Donnadieu  en  ayant  été  person- 
nellement averti,  le  savait  donc  pertinemment  lorsqu'il  écrivait  le  contraire. 
Ce  simple  fait  permettra  de  juger  de  la  courtoisie  qui  a  présidé  à  la  confec- 
tion du  mémoire  de  l'ancien  professeur  du  Lycée  de  Lyon,  passé  aujourd'iiui 
dans  les  rangs  des  I3nivei*sités  catholiques. 
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